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INTRODUCTION. 


C'est  la  nature  des  lieux  et  du  rlimat  qui  di'Iermine  l'histoire  des  nations.  Klevons- 
nous  pai'  la  pensc'e  à  une  hauteur  d'où  nous  puissions  embrasser  d'un  coup  d'o'il 
la  Franee  entière,  et  nous  verrons  «pie  la  place  qu'elle  occupe  au  centre  de  l'Kurope  , 
entre  rEsjiagne  et  la  Hollande ,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  l'appelait  à  être  le  thcAtre 
des  plus  grands  événements.  Il  fallait  (pi'elle  eût  un  peuple  de  héros  pour  pouvoir  se 
maintenir  indépendante  au  milieu  de  tant  de  rivaux  intéresse's  à  sa  perte.  Sa  situation 
topographique  lui  imposait  les  travaux  de  la  guerre  comme  une  condition  d'existence, 
en  même  temps  (pie  son  climat,  si  tempéré,  si  varié,  lui  permettait  les  travaux  de  la 
paix  ;  l'agriculture,  le  commerce  et  les  arts. 

Jamais  pays  ne  fut  plus  nettement  ni  plus  avantageusement  délimité  par  la 
nature.  A  l'est  et  au  nord  le  lîhin,  à  l'ouest  l'Océan,  au  midi  les  Pyrénées  et  la  .Mé- 
diterranée, au  sud-est  les  Alpes  De  quehpie  côté  que  l'on  se  tourne,  la  France  est 
bornée  par  des  montagnes,  ceinte  par  des  fleuves  ou  des  mers.  C'est  une  immense 
citadelle  destinée  à  défendre  l'Europe  ou  à  la  dominer.  C'est  elle  qui  tient  en  res- 
pect l'Angleterre  ;  c'est  elle  qui  surveille  les  États-Unis.  D'une  main  elle  touche  à 
r.\fri(|ue ,  de  l'autre  à  l'Amérique.  File  n'a  qu'un  pas  à  faire  pour  être  en  Egypte  ; 
ses  jaisseaux  peuvent,  par  l'isthme  de  Suez,  toucher  en  quebpies  jours  aux  côtes 
de  l'indus.  Ses  flancs  sont  entouri's  d'une  multitude  d'iles,  comme  une  frégate  envi- 
ronnée d'essaims  de  chaloupes.  f)e  hautes  montagnes  de  marbre  et  de  granit  d'où 
jaillisseni  des  fleuves  soiil  les  colossales  fontaines  ipii  arroseiil  ses  vallons  .  ses 
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champs,  ses  prairies.  Voyez!  son  sein  se  parc  des  rirlicsscs  vi'gi'lalcs  do  toi, 1rs  les 
zones.  Ici  s'elemlenl  des  fortes  de  sapins  qui  l'eiiangeronl  leurs  liraiieliages  pour  des 
voiles  et  devieiidioiit  des  fortUs  île  mAts;  là  des  loiides  de  (grenadiers  inéicnl 
leurs  rubis  aux  oranges  (|ui  brillent  sur  un  fond  de  venlurc,  coaune  des  fruits  d'or 
sui-  un  feuillage  d'enicraudes.  Le  maïs,  le  froment ,  le  millet,  l'orge,  le  lin  déploient 
leurs  Ilots  superb?s  autour  de  la  riolie  demeure  du  laboureur  et  du  fermier.  La 
vigne  a  remplaee  les  ehènes  druidi(pies  ;  la  douée  grappe  mûrit  où  vi'g'tail  le  gland 
amer.  Voyez  !  les  villes  s'elèveut  aussi  pressées  (pic  les  tentes  dans  les  camps  des 
Arabes.  Là,  habitent  mille  rares  diverses  et  autrefois  ennemies;  re'unies  sous  le 
même  sceptre,  elles  eimiposent  niaintenanl  la  plus  homogène  des  nations.  Les  pre- 
miers ((ui  se  présentent  sont  des  Flamands;  après  eux  vient  une  eolonie  de  Danois 
ou  hommes  du  Nord  (Xnrmamh),  pirates  fameux  ipii  cessèrent  de  donner  la 
chasse  aux  navires  pour  la  donner  aux  royaumes,  et  capliirèient  tour  à  tour  l'An- 
gleterre, rilalie,  la  Palestine;  à  côtt'  des  Normands,  les  iîielons,  derniers  restes 
des  premiers  habitants  de  la  Caille,  de  ces  Celtes  dont  ils  ont  conserve  les  mœurs 
et  la  langue  ,  langue  dérivée  du  sanscrit  et  la  plus  ancienne  de  1  Europe  ;  puis  les 
Cascons,  Bascons  ou  lîasipies  ,  peuplade  moitié  celtiiiue,  moitié  (diénicieiine  ;  puis 
les  Provençaux,  descendants  des  Piiocéens  et  des  Romains,  com|)atriotes  d'Homère 
et  de  Virgile;  puis  les  Bourguignons  ou  Burgondes,  intrépides  soldats  dç  Charles  le 
Téméraire,  tourbillon  qui  emportait  des  villes  dans  son  cours,  et  qui  vint  enfin  se 
briser  contre  les  rochers  libres  tie  la  Suisse;  puis  les  Alsaciens,  les  Lorrains,  tribus 
allemandes  jiar  le  sang  ,  françaises  par  les  idées  et  par  le  cœur.  Ainsi  noire  population 
est  à  la  fois  danoise ,  grecque ,  celtique ,  allemande  ;  mais  elle  est  surtout  latine  et  ger- 
maine ;  l'élément  latin  et  l'élément  germanicpie  sont  ceux  qui  ont  prévalu  chez  nous 
dans  le  champ  de  la  politique  comme  <lans  celui  de  la  liltéralure. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  notre  histoire.  Dès  la  plus  haute  antiquité, 
les  habitants  de  la  Gaule  se  distinguèrent  par  leur  valeur.  Trois  cent  soixante  ans 
avant  Jésus-Christ,  notre  roi  Brenuus,  qu'alléchaient  sans  doute  les  trésors  de  l'I- 
talie ,  comme  l'odeur  du  sang  allèche  le  tigre,  parut  devant  Home ,  terrible  avant-cou- 
reur d'Attila  et  d'Alaric.  Il  tenait  dans  ses  mains  les  destin."'es  du  monde  ;  il  n'avait 
qu'à  parler,  et  Scipion  et  César,  et  Auguste  et  Constantin,  n'eussent  jamais  été. 
Il  hésita  ,  et  Camille,  ou  plutôt  le  génie  lutélaire  de  la  ville  éternelle,  le  mit  en  fuite. 
César  vengea  l'honneur  de  Home  en  s'emparaut  des  Gaules;  mais  celte  conquête, 
suivie  d'autres  encore,  ruina  le  vainqueur  .\  dater  de  ce  jour,  Rome,  épuisée  par 
ses  vicloires ,  aflaiblie  par  son  agrandissement,  perdit  l'offensive,  et  ne  lit  plus  ([ue 
déchoir.  La  Gaule  cependant  devint  une  de  ses  provinces:  les  classes  aisées,  avides 
de  dignités  et  de  plaisirs ,  adoptèrent  la  langue  et  la  religion  des  maîtres  ;  le  peuple , 
incorruptible  parce  qu'il  était  pauvre  ,  resta  attaché  aux  coutumes  de  ses  pères.  Vers 
48G,  quand  Home,  cette  Bastille  du  monde  ancien,  fut  tombée  sous  les  coups  des 
révolutionnaires  du  Nonl ,  et  que  l'Europe  eut  secoué  ses  chaînes ,  les  Francs,  une  des 
peuplades  les  plus  belliqueuses  de  la  belliqueuse  Germanie,  passèrent  le  Bhin,  prirent 
Soissons,  et  nous  imposèrent  leurs  mœurs  et  leurs  institutions.  Depuis  lors  nous  avons 
deux  nationalités  :  nous  sommes  à  la  fois  Latins  et  Francs,  et  tous  nos  actes  et  tous  nos 
travaux  portent  ce  double  cachet.  A  Clovis  succéda  Charlemagne  ;  nous  l'attendions 
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depuis  deux  sièrles  :  il  nous  Iroiiv;!  (ii'Iiniil  sons  les  armes,  et  |>r(Ms  ;i  coinliallic  a  ses 
cOltîs.  Plus  liabile  que  les  Itoinaiiis,  il  ne  (il  poiul  de  (|uailiei"  aux  cnneiuis  t]v  noire 
civilisation  naissante;  il  les  eonverlil  ou  les  niassaera.  Il  rendit  au  pouvoir  uionar- 
cliiiiue  sa  heaule  et  sa  grandeur;  il  eoiiii>riina  l'ambition  des  papes  en  se  faisant 
couronner  solennellement  roi  d'Italie.  Il  préluda  aux  croisades  par  ses  expéditions 
contre  les  Sarrasins  d'Espagne  et  par  ses  autres  guerres  de  religion.  Après  (pi'il  eut 
sauve  le  trône  d'une  ruine  certaine,  alFermi  l'autel,  rétabli  les  lois,  encourage  les 
lettres,  sa  mission  étant  remplie,  il  se  relira  dans  la  cathédrale  d'Aix-la  Cliapelle  , 
et  s'y  endormit  du  sommeil  de  l'eternite.  Cliarleraagne  se  couche  dans  la  tombe,  et 
saint  liernard  se  lève.  La  croix  devient  une  arme  dans  ses  mains,  et  il  l'oppose  au 
croissant.  L'r.urope  ,  comme  au  temps  d'Againemnon  ,  jette  un  cartel  à  l'Asie ,  et  une 
lutte  furieuse  s'engage  entre  les  deux  colosses.  Saint  Louis  poursuit  par  zèle  reli- 
gieux le  plan  (pi'une  politiipie  profonde  avait  dicte'  à  Charlemagne  ;  il  court  exter- 
miner dans  leurs  foyers  ces  peuples  d'Orient,  qui  plus  lard  devaient  pi-eudre  Con- 
stantinople  et  assiéger  Vienne.  Des  générations  entières  s'expatrient  et  meurent  au 
pied  du  saint  tombeau  (pii  a  ète  le  berceau  de  la  civilisation.  Après  deu.x  cents  ans  d'ex- 
ploits pareils  à  ceux  qui  ont  fourni  au  Tasse  la  plus  belle  ('popt'e  des  temps  modernes,  la 
France  se  repose;  elle  cède  pour  qnehpie  temps  la  suprématie  à  ses  rivaux.  Mais  sa 
gloire  n'est  e'cli|ise'e  par  personne,  pas  même  par  Charles-Quint,  cet  empereur  uni- 
versel à  qui  le  hasard  avait  donne  plus  de  royaumes  que  François  1"  n'avait  de  pro- 
vinces. Sous  Louis  XIV,  la  France  se  l'approche  de  ses  frontières  naturelles;  par  sa 
puissance,  par  son  activité,  elle  se  replace  à  la  tète  des  nations.  Les  faibles  succes- 
seurs du  grand  roi  la  ravalent  à  leur  niveau;  mais  bientôt  elle  se  redresse,  foule  aux 
pieds  les  ennemis  de  sa  gloire ,  se  déclare  libre  ,  et  ai)i)elle  tous  ses  fds  au  banquet  de 
l'e'galite'.  Malheureusement  le  banquet  devint  une  orgie  sanglante  où  la  plupart  des 
convives  furent  e'gorge's;  alors,  un  homme  au  regird  d'aigle  se  leva,  et,  e'tendant  la 
main,  commanda  le  silence  et  rétablit  l'ordre.  Il  nous  montra  les  Alpes  et  le  Rhin 
couverts  d'armées  étrangères,  et  nous  fit  tourner  contre  elles  le  glaive  que  nous  di- 
rigions contre  nous-mêmes.  «  En  Italie  !  »  dit  l'homme  du  destin ,  et  notre  drapeau 
Hotte  au  Capitole.  «  En  Egypte  !  »  dit-  il  encore,  el  nous  bivouaquons  parnii  les  ruines  de 
Thèbes.  «  En  .Vutriche  !  »  et  nous  voilà  maîtres  de  Vienne.  «  En  Prusse,  en  Espagne  , 
en  Portugal!  »  et  Berlin  ,  Madrid,  Lisbonne,  nous  ouvrent  leurs  portes.  «  En  Rus- 
sie! dil-il  enfin;  écra.sons,  avant  qu'il  ait  des  dents,  cet  ours  polaire  qui  pourrait 
nous  déchirer  un  jour!  »  Mais  son  génie  l'abandoune  à  la  frontière;  le  démon  des 
tempêtes  fait  marcher  contre  nous  une  armée  d'ouragans  et  d'avalanches;  l'in- 
cendie, leur  allié,  nous  enveloppe  de  ses  réseaux  ardents.  Que  peuvent  le  courage  el 
les  boulets  contre  des  géants  de  glace  et  de  feu  ?  Nos  braves  périssent  engloutis  par 
les  neiges ,  connue  autrefois  les  soldats  de  Cambyse  périrent  engloutis  par  les  sables. 
La  France  est  envahie,  mais  non  con(iuise;  le  souvenir  de  nos  victoires  paralyse 
nos  ennemis  ;  (juoi(|ue  vaincus,  nous  SDUimes  encore  invincibles.  Ici  finit  la  période 
guerrière  de  notre  histoire;  notre  épée  est  restée  suspendue  au  rocher  de  Sainte- 
Hélène.  Une  nouvelle  ère  s'est  ouverte  i)our  nous:  nous  serons  encore  les  conqué- 
rants du  monde;  mais,  conquérants  ])acifi(iues ,  nous  régnerons  par  la  puissance  de 
nos  lumières ,    |)ar   la  sagesse  de  noire   lihei'lé.   Voilà   les   armes  avec   lesc|uelles 
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nous  devons  roniliatlre  (l('.sorm;iis  ;  vu  soiil  les  seules  dignes  d'un  |)eii|ile  éclairé. 
Sunvenons-noiis  de  noire  origine  niuUiple,  rappelons-nous  (|uc  tous  nos  voisins  sont 
nos  parents;  fraternisons  avec  eux;  «(u'il  n'y  ait  |)lus  d'étrangers  ni  d'ennemis  pour 
nous  ;  prOtons-leur  nos  lumières  et  nos  institutions  ;  sachons  nous  icndre  aussi 
utiles  par  nos  hienfaits  ()ue  nous  avons  été  redoutables  par  nos  exploits.  Malheur  à 
nous  si  ee  rùle,  aiupiel  nous  nous  essayons  déjà  depuis  ISliO  ,  ne  nous  paraissait 
l)as  assez  beau  !  Nous  mérilcrions  de  retomber  dans  ces  ténèbres  et  cette  barbarie 
d'où  nous  avons  eu  tant  de  peine  à  sortir,  et  où  tant  d'autres  peuples  sont  encore 
plongés. 

Avant  la  l!év(dulion  frarx'aise  ,  la  France  était  divisée  en  trente-deux  grands  gou- 
vernements provinciaux  ;  mais,  d'après  une  division  adoptéi'  j)Our  l'économie  poli- 
liipie  du  royaume,  il  y  avait  quarante  et  un  gouvernements  généraux,  renfermant 
deux  cent  (piatre-vingt-treize  provinces  et  pays  d'étals.  On  ajipelait  pays  d'états,  celles 
des  provinces  <pii  avaient  le  droit  de  consentir  et  de  répartir  elles-mêmes  leurs  im- 
pôts; on  en  comptait  sept  :  l'Artois,  la  Bourgogne,  la  Bretagne,  la  Franche-Comté, 
le  l>anguedoc,  la  Provence  et  le  Uoussillon.  Les  autres  étaient  divisées  en  trente-trois 
généralit('s,  dont  vingt  étaient  subdivisées  en  élections.  Une  généralité  était  l'éten- 
due d'un  bureau  du  trésorier  de  France;  les  pays  d'élection  étaient  ceux  qui  avaient 
des  tribunaux  où  l'on  jugeait  en  première  instance  sur  les  impôts.  Un  gouvernement 
général  renfermait  plusieurs  provinces,  et  chaque  province  avait  un  gouverneur  géné- 
ral et  des  lieutenants  généraux.  Chaque  ville  et  cha(pie  communauté  avaient  un  maire  ; 
dans  les  grandes  villes  siégeait  un  conseil  de  mairie,  composé  d'échevins,  de  prévôts 
des  marchands  et  de  quarliniers.  La  France  était  aussi  partagée  en  juridictions 
ecclésiastiques,  et  contenait  dix-huit  archevêchés,  cent  di,\-huit  évéchés ,  quarante 
mille  paroisses,  mille  trente  et  une  abbayes  et  onze  cent  soixante-deux  prieurés  des 
deux  sexes ,  seize  maisons  de  congrégations  et  six  cent  soixante-dix-neuf  chapitres  ;  le 
nombre  des  individus  du  clergé  était  de  quatre  cent  dix-huit  mille  sept  cents. 

Le  gouvernement  était  une  monarchie  tempérée  par  les  pn'rogatives  des  parle- 
ments. Les  lois  émanaient  du  souverain  ,  mais  elles  devaient  être  enregistrées  dans 
les  parlements  pour  être  exécutoires.  L'état  se  composait  du  clergé ,  de  la  noblesse 
et  du  peuple ,  appelé  le  tiers  état;  des  députés  de  ces  trois  ordres,  nommés  par  les 
provinces,  formaient  les  états  généraux  du  royaume  ,  que  les  rois  ne  convoquaient 
que  dans  des  cas  extraordinaires.  La  justice  était  administrée  par  treize  parlements, 
dix-huit  cours  des  aides,  onze  chambres  des  comptes,  deux  conseils  supérieurs,  qua- 
tre conseils  souverains,  trente-deux  cours  des  monnaies,  huit  cent  vingt-neuf  prési- 
diaux,  sénéchaussées,  bailliages,  cinquante-deux  mille  justices  seigneuriales,  un  tri- 
bunal de  maréchaux  de  France  appelé  Table  de  Marbre,  une  prévôté  de  l'hôtel  du  roi 
et  des  juridictions  consulaires. 

Le  13  janvier  17'J0,  par  un  décret  de  l'assemblée  nationale,  conlirmé  par  Louis  XVI, 
les  trente-deux  gouvernements  provinciaux  qui  formaient  la  grande  division  admi- 
nistrative de  la  France  furent  répartis  en  départements,  dont  le  nombre  est  aujour- 
d'hui de  quatre-vingt-six. 

La  Flanurf  ,  aujourd'hui  le  déparlement  du  Nord  ,  fut  contpiise  par  Louis  XIV.  Lille, 
sa  capitale,  fui  remise  au  roi  en  1715,  par  les  étals  généraux  des  l'rovinces-Lnies. 
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LWhtois  et  sa  capitale  Arras  ont  pris  leur  nom  «les  AIrcbales ,  peuples  de  la  Gaule 
liel^iiiuc,  ci'ièbrcs  au  temps  île  César.  Ce  gouvernement,  aujourd'hui  le  d('|)arteincut 
du  Pas-de-Calais,  fut  cède  à  la  Frauce  l'an  1078,  par  le  Iraitr  de  Niuiègue. 

Le  nom  de  Picabuhe  n'est  pas  ancien  et  ne  se  trouve  dans  aucuu  monument  avant 
la  fm  du  treizième  siècle.  Amiens,  capitale  du  gouvernement,  aujourd'hui  chef-lieu 
du  de'partement  de  la  Somme,  a  pris  son  nom  des  peuples  Ambiani. 

La  NoR.MA.M)iE  forme  aujourd'hui  les  départements  du  Calvados ,  de  IKure,  delà 
Manche  ,  de  l'Orne  et  de  la  Seine-lnfe'rieure.  Au  temps  des  empereurs  romains  ,  elle 
faisait  partie  de  la  Gaule  Cellitpie ,  et  sous  llonorius  elle  forma  la  province  nommée 
seconde  Lyonnaise.  Philippe-Auguste  l'annexa  <à  la  couronne  de  France,  l'an  1205.  Sa 
capitale  e'tait  Houen. 

L'Ile-de-France  comprend  aujourd'hui  les  de'partements  de  l'Aisne ,  de  l'Oise  , 
de  la  Seine ,  de  Seine-et-Oise  et  de  Seine-et-Marne.  Ce  gouvernement  avait  pris 
son  nom  du  pays  compris  entre  les  rivières  de  l'Oise ,  de  la  Seine ,  de  la  Marne 
et  de  l'Aisne,  qui  forment  une  presqu'île;  mais  par  la  suite  ses  limites  s'e'len- 
dirent  beaucoup  plus  loin.  La  capitale  de  ce  gcmvernement  et  de  tout  le  royaume 
e'tait  Paris. 

La  CiiAMPAC.NE,  aujourd'hui  les  di'parleuienls  des  Ardennes ,  de  l'Aidje  ,  de  la  Marne 
et  de  la  Haute-Marne,  devait  son  nom  aux  grandes  [)laines  (pii  s'e'lendent  depuis  la 
Brie  jusqu'aux  confins  de  la  Lorraine  ,  et  que  Gri'goire  de  Tours  décrit  en  parlant  des 
Champs  Calalauniques.  La  Champagne  fut  reunie  à  la  couronne  par  le  roi  Jean, 
en  '1Ô6I.  Troijes ,  qui  en  e'tait  la  capitale,  avait  pris  son  nom  des  Tricasses,  peuples 
celtes  dont  Ci'sar  n'a  point  parlé  ,  mais  qu'Auguste  a  dû  e'iablir  en  corps  de  peuple  ou 
de  cite' ,  puisqu'il  fut  le  fondateur  de  leur  principale  ville  ,  à  laquelle  il  donna  son  nom 
en  l'appelant  Auguslohona. 

La  LoRKAi.NE,  aujourd'hui  les  de'partements  de  la  Meurthe,  de  la  Meuse,  de  la 
.Moselle  et  des  Vosges,  tirait  son  nom  de  Lo(/ian'(  rei/num  (  royaume  de  Lothaire  ). 
Ce  duché',  compose' des  territoires  des  anciens  peuples  Mediomalrices  et  Leuci ,  fut, 
après  la  mort  de  Stanislas,  en  17GG,  re'uni  à  la  couronne  de  France.  Sa  capitale 
était  Nancy. 

L'OuLÉA.NAis ,  aujourd'hui  les  départements  d'Eure-et-Loir,  du  Loiret  et  de  Loir- 
et-Cher,  fut  réuni  à  la  couronne  sous  Louis  Xlll.  Orléans  était  la  capitale  de  ce 
gouvernement. 

La  ToERAiNE,  sa  cai^itale ,  Tours,  et  ses  peuples,  appelés  Tourangeaux,  ont  pris 
leur  nom  des  anciens  Tarones  ou  Turoni.  Lorsijue  l'empire  romain  fut  entièrement 
ruiné  en  Occident,  les  Visigoths  s'emparèrent  de  Tours  sous  le  règne  d'Euric.  Plus 
tard  ,  Clovis,  après  avoir  vain(-u  et  tué  Alaric  près  de  Poitiers,  se  rendit  maître  de 
Tours,  où  il  alla  en  dévotion  au  tombeau  de  saint  Martin,  regardé  comme  le  saint 
tutélaire  des  Gaules.  Ce  fut  Henri  III,  (ils  de  .lean ,  tpii  céda  la  Touraine  à  saint 
Louis  par  le  traité  de  12j9.  Ce  gouvernement  est  aujourd'hui  le  département 
d'Indre-et-Loire. 

Le  ISerry  et  sa  capitale,  Bourges,  tirent  leur  nom  des  anciens  Hiluriges.  Ce  duché, 
aujourd'hui  les  départements  du  Cher  et  de  l'Indre  ,  fut  réuni  par  Charles  VI  à 
la  couronne. 
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Le  N'ivKiiN.MS,  aujourd'hui  le  ilrparteincnt  de  In  Movit  ,  Ciil  n'iiiii  |i;ir  l.diiis  XII  l'i 
l'iiulorite  de  la  couroniio.  Sa  napilale  c'Uiil  A'itits. 

Le  lioinnoNNAis,  aujourd'iuii  le  ({(•pailcnieiil  de  l'Ailier,  lire  son  nom  de  la  ville  de 
liourbon,  en  latin  Hurbo.  La  seigneurie  de  lîourlion  fut  érigée  en  la  personne  de 
Louis,  lils  de  Hobera,  en  duilu'-paiiie,  par  l'iiilippc  de  Valois,  I  an  lô-ii).  Sa  postérité' 
prit,  suivant  l'usage  du  temps,  le  surnom  de  lluurhon,  et  elle  l'ègne  aujourd'liui  en 
France,  en  Espagne,  à  Naples  et  à  Lueipies.  Avant  ipie  MuuHns  devint  eapllale  tUi 
liourbonnais,  cet  honneur  appartenait  à  liourbon-l'Arehamltaull. 

La  Maik  iiK,  aujourd'hui  le  département  de  la  Creuse  ,  tirait  son  nom  de  sa  position 
sur  les  confins,  ou  marches,  du  Poitou  et  du  ISerry.  Ce  comte',  re'uni  à  la  couronne 
par  François  !'■  l'an  \oT>\ ,  avait  pour  capitale  Cudret. 

Le  Limousin  et  sa  ca|)itale,  Limuyes  ,  ont  tiré  leur  nom  des  |)euplcs  Lfiiiorici's.  Cette 
province  était  dans  l'origine  sujette  des  rois  de  Neustrie  jusiju'à  ce  ipie  Kudes ,  duc 
d'Aquitaine,  s'en  rendit  maître  et  souverain.  Sous  le  règne  de  Charles  V,  elle  fut 
réunie  à  la  couronne,  et  forme  aujourd'hui  les  dc'partements  de  la  Corrèze  et  de  la 
Haute- Vienne. 

L'.\i;vERr,NE  tire  son  nom  des  peuples  .incnii ,  (pii  l'taicnl  les  ]>liis  puissants  et 
les  plus  aguerris  parmi  les  Celtes.  Par  le  partage  fait  entre  les  enfants  de  Clovis,  et  plus 
tard  entre  les  enfants  de  Clothaire  1'^'',  celte  province  demeura  aux  rois  d'Auslrasie. 
Par  la  suite,  l'.Vuvergne  e'chut  avec  toute  r.V(|uilaiiie  à  Charles  le  Chauve  ,  et  le  pays 
était  gouverné  par  des  comtes  soumis  aux  ducs  de  la  première  Aquitaine.  Ce  ne  fut 
que  sous  François  1'''^  (pie  le  duché  d'Auvergne  fut  réuni  à  la  couronne,  la  capitale 
de  ce  gouvernement,  aujourd'hui  les  départements  du  Cantal  et  du  Puy-de-Dome , 
était  Clermunl. 

Le  .Maine,  au(|uel  le  Pirche  était  joint,  tirait  .son  nom,  comme  celui  du  AJatis, 
sa  capitale,  des  peuples  celtiques  Cenomani.  Cette  province,  aujourd  hui  les  départe- 
ments de  la  Mayenne  et  de  la  Sarthe,  est  restée  depuis  Louis  XI  réunie  à  la  couronne. 

L'.\^J0U  et  sa  capitale,  Angers,  ont  pris  leur  nom  des  peuples  celtes  .-Ijute  ou  Aiule- 
gaci,  cités  dans  les  Commentaires  de  César  et  dans  les  anciens  géographes.  Louis  XI 
prit  possession  de  l'Anjou  et  le  réunit  à  la  couronne.  Ce  gouvernement  est  aujourd  lui i 
le  département  de  .Maine-et-Loire. 

La  Bretagne,  aujourd'hui  les  départements  des  Côtes-du-^ord,  du  Finistère,  d'IUe- 
et-Vilaine ,  de  la  Loire-Inférieure  et  du  Morbihan  ,  avait  reçu  son  nom  des  Bretons , 
qui  furent  contraints  d'abandonner  l'île  de  la  (Irande-Bretâgne  vers  le  milieu  du 
cinquième  siècle,  à  cause  de  l'invasion  des  Anglais  et  des  Saxons.  François  I"''  unit  la 
Bretagne  à  la  couronne,  du  consentement  et  à  la  prière  des  états  de  la  province, 
l'an  ■\Da-2.  Rennes  en  était  la  capitale. 

Le  PoiTOi;  et  sa  capitale,  Poiliers,  ont  pris  leur  nom  des  anciens  peuples  Picl(jnes  ou 
Piclavi.  Ce  fut  seulement  sous  le  règne  de  Charles  VI  que  le  Poitou  (it  partie  de  la  cou- 
ronne. Ce  gouvernement  comprend  aujourd'hui  les  di-partements  des  Deux-Sèvres,  de 
la  Vendée  et  de  la  Vienne. 

L'AuMS,  aujourd'hui  le  département  de  la  Charente,  tirait  son  nom  du  mol  latin 
Alnisium.  La  Rochelle,  sa  capitale,  fut  soumise  par  Louis  XIU  ,  et  depuis  ce  temps  la 
province  lit  partie  de  la  couronne. 
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La  Smntoncf.  et  I'Angoumois,  niijoiiril'liiii  lo  (U'iiai'lenK'iit  «le  la  Charenlc-Inferieiiio, 
ne  faisaient  qu'un  seul  gouvernement.  I.a  Sainlonge  et  la  ville  tie  Saintes,  sa  capitale, 
ont  tire  leur  nom  des  iicuples  Siintimcs.  Ce  piiys  lut  repris  aux  Anglais  i)ar  (Charles  V, 
qui  l'ineorpora  au  royaume.  L'Angoumois  fui,  après  la  mort  de  Charles  de  Valois, 
re'uni  au  domaine. 

L'Alsace.  Le  nom  de  cette  province  se  prononçait  et  s'écrivait  autrefois  lU- 
sass,  mot  allemand  (pii  signifie  les  habitants  des  environs  de  la  rivière  d'A//,  (ju'on 
e'crit  aujourd'hui  ///.  Comiuise  et  réunie  à  la  France  sous  Louis  XIV,  elle  avait 
pour  capitale  Slrasb<iurg,  et  les  (h'parlemeuts  du  llaut-liliin  et  du  lias-lihin  en  ont 
e'té  formes. 

La  Fkanche-Comté,  composant  actuellement  les  départements  du  Doubs,  du  .fura 
et  de  la  llaute-Saône,  e'tait  l'ancienne  Scciaania,  qui  fit  partie  de  la  préfecture  romaine 
dont  le  siège  était  à  Besançon.  Louis  XIV  la  soumit  en  lG7i,  et  elle  fut  cédée  à  la 
France,  en  1678,  par  le  traité  de  iNimègue. 

La  BoLiu.oG.NE,  formant  aujourd'hui  les  départements  de  l'Ain,  de  la  Côte-d'Or, 
de  .Saùne-et-Loire  et  de  l'Yonne,  tirait  son  nom  des  peuples  liurgondimies ,  t\u\ 
l'occupèrent  dans  le  cinquième  siècle.  Louis  XI  la  réunit  à  la  couronne  Sa  capitale 
était  Dijon. 

Le  Lyonnais,  dont  on  a  formé  les  dépaitements  de  la  Loire  et  du  Hhone,  était 
anciennement  habité  pai'  les  Segusiani.  Cette  province,  après  avoir  été  soumise  à  des 
comtes,  puis  à  des  archevêques,  fut  réunie  à  la  couronne  par  Philippe  le  Bel  en  1207. 
Lyon  en  était  la  capitale. 

Le  Lancildoc  correspond  à  peu  près  à  la  première  Narbonnaise  des  liomains.  Ce 
pays  forme  aujourd'hui  les  départements  de  l'Ardèche,  de  l'Aude,  du  Gard,  de 
l'Hérault,  de  la  llaule-Garonne,  de  la  Haute-Loire,  de  la  Lozère  et  du  Tarn.  Au 
onzième  siècle,  cette  contrée  prit  du  nom  de  sa  capitale  celui  de  comté  de  Toulouse, 
qui  fut  annexé  à  la  couronne  en  1270,  sous  Philippe  le  Hardi. 

Le  RoLssiLLON ,  aujourd'hui  le  dé|)artement  des  Pyrénées-Orientales,  tirait  son 
nom  delà  ville  de  Ruscino,  colonie  romaine  et  capitale  des  Sardanes.  Par  le  traité 
de  paix  des  Pyrénées,  conclu  l'an  ICC9  entre  Louis  XIV  et  Philippe  IV,  ce  dernier 
céda  à  la  France  la  souveraineté  du  comté  de  Roussillon ,  dont  la  capitale  était 
Perpignan. 

La  province  de  Foix,  aujourd'liui  le  di'|)artement  de  rAri('ge,  prenait  son  nom 
de  sa  ville  capitale.  Elle  était  l'un  des  domaines  de  Henri  IV;  mais  ce  prince,  parvenu 
au  trône,  réunit,  l'an  l(i07,  le  comté  de  Foix  à  la  couronne. 

La  Guyenne,  qui  tirait  son  nom  de  celui  d'Aquitaine,  était  la  plus  grande  pro- 
vince de  la  France.  Elle  est  représentée  aujourd'hui  par  les  départements  de  l'A- 
veyron,  de  la  Dordogne,  du  Gers,  de  la  (Jironde,  du  Lot,  de  Lot-et-Garonne,  des 
Landes,  des  Hautes  Pyrénées  et  de  Taru-et-Garonne.  Louis  XI,  après  la  guerre  dile 
du  Bien  public,  céda  à  son  frère  Charles  le  duché  de  Guyenne,  l'an  1409;  mais  après 
la  mort  de  ce  prince,  l'an  1472,  on  réunit  à  la  couronne  ce  duché,  dont  la  capitale 
était  Bordeaux. 

Le  BÉAiN  et  la  Navarre  française,  aujourd'hui  le  déparlement  des  Basses-Py- 
rénées, formaient  un  seul  gouvernement.  Louis  XllI,  après  avoir  soumis,  l'an  1020, 
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Le  DArriuM-;,  aujourd'liiii  les  d('parleiiients  des  llaules-Alpes,  delà  Drôine  cl  de 
l'Isère,  t'iail  arieieiiiicinenl  ha!iil('  par  les  Allohnijii's ,  peuple  puissant  cl  guerrier, 
que  les  lioniaius  ne  soumirent  (pi'aprcs  de  longues  et  sanglantes  guerres.  Dans  la 
suite  (M'tte  iiroviiiee  passa  par  alliance  dans  la  laniille  des  <lucs  de  liourgogue,  et  de 
celle-ci  dans  la  maison  de  La  Tonr-du-Pin.  Ilumitcrt  II ,  dernier  prince  de  celt<'  f.imille, 
(■tant  sans  enfants,  ce'da ,  en  l.ïiô,  ses  étais  au  prince  Philippe,  fils  pnîne  du  roi  de 
Trance  Philippe  de  Valois,  à  la  condition  de  porter  le  nom  de  Dauphin.  Le  i)rinee 
Philippe  avant  renoncé  à  ses  prétentions  sur  le  Dauphiné,  Philippe  de  Valois  nomma 
dau|)hin,  en  1510,  son  petit-fils  Charles,  fils  aîné  du  duc  de  Normandie,  cpji  devint 
roi  de  France  sous  le  nom  de  Charles  V.  C'est  depuis  cette  époipie  que  les  rois  de 
France  ont  donné  le  nom  de  dauphin  a  leurs  fils  aînés,  héritiers  pn'.somptifs  de  la 
couronne.  La  capitale  de  cette  province  était  Grenoble. 

La  PiiovF.xcE  tire  son  nom  de  Provinrin,  que  les  Ftoniains  donnèrent  à  cette  partie 
des  f.aules,  qu'ils  conquirent  la  première.  Ce  bean  pays,  formant  aujourd'hui  les 
déparlements  des  Iîasses-.\lpes ,  des  Bouches-du-llhone  et  du  Var,  fut  réuni  à  perpé- 
tuité à  la  couronne,  en  1  487,  sous  Charles  VIIL  Sa  capitale  était  Aix. 

L'île  de  Corse  fut  cédée  par  les  Génois  à  la  France,  en  17G8.  Par  le  traité  de 
Tolentino,  en  1797,  le  pape  renonça  à  ses  prétentions  sur  le  comtat  Venaissin  et  celui 
iVAi^ir/non.  Ces  pays,  réunis  à  la  France  ,  ne  faisaient  pas  partie  des  trente-deux  gou- 
vernements provinciaux. 

Tout  ce  ipie  la  France  possède  en  Asie  se  trouve  dans  ITnde.  Ce  ne  sont  que  de 
petites  fractions  de  territoire  séparées  les  unes  des  autres  par  de  vastes  provinces 
qui  dépendent  des  Anglais.  L'ensemhie  de  nos  possessions  dans  cette  partie  du 
monde  forme  le  gouvernement  de  Pondichéry,  subdivisé  en  cinq  districts,  savoir  : 
1°  Pondichéry,  dans  la  province  de  Karnatic;  chefdieu,  Pondichéry;  2"  Karical ,  dans 
la  même  province;  chef-lieu  du  même  nom;  5"  Yanaon,  dans  le  pays  des  Circars 
septentrionaux  ;  chef-lieu ,  Yanaon  ;  1°  Chandernagor  dans  le  Bengale  ;  chef-lieu , 
Chandernagor ;  S"  Mahé,  dans  le  Malabar;  chef-lieu,  Mahé. 

En  Afrique ,  la  France  possède  les  régences  d'Alger  et  de  Constantine,  et  une 
partie  de  la  Sénégambie.  Les  villes  princi|>ales  de  toutes  ces  possessions  sont  :  Alger, 
Constantine,  Saint-Louis ,  Corée ,  Portendik.  Dans  les  i)arages  de  l'Océan  indien  , 
nous  avons  l'île  Bourbon  et  l'île  Sainte-Marie. 

L'Amérique  française  offre  deux  divisions  géographiques  principales,  savoir  :  la 
partie  continentale,  et  la  partie  insulaire.  La  première  comprend  la  Guyane,  chef- 
lieu  ,  Cayenne  ;  villes  principales  :  Kourou ,  Sinnamary.  La  seconde  comiirend  la 
Martinique,  chef-lieu,  Fort-Royal;  la  Guadeloupe;  chefs-lieux.  Basse -Terre  et 
Pointe-à-Pître  ;  les  îles  appelées  le  Groupe  des  Saintes ,  Marie-Galande ,  Petite- 
Terre ,  Désirade,  Saint-Martin,  la  Grande-Miquelon ,  la  Petite-Micpielon  et  Saint- 
Pierre. 

II.  Delatre. 
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LE  BRETON. 


l.\TliODi;CTlON. 


UELQiES  fanatiques  amants  de  la  Bretaj:;ne,  t.iidifs  p.ii- 
tisans  de  son  indt'|iendance,  ne  nous  pardonneiont 
pas  d'avoir  présente  le  Breton  comme  un  des  ineuilires 
de  la  grande  famille  française,  et  verront  peut-être  en 
nous  un  traître  envers  la  patrie.  Ceux-là  crieraient 
volontiers  ,  comme  le  grand  agitateur  de  l'Irlande  : 
«  llurrah  pour  le  rappel!  »  Il  ne  manipierait,  lie'las  ! 
à  leur  faconde  jiatriotiiitie,  (|u'un  auditoire  et  des  ap- 
laudissements.  En  attendant  des  jours  meilleurs,  ils 
se  contentent  de  iirotester  contre  les  expressions  de 
M  re'union  de  la  Bretagne  à  la  France,  »  dont  tous  les 
MIS  trois  siècles  avec  une  perfide  obstination.  Il  serait, 
suivant  eux,  aussi  juste  de  dire  :  «  La  re'union  de  la  France  à  la  Bretagne.  »  El 
en  ell'et,  poursuivent  ces  gene'reux  enthousiastes  en  s'enflammant  graduellement 
au  feu  de  leur  propre  elo(|uence,  (juand  la  duchesse  Anne  porta  en  dot  sa  cou- 
ronne au  nionaïque  français  (pi'ellc  acceptait  pour  cpoux,  le  contrat  de  mariage 
fui  un  trailr  i\v  |iaix  iiilre  i\(U\  r.aliiiis  ('gaiement  souveraines,  q\n  presque 
p     m.  I 
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niables  l'crivains,  que  ccllr  imcc  csl  lu  première  tiuhiil  |i('ii|)lr  1rs  (lairlrs,  en  sorle 
que  les  tfelios  «les  valit'es  hrcloniics  n'auraient  connu  .1  lliounnc,  comme  au  ros- 
signol, (|M'un  seul  langage  ilepuls  le  rounnenccnicnl  du  momie.  1, 'histoire  ne  re- 
monte pas  aussi  haut ,  mais  elle  nous  montre  les  |)opula(ions  de  l'Armorique  s'a- 
dossant  à  l'Océan  ])Our  repousser  les  invasions  successives;  douées  d'une  sorte 
(l'élasticité  puissante,  tour  à  tour  comprimées  par  les  Icgions  romaines  ou  les  bandes 
lies  rois  francs,  elles  réagissaient  avec  une  force  nouvelle,  et  reculaient  leurs  troj) 
éti'oiles  limites.  On  s'étonne  devoir  la  facilité  avec  la(|uelle  une  nation  si  jalouse, 
si  opini.Mre  dans  sa  résistance  aux  influences  du  dehors,  se  laissa  pénétrer  par  le 
dirislianisme;  mais,  tout  en  l'eudM-assanl  avec  transport,  elle  conserva  beaucoup, 
d(!  Iiadiliuns  et  de  i)rati([ues  de  l'ancien  culte,  la  plupart  sancliliées  par  (piehiue 
aiiplicalion  au,\  croyances  nouvelles.  L'extrémité  île  la  péninsule  donnait  asile  à  des 
émigrés  de  l'île  de  Bretagne,  cpii,  traversant  la  mer  pour  fuir  le  joug  des  Saxons, 
étaient  certains  d'être  accueillis  en  frères  sur  le  rivage  opposé.  Ces  réfugiés  furent 
assez  nombreux  pour  donner  à  leur  nouvelle  patrie  le  nom  de  celle  qui  les  chas- 
sait de  son  sein  :  c'est  d'eux  que  date  la  haine  des  liretons  pour  les  Anglais,  ([ue 
nos  paysans  apiiellent  encore  aujourd'hui  des  Saxons  (Saozon).  Dans  cette  autre 
Urelagne  (ju'on  a  longliMups  nounnée  la  l'clile,  il  n'y  avait  pas,  comme  par  tout  le 
reste  de  la  France  et  presque  de  l'turope,  deux  races  distinctes,  l'une  victorieuse 
et  l'autre  vaincue;  mais  bien  une  seule  famille,  à  (|ui  l'exil  rendait  des  enfants 
longtemps  séparés,  dont  tous  les  membres  parlaient  la  même  langue,  et  avaient 
à  beaucoup  d'égards  les  mêmes  doctrines  et  les  iuêmes  usages.  L'homogénéité  était 
si  parfaite  ,  que  les  princes  et  les  évêipies  étaient  choisis ,  tantôt  parmi  les  émigrés 
insulaires,  tantôt  parmi  les  Armoricains,  sans  que  l'histoire  fasse  mention  d'aucune 
.jalousie  d'origine.  Aussi  les  institutions  du  moyen  âge  n'eurent-elles  pas  en  lire- 
tagne  ce  caractère  d'àpreté  et  d'oppression  qui  a  laissé  dans  toute  la  France  de  si 
profonds  ressentiments,  et  (pii  fait  que  de  nos  jours  encore  les  mots  de  féodalilé 
et  d'ancien  régime  produisent  sur  les  masses  l'elfet  de  la  bamlerilla  écarlale  sur 
les  taureaux  d'Andalousie.  Il  n'y  avait  pas  de  serfs  en  Bretagne  :  le  contrat  qui 
liait  le  propriétaire  au  colon  était  tout  à  l'avantage  de  celui-ci  ;  c'était  le  bail  à  do- 
maine congéable,  ou  le  convenant,  que  la  révolution  française  proscrivit  comme 
un  contrat  féodal,  dans  sa  première  lièvre  de  nivellement,  mais  qu'elle  rétablit 
bientôt  en  reconnaissant  hautement  son  erreur.  Un  fait  tout  récent  prouve  biea 
mieux  que  ne  feraient  nos  paroles  ce  qu  on  doit  penser  du  système  qui  a  si 
longtemps  régi  la  propriété  en  liretagne  :  au  mois  d'août  1840,  les  domaniers 
de  la  commune  de  Crozon  iFiflistère)  se  sont  soulevés  pour  résister  aux  désirs  de 
quelques  propriétaires  qui  voulaient  substituer  le  régime  du  Code  civil  à  celui  de  la 
coutume;  et,  le  croirait-on?  en  plein  dix-neuvième  siècle,  la  force  armée  a  été 
appelée  pour  disperser  des  rassemblements  de  paysans  qui  trouvent  oppressive  la 
liberté  moderne,  et  demandent  qu'on  leur  laisse  la  part  plus  véritablement  libérale 
que  leur  avait  faite  le  moyen  âge. 

Ayant  à  parler  de  l'étal  présent  de  la  liretagne,  nous  n'avons  pas  cru  i)ouvoir 
nous  disi)eusei-   de   présenter    ces  sommaires    considéralions   sur    un    passé   auquel 
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(Ile  liciil  ciiiorc  |i,ii-  l:iiil  lie  scnliiinMils,  d'usages  cl  de  souvenirs  Les  mœurà  d'un 
peuple,  tantôt  la  (-ause  et  laiilol  le  i('sidtal  des  eveiieuienls ,  sont  toujours  insépa- 
rables de  son  histoire. 

Nous  essayerons  d'abord  de  peindre  l'habitant  des  campagnes,  le  i)aysan  :  c'est  le 
Breton  par  excellence,  et  sa  calme  et  noble  figure  doit  dominer  tout  iioti'c  travail, 
l'uis,  au  sortir  de  la  chaumière,  nous  introduirons  le  lecteur  ilans  la  griuide  salle 
du  manoir,  et  nous  lui  montrerons,  groupes  autour  de  l'immense  chcmin('e,  tous 
les  membres  de  la  famille  palriai-cale  du  châtelain.  Enlin  nous  terminerons  par 
une  rapide  excursion  dans  les  villes  de  la  Bretagne. 


LES  CAMPAGNES. 


La  Bretagne  est  l'une  île  nos  plus  vastes  provinces;  le  de'veloppeuient  de  son  lit- 
toral est  immense  ;  elle  s'avance  dans  la  mer  comme  la  proue  d'un  navire,  et  du 
haut  de  ses  falaises  on  voit  llotter  à  l'horizon  des  îles  innombrables,  débris  ar- 
rache's  du  continent  par  (pielque  catastrophe  oubliée.  Sur  ses  flancs  convulsivement 
de'chire's,  la  mer  se  brise  avec  une  effroyable  violence;  elle  pt'nèlrc  jusqu'au  cœur 
du  pays  par  un  grand  nombre  de  rivières,  larges  et  profondes  à  leur  embouchure, 
humbles  ruisseaux  dès  que  le  flux  a  atteint  sa  limite  :  la  nature  semble  avoir  creusé 
ces  vallées  pour  que  l'Océan  y  puisse  épancher  sa  fureur,  et  ne  s'acharne  pas  à  saper 
les  barrières  de  rochers  qui  protègent  le  reste  du  territoire.  De  la  pointe  Saint-Ma- 
thieu,  extrémité  du  vieux  monde,  à  Ingrande  sur  la  Loire,  la  ISrelagne  a  près  de 
quatre-vingt-dix  lieues;  sa  largeur,  de  Saint-Malo  aux  confins  du  Poitou,  est  de  cin- 
quante lieues  environ.  Sa  population  est  toute  maritime  ou  agricole.  File  se  divise 
administralivement  en  cinq  départements;  mais  là  n'est  pas  sa  division  morale,  et 
pour  fixer  les  bornes  immobiles  de  la  langue  et  des  mœurs,  il  est  indispensable  de 
remonter  aux  anciens  évéchés.  Nantes,  Rennes,  Dol ,  Saint-Malo  et  Saint-lîi'ieuc  com- 
posaient la  haute  liretagne  ;  Vannes,  la  Cornouaille  ou  (Juimpcr,  le  Léon  et  Tréguiei- 
la  basse  Bretagne,  appelée  aussi  Bretonnante.  Ces  expressions  sont  encore  en  usage 
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pl  le  seront  liiiigtenips  ;  il  y  a  t'ii  efTet  tant  de  radicales  (liirércnces  entre  la  haute  et 
la  liasse  liretagiie,  qu'il  faut  des  mois  divei's  pour  les  désigner,  et  (pie  le  nom  seul  de 
Breton  ne  preseulerait  à  l'esprit  (pi'un  sens  vague  et  indelerniiné.  La  langue  consti- 
tue la  i)lus  notable  dilH'i-ence  ;  une  ligne  tirée  de  l'embouchure  de  la  Vilaine  à  Châ- 
lel-Audren,  entre  Saint-lirieuc  et  Guingamp ,  séparerait  aussi  bien  les  deux  [larlies 
de  la  |)rovince  :  en  deçà  de  cette  ligne,  on  n'entend  [larler  (pie  le  frauf-ais  ou  un  pa- 
tois bâtard  ;  mais  le  paysan  de  la  basse  I<relagne  a  conserve  l'anliipie  idiome,  et  les 
Celtes,  ses  pères,  ne  reconnaîtraient  ([u'en  lui  seul  leurs  traits  et  leur  sang.  Quand, 
dans  rage  heureux  des  vacances,  nous  regagnions  le  foyer  ])aternel,  le  plus  beau  mo- 
ment du  voyage  était  celui  où,  en  approchant  de  (Juingamp,  nous  entendions  pour 
la  première  fois  de  |)etits  mendiants  chanter  le  refrain  d'arm  hini  guz,  en  gambadant 
autour  de  la  diligence.  Alors  seulement  nous  nous  croyions  dans  la  pairie  ;  et  d'ail- 
leurs, à  ce  gai  signal,  tout  semblait  prendre  une  face  nouvelle.  Ce  n'ilaient  plus  ces 
maisons  de  boue  des  environs  de  Hennés,  ni  ces  croix  de  bois  peint,  ni  ces  mes- 
quins clochers  à  la  flèche  d'ardoise,  dont  un  coup  de  vent  courbe  la  débile  char- 
pente ;  mais  partout  le  granit ,  jus(|ue  dans  les  dentelures  et  les  festons  e'Ie'gants  des 
clochers  de  village,  et  la  roule  elle-même  elail  souvent  taille'e  dans  le  roc.  Les  co- 
teaux devenaient  ]ilus  frècpienis,  les  champs  jikis  divises,  les  talus  de  se'paralion  plus 
hauts  et  mieux  garnis  d'arbres  d'emonde  ou  d'ajoncs  aux  fleurs  d'or,  les  paysages 
plus  vari(^s  et  moins  mobiles;  toute  la  campagne  était  un  bocage,  un  pêle-mêle  de 
landes,  de  riches  moissons,  de  bois,  de  ruisseaux,  de  rochers  et  de  iirairies,  qui  s'é- 
parpillaient sous  nos  yeux  comme  les  grains  du  kale'idoscope.  Les  paysans  (|ue  nous 
rencontrions  n'e'taient  plus  affublés  de  cette  blouse  malpropre  qui  rend  pareils  à  des 
j)alefreniers  les  cultivateurs  des  trois  ([uarls  de  la  France;  leur  chapeau  s'élargissait, 
leurs  cheveux  s'allongeaient  pour  retomber  en  boucles  sur  leur  veste  aux  larges 
pans  ;  les  guêtres  et  les  braies  gauloises  se  substituaient  peu  à  peu  au  disgracieux 
pantalon.  Enfin  nous  découvrions  d'un  ccité  la  mer,  de  l'autre  les  bleus  sommets 
des  montagnes  d'Arrez,  ces  deux  horizons  de  la  basse  Bretagne;  et  tandis  que  les 
commis  voyageurs  et  les  touristes  de  grand  chemin  se  récriaient  sur  les  trente-deux 
côtes  du  fameux  relais  de  Belle-lsle-en-Terre  au  Poitou,  et  s'étonnaient  de  traverser  un 
pays  où  l'on  parle  une  langue  inintelligible,  quoique  douce  ^ ,  nous  contem])lions  avec 
bonheur  cette  terre  poétique,  si  bien  appelée,  par  un  de  ses  plus  aimables  enfants,  le 
gracieux  auteur  de  Marie,  une  terre  de  granit  recouverte  de  chênes! 

ÎS'en  déplaise  aux  adversaires  de  la  langue  bretonne,  elle  ne  paraît  pas  avoir  nota- 
blement reculé  depuis  plusieurs  siècles  ;  seulement  on  ne  la  parle  pas  en  tous  lieux 
avec  la  même  pureté,  et  souvent  l'adjonction  d'une  foule  de  mots  français  dont  les 
désinences  seules  sont  changées  en  fait  une  sorte  de  jargon  (ju'iTn  nonnne  du  breton 
de  curé,  expression  qui  corresjiond  assez  exactement  à  celle  de  latin  de  cuisine. 
Soit  mc'pris  de  la  langue  maternelle,  soit  oubli  i)artiel  pendant  les  longues  années 
d'étude  et  de  séminaire,  il  est  certain  que  la  plupart  des  prédicateurs  la  traitent 

'  Cette  remarque  judicieuse ,  qui  dt'Cèle  un  rare  talent  d'observation,  est  consignée  en  toutes  lettres 
dans  une  relation  de  M.  Alphonse  Karr,  et  doit  Otro  recommandcje  aux  aiguillons  de  ses  Guêpes. 
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aviT  un  sans-f;i(;on  déploralile  •  c'est  li'lcrnrl  sujet  do  querelle  eniro  le  cierge  el  les 
aniiiiliaires.  l.'iiliome  breton  a  en  outre  pour  ennemis  Jnn's  le  preTel  on  le  sous- 
))refet,  represent.int  naturel  ilu  système  d'aplatissement  g('neral  conini  sous  le  nom 
(le  centralisation,  et  surtout  le  maître  d'i'cole,  leiiuel,  ni  plus  ni  moins  (pie  l'empe- 
reur Meolas,  punit  sévèrement  le  crime  de  l'enfant  (pii  a  prononce  (pu»l(pies  mots 
dans  la  langue  (pie  lui  a  apprise  sa  mère  ;  mais  il  a  aussi  d'ardents  ajtologistes,  de 
passi()nn('S  z('lateurs  (pii  en  font  dériver  toutes  les  langues  du  monde,  et  ne  sont  pas 
embarrassf's  pour  (K'montrer  iiiie  le  grec  îttttoç,  le  latin  equus,  le  français  cheral, 
l'anglais  horse  et  l'allemand  jiferd,  ont  évidemment  poin-  racine  le  celtii|ue  murc'li. 
Cv\a  vous  paraîtra  fort  clair  (juand  vous  saurez  que  les  deux  règles  de  la  science 
(■tymtdogiipie  sont  les  suivantes:  1»  ne  tenir  aucun  compte  des  voyelles;  2"  tenir 
l>eu  de  compte  des  consonnes.  (Voir  le  traite'  de  M.  Ledeist  de  liotidou.)  De  plus,  il  est 
liieii  constaté  (pie  l'on  parlait  breton  dans  le  ]iaradis  terrestre  :  quand  notre  pre- 
mière mère  pre'senta  la  fatale  pomme  à  son  époux,  celui-ci  lui  en  demanda  seule- 
ment un  morceau  ,  en  breton  a'tani ,  d'oii  lui  vint  le  nom  d'Adam  ;  et  quand  le 
fruit  resta  engag(^  dans  son  gosier,  et  y  forma  cette  grosseur  transmise  à  tous  ses 
descendants  sous  la  de'noniination  de  pomme  d'Adam,  sa  compagne  lui  olTrit  de 
l'eau  en  lui  disant,  toujours  en  breton,  ce,  bois,  et  le  nom  lui  m  est.  resté.  Le  brave  et 
naïf  l,a  Tour  d'Auvergne,  dans  ses  Origines  gauloises,  a  rapporté  cette  conversation 
oubliée  par  la  (".enèse,  et  peut-être  était-il  plus  lier  de  ses  découvertes  de  linguistique 
que  du  titre  de  premier  grenadier  de  France. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  exagérations  plaisantes,  la  langue  bretonne  a  un  haut 
intérêt  histori(pie  qu'il  serait  moins  déraisonnable- d'outrer  (pie  de  méconnaître.  Elle 
se  divise  en  autant  de  dialectes  (pi'il  y  avait  d'évêcbés  bretonnanis,  indépendam- 
ment de  celui  ((ue  parlent  les  babitants  du  pays  de  Galles  en  Angleterre;  et  bien  que 
toutes  les  racines  soient  les  mêmes,  les  différences  sont  assez  sensibles  pour  que  le 
dialogue  devienne  difficile  entre  les  babitants  de  deux  diocèses,  et  surtout  entre 
le  Léonard  et  le  Vannetais.  Mais,  outre  ces  distinctions  principales,  on  reinar(jue  de 
canton  en  canton  mille  nuances  d'expressions  el  d'accent  que  l'oreille  du  paysan 
saisit  avec  une  finesse  aussi  merveilleuse  que  celle  de  la  marchande  d'herbes 
d'Athènes;  il  lui  arrivera  souvent  de  dire  à  son  interlocuteur  :  «  Vous  parlez  le 
breton  de  telle  paroisse.  »  Du  reste ,  cette  observation  n'est  pas  spéciale  à  la 
langue ,  elle  mérite  d'être  complètement  généralisf'e.  La  basse  Bretagne  est  émi- 
nemment le  pays  de  la  variété;  elle  est  à  cha(]ue  pas  différente  d'elle-même.  Aussi 
tous  les  jugements  absolus  qu'on  porte  sur  elle  sont-ils  nécessairement  faux.  Par 
exemple,  elle  passe  proverbialement  pour  une  terre  stérile  ou  au  moins  inculte, 
et  certes  celui  qui  traversera  les  landes  de  Guiscriff  et  de  Lan  Rochon,  ou  certaines 
plaines  du  Morbihan  où  l'on  fait  des  lieues  entières  sans  rencontrer  un  être  vivant, 
aura  le  cœur  serré  de  cet  aspect  de  dc'solation.  Mais  aussi  que  sont  la  Beauce  et  la 
Touraine  auprès  de  ces  riches  campagnes  de  Pont-l'Abbé  ou  de  tout  le  littoral  du 
Léon,  fécondées  par  les  algues  marines  et  les  exhalaisons  mêmes  des  flots  ;  auprès  de 
ces  champs  de  Roscotf  qui  furent  autrefois  une  ville,  où  dans  l'étroite  enceinte  des 
murailles  en  ruines  cent  parcelles  de  terre  nourrissent  autant  de  lamilles,  et  don- 
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lient  il  l'indusliieux  travailleur  |iliisic'urs  récoltes  jiai  année?  l'oute  la  eoiiiiiiuiie  de 
Roscoff  n'est  qu'un  Kiand  jardin  jiotaKer  sillonné  d'innonibraliles  clôtures;  et  ce- 
pendant il  n'existe  a  proximité  aucun  centre  de  consoniiuation;  mais  ces  aventu- 
reux jardiniers  savent  trouver  au  loin  les  débouchés  qui  leur  mampienl.  Chaque 
ferme,  dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi,  l'ait  partir  une  charrette  remplie  des 
plus  beaux  légumes,  que  d'infalii;ables  chevaux  traînent  presque  sans  s'arréler 
jusqu'à  Brest,  h  Rennes,  à  Nantes,  à  Anfjers  même. 


grDii^=^ 


Il  en  vint  une,  par  une  sorte  de  bravade,  jusqu'à  Paris;  ce  qu'elle  contenait  fut 
enlevé  a  la  barrière,  cl  son  con<lucteur  racontait  ingénument  qu'il  regrettait  d'avoir 
été  empêché,  par  l'empressement  des  acheteurs,  de  voir  le  milieu  de  la  grande 
ville.  Mais  silôt  que  la  charrette  est  vide,  on  repart,  et  les  chevaux  reprennent  d'eux- 
mêmes  le  chemin  de  leurs  pâturages.  Les  Roscovites  sont  connus  par  toute  la  Bre- 
tagne, et  remplissent  souvent  d'une  extrémité  à  l'autre  l'office  de  commissionnaires. 
Sobres  et  réservés  en  allant,  ils  reviennent  mutins  et  querelleurs,  faisant  des  pauses 
fréquentes  aux  cabarets  de  la  roule,  et  rattrapant  au  grand  galop  le  temps  perdu 
dans  ces  libations  successives.  Ils  tiennent  a  rentrer  au  logis  avant  la  fin  de  la 
semaine;  les  plus  attardés  arrivent  en  grande  hâte  le  samedi  soir,  et  le  dimanche 
les  revoit  tous,  purifiés  des  souillures  de  leur  vie  vagabonde,  assister  dévolement 
a  la  messe  paroissiale.  Depuis  deux  ans  environ,  le  vapeur  qui  lie  une  correspon- 
dance hebdomadaire  entre  Moiiaix  et  le  Havre  leur  a  encore  donné  de  nouvelles 
habitudes  :  plnsieiirs  s'einbarquenl   avec  leurs  denrées,  el  le  marché  (le  BrelafpK 
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a  <lfS(iini;iis  ;i|i|iiis  ;iu\  iii('iiiii;i'i<'s  du  Havre  ce  (|M  il  laul  pnisci  de  l,i  siciililc  de 
iioliT  |iriiviii('('. 

On  KMiniil  «iiM'  1rs  iiwi'Uis  do  colle  population  vo\aw<'>'sp  "«'  saiiraioiil  êlroeolles 
du  reste  do  la  lirotafiiio  ;  mais  olia(|uo  eanlon,  souvent  ohaquo  paroisse  a  les  siennes  ; 
vous  saulez  un  ruisseau,  tout  est  eliausé  :  aspeols,  ooslumos,  usages,  système  de 
culture,  jusqu'h  la  physionomie  et  la  stature  dos  haltilanls.  A  quelques  lieues  de 
Roscoll,  en  proloiipeanl  le  littoral  du  Finistère,  on  rencontre  une  race  d'hommes 
toute  nouvelle  ;  on  croirait  voir  nno  peuplndo  (\o  pillards  precs  sur  un  promontoire 
de  Morée.  Leurs  cheveux  en  dés- 

ordre,  qu'agite  la   brise  do   la  ■     -^ 

mer,  s'échappent  de  dessous  une 
calotte  bleue  ;  une  veste  de  ber- 
//ligc,  échancrée  autour  du  cou, 
s'applique  sur  leurs  reins  ;  leurs 
largos  braies,  arrêtées  au  genou, 
laissent  en  tout  temps  à  décou- 
vert des  jambes  sèches  et  ner- 
veuses ,  insensibles  aux  intem- 
péries de  l'air  comme  aux  piqû- 
res des  îijoncs.  Ces  hommes  ont 
été  longtemps  la  terreur  des 
marins,  qui  les  redoutaient  plus 
encore  que  les  récifs  dont  est 
bordée  leur  côle  inhospitalière. 

Quand  les  tempêtes,  si  fré- 
quentes dans  ces  parages,  chas- 
saient quelque  navire  en  dé- 
tresse, la  plage  se  couvrait  de 
pirates  improvisés,  désertant, 
dansl'espoirdu  pillage,  la  ferme, 
la  charrue,  l'église  même.  Lue 
joie  féroce  éclatait  au  moment  où 

le  navire  venait  enfin  se  briser  sur  les  écueils  ;  tous  aloi  s  fondaient  sur  leur  proie, 
volaient  la  cargaison,  dépouillaient  les  naufragés  et  parfois  les  maltraitaient  avec 
la  dernière  brutalité.  C'étaient  peut-être  des  compatriotes,  sortis  la  veille  des  ports 
de  liiosi  ou  de  Morlaix  ;  dans  une  foire,  dans  un  cabaret,  on  se  serait  fait  scrupule 
de  leur  dérober  une  pièce  de  monnaie;  mais  la  tempête  est  le  ministre  du  ciel, 
et  ne  faut-il  pas  ramasser  la  raanno  envoyée  par  la  Providence?  Ces  mœurs  se  sont 
bien  adoucies;  mais  si  l'on  ne  maltraite  plus  les  personnes,  si  même  les  naufragés 
sont  généralement  l'objet  de  soins  empressés,  il  n'est  pas  encore  facile  de  persua- 
der aux  riverains  de  Kcrlouan  et  de  Guissény  que  les  débris  ou  le  chargement  d'un 
navire  échoué  ne  sont  pas  la  propriété  légitime  du  premier  occupant  ;  c'est  pour  eux 
comme  un  principe  d'équité  naturelle;  le  prêtre  et  le  procureur  du  roi  v  ont  souvent 
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perdu  leiii>  sciiuoii^  c\  l('iii>  réciuisiloires.  Cepciulaiil,  il  \  ii  i|iie)(|ut>s  années,  le  cuie 
do  Laiuléda  ohliiilun  Kimieux  liiomplie.  (In  dimanche,  au  milieu  de  la  gcand'messe, 
l'assistance,  distraite d<'  son  iccueillementparla  nouvelle  d'un  naul'iage,  se  précipita 
en  foule  sur  la  !j;rève,  et  procéda  lestement  au  sauvetage,  en  appliquant  sa  doctrine 
lavorite  sur  la  cliarité  bien  ordonnée.  Le  bâtiment  était  ciiarf;é  de  toile  :  chacun  lil 
sa  provision,  et,  après  l'avoir  déposée  dans  sa  ferme,  s'en  revint  au  bourg,  sans  re- 
mords, pour  elianler  les  vè|ires,  croyant  avoir  fait  une  chose  irréprochable.  Le  curé 
ne  pensait  pas  de  même.  11  monta  en  cinire  ;  l'indignation  le  rendit  éloquent  ;  ses 
paroissiens  se  retirèrent  émus  et  troublés  par  la  généreuse  énergie  de  ses  reproches  ; 
et  le  lendemain  matin,  il  trouva  entassés  dans  le  jardin  du  presbytère,  au  grand 
préjudice  de  ses  plates-bandes,  tous  les  ballots  de  toile,  fruit  du  pillage  de  la  veille 
Les  mêmes  déprédations  ont  été  en  usage  sur  d'autres  points  de  la  Bretagne,  pai- 
ticulièremenl  dans  l'île  de  Sein,  dont  les  habitants  ont  été  longtemps  appelés  les 
démons  de  la  mer. 

L'île  de  Seiu,  à  tontes  les 
époques,  a  vivement  frappe 
l'imagination  populaire  :  au 
temps  des  druides,  elle  était  le 

sanctuaire  des  neuf  vierges  con- 
sacrées. En  face  d'elle  s'élèvent 

les  gigantesques  rochers  de  I 

pointe   du  Raz,  bastions  inac 

cessibles,  que  la  mer  ronge  en 

écumant,  autour  desquels  elh 

s'engouffre  avec  un  bruit  qui 

rend  sourd,  et  à  des  profon 

deurs  qui  donnent  le   vertige 

C'est  l'un  des  plus  grandioses 

et  des  plus  sauvages  aspects  d» 

la  nature.  L'île  de  Sein  et  la 

pointe  du  Raz  sont   pour   les 

Bretons    Cliarybde    et    Scylla 

c'est  le  passage  le  plus  fécond 

en  désastres.  Quand  le   marin 

s'en  approche,  il   fait  le  signe 

de  la  croix  en  disant  :  „^   „       ^    , 


Va  Dune,  va  s'ilionrit  eviti  Ircnicti  ar  liai. 
Rali  un  lestr  n  io  bilian,  liaq  ar  mor  a  :o  hrin  ' 


■I  Mon  Dieu,  piotégez-nioi  pour  [lasser  le  Raz,  car  mon  navire  est  petit  et  la  mer  est 
grande!  »  Un  chroniqueur  raconte  naïvement  (pie  les  habitants  de  l'île  de  Sein 
n'ont  de  inn  que  ce  que  la  tuer  leur  eu  jclte  jinr  les  fré.tjueuls  uaafratiea  des  eais- 
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scdd.i .  Haiis  iiiif  ciiT<iiisl;iiict;  iTueiite,  la  |)o|nilaliou  de  tel  ilol  (alal  s'esl  glo- 
lifiiseiiiciil  ichaliililéc  aux  ytuix  de  riiiiinaiiilé  ;  inal|;ré  raiili|)allii(!  des  races,  elle 
a  donne,  sous  la  conduile  de  son  curé,  a  un  éqnipajie  anglais  en  |)éiil  l'assislance  la 
plus  eourajîeuse,  et  le  nouveinenient  britannique  a  reconnu  sa  noiile  conduite  par 
un  envoi  de  médailles  lionoii(i(|nns  et  di;  icconipcnses  pécuniaires. 

Ces  îles  semées  tout  à  l'enlour  de  la  basse  lirelague,  et  tantôt  isolées,  tantôt  réu- 
nies en  archipel  comme  ceux  de  l'Iroise  et  des  <;iénans,  onlpoui'  la  plupart  une  phy- 
sionomie intéressante,  et  laissent  d'impérissables  souvenirs  daus  l'esprit  des  rares 
visiteurs  (pii  les  abordent.  La  plus  éloignée  du  conliiienlesl  celle  d'Ouessant.  ou  de 
l'Épouvante  (en  breton  lleussa). 
Les  moeurs  bénignes  de  ses  ha- 
bitants ne  justifient  pas  ce  nom 
terrible,  qui  parait  avoir  tiré  son 
Diigine  des  récifs  don!  la  côti'  est 
bordée.  Une  partie  de  l'ile  esl 
fertile  ;  de  gras  pâturages  y  nour- 
rissent une  race  célèbre  de  pe- 
tits chevaux,  qui  |)aisseiil  en  li- 
berté et  il  demi  sauvages  :  ma- 
dame la  duchesse  de  Berri  en 
possédait,  en  1 850,  un  charmant 
attelage.  On  ne  saurait  voir  ces 
lieux  paisibles  sans  former  un 
moment  le  vœu  d'y  passer  ses 
jours,  sans  se  dire  comme  l'a- 
pôtre au  Thabor  :  «  On  est  bien 
ici  !  »  Là  point  de  troubles,  ni 
d'inquiétudes;  point  déjuges,  et 
parlant  |)oint  de  procès;  point 
de  douaniers  non  plus  :  le  pau- 
vre peut,  sans  avoir  rien  à  crain- 
dre du  fisc,  «  tremper  son  doigt 

dans  l'eau  de  la  mer,  et  en  laisser  tomber  tme  goutte  daus  le  vase  de  terie  où 
cuisent  ses  aliments  ' .  »  Le  curé  exerce  avec  douceur  une  autorité  presque  absolue  : 
il  faut  bien  qu'on  s'habitue  "a  se  passer  du  reste  du  monde,  puisque  souvent  l'état  de 
la  mer  rend  pendant  des  semaines  entières  toute  communication  avec  le  continent 
impossible.  Les  (|uerelles  de  parti,  les  disputes  littéraires,  les  Indes  de  la  pensée  el 
des  intérêts  paraissent  vaincs  comme  des  rêves,  quand  on  a  mis  le  pied  sui'  ce  terrain 
tranquille  el  ignoré,  où  l'on  ne  voit  d'autre  agitation  que  celle  des  Ilots  i  et  le  plus 
urand  inconvénient  de  cet  isolement  n'esl-il  pas  quehiue  malenleirdu  tel  que  celui 
que  (iressel  a  si  plaisamment  raconté  dans  son  Carême  impromptu;' 


Pui  oits  d  un  Ciiii/diil. 
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(ioimiKMil  ne  |i:is  |):iiler  aussi  (le  lloii.U  l'I  ilc  Hëdik,  ces  doux  ilcs  iiiiiicllcs.  (|ui 
n'ont  (lu'uri  inônio  ()asteur,  en  soik"  (|uo,  lorsqu'on  célèbre  la  messe  dans  la  pre- 
mière, on  hisse  un  drapeau  pour  sif^nalei'  les  diverses  parties  du  sacrilice,  au(|uel 
assisle  de  loin,  af,'enouillée  sur  la  plafje,  la  population  de  llédik?  L'île  de  liatz,  en 
face  du  |)orl  de  Hoscoff,  est  encore  un  champ  curieux  d'observations,  et  malfjré  les 
conimnnications  journalières  (pie  permet  son  exlrênie  proximité  de  la  terre,  elle 
conserve  ses  mœurs  pures  de  loul  alliage,  protégées  ipi'elles  sont  par  le  plus  exclusif 
patriotisme.  Quoique  le  sol  en  soit  iiien  cultivé,  elle  est  d'un  aspect  singulièrcmenl 
triste;  on  y  chercherait  vainement  un  arbre  ou  un  ruisseau.  Tous  les  hommes  soni 
marins,  et  passent  conséqueniment  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  hors  de  l'île 
ils  n'y  viennent  (]ue  pour  prendie  (piehpies  instants  de  rei)0s  dans  l'intervalle  de 
deux  campagnes.  Les  rudes  liavaux  de  l'agiicullure  échoient  donc  nécessaiienieni 
aux  femmes,  et  elles  sont  assez  robustes  ]>oui-  ii'êlre  pas  au-dessous  de  cette  lâche 
l,es  Hknnci  de  Batz,  comme  on  les  appelle.  son(  reinaripiablemenl  tories  cl  belles: 
c'est  elles  (jui  dirigent  le  soc 
et  recouvrent  la  semence;  qui. 
le  jour  iniliqué  par  le  main 
se  répandent  parmi  lesrocheiv 
pour  recueillir  le  varech  ;  qni 
sur  un  antre  signal  de  l'auto- 
rité, s'arment  de  leurs  fautil 
les  et  abattent  les  riches  mois 
sons  dont  la  plaine  est  cou 
verte;  car,  contrairement  au 
reste  de  la  Bretagne,  cetle  plaine 
est  sans  aucune  clôture,  et  afin 
de  prévenir  les  empiétemenis 
sur  le  sillon  du  voisin,  la  u 
colle  doit  ôtre  l'aile  par  tous  k 
même  jour.  Une  longue-vu( 
sous  le  bras,  quchpies  hommes 
assistent  a  ces  travaux  sans  ) 
prendre  part;  mais  nul  ne 
songe  à  leui'  reprocher'  leui 
oisiveté:  n'onl-ils  pas,  eux,  h 
bouré  l'Océan  plus  péiiiblemeni 
encore,  et  enrichi  le  ménage 
d'épargnes  gagnées  au  péril  de 

leur  vie?  Les  hommes  et  les  femmes  de  l'île  de  Batz  ont  l'air  d'appartenir  "a  deux 
classes  distinctes;  les  premiers,  souvent  capitaines  ou  officiers  de  la  marine  mar- 
chande, portent;!  terre  la  redingote  et  le  chapeau  de  soie;  ils  sont  plus  insiruils  que 
bcauconj)  de  bourgeois,  et  connaisseni  plusieurs  langues.  Leurs  femmes  sont  loiites 
de  simples  paysannes    (pil  nccoiiqncndraii'iil  pas  un  mol  d(>  finançais    l'.jlcs  se  xaii 
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Ifiil  ((Il  clli--  >iiuiiik'iil  if|)i)iissi'r  /(■  Sinon  s'il  iiisiillail  leurs  nviifics.  On  rucoiilc 
tiuellfs  ont  un  jour  lénssi  ii  l'éloigner  par  une  ruse  de  guene,  en  (lisposaiU  leuis 
rihots  connue  une  lialleiie  île  eauons,  avec  des  clianues  jmui-  allùts,  du  côlé  où  |»a- 
raissaienl  (|ueli|ues  voiles  sus|)ectes,  et  se  rangeant  derrière,  a  cheval  sur  des  bes- 
liaux,  avec  les  vieillards  et  les  invalides  (jui  seuls  pouvaient  seconder  leur  vaillance  : 
letle  dénionstralion  eut  un  plein  succès,  rcnnenii  crut  la  côle  gardée  et  se  letiia'. 
Klles  ne  délendent  pas  moins  bravement  leur  honneur  que  leur  nationalité.  Un 
douanier  trop  sensible,  (]ni  avait  espéré  pouvoir  spéculer  en  sùrelé  sur  l'absence 
des  maris,  |iaya  cher  son  audace  amoureuse  :  il  l'ut  enterré  vit  sous  un  monceau 
de  fumier.  Quand  elles  apprennent  le  désarmement  d'un  bâtiment  de  l'Iilat,  les 
épouses  et  les  sœurs  vont  juscju'à  Brest  h  la  rencontre  des  membres  de  leur  lamille  : 
l'empressement  de  les  revoir  après  quelques  années  d'absence  n'est  peut-être  |)as  le 
seul  motif  du  voyage;  elles  veulent  aussi  les  arracher  aux  séductions  des  guin- 
guettes, on  s'engloutit  d'ordinaire  le  décompte  des  marins  congédiés.  Après  h's 
premieis  eudirassements,  tous  reprennent  ensendjie  le  chemin  de  leur  ile.  Veis  la 
lin  de  la  journée,  'a  quatre  lieues  environ  du  bul,  ils.s'arrêlent  au  pied  d'un  menhir 
druidique,  surmonté  d'une  croix  :  image  frappante  de  la  religion  en  Bretagne; 
alois  chacun  «les  marins  s'aide  tour  à  tour  des  épaules  de  ses  camarades,  monte 
le  long  du  bloc  de  granit,  se  cramponne  aux  bras  delà  croix,  et  de  là,  comme 
d'un  magique  observatoire,  contemple  avec  délices  le  sol  de  la  patrie,  les  blancs 
contours  de  l'île  de  Batz  I 

\ulle  part  l'amour  du  i)ays  n'est  plus  ardent  que  chez  ces  iliciis,  cosmopolites  ce- 
pendant par  leur  profession.  Ils  se  plaisent  "a  orner  leiu'  église  île  pelils  navires  sus- 
pendus en  guise  de  lustres,  de  chapelets  d'œufs  d'autruche,  et  de  tableaux  ex-voto  : 
l'un  d'eux  y  a  déposé  les  fers  qu'il  porta,  captif  d'une  puissance  barbaresque.  Pen- 
dant la  révolution,  on  en  vit  un  parvenir  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  :  il 
«luitta  le  service  pour  aller  linir  ses  jours  au  milieu  de  ses  compatriotes  :  et  dans 
l'humble  cimetière  de  l'ile,  on  montre  avec  orgueil  aux  étrangers  la  tombe  du  capi- 
taine Gueguen.  Puis,  on  leur  fait  remarquer  une  maison  blanche  qui  domine  tout 
le  village  :  c'est  lademeuie  du  clievaticr.  Ou  désigne  ainsi  un  homme  doni  le  nom  a 
letenlipar  toute  l'Kurope,  dont  le  pinliaitest  au  musée  de  Veisailles,  comme  lappe- 
laut  une  des  gloires  de  la  Tiance  :  Tremintin,  l'héroïque  pilote,  ipii,  lefnsant  d'aban- 
donner son  commandant  Bisson,  au  moment  oii  celui-ci  meltait  le  feu  aux  poudres 
|)Our  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  pirates,  sauta  avec  lui,  mais  échappa  pai 
miracle  a  l'explosion.  Mandé  "a  Paris  pour  être  félicité  sur  sa  conduite,  présenté  au 
roi,  décoré  de  la  croix  d'honneur  et  nommé  enseigne  de  vaisseau,  le  modeste  pilote 
breton  avait  hâte  de  regagner  son  île  :  il  n'en  est  pins  sorti,  une  blessure  reçue  dans 
laconnnotion  ne  lui  permettant  pas  de  naviguer  désormais.  Vainement  le  ministre 
delà  marine  lui  avait  offert  de  lui  faire  épouser  il  Paiis.  ainsi  qu'il  le  raconle.  nue 
/'/■//('  ilniKii'irlIc  ;  il  a  piél'éré  une  de  ces  robustes  iliennes  que  nous  avons  dépeintes  : 
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cpsi  a  InrI  (|ir.Hi  I  ,i|ipli.|\i.-  simvi'iil  ii  i-.-lIr  .le  Balz. 
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elle  11  enIt'iKl  (iiic  le  hiolon,  fl  niiiis  l'indiis  vue  iioiis-iiKiiic  |i(''lrissiiiil  de  ses  pjciU 
mis  les  iituri'ilieiils  iiniiioiiilcs  des  iiiollos  (pii  leiiipliRcTil  ii  l'ilc  de  lia(/.  le  lidis  de 
rliaufl'afie.  Heureux  de  son  nindeslecluiix,  niililié  du  monde  (|ii'un  niomeiil  il  a  laiii 
occupé,  la  siniplicilé  de  ses  iiodis  lui  a  fail  une  licliesse  de  ses  appoinlenienis  d'eii- 
seiiine.  el  il  s'estime  l'un  des  plus  forlunés  mortels  du  «lolje. 

Il  y  a  deux  siècles,  les  îles  de  la  lirelasne  ctaieni  encore  presque  |)aïennes, 
lorsque  Michel  Lenobletz  et  le  père  Mauiioir,  les  derniers  sainis  de  la  légende 
bretonne,  entreprirent  tour  h  tour  de  les  évaugéliser.  L'histoire  de  leurs  missions 
frappe  d'ctonnenienl  le  lecteur  moderne,  qui  s'imagine  lire,  dans  les  lettres  édi- 
fiantes, le  récit  des  premières  prédications  du  christianisme  chez  les  Natchez  on  les 
habitants  du  Paraguay,  et  ne  peut  croire  que,  si  près  de  lui  dans  le  temps  et  dans  l'es- 
pace, il  ait  existé  des  peuplades  appartenant  à  une  civilisation  tellement  différente  de 
la  nôtre.  Quelques-unes  avaient  des  mœurs  féroces  ;  d'autres  au  contraire,  dans  une 
bienheureuse  innocence,  semblaient  réaliser  l'utopie  poétique  de  l'âge  d'or.  Le  suc- 
cès des  missionnaires  fut  immense;  on  vil.  près  de  Mollènes,  Michel  Lenobletz  mon- 
ter sur  une  barque  pour  haranguer  la  multitude,  comme  son  divin  prédécesseur  au 
lac  de  Génézareth,  el  toute  une  flottille  de  pêcheurs,  avides  d'écouter  la  bonne  nou- 
velle, se  rassembler  des  divers  points  de  l'horizon  autour  de  la  chaire  flottante.  A 
l'île  de  Sein  il  ne  fut  pas  moins  bien  accueilli  ;  il  transforma  si  complètement  les 
sauvages  démons  de  In  mer,  que  depuis  son  passage  cette  île  ne  fut  plus  célèbre  que 
par  ses  vertus,  et  que,  suivant  l'expression  touchante  d'un  légendaire,  «  elle  est 
aussi  exempte  de  vices  qu'elle  l'est  naturellement  de  bêles  venimeuses.  » 


La  religion  seule  a  constitué  l'unité  de  la  basse  Bretagne;  c'est  le  lien  commun 
des  habitants  de  ses  diverses  régions;  elle  s'est  infiltrée  dans  le  sang  breton,  et  forme 
la  parlie  saillante  du  caractère  national.  Mille  croix  de  pierre,  dressées  à  («us  les 
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oarrolbins,  disoiil  an  voyafjoiu-  la  piété  des  ancêtres;  le  salnl  rrspccluonx,  accoin- 
pafjné  (l'nn  signe  de  croix,  (|n'eiles  reçoivent  de  chaque  passant,  disent  la  piété  des 
descendants,  f.e  pâle  mineur  de  l'onllaouen  se  signe  cliaqnc  malin  avant  de  s'en- 
ïïlontir  dans  les  entrailles  de  la  terre;  le  marin  se  signe  en  apercevant  un  trop 
fameux  écneil  ;  le  pilote,  en  prenant  la  conduite  du  navire  conlié  à  son  expérience; 
le  jeune  liomme.  en  mettant  dans  l'urne  une  main  tremblante,  pnui'  en  lirei-  le  billet 
l'alal  qui  doit  décider  de  sa  destinée.  L'enfant  du  littoral,  quand  il  va  se  baigner  "a  la 
mer,  trempe  d'abord  sa  main  dioite  au  premier  Ilot,  et  conjure  par  un  signe  de 
croix  la  puissauce  terrible  i|u'il  bravera  ensuite  avec  sécurité.  Que  la  cloche  de  midi 
vienne  a  tinter  an  milieu  des  bruyants  débats  d'une  foire,  aussitôt  les  marchés  les 
plus  animés  sont  interrompus,  les  jeux  s'arrêtent,  les  querelles  se  taisent;  tous  les 
fronts  se  découvrent,  et  toutes  les  lèvres  murmurent  VAtificItis.  —  Sur  la  grève  de 
Saint-Michel,  entre  Morlaix  et  Lannion,  la  mer  parvenue  à  une  certaine  hauteur 
s'épanche  avec  une  impétuosité  telle,  que  le  promeneur  surpris  ne  saurait  lui  ré- 
sister ni  la  fuir  ;  mais  une  croix  est  la  qui  l'avertit  d\i  danger,  une  croix  si  vénérée 
que  le  paysan  se  découvre  devant  elle  pendant  l'espace  de  cinquante  pas. 


.Scellée  sur  un  rocher,  elle  est  deux  fois  par  jour  entièrement  leconverle  par  le 
tlux  ;  tant  que  ses  bras  s'étendent  encore  au-dessus  des  ondes,  la  plage  est  sûre,  el 
l'on  peut  y  errer  sans  crainte;  mais  si  on  attendait  quelle  eût  complélement  dis- 
paru, il  sérail  trop  lard  !  —  Nous  venons  de  voir  le  matelot  de  l'île  de  lialz  embias- 
ser  la  croix  afin  d'apercevoii-  sa  pairie  ;  ici  la  croix  est  un  signe  de  salut,  sur  lequel 
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If  voyaf;eui  doil  avoii  coiislainiiionl  les  u'U.\  lixés  :  iiu  sonl-re  pas  là  les  plus  belles 
les  plus  louchanles  des  alléfioriesy 

Le  diuiuiulie,  eu  basse  15ielaf;ue,  n  esl  pas  un  jour  d  ennui,  eoumiedaiis  les  pays 
piotestauts,  ni  de  travail  pénible,  eoniine  dans  les  campagnes  sans  foi  du  cenlie  de 
la  France  :  c'est  véritablement  nu  jour  de  fêle,  mêlé  de  diverlissemenls  profanes  ei 
d'exercices  religieux.  A  l'appel  de  la  tloclie,  les  hameaux  se  dépeuplent,  e(  la  jia- 
roisse  entière  se  répand,  dans  ses  beaux  liabits,  sur  les  chemins  et  les  sentiers  (|ui 
conduisent  au  bourg.  Ce  bourg  n'a  souvent  que  quatre  ou  cinq  loils,  l'église,  le 
presbytère,  la  mairie  qui  comprend  Técole,  une  ferme  et  une  auberge.  On  s'assemble 
dans  le  cimetière,  a  l'ombre  de  quelques  vieux  ifs  ;  les  parents,  les  amis  se  rejoi- 
gnent, se  queslionncnt,  devisent  des  nouvelles  du  pays,  des  espérances  de  la  recolle. 
tandis  qa'au  dehors  les  jeunes  gens  se  livrent  aux  jeux  favoris  des  quilles  ou  de  la 
boule.  Le  dernier  son  de  la  graud'messe  coupe  court  aux  jeux  et  aux  conversa- 
lions;  on  entre  en  foule  sous  la  voûte  de  l'église,  pour  en  ressortir  bientôt,  croix  ci 
bannières  en  tête,  avec  la  procession  qui  t'ait  le  lour  du  cimetière.  Il  y  a  ordinaire- 
ment dans  chaque  paroisse  une  famille  de  gentilshommes  de  campagne,  aimés  ci 
amis  du  paysan  ;  la  châtelaine  et  ses  filles  ont  le  premier  rang  a  la  procession,  immé- 
diatement après  le  curé  ;  le  maire,  cultivateur  aisé,  vient  ensuite,  un  peu  en  avant  du 
seigneur  châtelain  cl  de  ses  fils  ;  ceux-ci  sont  suivis  d'une  longue  file  de  paysans  : 
une  autre  file  de  femmes  termine  la  marche.  Dans  l'église,  on  observe  aussi  un  ordre 
invariable;  les  sexes  n'y  sont  jamais  confondus:  un  banc  d'œuvre  est  réservé  à  la 
famille  du  châtelain,  des  bancs  plus  modestes  aux  membres  du  conseil  municipal  ei 
du  conseil  de  fabrique  ;  les  simples  fidèles  se  rangent  autour  de  la  balustrade  et  dans 
les  chapelles  latérales,  tandis  que  les  femmes,  un  chapelet  sur  les  genoux,  se  tienncnl 
humblement  accroupies  au  bas  de  la  nef.  .\près  l'Iivangile,  le  recteur  monlc  en 
chaire,  et,  entre  son  prône  et  son  sermon  breton  bourré  de  citations  latines,  il  publie 
pompeusement,  mais  sans  trahir  l'anonyme  des  donateurs,  la  liste  des  munificences 
lie  la  semaine.  «  Lu  particulier  a  donné  une  queue  de  cheval  "a  saint  Eloi,  un  autre 
une  moelle  de  beurre  a  saint  Uerbot,  un  autic  deux  petits  cochons  ;i  saint  Antoine, 
un  autre  un  boisseau  de  pommes  de  terre  aux  trépassés  Puier  uu^icr.  n  L'auditoire 
reste  grave,  et  qu'y  a-t-il  eu  effet  de  risible  dans  celte  dîme  volontaire  offerte  ii 
l'église  par  le   cultivateur,   avec  l'inlenlion  d'honorer  un  saint  pour  lequel  il  a 
une  dévotion  particulière?  Puis,  le  sermon  fini,  tandis  qu'un  Credo  discordanl, 
chante  a  tue-tête,  ébranle  la  voûle  sonore,  le  bedeau  distribue  aux  notables  d'énormes 
quartiers  «le  pain  bénit,  et  une  file  de  six  ou  huit  quêteurs  serpente  autour  des  bancs 
et  des  piliers,  en  faisant  sauter  quelques  liards  dans  des  plais  de  cuivre,  et  provo- 
quant, qui  au  nom  de  saint  Pierre,  qui  de  saint  Guénolé,  qui  du  patron  de  la 
paroisse,  la  paresseuse  générosité  des  fidèles  ;  le  quêteur  des  trépassés  rapporte  seul 
à  la  sacristie  une  abondante  cueillette.  Dans  quelques  paroisses,  le  grand  fabricien 
vient  toucher  l'épaule  d'une  des  assistantes  avec  une  quenouille,  et  linvite  de  celle 
manière  à  donner  le  dimauche  suivant  des  écheveaux  de  iil  ii  l'église;  les  dames  du 
manoir  ont  leur  tour  comme  les  autres,  et  jamais  on  ne  s'esl  dispensé  d'ohiempérei- 
à  cette  invitation  symbolique. 
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A  la  soilie  de  lu  messe,  le  bedeau  monte  sur  les  marelies  de  la  croix  pour  veiidie 
il  l'encan  tous  les  objets  donnes  en  nature,  dont  le  prix  est  versé  dans  le  trésoi- 
<le  la  fabrique.  Cependant,  avant  de  regagner  leurs  villages,  hommes  et  femmes  se 
répandent  dans  le  cimetière,  et  prient,  agenouillés  sur  une  tombe,  pour  l'âme  des 
parents  défunts.  La  piété  pour  les  morts  est  extrême  en  Bretagne;  la  religion  et  la 
poésie  l'entretiennent,  et  la  ballade  raconte  l'effrayante  punition  du  contempteur 
des  tombeaux,  du  don  Juan  breton  qui,  dans  une  orgie  du  carnaval,  s'était  coiffé 
«l'une  tète  de  mort.  Il  ne  se  fait  rien  d'important  dans  la  vie  sans  (ju'un  pieux 
souvenir  se  reporte  vers  les  trépassés;  ils  sont  de  toutes  les  fêtes  ;  ils  n'ont  pas  cessé 
d'être  de  la  famille.  Le  mendiant  n'a  pas  de  plus  sûr  moyen  d'a|)peler  l'aumône  du 
passant  que  de  lui  dire  ;  «  ,1e  prierai  Dieu  pour  vos  iiioris.  »  Expression  sublime  et 
véritablement  attendrissante  !  Quel  est  l'homme,  en  effet,  qui  n'a  pas  ses  morts  bien 
aimés,  comme  il  a  son  père,  ses  sœurs  ou  ses  enfants?  Le  remerciement  ordinaire 
du  pauvre  est  un  De  profumUs,  ou  celte  phrase  qu'il  prononce  en  baisant  sa  main 
droite  :  «  Que  Dieu  paidonne  aux  trépassés  !  »  Aux  réunions  de  la  chaumière,  après 
les  contes,  les  causeries  et  les  ballades,  le  De  profumlis  est  aussi  le  dernier  chant 
de  la  veillée,  le  vrai  chant  du  départ  et  de  la  séparation.  La  Bretagne  semble  s'être 
approprié  celte  hymne  funèbre  de  l'humanité,  qui  est  devenue  pour  elle  comme  un 
cautique  national.  Mais  c'est  le  soir  de  la  Toussaint  que  la  piété  pour  les  morts  se  ma- 
nifeste avec  le  plus  de  vivacité.  L'F.u'lise,  par  une  magnifique  inspiration,  a  fait  suivre 
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iinmedialemL'ul  la  IV;le  <le  lous  les  Saints  de  la  Coimiioiiioiatioii  de  unis  h^s  Mcm  is  ; 
elle  a  pensé  qu'après  avoir  corileniplé  la  ;,'loii'e  des  élus,  les  lldèles  piieiaiciU  plus 
ardemment  pour  faire  partager  cette  gloire  auï  âmes  souffrantes  l,e  glas  funèbre 
succède,  par  une  brusque  transition,  aux  joyeux  carillons,  et  ce  rapprocliomcnt  des 
deux  vois  de  la  cloche  nous  a  toujours  i)aru  une  plus  fiappanle  image  de  la  des- 
tinée humaine  que  la  roue  mythologi<iue  de  la  Fortune.  —  A  la  sortie  d«?s  vêpres 
et  de  l'office  des  morts,  le  paysan  breton  demeure  longtemps  comme  itélrifié  sur 
le  tombeau  de  ses  proches:  il  emplit  d'eau  bénite,  et  quelquefois  de  lait,  le  creux 
de  leur  pierre,  et  croit  leur  procurer  ainsi  un  rafraîchissement.  Uentré  dans  sa 
ferme,  il  allume  un  grand  feu,  prépare  dos  crêpes  pour  son  souper,  et  ne  se 
couche  pas  sans  laisser  la  porte  enlr'ouverte,  l'àtre  en  flamme  et  la  lable  abondam- 
ment servie  :  les  âmes  doivent  venir  se  réchauffer  encore  une  fois  au  foyer  de  la 
famille,  et  prendre  leur  part  du  repas.  Cependant  les  cloches  poursuivent  toute 
la  nuit  leur  inégal  tintement:  la  bise  de  novembre  mugit  dans  les  sapins,  et  an 
milieu  de  ses  rafales  ou  croit  entendre  les  ])laintes  et  les  actions  de  grâces  des 
trépassés. 

Toutefois,  il  est  une  cérémonie  plus  imposante  encore,  et  qui  ne  reparait  qu'a  de 
plus  rares  intervalles.  Quand  on  creuse  de  nouvelles  lombes  dans  la  poussière  hu- 
maine des  vieux  cimetières,  on  recueille  avec  soin  les  ossements  anonymes  que  ren- 
contre la  pioche,  et  on  les  entasse  dans  une  sorte  de  chapelle  en  forme  de  tombeau, 
qui  se  nomme  le  reliquaire.  Mais  le  reliquaiie  s'emplit  à  son  tour,  et  tous  les  sept 
ans,  les  débris  qu'il  contient  sont  enfouis  h  jamais  dans  une  fosse  commune,  assez 
profonde  pour  que  leur  repos  soit  désormais  inviolable.  Lorsqu'arrive  le  jour  de  ce 
jubilé  des  luoris,  une  immense  affluence  se  presse  dans  l'église,  puis  se  rue  aux 
abords  du  reliquaiie,  bientôt  dévasté  :  alors  commence  une  scène  d'une  étrange  et 
lugubre  poésie.  Chaque  fidèle  s'empare  d'un  fragment  de  squelette;  hommes  et 
femmes,  vieillards  et  jeunes  filles,  joignent  sur  un  ossement  leurs  mains  crispées 
d'où  pend  un  chapelet,  et  suivent  ii  pas  lents  le  recteur  qui  tient  dans  les  siennes 
une  tête  de  morl.  Ainsi  la  procession  fait  le  tour  du  cimetière,  au  bruit  des  glas  et 
des  chants  funèbres  entrecoupés  par  les  gémissements  de  la  multitude.  Rendu  sur 
le  bord  de  la  fosse,  le  curé  se  retourne,  élève  eu  l'air,  sur  tant  de  têtes  attentives,  la 
tête  desséchée,  et,  l'apostrophant  avec  véhémence,  il  lui  demande  ce  qu'elle  a  été 
pendant  sa  vie,  peut-être  la  tête  d'un  élu,  peut-être  celle  d'un  réprouvé Il  déve- 
loppe avec  force  cet  effrayant  dilemme,  et  décrivant  alternativement  les  tourments 
de  l'enfer  et  les  joies  du  paradis,  il  fait  passer  son  auditoire  par  les  impressions  les 
plus  vives  et  les  plus  diverses.  En  terminant  son  allocution,  dont  plusieurs  passages 
ont  été  accueillis  par  des  redoublements  de  sanglots,  il  laisse  tomber  celte  tête  muette 
(ju'il  a  vainement  interrogée  sur  sa  destinée:  à  ce  moment  l'émotion  générale  est 
parvenue  a  son  paroxysme  ;  ce  n'est  plus  avec  des  soupirs  et  des  larmes,  c'est  en 
poussant  des  cris  a  fendre  le  cœur  que  tous  les  assistants  s'avancent  sur  le  bord  de 
la  fosse  béante,  et  lui  jettent  sa  pâture  d'ossements.  Bientôt  tout  s'apaise,  les  (idèles 
se  dispersent,  et  le  silence  du  cimetière  n'est  plus  troublé  que  par  les  derniers 
travaux  du  fossoyeur. 


(',lui(|ii<'  |l.'ll'<H^^('  .1  ilnii^  rjniM'i'  lin  (liiiiaiirlic  |>liis  liciii  i|iit'  Ions  li's  anIii'S. 
(•('lui  (II'  sa  IV'lc  |i:iln)iial(',  ([lie,  par  une  locution  loiichanlr,  on  appelle  l(!  jour  du 
l'aiilon,  ou  sinipleiueiil  le  Parilon.  Plusieurs  semaines  ii  l'avance,  on  a  mis  à  l'encan 
le  ilroit  (le  porler  a  la  procession  matinale  les  bruyantes  clochettes,  les  bannières. 
Ii>s  croix,  les  di'apcaux  de  diverses  couleurs,  les  petites  statues  des  saints  j;roles- 
(|iiemenl  habillées  et  peieliéos  au  bout  de  loties  bâtons,  enlin  les  reliipies  du  palron. 
(.'esl  encore  le  bedeau  (pii  rein|)lil,  du  pied  de  la  croix  du  ciuietière,  le  n'ile  decoin- 
niissaire  prisoiir:  il  ('gave  par  ses  (|uoliV)els  la  c('r(3innnie,  apostrophe  les  liédes, 
I aille  leur  avarice,  et  appelle  la  veifiogne  en  aide  à  la  d(ivolion.  Nous-mônie,  dan> 
noire  enfance,  m(}l(;  aux  (Ils  de  la  Cornouaille,  nous  avons  mis  a  ces  (lieuses  eii- 
clicres,  et  nous  avons  ])ayé  un  cm  I  honneur  de  tenir  un  des  ('tendards  de  Uiriiion, 
Nous  n'aurions  pu  préleudre  à  la  grande  bannière  :  les  plus  robustes  paysans  ont 
peine  "a  faire  cent  pas  avec  elle;  un  seul  pouvait  facileraeni,  le  corps  renversé  en 
arrière,  ses  longs  cheveux  balayant  presque  le  sol,  l'abaisser  horizontaleraenl  pour 
la  l'aire  entrer  ou  sortir  par  la  porte  basse  de  l'église.  Les  lîretoiis  aiment  passionué- 
iiieiil  ce  violent  exercice  de  la  bannière,  qui  leur  coûte  quelquefois,  par  les  efforts 
ijU  il  nécessite,  la  saiilé  ou  même  la  vie.  D'un  autre  C(>lé,  nous  étions  trop  jeune 
pour  |(ièler  nos  épaules  au  reliquaire  d'argon!  qui  renferme  les  précieux  restes  de 
saillie  ^()llne  :  le  brancard  qui  le  supportait  élail  soutenu  par  deux  graves  conseillers 
iiuinicipauN  revêtus  d  une  aube  blanche,  et  la  tête  surmontée  d'un  bonnet  de  colon 
—  Les  pardons  sont  le  rendez-vous  général  des  paysans  des  paroisses  voisines,  el 
ces  réunions,  moitié  profanes  et  moitié  religieuses,  ont  un  attrait  puissant  pour  toutes 
les  positions  et  tous  les  âges.  La  jeune  Ulle  étale  son  plus  brillant  costume,  le  men- 
diant ses  plaies  les  plus  hideuses,  le  magisler  son  plus  savani  magnilicat.  A  la  sortie 
des  oflices,  tout  est  en  liesse  du  presbytère  h  l'an- 
beiue  le  recteur  festoie  le  châtelain  et  ses  lils,  le 
'n^  maire  et  ses  adjoints,  le  prédicateur  et  les  autres 
;^  confieies  qui  ont  coniribué  a  donner  de  l'éclat  aux 
céiemonies.  Les  lutteurs  s'étreignent,  les  joueurs  de 
quilles  doublent  l'enjeu  ordinaire,  les  enfants  coureni 
à  travers  champs  h  la  poursuite  d'un  vieux  coq  que 
le  plus  agile  rappoilera  en  triomphe.  Debout  sur  des 
barriques,  les  sonneurs  de  bombarde  et  de  b'niioii 
I;  ])résident  jusqu'au  coucher  du  soleil  aux  danses  na- 
tionales, aux  rondes,  aux  passe-pieds,  aux  joyeux 
jabdddo,  et,  altablés  sous  des  tentes,  les  vieillards  puisent  dans  le  cidre  doux  el  le  vin 
violet  des  jouissances  qui  leur  (Ment  bientôt  le  regret  et  le  sentiment  de  toutes  les  autres. 
Les  plus  beaux  pardons  sont  ceux  de  Sainte-Anne  d'Auiay  au  diocèse  de  Vannes, 
de  Notre-Damo-du-Folgoat  en  Léon,  de  Rumengol  en  (jornouaillc,  et  de  Saiut-.l(!an- 
du-Doigt  en  Tréguier.  Une  foule  de  pèlerins,  le  bâton  blanc  à  la  main,  s'y  rendent 
de  tous  les  points  de  la  Dretagne,  souvent  pieds  nus,  chantant  des  cantiques  et  édl- 
liaiii  les  populations  qu'ils  traversent.  Ce  sont  des  marins  échappés  au  naufrage,  des 
convalescents,  des  familles  affligées  ou  reennnaissanles.  Les  unsaeeomplisseni  un  V(eii 


I.KS   (AMI'  \(.M':S.  -.M 

<'xaiU(;  ;  d  iiulii's,  plusidiiliimls  et  plus  pieux  encore,  n  :illeii(leiil  pas  I  ellel  de  leiiis 
prières,  el  veulent  les  reiiouveienlevantlaulel  delà  bonne  sain  le  Anne.  Il  y  a,  dans  le 
\(eu,  un  ealenl  el  un  doute;  e'est  une  sorte  de  contrat  aléatoire  passé  avec  la  Divinité. 
Mais  l'ardente  prière  qui  se  prodigue  sans  conditions  el  sans  réserves,  l'action  de  grâces 
ipii  suit  sponlanénient  le  bienfait  sont  de  plus  sublimes  manifestations  de  la  foi.  Les 
pèlerins  sont  partout  bien  reeus:  aux  yeux  des  Bretons,  ils  ont  quelque  chose  de  saint, 
l'rès  de  Saint-Jean-du-Doigt,  ils  étaient  accueillis,  naguère  encore,  au  manoir  du 
Mescouez,  dont  le  propriétaire  leur  faisait  laver  les  pieds  a  l'eau  chaude  pour  les 
délasser  des  fatigues  de  la  route.  Mais  pendant  la  fête  ils  sont  trop  nombreux  pour 
pouvoir  être  logés  dans  les  auberges  ou  les  maisons  hospitalières,  et  ils  camiient  dans 
le  cimetière.  C'est  à  ces  grandes  assemblées  qu'il  faut  se  rendre  pour  embrasser  d'un 
coup  d'o'il  les  costumes  riches,  élégants  ou  bizarres,  des  divers  cantons  de  la  Bre- 
i.igne;  la  mêlée  est  générale,  el  présente  le  tableau  le  plus  pittoresque. 


Il  laui  I  énoncer  a  déciire  le  costume  breton  ;  le  chapeau  à  larges  bords,  entouré  de 
plusieurs  rangs  de  eiienille.  un  habit  assez  semblable'a  celui  des  bourgeois  de  Molière, 
Il  ois  ou  quatre  gilels  superposés,  une  ceinline  de  cuir  ou  d'éloffe  a  carreaux,  des  bra- 
liiin  lirnz  (culottes  bouffantes),  des  guèlres  longues  ou  des  bas  de  laine,  des  souliers  à 
boucle,  (els  en  sont,  à  peirprès.  les  principaux  traits  :  mais  que  de  variétés  dans  les 
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lornies el  les  coiiUnirs!  Le  paysan  de  Saint-Pol  esl  lial)illé  en  veil, de  la  lêle  au;.  |)ieds ; 

eelui  de  Lcsnevcn  en  bien,  celni  de  l'iousaslel  en  roufie  eramoisi,  ceUii  de  Sainl- 

lufîonek  en  noir,   celui   des  raonlaaînes  de  Cornonaille   en  brun.    Les  costumes 

des   femmes  ne  sont  pas  moins  variés;  celui  du  canton  île   Fonësnant  est   par- 

liculièiemenl  célèbre,  de  même 

que  la  beauté  des  lilles  qui  le 

portent. 

Autrefois,  a  Saint-lean-du- 
Doigt ,  dans  la  soirée  qui  jiré- 
cédait  la  fêle,  un  anf;e  s'élan- 
çait, une  lorclie  a  la  main,  du 
haut  du  clocher,  et  disparais- 
sait après  avoir  mis  le  l'eu  à 
I  immense  bftcher  préparé  en 
l'honneur  de  saint  Jean;  au- 
jourd'hui ,  hélas  !  c'est  une 
pièce  d'arlilice  en  carlon  qui 
imite  le  rôle  du  messager  cé- 
leste. Toute  la  Bietagne  s'illu- 
mine en  même  temps,  et  sem- 
ble un  vaste  miroir  où  le  Or- 
mament  étoile  se  coulemple  et 
s'admire.  Il  n'est  pas  de  ha- 
meau si  obscur  qui  n'élève  son 
bûcher  au  lieu  consacré  par  un 
usage  immémorial  ;  pas  de 
mendiant  si  pauvre  et  si  cassé 
(lar  l'âge  qui  n'y  apporte  au 
moins  le  tribut  de  quelques 
sarments.  Quand  tout  le  vil- 
lage est  rassemblé,  le  doyen  met  solennellement  le  feu  au  monceau  de  fagots,  de 
genêts  secs  et  d'ajoncs,  et,  tandis  que  la  flamme  monte  en  tourbillonnant,  il  récite 
des  prières  auxquelles  répond  l'assistance,  tantôt  en  marchant  processionnellement 
autourdu  brasier,  tantôt  assise  sur  des  bancs,  où  l'on  laisse  toujours  vides  quelques 
places  pour  les  morts.  Les  prières  terminées,  les  divertissements  sont  permis;  les 
enfants  se  soumellenl,  par  gageure  ou  partie  de  plaisir,  a  l'épreuve  du  feu,  et  sautent 
a  travers  la  (lamme;  les  hommes  tirent  des  coups  de  fusil,  les  jeunes  filles  courent 
"a  toutes  jambes  pour  visiter  neuf  feux  dans  la  soirée,  certaines  alors  d'être  mariées 
avant  un  an.  Cependant,  avant  de  se  retirer,  le  doyen  met  aux  enchères,  au  profil 
des  pauvres,  les  cendres  éteintes  qui,  répandues  sur  les  champs  de  l'acheteur,  ren- 
dront abondante  la  récolte  du  blé  noir,  et  chacun  emporte  un  tison  de  saint  .lean. 
qnigarantiia  sa  chaumière  de  l'incendie. 

On  conçoit  combien  furent  vives  les  souffrances  d  niio  populaiion  si  reli^sieuse,  si 
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allaclii'o  aux  pialKiius  l'Mi'iicurcs,  «luaiid  la  révolution  tiaiiç;iisc  forma  los  temples 
et  proscrivit  \o  culte  et  ses  ministres.  Toutes  les  parties  de  la  Bretagne  n'ont  pas  tra- 
verse cette  crise  avec  la  même  rosijçnation  ;  des  bandes  nombreuses  s'armèrent  dans 
le  diocèse  de  Vannos,  et  secondèrent  le  monvemi'nt  insurrectionnel  de  la  Vendée; 
plus  lard  l'expédition  désastreuse  de  Quiberon  appela  de  ce  côté  toutes  les  lioi  reurs 
de  la  guerre  civile.  Mais  l'extrémité  de  la  péninsule  resta  calme,  et  attendit  en  gé- 
missant des  jours  meilleurs.  Beaucoup  de  prêtres  n'avaient  pas  quitté  le  pays,  el 
continuaient  la  nuit,  de  ferme  en  ferme,  a  exercer  leur  courageux  ministère  ;  ils 
trouvaient  un  asile  sûr  a  chaque  porte  où  ils  frappaient,  et  l'Iiospitalité  ne  fut  jamais 
plus  empressée  en  Bretagne  que  dans  ces  temps  où  elle  était  un  crime.  Nous  avons 
habité  un  manoir  dont  le  salon  fut  bien  souvent  converti  en  chapelle,  où  le  recteur 
sortant  de  la  cachette  a  secret  qui  lui  avait  été  ménagée  dans  une  alcôve  et  où  il  se 
blottissait  pendant  les  visites  domiciliaiies,  célébrait  furtivement  la  messe  et  bénis- 
sait les  mariages.  Sa  présence  n'était  point  un  mystère  pour  les  paysans  du  voisinage; 
on  avait  même  soin  de  les  en  avertir,  et  cependant  aucune  indiscrétion  ne  vint  révéler 
sa  retraite  ;  a  plus  foite  raison  n'avait-il  aucune  délation  a  craindre.  Chose  étrange  ! 
dans  ces  jours  où  la  robe  du  prêtre  donnait  la  mort  comme  la  tunique  de  \essus,  il 
se  trouva  des  hommes  qui  l'empruntèrent  ))Our  s'en  faire  un  moyen  de  salut.  Plu- 
sieurs desGirondins  proscrits  au  51  mai  se  réfugièrent  en  basse  Bretagne,  où,  se  don- 
nant pour  des  ecclésiastiques  fugitifs,  ils  furent  reçus  avec  le  plus  sympathique  dé- 
vouement. Afin  de  soutenir  leur  personnage,  ils  furent  obligés  d'administrer  des 
simulacres  de  sacrements,  d'écouter  des  confessions;  et  plus  d'une  grand'mère  se 
souvient  aujourd'hui  d  avoir  dévoilé  à  un  membre  de  la  convention  nationale  sa 
conscience  troublée  de  jeune  fille. 

On  a  reproché  au  clergé  breton  de  ne  pas  user  de  son  influence  pour  détruire  les 
croyances  superstitieuses  répandues  en  foule  dans  les  campagnes;  mais  elles  sont 
pour  la  plupart  si  innocentes,  elles  colorent  si  poétiquement  l'existence  de  l'homme 
des  champs,  souvent  même  elles  ont  un  sens  pratique  et  moral  si  apparent,  que 
nous  ne  saurions  blâmer  la  tolérance  qui  leur  est  quelquefois  accoidée.  Comme 
les  Ecossais,  comme  les  Scandinaves  et  tous  les  peuples  du  Nord,  les  Bretons  ont 
un  ardent  amour  du  merveilleux  qui,  le  soir,  leur  fait  distinguer  mille  formes  dans 
la  forme  indécise  des  buissons  et  des  nuages,  qui  leur  fait  enlendie  mille  voix 
étranges  dans  la  grande  voix  de  la  mer,  ou  le  bruissement  de  la  feuillée.  La  jeune 
fille,  en  allant  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine,  y  a  rencontré  la  focrij/n»  (  la  fée  )  pei- 
gnant ses  cheveux  blonds;  l'enfant,  en  ramenant  son  troupeau  à  l'étable,  a  aperçu 
la  bande  maligne  des  coriiandoncl  (nains  ou  lutins)  dansant  autour  d'un  dolmen 
et  chantant  leur  ciianson  favorite  :  «  lundi,  mardi,  mercredi,  el  jeudi  et  vendredi.  » 
Ils  se  gardent  bien  d'ajouter  samedi  et  dimanche,  le  premier  de  ces  jours  est  con- 
sacré "a  la  vierge  Marie,  le  second  est  le  jour  du  Seigneur  ;  tous  deux  sont  néfastes 
pour  l'engeance  maudite  des  nains.  L'imagination  frappée  de  ces  récits  tradition- 
nels, qui  remontent  aux  temps  des  druides,  le  jeune  pâtre  arrive  tout  effrayé 
au  seuil  de  la  ferme:  11  affirme  qu'il  a  vu  tournoyer  la  ronde  magique,  et  a  fui  ;i 
toutes  jambes  pour  éviter  d'être  enslobé  dans  le  cercle  des  cornandonel  et  forcé 
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Al'  (l:inscr  cji  m  iii:iiiv;iiM'  i(Uiiii;i^iii<'.  —  l.i'  iliuicliMiir,  i|iii  n  ,i  (l|l|lll^('  ,  coinrin' 
(lociiiiie,  (iiiiiiie  tros-laiblc  ivsisUiiice  aux  apolros  du  cliiisUiiiiisiiie,  ii  cic,  l'oiiiiiw 
poésie,  iiiliiiiiiu'iU  plus  vivaee  ;  il  sul)siste  eiicoïc  diiiis  le  cuUc  tk-s  pierres  el  ilrs 
Toulaines.  Ses  créations  n'étaient  pas  l)eiies  et  voluptueuses  eoniine  celles  du 
jiéiiie  de  la  Grèce;  elles  en)|)runlaieiit  à  l'àprelé  du  climat,  au  voisinafic  d(■^ 
mers  du  nord  quel<|Uo  chose  de  leriible  et  de  sauvaj;e.  Knlre  la  naïade  de  l.i 
vallée  de  l'empé  et  la  Iriste  et  niallaisanle  coirijtau  des  lonlaiMos  liielouiies.  il 
>  a  la  même  différence  qu'entre  les  colonnes  de  marine  du  l'aMliénon  el  le  fir:i- 
nit  lirul  des  dolmens  el  des  menhirs.  Dans  les  premieis  siècles  de  l'Iiglise,  le- 
évêques  e(  les  conciles  firent  une  guerre  déclarée  a  ces  opiniâtres  souveniis  ilc 
la  reliiiion  vaincue;  aujourd'hui  l'on  n'a  plus  à  craindre  que  les  idoles  aliai- 
lues  se  relèvent  :  le  danger  est  ailleurs,  et  l'on  peut  laisser  s'effacer  d'elles- 
mêmes  ces  merveilleuses  réminiscences ,  qu'on  regrettera  peut-être  quand  elles 
auront  disparu.  Les  superstitions  de  la  Bretagne  sont  innombrables;  nous  n'en 
finirions  pas  si  nous  voulions  seulement  raconter  celles  relatives  à  quelque  obj(  i 
particulier,  par  exemple,  aux  abeilles,  que  dans  certains  cantons  on  entend  boui- 
donncrpar  milliers  dans  tous  les  courtils.  On  balaye  le  devant  des  luclies  le  malin 
du  Jeudi  saint,  on  les  met  en  deuil  si  la  mort  a  visité  la  ferme.  On  pense  ([we  len 
prospérité  est  liée  à  celle  de  la  religion,  eu  sorte  qu'il  n'y  eut  jamais  autant  d'essaiins 
que  dans  l'année  du  grand  jubilé.  En  outre,  il  est  généralement  admis  que  h"- 
abeilles  ne  butineraient  pas  volontiers  pour  le  compte  d'un  seul  maître;  et  celle 
croyance  favorise  de  la  manière  la  plus  loual)le  l'esprit  d'association.  In  fermier  aise 
choisit  un  pauvre  pour  partenaire  ;  le  premier  fait  les  frais  d'achat  et  d'étabiissemeni, 
le  second  installe  les  ruches  "a  sa  porte,  el  Dieu  se  charge  de  nourrir  les  abeilles.  I  a 
nature  entière  n'est-elle  pas  leur  domaine?  toutes  les  fleurs  des  prairies  ne  leur  doi- 
vent-elles pas  le  tribut  de  leurs  sucs  et  de  leurs  parfums?  Cependant,  l'hiver  venu, 
l'opération  se  liquide,  et  les  bénélices  sont  également  partagés  entie  le  commanditaire 
et  le  gérant.  Et  ne  craignez  pas  que  celui-ci  abiise  de  la  confiance  ou  de  l'éloigne- 
menl  de  son  associé  ;  il  sait  trop  bien  que  le  commerce  des  ruches  ne  saurait  jiros- 
pérersans  la  bonne  foi  la  plus  parfaite.  Ainsi  ces  naïves  croyances  sont  un  bienlaii 
pour  le  pauvre  en  même  temps  qu'une  garantie  pour  le  riche  :  n'y  aurait-il  pas 
crime  a  les  combattre  |)our  rendre  a  chacun  l'indépendance  de  son  égoïsme? 

Toutefois,  nous  n'étendons  pas  notre  protection  jusqu'au.x  diseurs  d'oracles,  aux 
Calchas  de  village  qui  exploitent  l'ignorance  ingénue,  promettant,  moyennani 
Hnance,  un  beau  garçon  a  l'épouse  stérile,  un  bon  numéro  au  jeune  homme,  au 
chef  de  famille  la  guérison  de  sa  femme  ou  de  sa  génisse.  En  Bretagne  comme  par- 
tout il  y  a  des  charlatans  qui  spéculent  sur  la  crédulité  des  simples  :  les  sorciers  se 
gardent  bien  d'avouer  tout  haut  leur  mystérieuse  puissance  :  le  recteur  ne  se  gênerait 
pas  pour  fulminer  contre  eux,  du  haut  de  sa  chaire,  un  analhème  péiilleux  pour 
leur  crédit  ;  ifs  se  donnent  seufement  pour  guérisseurs  ou  reboiilews,  suivant  qu'ils 
rançonnent  plus  spécialement  les  maladies  ou  les  accidents.  I.a  partie  sérieuse  de 
leur  profession  se  borne  à  quelques  vulgaires  préceptes  de  I  art  vétérinaire:  les 
sortilèges  et  les  consultations  burlesques  font  d'un   usage  beaucoup  plus  ïi'nci al 
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Il  )  a  iiiiflquc  lenips,  dans  iiiu'  paroisse  dii  Bas-Léon,  des  leiniieis  ioinai(|iiér(;iil 
qu'une  de  leurs  vaches,  rentrée  le  soir  a  l'élable,  enflail  a  vue  d'œil  d'une  manière 
lelleiuent  alarmante,  qu'ils  mandèrent  le  guérisseur  en  toute  liâte.  Le  cas  était 
pressant,  et  l'Iisculape  villageois  Ut  ce  qu'en  semblable  occurrence  font  beaucoup 
de  ses  confrères  a  diplômes  :  ne  sachant  sauver  le  malade,  il  crut  devoir  sauver  du 
moins  l'Iioimeur  de  la  science,  en  ordonnant  uu  remède  impossible,  comme  les 
voyages  aux  eaux  a  uu  moiibond.  Il  déclara  donc  gravement  que  l'animal  ne  pou- 
vait se  rétablir  (jue  si  on  lui  faisait  avaler  sans  délai  une  cervelle  de  pie.  A  pareille 
heure  de  la  nuit,  cette  déclaration  était  peu  consolante  :  le  fermier  conslerné  voulut 
essayer  d'une  autre  démarche,  et  alla  réveiller  le  propriétaire  du  manoir  voisin. 
Celui-ci,  homme  d'esprit  et  d'expérience,  ne  tarda  pas  "a  reconnaître  que  le  sujel 
avait  été  méléorhé  par  le  dégagement  du  gaz  hydrogène,  accident  que  produit 
iiuelquefois  l'absorption  du  trède  mouillé,  et  résolut  ïn  pello  de  mystifier  le  sor- 
cier; ilpi'itdonc  à  son  tour  union  d'oracle,  pour  annoncer  que  la  bête  était  pos- 
sédée du  démon,  mais  (|u'il  saurait  mettre  en  fuite  l'esprit  malin,  lui  effet,  piati- 
quanl  habilement  une  ponction  au  liane  de  la  vache,  il  ordonna  au  guérisseur  d'en 
approcher  la  chandelle  de  résine  que  celui-ci  tenait  serrée  dans  la  fente  d'une 
baguette  de  coudrier,  et  le  gaz  enflammé  s'échappa  aussitôt  en  langues  de  feu  qui 
jetèrent  l'effroi  dans  le  cœur  des  témoins  de  l'opération.  Tous  se  précipitèrent  eu 
désordre  vers  la  porte,  fuyant  dans  toutes  les  directions,  jetant  les  hauts  cris  et 
croyant  littéralement  avoir  le  diable  "a  leurs  trousses.  Plus  effrayé  que  tous  les 
autres,  parce  que  sa  conscience  n'était  pas  bien  nelte,  le  guérisseur  couiait  à  travers 
champs,  franchissait  les  ruisseaux  et  les  iiaies  sans  oser  se  retourner.  Endn  il  arriva 
épuisé  a  son  antre,  se  blottit  haletant  dans  son  lit  clos,  où,  pour  la  première  fois  de 
sa  vie  de  sorcier,  il  eut  toute  la  nuit  les  plus  fantastiques  visions.  Depuis  cette 
soirée  fameuse,  on  ne  doute  pas  dans  la  paroisse  de  la  puissance  d'évocation  du 
facétieux  châtelain  ;  mais  le  pauvre  guérisseui'  a  perdu  tout  crédit.  Comment  croire 
"a  un  sorcier  qui  a  peur  de  se  trouver  en  face  du  diable  ? 

La  crédulité  a  ses  excès,  tuais  elle  sied  h  l'ignorance  mieux  que  la  présomption 
orgueilleuse.  Le  paysan  breton  a  la  science  de  Socrate  :  il  sait  qu'il  ne  sait  rien,  et 
c'est  pour  cette  raison  (|u'il  est  si  facile  "a  tioinper.  Il  ne  peut  croire  qu'on  abuse, 
pour  propager  l'erreur,  de  la  supériorité  {l'intelligence  ou  de  lumière,  et  répugne 
particulièrement;!  l'idée  que  l'on  puisse  mentir  dans  un  livre  ;  ce  n'est  pas  lui  qui 
comprendrait  cet  aphorisme  d'un  illustre  diplomate:  «  La  parole  a  "ité  donnée  à 
l'homme  pour  l'aidera  déguiser  sa  pensée.  «  Aussi  ajoute-t-il  une  foi  aveugle  à  ce 
qui  lui  est  dit  par  une  personne  qu'il  suppose  insirnile,  et  par-dessus  tout  à  ce 
qui  est  imprimé;  sa  sincérité  est  la  source  de  sa  confiance,  et  l'on  ne  peut  par- 
venir à  lui  persuadei-  qu'un  livre  n'est  que  le  dire  isole  d'un  homme,  et  que  Véai- 
litre  moulée  n'est  pas  plus  infaillible  que  la  parole.  Il  y  a  une  haute  leçon  dans 
une  manière  si  ingénue  de  juger  la  presse,  cette  voix  solennelle,  aux  incalculables 
retentissements,  qui  ne  devrait  en  quelque  sorte  se  produire  qu'avec  les  garanties 
du  serment.  Quelle  puissance  n'aurail-elle  pas  poui-  le  bonheur  du  monde,  si,  con- 
Inrmémenl   ;i  la  rroyanci'  du  pavsan  breton    elle  ne  pouvait  jamais  être  que  l'écho 
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lie  lu  vciilfï'  — lise  ii'coiiiuiil  voloiilicis  iiircriciirii  hi  cliissi'  imllccc  |iiii  I  tMliUMlinii. 
ol  pour  lui  <••'  <|iii  carnclérisi'  (■(•Ile  classe,  c'est  (in'elle  parle  fiançais  dans  ses  rap- 
ports journaliers  ;  ou  l'ctonne  beaucoup  en  lui  «[iprenant  qu'il  y  a  des  provinces  où 
le  français  est  aussi  la  lanjiue  des  campagnes.  VA  cependant  il  l'entend  bien  sou- 
vent, il  le  parlerait  au  besoin,  mais  avec  répugnance  et  |)Our  ainsi  dire  en  dés- 
espoir de  cause.  Parfois  les  habitants  des  villes  s'cpuiseni  en  pénibles  efforts  pour 
entretenir  avec  lui  une  conversation  en  breton  ;  il  les  laissera  faire,  et  se  gardera 
bien  de  les  tirer  d'endiarras  en  avouant  tout  simplement  qu'il  sait  le  français 
presque  aussi  bien  qu'eux-mêmes.  Si  vous  le  lencontrez  sur  un  chemin,  il  vous  sa- 
luera sans  vous  connaître;  mais  si  vous  voulez  lui  rendre  politesse  pour  politesse, 
vous  devrez  lui  adresser  la  parole  en  breton,  et  surtout  lui  faire  une  question.  Que 
de  fois  sur  la  route  d'une  foiie  ou  d'un  pardon,  rencontrant  des  paysans 'a  chaque 
pas,  nous  avons  répété  à  tout  nouveau  passant  les  mêmes  formules  d'interrogation 
banale  afin  de  ne  pas  manquer  aux  ri-gles  de  cette  civilité  rustique!  Oans  les  villes, 
tout  inconnu  est  un  étranger;  mais  pour  les  |)euples  simples  et  hospitaliers,  l'in- 
connu lui-même  est  un  membre  de  la  famille,  qu'on  ne  saurait  laisser  passer  sans 
fraterniser  en  quelques  mots.  D'ailleurs,  pour  peu  que  vous  ne  soyez  pas  pressé, 
ces  quelques  mots  deviendront  un  long  entretien  ;  le  paysan  breton,  avec  son  air 
grave  et  recueilli,  est  essentiellement  causeur  ;  s'il  vous  voit  un  fusil  sur  l'épaule, 
il  vous  indiquera  où  gît  le  lièvre,  où  se  tiennent  les  perdrix;  si  vous  n'avez  en 
main  que  la  canne  du  voyageur,  il  vous  servira  de  guide;  il  vous  forcera,  s'il  esta 
cheval,  d'y  monter  a  sa  place  :  «  C'est  un  déshonneur,  dira-t-il,  que  moi  qui  ai 
autrefois  mendié  mon  pain  aux  /Hf//«(<«7  (gentilshommes),  je  reste  h  cheval  pen- 
dant qu'ils  sont  à  pied.  » 
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l'ilis,  arrive  nu  (iélmii  c|ui  conduit  ii  sa  (criiie,  il  vous  su|)|>iit;ru  d  \  imiIici  ini 
niunienl  pour  vous  reposer,  et  aecepler  une  jatte  de  son  nieillcur  lait.  Mais  n'at- 
tendez pas  de  lui  d'aussi  bons  offices,  si  vous  ne  pouvez  lui  parler  sa  langue  et  le 
remercier  d'un  Bennoz  Doué  d'é-lwc'lii  Dieu  vous  hénisse)!  A  peine  daiynera-l-il 
dans  ce  cas  vous  montrer  votre  chemin  d'un  air  maussade. 

C'est  surtout  dans  les  foires  qu'est  remarquable  cette  affectation  bizarre  de  pa- 
raître ijj;norer  le  français;  la,  il  est  vrai,  elle  est  plus  qu'une  manie  paresseuse, 
elle  est  presque  une  spéculation.  Aux  foires  célèbres  de  Morlaix,  de  la  Martyre  et 
du  Folgoat,  se  rendent  un  grand  nombre  de  maquignons  normands,  qui  chaque 
année  emmènent  dans  les  pâturages  du  C.olentin  les  plus  fougueux  étalons  et  les 
plus  belles  pouliches  de  la  Bretagne.  Ils  emploient  comme  intermédiaires  une 
sorte  de  courtiers-interprètes  qui  s'acquittent  de  leur  mission  avec  une  plaisante 
activité.  .Malgré  tous  leurs  efforts,  les  marchés  durent  un  temps  incroyable;  le  cour- 
tier reproche  en  breton  au  vendeur  les  défauts  de  sa  bête,  vante  en  français  ses 
qualités  a  l'acheteur;  il  adjure  le  premier  d'être  plus  raisonnable,  proteste,  en  se 
retournant  vers  le  second,  qu'on  lui  offre  une  superbe  affaire;  il  saisit  a  chaque 
instant  leurs  mains  droites,  les  presse  l'une  sur  l'autre;  il  s'agite,  se  démène,  s'é- 
loigne, revient,  discourt  avec  une  verve  bruyante  et  intarissable,  en  mêlant  en- 
semble les  deux  langues,  et 
sue  sang  et  eau  avant  la  fin  de 

la  négociation.  Le  Normand  y  * 

met  presque  autant  de  vivacité, 
il  paye  bouteille  sur  bouteille 
pour  attendrir  son  vendeur; 
mais  celui-ci  reste  impassible, 
sans  reculer  d'un  écu  ;  il  a 
l'air  désintéressé  dans  le  dé- 
bal,  et  n'oppose  aux  ruses,  aux 
jurons,  aux  lazzis  moqueurs  de 
son  adversaire,  qu'un  flegme 
imperturbable  et  une  niaiserie 
étudiée.  Il  espère  toujours,  en 
prolongeant  la  lutte ,  que  le 
Normand  finira  par  se  trahir, 
et  ne  perd  pas  un  mot  des  in- 
structions que  reçoit  le  diligent 
interprète,  liufin,  une  légère 
concession  faite  à  propos  ter- 
mine le  débat  :  le  Normand 
lève  la  main,  la  laisse  retomber 
avec  force  sur  la  paume  cal- 
leuse du  Breton  ;  celui-ci  en 
lail    aulaiil    il    son    loin- :    ce 
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siiiil  les  siiiiialiiies  ilii  trailc.  dont  les  lalilicalioiis  soioiil  iMlianiii'cs  au  caliaict  voi 
sin.  Ce  clioc  alU'rnalil  (li's  mains  dioitos  csl  la  Ibrnialili'  siilislaiitiell»'  de  tous  les 
inarclips,  do  Ions  1rs  paiis;  elle  Ips  rond  inallnquablos.  ol  jamais  un  paysan  breton 
ne  niei'a  un  onsafiomont  qu'il  aura  scollo  do  oollc  manit'ro.  Ou.rosle,  h  l'exception 
des  tours  de  inaquinnonnago  pour  lesquels  la  morale  do  Lacédomone  est  en  usage 
par  tous  pays,  il  est  spnéralomoni  probe  et  esclave  de  sa  parole,  (piolquelois  même 
d'une  excessive  délicatesse.  Lors  de  la  vente  "a  vil  prix  des  biens  nationaux,  un  grand 
nombre  do  cuilivalours  de  basse  Brelagne  acbetorent  leurs  fermes  pour  les  conser- 
ver aux  familles  dépossédées,  et  l'on  en  connaît  (|ni  mirent  chaque  année  de  côlé 
le  prix  du  fermage,  et  offriront,  an  roloni'  dos  anciens  propriolairos,  de  leur  tenir 
compte  de  tout  l'arriéré. 

Le  paysan  breton  est  cependant  (rès-atlaclié  ;i  l'argent,  et  de  la  fa(.'on  la  moins 
raisonnable,  car  c'est  beaucoup  plus  pour  l'argent  en  lui-même,  a  la  manière  d'Har- 
pagon, que  pour  les  jouissances  qu'il  procure.  Il  est  souvent  enfouisseur.  et  cachera 
dans  un  champ,  dans  l'intérieur  d'un  mur,  sous  une  pierre  de  la  cheminée,  le  pro- 
duit dune  récoite  heureuse  ou  de  la  vente  de  ses  bestiaux,  ]>lulôt  que  d'améliorer 
son  bien-être  ou  de  rien  changer  ;i  son  train  de  vie.  De  là  vient  sans  doute  la 
croyance  répandue  dans  les  campagnes,  'a  l'existence  d'une  foule  do  trésors  per- 
dus. C'est  surtout  dans  les  montagnes  de  la  Cornouaille,  dans  les  cantons  les  plus 
pauvres  en  apparence,  que  se  rencontrent  ces  mystérieux  thésauriseurs;  et  il  a 
fallu  que  la  loi  démonétisât  les  pièces  de  6  francs  pour  faire  sortir  de  leurs  retraites 
tant  d'écHs  de  toutes  les  dates  et  de  toutes  les  effigies,  dont  beaucoup  n  avaient  pas 
vu  le  jour  depuis  des  siècles.  Sans  celte  mesure,  on  n'aurait  jamais  soupçonné  la 
masse  énorme  de  numéraire  qui  dormait  dans  les  chaumières  bretonnes;  c'était  pai' 
pleines  charretées  qu'il  circulait  sur  les  routes  et  assiégeait  les  caisses  des  per- 
cepteurs. 

L'occasion  eût  été  belle  pour  les  industriels  de  grand  chemin.  Mais  la  profession 
de  voleur  n'est  guère  connue  en  Bretagne ,  celle  de  mendiant  est  plus  profitable  et 
moins  comprometlante.  On  se  souvient  cependant  d'un  certain  Lagadek,  chez  qui 
l'organe  de  l'acquisitivité  était  développé  k  un  degré  éminent,  et  qui  a  longtemps 
effrayé  ou  réjoui  le  pays  de  ses  drolatiques  aventures,  "a  la  façon  de  Cartouche.  Bien 
qu'il  fût  armé  et  qu'il  commandât  une  bande,  il  évita  constamment  de  répandre 
le  sang,  et  n'était  heureux  que  s'il  pouvait  joindre  au  vol  quelque  espièglerie. 
Pris  et  repris  vingt  fois,  il  glissait  aux  mains  des  gendarmes  comme  une  anguille  : 
il  annonçait  par  lettre  sa  visite  aux  personnes  dont  il  convoitai!  le  coffre-fort  ou  l'ar- 
genterie, et  ne  manquait  jamais  de  parole.  Un  jour,  rencontrant  une  vieille  femme 
qui  pleurait  à  la  porte  d'une  cliaumièie,  il  lui  demanda  avec  bonté  la  cause  de  ses 
larmes.  »  Allas,  dit-elle,  mon  mari  a  été  malade,  nous  n'avons  pu  payer  notre 
ferme,  et  les  huissiers  vont  arriver  tout  à  l'heure  pour  nous  chasser  et  vendre  nos 
meubles.  —  Combien  vousraanque-t-il,  ma  bonne  femme'?  —  Cent  écus,  mon  bon 
monsieur,  et  j'ai  vainement  cherché  quelqu'un  qui  consentît  "a  nous  les  prêter.  — .le 
vous  les  donne,  reprit  aussitôt  Lagadek  en  joignant  l'effet  à  la  promesse;  ayez  seu- 
lement soin  de  vous  faire  romellie  une  qniltaïuo  en  forme    «  RI  il  s'éloigna  rapi- 
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(Iciiieiil.  coiiimo  |iimr  se  (U'iolicr  aux  expressions  de  la  lecimnaissaiicc  de  la  vieille. 
Une  lieure  après,  loiU  élail  joie  dans  le  hameau,  on  l'on  s'exiasiail  sur  la  };énér()sil('' 
de  cet  inconnu  qui  ne  pouvail  êli-e  nioins  qu'un  prince;  el  les  recors,  nantis  de  la 
somme,  regagnaient  tranquillement  la  ville,  tout  en  regrettant  d'avoir  perdu  celte 
occasion  d'instrumenter,  ipiaud  I.agadels,  l)ieu  secondé,  les  ahoide  à  l'angle  d'un 
liois,  et  leur  fait,  h  sa  manière,  commandement  de  lui  rembourser  ses  cent  écus. 
sans  plus,  avec  menace  d'expropriation  forcée.  La  résistance  était  hors  de  saison,  et 
c'est  ainsi  que  le  charitable  voleur  fit  h  bon  marché  le  bonheur  de  toute  une  famille. 
Tant  de  vertus  ne  l'ont  pas  empêché  de  finir  ses  jours  au  bagne  de  Brest,  il  y  a 
peu  d'années.  Cet  homme  avait  conservé  dans  tous  les  désordres  et  les  vicissitudes 
de  sa  vie  de  bandit  plusieurs  des  qualités  saillantes  de  ses  compatriotes  :  le  respect 
pour  la  religion,  la  plus  imprudente  franchise  et  la  compassion  pour  le  malheur. 
Du  reste,  la  cupidité  est  bien  moins  souvent  que  la  jalousie  ou  la  vengeance  le 
mobile  des  crimes  (jui  se  commetleni  en  lîretagne  ;  il  y  a  du  Corse  dans  le  sang  de 
ces  montagnards  de  la  Cornouaille,  et  (piand  ils  sont  surexcités  par  une  passion 
violente,  leuis  mdnirs  si  douces,  si  bienveillantes ,  font  place  à  la  férocité  du 
sauvage. 

Le  culte  du  passé,  la  lidélité  à  la  tradition,  tel  est,  croyons-nous,  le  caractère 
dominant  du  paysan  breton,  celui  qui  résume  tous  les  autres,  et  qui  explique  ses 
bonnes  comme  ses  mauvaises  qualités.  On  a  pu  rapprocher  ingénieusement  trois 
noms  célèbres,  et  imaginer  je  ne  sais  quelle  philosophie  celtique,  hardie,  impatiente, 
aventureuse,  que  repiésenteraieut,  en  se  donnant  la  main  "a  travers  les  siècles,  Pe- 
lage, Abailard  et  Lamennais.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  de  ces  jeux  de  l'esprit,  fort  "a  la 
mode  dans  notre  époque  de  généralisation,  et  nous  ne  saurions  faire  une  règle  de 
ces  trois  exceptions  tristement  glorieuses.  Le  génie  breton  n'est  point  si  entrepre- 
nant; sa  principale  force  est  passive;  il  conserve  et  résiste,  mais  il  n'innove  pas,  et 
celte  disposition  obstinément  stationnaire  se  symbolise  en  quelque  sorte  dans  l'alti- 
tude fLivorile  de  l'habitant  des  campagnes,  qui  se  croise  les  bras,  même  en  marchant, 
sitôt  qu'il  ne  travaille  plus.  Il  semble  serrer  ainsi  conlre  son  cœur  tout  le  trésor  des 
traditions  qu'il  remettra  intact  'a  ses  enfants,  comme  un  dépôt.  Ne  lui  parlez  pas  de 
progrès,  car  vous  ne  seriez  pas  compris;  ne  lui  dites  pas  de  faire  mieux  que  ses 
pères,  car  vous  lui  demanderiez  presque  une  impiété.  Il  ne  doit  que  les  continuer; 
s'ils  ont  laissé  tel  champ  ou  telle  portion  de  champ  sans  culture,  s'ils  ont  labouré  on 
récollé  de  telle  manière,  s'ils  ont  eu  telle  croyance  ou  telle  habitude,  sans  doute  ils 
avaient  de  bonnes  raisons  pour  cela  :  toute  votre  logique  viendra  échouer  contre  ce 
singulier  argument  de  piété  liliale.  Aussi  ne  s'établit-il  jamais  hors  de  la  paroisse  on 
il  est  né  :  obligé  de  quitter  sa  ferme,  il  eu  ciierchera  une  antre  autour  du  même  clo- 
cher ;  il  se  souraettia  aux  plus  dures  conditions  plutôt  que  de  franchir  un  ruisseau 
qu'il  s'est  accoutumé  à  considérer  comme  la  limite  de  sa  patrie.  Lne  lieue  plus  loin, 
il  se  trouverait  exilé;  changer  d'évêché  surtout,  ce  serait  passer  eu  pays  ennemi. 
Un  des  usages  les  plus  anciens,  qui  attestent  le  mieux,  et  celte  ténacité  de  la  tradi- 
tion, el  ce  patriotisme  de  clocher,  est  le  jeu,  nous  devrions  dire  le  combat  de  la 
smile,  ipii  brave  le  double  analhème  du  clei'gé  et  des  gendainies.  On  a  plusieurs 
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lois  (li'iiil  «clic  liillc  t'li\iii;;c.  |iai-  hiiiin'llc  k-s  liiiliilanls  ilc  ilcii\  iiaroisscs  voisinos 
■<i'  (lispiitciit,  avec  un  acliaiiiciiioiil  sduvciit  l'atal  a  qiit'l(]ues-uiis  des  joiioiirs,  un 
lialliin  lie  ciiiidoitl  la  possossioii  no  semble  pasdif^ne  de  (aiil  d'effoils.  Une  liKle  du 
niêuie  fjenre  vient  eloie  tous  les  ans,  le  15  du  mois  de  mai,  le  [jaidon  de  saint 
Servais  dans  la  paroisse  de  Duault.  Près  de  celte  clia|)elle  est  un  petit  ruisseau  qui 
sépare  les  évèeliés  de  Quiuiper  et  de  Vannes.  Une  foule  de  Vannelais  s'y  rendent 
pour  obtenir  du  saint  une  récolte  abondante;  après  les  cérémonies  religieuses,  ils 
aeliètent  du  n)ari;uillier  la  bannière  piocessionnelle,  et  se  mett(Mit  en  marche  iioui- 
la  (ransporler  dans  leur  diocèse;  mais  les  Cornonailluis  les  attendent  en  foice  au 
bord  du  ruisseau  ;  la  mêlée  s'engaije,  et  la  bannière  est  mise  eu  pièces  par  tous  les 
assislanis,  qui  s'empressent  d'en  conquérir  chacun  un  lambeau.  Ceux  qui  ne  peu- 
vent en  approcher  brandissent  leurs  bâtons  en  l'air,  et  demandent  avec  de  grands 
cris,  débris  confus  du  paganisme,  une  bonne  récolte  pour  eux,  et  des  gelées  pour 
les  champs  de  leurs  voisins.  lou,  Ion,  liij  ar  reo!  Dieu  ,  Dieu,  secoue  la  gelée  !  Un 
écrivain  du  dernier  siècle  décrit  cet  usage  tel  qu'il  se  pratique  encore  aujourd'hui  ; 
il  ajoute  qu'on  commettait  environ  deux  cents  hommes  pour  empêcher  le  désordre, 
mais  que  d'ordinaire  cette  troupe,  trop  peu  nombreuse,  était  repoussée  par  les 
combattants,  qui  retrouvaient  de  l'unanimilé  contre  l'intervention  de  la  police.  Kn 
1706,  révoque  de  Cornouaille  défendit  au  recteur  de  Duault  d'ouvrir  la  chapelle 
de  saint  Servais  le  jour  de  la  fête;  le  prêtre  voulut  obéir,  mais  les  Vannelais  l'en- 
levèrent de  son  presbytère,  et,  le  plaçant  sur  leurs  bâtons,  qui  formaient  une  sorle 
de  brancai'd,  ils  le  portèrent  jusque  dans  la  chapelle,  dont  ils  brisèrent  les  portes, 
et  où  ils  le  forcèrent  d'officier. 

Ainsi  la  puissance  de  la  tradition  est  telle,  qu'elle  triomphe  souvent  de  la  religion 
elle-même.  Il  y  a  des  pèlerinagesque  le  clergé  inlerdit  sévèrement  sans  pouvoir  dimi- 
nuer la  faveur  dont  ils  jouissent.  Près  du  bourg  du  Ponton,  h  une  demi-lieue  à  peine 
de  la  grand'roule  de  Brest  "a  Paris,  est  une  aniiqne  chapelle  dédiéeà  saint  Laurent,  el 
devenue  la  propriété  particulière  de  la  famille  d'un  pvèlve  jureur.  Celle  flétrissure 
et  l'absence  de  tout  culte  religieux  depuis  un  demi-siècle,  n'ont  point  fait  oublier 
ses  titres  a  la.  vénération  des  fidèles.  Ciiaque  année,  dans  la  soirée  du  !)  août,  une 
foule  de  dévols  s'y  rendent  des  paroisses  environnantes,  et  apiès  avoir  fait  sur  les  ge- 
noux le  tour  du  cimelière,  ils  entrent  en  rampant  dans  un  four  pratiqué  sons  l'autel, 
pour  rappeler  le  supplicedu  feu  infligé  h  saint  Laurent,  baisent  la  pierre  humide  de 
l'âlre,  s'y  Irollcnt  les  mains,  et  ressorteut  pai'  l'étroile  ouverture  qu'assiègent  d'au- 
ires  pèlerins  impatients.  Puis,  se  dépouillant  complétemenl  de  leurs  vêtements,  ils 
se  plongent  à  l'envi  dans  la  fontaine  voisine  ;  l'eau  de  source,  s'échappant  avec  abon- 
dance des  flancs  du  rocher,  retombe  en  cascade  sur  leur  lête,  et  sa  fraîcheur  sai- 
sissante arrache  des  cris  aux  plus  intrépides  baigneurs  Si  un  voyageur  se  trouvait 
conduit  sans  préparation  parmi  ces  groupes  d'hommes  nus  poussant  des  clameurs 
confuses  ou  des  invocations  dans  une  langue  inconnue,  et  se  livrant  avec  une  sorte 
de  frénésie  à  ces  ablutions  au  milieu  de  la  nuit,  sous  une  grotte  entourée  de  chênes 
séculaires,  il  se  croirait  transporté  par  un  rêve  dans  quelque  île  sauvage  de  la  Poly- 
nésie. Mais  un  druide    reparaissant  sur  la  lerre.  ne  serait  ]ii)inl  étonné  de  ce  spec- 
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lacle;  aieul  de  vinjul  sii-cles,  il  reconnailrail  encore  ses  «lesceiulaiits.  Seuloiiiciil  il 
luaiidiiail  la  prière  ehrélienne  qui,  par  une  anomalie  lioiil  la  Bielagiie  olIVe  mille 
exemples,  accompai^iie  aujourd'hui  une  cérémonie  toule  païenne  dans  son  principe. 
La  verlu  de  ces  ablutions  est  de  préserver  ou  de  fjuérirdes  rhumatismes  ;  quelques- 
uns  des  pèlerins  les  plus  fervents,  et  conséquemment  les  moins  frileux,  s'offrent  ii 
recevoir  une  seconde  douche  pour  con)ple  d'aulrui,  et  l'on  peut  utiliser  à  peu  de 
frais  leur  complaisance  en  se  baignant  par  procuration.  Au  coup  de  minuit,  la  foule 
abandonne  la  fontaine  pour  se  porter  dans  une  prairie,  oii  commencent  aussitôt,  h 
la  clarté  de  la  lune  ou  a  celle  des  cierges  empruntés  ;i  la  chapelle,  des  lutlesqui 
durent  plusieurs  heures.  Des  vieillards,  les  juges  du  champ,  ont  procédé  dans  de 
longs  conciliabules  à  l'admission  des  concurrents,  à  leur  classement  suivaTit  leur  âge. 
Les  hommes  mariés  sont  formellement  exclus.  Il  n'y  a  point  de  prix,  ou  ])lulôt  il  n'y 
en  a  qu'un  digne  de  la  valeur  des  combattants  :  on  lutte  pour  l'honneur  de  la  paroisse. 
Quand  les  préparatifs  sont  terminés,  d'anciens  lutteurs  réduits  au  rôle  de  hérauts 
crient  lice,  lice,  comme  on  le  faisait  dans  les  tournois,  et  rangent  en  rond  les  mil- 
liers de  spectateurs.  Cette  opération  s'exécute  avec  un  ordre  merveilleux  ;  et  cepen- 
dant l'autorité  est  absente,  elle  dort,  elle  ignore  absolument  ce  rassemblement  noc- 
turne, et  n'y  est  pas  même  représentée  par  l'écliarpe  d'un  adjoint  ou  le  sabre  rouillé 
d'un  garde  champêtre  ;  mais,  grâce  h  la  tradition,  le  pouvoir  respecté  de  quclcjnes 
lutteurs  caducs  sait  maintenir  le  bon  ordre  mieux  que  ne  le  feraient  dans  Paris  des 
centaines  de  baïonnettes.  Les  spectateurs  des  deux  premiers  rangs  se  tiennent  ac- 
croupis sur  leurs  talons,  les  autres  sont  debout,  tous  suivent  avec  l'anxiété  des  Ro- 
mains et  des  Albins,  au  moment  de  leur  duel  national,  les  péripéties  d'un  combat 
dont  l'issue  décidera  «luelle  paroisse  aura  le  droit  de  mépriser  les  autres  pendant  une 
année.  Kntîn  les  vainqueurs  sont  salués  d'applaudissements  assez  sonores  pour  éloul- 
fer  les  imprécations  des  partisans  du  courage  malheureux.  Alors  les  gradins  vivants 
ilu  cirque  se  décomposent  ;  des  groupes  nouveaux  se  forment  en  attendant  le  joui  . 
les  uns  écoulent  le  llux  de  paroles  intarissable  des  improvisateurs  populaires,  d'au- 
ties  dansent  à  la  voix,  en  poussant  de  temps  en  temps  et  en  cadence  des  cris  sau- 
vages; d'autres  emplissent  les  tentes  dos  taverniers  :  et  quand  le  soleil  se  lève,  les 
femmes,  qui  n'avaient  pas  encore  paru,  viennent  se  mêler  à  la  fête,  et,  les  che- 
veux épars,  la  gorge  a  peine  couverte  d'un  mouchoir  indiscret  qui  remplace  mal 
la  chemise  qu'elles  ont  dû  ôter.  courber  aussi  leui'  tête  sous  les  flots  de  l'eau 
lustrale. 

Nous  avons  indiqué  quelques  usages,  quelques  traits  de  caractère  du  paysan  bre- 
ton; mais  jusqu'à  présent  nous  n'avons  pas  décomposé  cette  formule  complexe,  nous 
n'avons  pas  dit  en  combien  de  castes  diverses  se  subdivise  cette  humble  caste  des 
habitants  de  nos  campagnes.  Nous  aurons  beau  rétrécir  le  champ  de  l'observation, 
le  réduire  à  une  seule  paroisse  prise  au  hasard,  nous  y  trouverons  encore  la  variété, 
non  celle  qui  naît  du  changement,  et  que  produit  le  caprice  d'un  peuple  mobile, 
mais,  au  contraire,  cette  variété  antique  qui  résiste,  pai  l'horreur  même  du  change- 
ment, au  princip<'  niveleur  du  nouvel  état  social.  Cultivateurs,  mendiants,  tailleurs. 
lordiers.  elc.  que  de  classes  essenticllcnieiil  distinctes,  inoiiis  p.ir  leurs  prof(>ssions 
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(|Ui'  par  liMii's  iiiii'iii-i  I  Ic^  iiiliivaleurs  se  coiisidi'iciit  l'oiiiiiio  une  espèce  de  no- 
blesse, ils  ohseivenl  encore  dans  leurs  partages  le  droil  d  aînesse,  alii)  de  ne  pas 
morceler  l'oxploilalion  rurale  :  le  lils  aîné,  en  succédant  ii  la  ferme,  s'oblige  seii- 
lemenl  à  nourrir  et  entretenir  ses  frères  et  sonirs,  et  à  les  doter  ipiand  ils  se  ma- 
rient. 


.\  près  eux  la  caste  la  pins  iionorée  est  celle  des  mendiants,  ligures  étranges . 
dont  la  religion  a  ennobli  les  haillons,  que  le  fermier  accueille  et  vénère  comme 
les  hôtes  et  les  amis  du  bon  Dieu.  Rebuté  partout  ailleurs,  le  mendiant  est,  en 
Bretagne,  l'objet  d'une  sorte  de  culte  ;  il  a  place  à  la  table  et  a\i  foyer-,  et  paye 
I  hospitalité  qu'il  reçoit  en  prières,  en  nouvelles  et  en  chansons.  Le  tailleur  est 
voué  au  ridicule  et  au  mépris  ;  il  faut,  dit  le  proverbe,  neuf  tailleurs  f)0ur  faire 
un  homme,  nno  kcmener  evil  obcr  etinn  tien;  et  quand  on  nomme  sa  profession, 
on  ajoute  communément  :  sauf  votre  respect,  comme  si  l'on  rougissait  de  la  parole 
prononcée,  lit  cependant  il  est  jovial,  spirituel  et  galant  ;  il  est  le  colporteur  de  tous 
les  cancans,  le  messager  de  toutes  les  amours,  l'entremetteur  de  Ions  les  mariages, 
l'improvisateur  de  tous  les  épithalames.  et  les  jeunes  tilles  le  dédommagent  par 
leurs  sympalhies  et  leurs  conlidences  des  mépris  hautains  des  hommes.  Mais  qui 
dira  les  misères  inoiales,  la  dégradation  sociale  des  cordiers.  ces  tristes  parias  de 
la  Bretagne?  Klétris  du  nom  de  kakoiis  (caqueu.v),  on  ne  lem- a  pas  pardonné  la 
lèpre  qui  rongeait  leurs  ani'êires:  ils  vivent  presque  aussi  isolés,  sans  avoir  part 
au\  lêles  et  an\  joies  du  village,  sans  pouvoii    échapper  n  l'aversion   liérédilaire 
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i|u'ils  iiis|iiii'nl.  El  si  nmis  nvions  le  loisir  de  peindre  ces  qualre  piincipiiles 
(igures  *lu  n'Otipe  riisti(nie,  dont  eliacuue  inéiileniit  une  élude  spéciale  ,  il  nous 
reslorail  h  parier  des  Irilius  nomades  de  saholiers  et  de  eiiarbonniers,  (|ui  n'ont 
d'autre  asile  qu'une  luilto  dans  les  lorêls,  et  qui  hi  nient,  en  partant,  leur  demeure 
d'un  jour,  pour  s'en  construire  une  semblable  dans  le  nouveau  bois  (|n'()u  leur 
donne  îi  exploiter  ;  du  pauvre  pillatvcr,  qui,  toujours  seul,  et  partout  étianger, 
descend  des  montagnes  d'Aréz,  et  va  (piêter  de  ville  en  ville  des  cliitlons  pour  les 
papeteries  ; 


du  liévreux  mineur  de  Huelgoat,  qui  vit  à  (juatre  cents  mètres  sous  terre ,  et 
voit  à  peine  une  fois  par  semaine  le  soleil  qui  éclaire  les  cascades,  les  supins  et  les 
ravissants  coteaux  de  sa  patrie. 

Ainsi,  l'inégalité  des  conditions  et  des  rangs,  et  les  préjugés  de  la  naissance,  sont 
plus  frappants  peut-être  dans  les  campagnes  de  Bretagne  qu'au  sein  d'une  capitale.  On 
a  dit  avec  raison  que,  dans  le  mouvement  qui  a  produit  nos  révolutions  successives  et 
qui  se  continue  sous  nos  yeux,  il  y  a  plus  de  passion  jalouse  pour  l'égalité  que  d'a- 
mour pour  la  liberté  ;  que  les  Français  s'accoutumeraient  plus  volontiers  a  êlre  égaux 
dans  la  servitude,  que  classés  et  hiérarchisés  sous  une  constitution  libre,  (l'est  tout 
le  contraire  en  basse  Bretagne,  où  l'inégalité  est  partout,  dans  les  mœurs  comme 
dans  la  nature,  mais  où  l'amour  de  l'indépendance  s'est  perpétue  avec  cette  ténacité 
particulière  h  la  race  celtique.  Le  paysan  breton  n'éprouve  point  le  sentiment  de 
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l'envie  à  la  MIC  ilii  imlilc  uu  du  rlclic  ;  il  ne  se  Iroiixc  poiiil  liiiiiiilic  |iai  I  ciiiilii'i>  <lii 
luniioir  l'ootlal  i|iii  se  projodo  sur  sa  cliauniièie  ;  il  n'a  |i<iui' le  cliàlelain  ([nede  l'ai- 
l'eclion  el  dn  respect,  mais  il  réserve  sa  linine  poni'  le  {^arde-eliasse  qni  airûle  ses  pas, 
et  pose  des  limites  a  sa  liberté.  Qnelqnes  écrivains  ont  vonlii  voii'  en  lui  nn  dé- 
nioeiatc  fervent  et  concentré,  un  sans-culdtle  jus(|u';i  euv  incompris,  et  dont  ils  ont 
paru  liers  de  découvrir  le  vcritahic  caiaclère  ;  ils  auraient  eu  raison  si  par  là  l'on 
n'entendait  que  l'impatience  du  joug  el  l'Iiorrenr  de  la  seivilude;  s'il  est  vrai,  au 
contraire,  que  l'esprit  démocratique  consiste  surtout  dans  l'opposition  aux  privi- 
lèges, aus  dislinetious  sociales  et  dans  la  passion  du  nivellemenl,  (jnelque  talent 
qu'ils  aient  mis  an  service  de  ce  paradoxe,  ils  se  sont,  nous  ue  eiaignons  pas  de  le 
dire,  eomplétemcnt  égarés. 

'l'ont  à  l'heure,  eu  parlant  des  tailleuis  et  des  mendiants,  nous  avons  indique  ;i 
peine  le  rôle  de  cliauteurs  publics  que  les  individus  de  ces  deux  classes,  successeurs 
dégénérés  des  anciens  bardes,  remplissent  encore  aujourd'hui,  souvent  avec  plus 
de  succès  qued'iionnenr.  On  nous  permettra  quelques  développements  sur  ces  chants 
populaires,  qui  occupent  tant  de  place  dans  la  vie  morale  de  nos  campagnes,  el 
qui  sont,  h  vrai  dire,  notre  seule  littérature,  si  toutefois  on  peut  donner  ce  nom 
a  des  productions  transmises  de  bouche  en  bouche,  sans  le  secours  de  l'écriture. 
I,a  poésie  est  le  délassement  journalier  du  paysan  breton;  il  chante,  ainsi  que  l'a- 
louette, parce  que  son  cœur  est  plein  de  notes,  parce  que  la  poésie  enlève  sui'  ses 
ailes  celui  qui  chante,  et  le  fait  planer  au-dessus  du  sillon  pénible  de  la  réalité.  I,es 
pardons  et  les  fêtes,  les  jeux  et  les  danses  n'ont  qu'une  s.iison  :  les  chansons  sont  de 
toute  l'année,  comme  le  travail  dont  elles  reposent.  Quand  l'automne  a  dépouillé  les 
arbres,  que  la  semence  a  été  confiée  a  la  Providence,  que  les  pluies  de  novembre 
ont  creusé  les  chemins,  ou  que  la  neige  étend  son  blanc  manteau  sur  la  terre  dur- 
cie, la  famille  se  resserre  autour  de  l'àtre  ;  les  femmes  ont  repris  leurs  fuseaux,  et  le 
cultivateur,  devenu  tisserand,  lance  et  saisit  tour  a  tour  la  navette  agile  :  tout  à 
coup  l'on  entend  la  voix  du  vieux  aveugle  qui  murmure  une  prière  a  la  porte  ; 
on  s'empresse  de  lui  ouvrir,  de  le  débarrasser  de  sa  besace,  de  lui  offrir  un  esca- 
beau dans  le  foyer,  et  quand  il  a  réchauffé  ses  mains  et  séché  ses  haillons,  nouvel 
Homère,  il  acquitte  en  chantant  la  dette  de  sa  reconnaissance.  La  chanson  est,  en 
Bretagne,  la  forme  de  la  tradition  ;  elle  célèbre  tontes  les  gloires  du  pays,  elle  gé- 
mit sur  tous  ses  malheurs  ;  sans  autre  garantie  de  durée  que  la  transmission  orale, 
elle  traverse  les  siècles;  elle  renoue  la  chaîne  des  temps,  elle  est  l'histoire  intime, 
épisoiiique  de  la  province.  La  mémoire  du  Breton  est  opiniâtre  comme  sa  volonté; 
il  chante  encore  les  derniers  hymnes  du  druidisme,  et  les  liallades  du  moyen  âge. 
Les  noms  des  rois  et  des  princes  ne  se  rencontreront  presipie  jamais  dans  sa  bouche  : 
le  peuple  était  trop  loin  d'eux  pour  s'intéressera  leurs  destinées.  La  poésie  populaiie 
procède  a  l'inverse  de  l'histoire  écrite;  celle-ci  ne  met  trop  souvent  en  relief  que 
les  actions  des  princes,  leurs  comliats  et  leurs  successions;  c'est  le  développement 
d'une  généalogie  royale  plutôt  que  l'histoire  d'une  nation.  La  poésie  populaire,  au 
contraire,  néglige  les  sommités  sociales,  et  c'est  dans  les  rangs  inférieuis  qu'elle  va 
chercher  ses  héros.  De  tant  de  chefs  et  de  mouarcpies  qni,  depuis  xingl  siècles,  ont 


i.Ks  <;AMi'A(;i\i:s.  .-..•, 

yoiivenié,  t-malii  ou  coiuballii  la  lîielaijne,  le  paysan  na  loleini  (|iii'  iloiu  niiiiis  : 
celui  de  César,  qui  oiivril  la  oanièro  des  guerres  imlioiialps,  et  celui  de  la  duchesse 
Anne,  qui  la  referma.  Mais  qu'un  jeune  liomnie  de  Pouidregal,  l'un  de  ces  Bretons 
auxiliaires  qui  aidèrent  Guillaume  a  conciuérii'  l'Angleterre,  ait  péri  dans  un  nau- 
frage en  regagnantsa  patrie,  l'élégie  sauvera  de  l'oubli  sa  mémoire,  et  huit  siècles 
après,  les  chanteurs  de  Cornouaille  diront  encore  les  malheurs  de  Sylvestic,  et 
l'anxiété  de  sa  mère,  et  les  pleurs  de  sa  douce  liancée  Manna.  De  même,  ce  n'est 
pas  dans  le  roi  Judicaël,  ou  le  conquérant  Nomenoë,  ou  l'obstiné  duc  de  Mercœur. 
que  les  souvenirs  populaires  ont  peisonnihé  la  lutte  glorieuse  que  la  Bretagne  a 
soutenue  contre  la  France,  mais  dans  un  obscur  chevalier  Lès  Breiz,  dont  mille  bal- 
lades ont  célébré  les  exploits,  et  qui,  couronné  d'une  merveilleuse  auréole,  est  de- 
venu le  centre  de  tout  un  cycle  de  chants  nationaux.  Le  poêle  le  monlie,  suivi  d'un 
petit  page  pour  toute  escorte,  mais  protégé  par  sainte  Anne  de  rAimori(|ue,  atta- 
quant, après  un  déli  héroïque,  trente  chevaliers  français,  qu'il  abat  ou  disperse  : 
puis  il  ajoute  dans  la  joie  d'un  sauvage  patriotisme  : 

"  Il  n'eût  pas  été  bon  Breton  dans  le  cœur,  celui  qui  n'eùl  |ias  ri  «le  loiil  son 
(1  cœur  ' 

«   En  voyant  l'herbe  rougie  du  sang  des  Français  maudits  ; 

u   El  le  seigneur  Lès  Breiz  assis,  et  se  délassant  à  les  regarder. 

"  Ce  chant  a  été  fait  pour  garder  "a  jamais  le  souvenir  du  combat, 

«  Et  pour  êtie  chanté  par  les  gens  de  la  Bretagne  en  l'honneur  du  seigneur  les 
Il   Breiz. 

i(   Puisse-t-il  être  chanté  partout,  pour  réjouir  ceux  du  pays!  » 

Le  peuple  a  de  môme  oublié  les  grands  événements  des  croisades  et  les  noms  de 
leurs  chefs;  mais  il  a  des  larmes  encore  pour  les  infortunes  de  la  dame  du  Faouet, 
chassée  ignominieusement  du  manoir  de  la  famille,  tandis  que  son  mari  combatlail 
en  Falesline,  et  attendant  pendant  sept  ans,  en  gardant  des  troupeaux  sur  la  mon- 
tagne, le  retour  de  son  bien-aimé. 


*  Breiud  uud  'u  lie  c'italoii  lu  vij.^, 
Heb  awalc'fa  lié  c'halun  ni  c'Iioirui. 


O  kweliit  ar  geol  bug  bci 
GanI  gwad  ar  Gallaoïiet 


Da  <dk'lioiil  ».nj  iiiad  deut  m 

III  e 

Ma  bel  savel  ar  Barzonek-iiiar 

Da  ve'ia  kaDvt  ganl  tud  a  vifi 

, 

Ha  d'anii  enoi   ano  utrou  Le, 

[  H. 

Ann  olrou  Lez-Bieu  t-n  hc  go. 
Hae  o  tUkuiz,  o  »ellunl  otil-Li* 
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L'EPOUSE  DU  CiUllSE 


Allegretto 


^^^m^^^^ 


Oiiii     -    inc  je      dois  |>;tr    -    lir  sans     lar  -  iler 


tglggiÊpg§^=g^-^JW^H=J=^Ëp 


pour       la    guerre.  Où  pour-    rai  -  je    lais    -    ser        ré-po\i-se 


S^-^^^^^^^^^^^f'-^-z-fi^ 


de       nioiicœur?       En    -      vo    -  yez- la    chez        moi,       si    vous  vou  - 
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lez,     mon  frère.  Et       je       la     lo-gc  -  rai    dans    la   sal   •   le  d'Iion-ncur. 

Ou  bien  dans  une  chambre  avec  mes  damoiselles, 
Qui  des  plus  tendres  soins  toujours  l'enloureronl  ; 
Votre  épouse  prendra  ses  repas  avec  elles, 
lu  dans  le  même  lit  elles  reposeront. 

liiciilôl  des  chevalieis  nombreux,  armés  en  suerrc, 
l'our  chercher  le  seigneur  arrivaient  au  Faouel: 
Tous  montaient  hauts  coursiers,  tous  porlaienl  la  bannière  : 
Sur  leur  épaule  "a  tous  la  croix  rouge  brillail. 

A  peine  du  manoir  s'éloignait  sa  monluie. 
Que  déjà  son  épouse  essuyait  durs  propos  : 
Cl  Qniltez  cet  habit  ronge,  liabillez-vous  de  bure, 
VA  dans  la  lande  allez,  et  gardez  mes  Iroiipeaux. 


*  Keit  a  TÎun  d'ar  Biezel,  lec'b  ered  d'ion  mone 
D.  blou  e  i-omn-me  Ta  doiuik  da  viret? 
—  Digasit-bi  d'am  zi,  va  breurik,  mar  kerel. 
Me  bi  Iako  er  gambr,  gaot  va  dimeiclet; 

Me  bi  Iako  er  gambr  gant  va  dimezeiet, 
Pe  barz  ar  zal  enor,  gant  ann  itroneiet. 
En  eunn  bevelep  pod  a  vo  giet  d'bê  o  bouel. 
E'im  liewelep  .«e'Ié  e  i.lint  da  V^ii.kei. 


Benn  cunn  nt;beud  gnud^,  kaei  vijë  da  gwelet 

Pora  maner  ar  Faouet  leiiii  a  dujenlilet; 

Peb  kroas  ruz  var  bo  skoas,  peb  marc'b  bras,  jteb  bannie) 

Evil  klask  ann  olrou  c  fonet  d'ar  Brezel. 

Ne  oa  cl  pellik  menr  er  mez  diouz  ann  ti, 

Ma  oa  laret  d'bé  greg  kalz  a  brezcgou  kri  : 

—  Diniskit  bo  pronz  ruz,  bag  unan  gvren  gw-isk»-! . 

Ha  ieffcl-.i  d'al  laun  da  beiiri  al  loenel. 


I.KS  C  VMI'AC^JKS. 

—  Je  n'ai  jamais  yardé  les  Iroiipeaux,  o  mon  (lèiol 
Pardonnez,  ([n'ai-je  l'ail  pour  laiU  vous  offenser? 

—  Si  vous  ne  voulez  pas  hientôl  me  satisfaire, 
Ma  lance  (|ue  voiei  saura  vous  y  forcer,  n 

l'endant  sept  ans  entiers  elle  versa  des  larmes. 
Puis  après  les  sept  ans  se  remil  h  chanter; 

—  Un  jeune  chevalier,  qui  revenait  des  armes. 
Entendit  vers  le  ciel  sa  douce  voix  monter. 

i(  Mon  pafje,  halte-lii!  retiens  nos  haquenées  ; 
J'entends  sur  la  niontaj^ne  nne  bien  douce  voix. 
Comme  une  voix  d'arf;enl,  et  voilà  sept  années 
Depuis  que  je  l'ouïs  pour  la  dernière  fois 

rille  de  la  montagne,  à  vous  honheur-  et  joie! 
Avez-vous  i)ien  dîné,  que  vous  chantez  ainsi  ? 

—  Oh!  oui,  j'ai  hien  dîné  du  pain  que  Dieu  m'envoie 
D'un  morceau  de  pain  noir  que  je  mangeais  ici 

—  Trouverai  je  au  manoir  un  accueil  favoralile, 
Dites-moi,  belle  enfant  i|ui  gardez  les  trou|)eanx? 

—  Oh!  oui,  vous  trouverez  bon  accueil,  bonne  iable. 
Une  bonne  écurie  où  loyer  vos  chevaux. 

l-lt  pon(  vous  reposer  un  lit  de  plume  Iraiche, 
Comme  avec  mon  époux  ja<lis  était  le  mien... 
Quand  je  ne  couchais  pas  au  milieu  de  lu  crèche, 
(,)nand  je  ne  mangeais  pas  a  l'écuelle  du  <-liien. 


□  bel  biskoaz  da  virel 
n'oc'b  bel  bisknaz  da  i 
soaf  bir  a  ziskouco  d' 


—  Deiz  inad  a  laian  d'eoc'b,  |il..c-h  laouaiik  ai    il 
Ha  meiniet  mad  boc'b  euz,  pa  gaoït  keo  %é  zé1 

—  la,  iiierniet  niad  em'euz,  a  drngaré  Doué  : 
Gant  eiinn  tam  bara  zec'b,  etii'euz  debret  a  uié. 


Bel  é  é[iad  i 

Hag  eor  mai 

A  6le.as  eu 


bloa»,  né  ré  neniet  wula. 

iz  bloas,  n'em  lakas  da  gan». 
aoiiank,  o  tont  deux  ano 
dou5  kana  vai'  ar  aiéué. 


:'Wk 


An,  va  pacliik  bilian,  kro|^  er  hnd  va  m» 
Me  ^lev  eur  vouez  arc'banl  kana  var  ar  n 
Ml*  glcv  eur  vnuezik  clou»  var  ar  mène  kai 


—  Livirit,  plac'bik  koant,  o  lîwal  aoo  deiive 
Ebarz  »r  maner  ze  c^balfeon  but  keaierel? 

-  O!  la,  ïur,  va  olron.  dî^emer  a  keffel 
tlag  eur  marcboM  kaL-i  da  lakat  lio  ron^el. 

Eur  givelë  iii»d  a  blun  bo  pezo  da  kou^kel. 
Evel  d'ommé  gwecb  aU,  i>a  oan  gaul  va  |>iii-l 
Ni;  fioit.skenn  ket  neuze  er  c'bianu  toucz  ^1  l<" 
Naiî  vr  sku.lol  ar  c'b.  oa  Rr^l  .l'in  v^i  b.....M. 


\\-  nui:  ii)\. 

—  Ji>  vois  a  volro  nmiii  raiiiieau  du  inaiiano, 
Dites-moi,  Iw'llc  ciilaiil,  où  donc  csl  votre  époux  !" 

—  Mon  époux  fait  la  guenc  en  un  lointain  livasp; 

Il  avait  cheveux  blonds,  cheveux  lilonds  comme  vous. 

—  S  il  avait  cheveux  lilouils  eomiue  moi,  jeune  lcmm<: 
Voyez,  n'est-ce  pas  lui  qui  ilevant  vous  paraît!' 

^  Oui,  c'est  lui  !  je  suis  bien  ton  amie  et  ta  dame  ; 
Oui,  c'est  loi  !  je  suis  bien  la  dame  du  Faouet! 

—  Laisse  là  ces  troupeaux  eirer  sur  la  raontasne, 
Kt  vers  notre  manoir  marchons  hâtivement.  — 
Bonjour  à  toi,  mon  frère!  Où  donc  est  ma  compa^iue. 
Que  j'avais  à  les  soins  conliée  en  partant'? 

—  Toujours  vaillant  ei  beau  !  Mais  repose  la  tête. 
Klle  est  il  Keronik,  el  nos  dames  aussi  ; 

lille  esta  Keronik,  où  brillante  est  la  fôte  ; 
Ouand  elles  reviemlront,  lu  la  verras  ici. 

—  Tu  mens,  car  tu  l'avais  lâchement  asservie 
Comme  une  mendiante  "a  garderies  troupeaux  ; 

Tu  mens  par  tes  deux  yeux,  tu  mens;  car  mon  amie 
Kst  l'a,  près  de  la  porte,  et  pousse  des  sanglots. 

Honle'a  loi!  luis  au  loin,  luis  vile  ma  colère; 
Ton  cœur.  Iioinme  maudit,  est  gros  de  désiionneui  ' 
Si  je  ne  respectais  la  maison  de  ma  mère, 
4e  plongerais  ici  mon  glaive  dans  ton  cœur!  » 


Pc  lec'li  ela,  va  uierc'h,  [lé  Kc'l.  to  lio  (il  ici,  —   A>ezil-la,  va  bleu. ,  kailaiii  a  koanl  b,-|.ioH  ! 

Pa  gnclan  en  lio  lourn  al  liamni  lioc'li  eurcl?  Et  eo  da  Keronik,  ganl  ann  inliouneiel. 

~  Va  friet.  va  otrou,  a  zo  et  d'ann  armé  ;  El  en  da  Keronik,  lec'li  a  zo  slal  menibet, 

E'n  devoa  bleo  meleo,  melnn  evel  lio  ré.  Pa  ziMroio  d'ar  ger,  aman  a  vo  kavet. 

Mar  en  doa  bleo  melen,  kerkouls  evel  d'on-iiié,  Gaou  a  lavarcz  d'in  j  rak  le  l'hciiz  hé  ka>el 

Lakit  evez  timad  na  vijë  mé  a  vc.  'Vel  eur  c'hos  koskerez  da  beuri  al  loenel  ; 

-la,  me  a  to  oc'h  itroiin.  bo  tous,  bag  bo  priel,  Craou  a  lavarez  d'in,  e  kreiz  ta  zaou  lagat, 

Va  hano  z.,.  Vil  Rvvii,  ilroun  en»,  ar  Faouet  R-.k  b.^  m:,  'dren  an  nor.  eno  oc'b  buaual. 

—  Lejit  al  loenel-zc,  ma  leffemp  d'ar  maner,  Tech  tii-lé,  gant  ar  vez '.  lec'b  kuil,  ilen  iiiilbi;. 
Ha^l  ez-eiiz  var  'non-mé  da  erruonl  d'ar  ger.  Kargel  é  ta  kalouo  a  gwall  bag  a  ii.'c'bet  ; 

—  Ein    vad  did-è,  va  breiir,  etir  vad  did  a   laïai.  ,  Mar  m'  vé  kd  aman  1.  va  mam  a  va  zad, 
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Ainsi,  cliaiiiie  sipcle  ajouUiiluu  liésor  poétique  de  l:i  lireUi^iie:  a|iiis  les  };ueries 
(lu  moyen  A^e,  la  lifi;ue  aussi  et  la  cliounniieiie  ont  eu  leuis  clianleuis,  qui,  lidéles 
au  syslénie  de  leurs  devanciers,  ont  transmis  le  souvenir  d'une  viande  époiiue  dans 
le  modeste  et  harmonieux  récit  de  quelque  épisode  local.  La  ballade  alTeetionne 
parlicuiièrenieiit  la  forme  du  dialogue  ;  elle  tnet  tous  ses  personnafies  en  scène  ;  elle 
n'est  jamais  deseiiplive,  mais  dramatique;  elle  n'a  aucun  respect  pour  les  unités  de 
temps  cl  de  lieu,  et  ses  brusques  transitions  font  croire  à  des  lacunes  quand  on  ii  est 
pas  familiarisé  avec  son  allure  indépendante  et  spontanée,  lîlle  a  cela  de  leinnr- 
quable,  qu'elle  ne  se  sert  jamais  d'épitliétes,  ces  brillants  lambeaux  qui  trop  sou- 
vent ne  font  que  recouvrir  à  moitié  la  pauvreté  de  la  pensée.  De  nos  jours  encore  la 
mine  d'or  n'est  pas  épuisée;  si  riche  que  soit  la  mémoire  des  chanteurs  populaires, 
cette  richesse  n'exclut  pas  l'inspiration,  et  n  a  pas  rendu  leur  j,'énie  paresseusement 
stérile.  Lorsipi'un  meurtre,  une  épidémie,  un  accident  tia^'ique  a  vivement  impres- 
sionné l'imagination,  il  se  trouve  des  voix  (]ui  étendent  et  perpétuent  ces  émotions 
fugilives.  L'air  elles  paroles  jaillissent  ensemble  du  cerveau  de  l'improvisateur,  car 
les  Bretons  ne  comprennent  guère  la  poésie  qu'intimement  unie  a  la  musique,  l'ai- 
fnis  la  chanson  est  une  aumône  qui  en  appellera  beaucou])  d'autres;  une  famille 
ruinée  par  un  incendie  ira  quêter  de  ferme  en  ferme  de  quoi  rebâtir  sa  chaumière, 
en  chantant  ses  propres  infortunes,  charitablement  rimées  par  un  mendiant  de 
profession.  D'autres  fois,  elle  vient  en  aide  a  la  prédication,  elle  exalte  toutes  les 
vertus  populaires,  elle  stigmatise  toutes  les  actions  coupables,  elle  répand  des  pré- 
ceptes de  morale  et  de  religion.  On  l'a  même  vue,  quand  le  choléra  désolait  nos 
campagnes,  s'employer  avec  un  merveilleux  succès  h  propager  des  piéceples  d'hy- 
aiène.  Elle  est  plus  persuasive  que  les  sermons,  les  proclamations  et  les  livres,  parce 
(|ue  seule  elle  est  séduisante,  et  que  seule  elle  a  une  vérilable  publicité 

Mais  elle  ne  se  borne  pas  "a  transmettre  des  enseignements  et  des  traditions  ;  les 
Bretons  distinguent  deux  formes  bien  différentes  de  la  poésie  :  le  qweiz,  grave, 
historique  ou  dramatique,  est  toujours  empieint  d'une  certaine  solennité  qui  le 
fait  écouler  avec  recueillement;  le  son  est  plus  dégagé,  plus  léger,  plus  gracieux; 
tantôt  badin,  tantôt  mélancolique,  suivant  la  disposition  d'esprit  de  son  auteur,  il 
ne  s'inspire  pas  d'un  événement,  mais  d'itne  fantaisie,  il  ne  se  propose  aucun  but: 
c'est,  comme  on  dit  dans  le  jargon  moderne  ,  de  l'art  pour  l'art,  \\  l'inverse  du 
(fwerz  qui  pourrait  s'appeler,  dans  le  môme  jargon,  de  la  poèùe  humanitaire.  Le 
son  est  une  idylle  de  Théocrite,  une  élégie  de  Millevoye,  parfois  aussi  une  chanson 
de  Désairgiei's.  Le  plus  souvent  c'est  l'expression  vive,  actuelle,  des  sentiments  in- 
times du  chanteur;  c'est  la  prière  de  l'espoii-,  le  cri  de  la  jouissance,  la  plainte 
arrière  de  la  décepliorr.  L'amour  timide,  l'amour'  triomphant,  l'amour  déçu,  rr'est- 
ce  |>as  la  triple  et  l'étei'nelle  source  de  la  poésie?  On  est  totrjours  poète  quarrd  on 
aime;  la  nature  alors  se  transforme,  la  matière  s'anime,  et  le  cœur  li'ouvedes  échos 
partorrt.  Le  paysan  breton  exprime  souvent  ce  sentimerrt  avec  beaucoup  de  délica- 
tesse, et  les  objets  qui  l'entourent  lui  fournissent  irn  luxe  de  comparaisons  presque 
oriental.  Il  a  vécu  depuis  son  errfance  arr  milieu  îles  oisearrx  et  des  (leurs  sans  soitp- 
iiirniei  l;i  bcairlé  de  la  nariir'c,  rrraisellese  révèle  à  lui  en  même  temps  que  l'amour 
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jilors,  pour  la  prciniôre  lois,  il  lioiivo  liaiiuoiiioiisc  la  voix  du  lossifîiKil,  li'iulrc 
wlltMJo  la  loiiriciollc;  il  admire  les  splcndoiiis  de  la  rose,  cl  la  iieii;e  odoianle  d<'s 
buissons  d'auhépine. 

Ces  idylles  seuliineiUalos,  composées  dans  la  solilude,  ne  deviaienl  avoir  |)oui' 
conlideiiles  que  les  belles  qui  les  oui  inspirées  :  elles  lombenl  dans  le  domaine  public 
()af  une  indisciélioit  de  l'anionr.  Il  est  liislo  de  leconnaîlre  (jue,  dans  (ous  les  rangs 
de  la  société,  la  vanité  du  poète  tialiil  d'oidinaire  les  secrets  de  son  cœur.  Combien 
ne  voit-on  pas  <i'obscurs  et  d'illustres  amoureux  imprimer  en  transparents  hexa- 
mètres les  délices  d'une  passion  partagée,  et  divulguer  sans  pudeur  <Ies  mystères  qui 
devraient  dormir  ensevelis  dans  le  souvenir'?  Comme  si  les  plus  beaux  vers  n'étaient 
pas  assez  payés  par  une  larme  ou  un  sourire  de  la  femme  aimée,  comme  si  l'admi- 
ration du  publics  ne  devail  pas  les  déflorer  aussi  bien  que  ses  dédains,  comme  si  ce 
n  était  pas  une  indiscrétion  odieuse,  que  de  permedre  aux  passants  de  contempler 
l'image  qui  res|)len(lit  au  foyer  de  la  cbanibie  obscure  !  Pardonnons  donc,  par  égard 
pour  lord  liyron  ou  Lamartine,  pardonnons  aux  amants  <les  Arabella  et  des  lîlvire 
de  basse  Bretagne  d'avoir  laissé  les  chanteurs  populaires  colporter  les  effusions  de 
leiu-  lendresse.  Ces  chants  sont  de  toutes  les  fêles  ;  on  les  applaudit  aux  noces,  aux 
pardoiis  ,  aux  lileries  ,  aux  veillées  de  la  chaumière.  Ncnis  en  traduirons  une  qui 
pourra  donner  une  idée  du  genre  : 


Coni-  me    je    -    lais,      là -me    jo  -  yen  -  se.   Me  pio  -  me  - 


^^ 


î^ï^t 


3HE 


î-^     •-    i-i^ 


iiaiil         (i;iiK  iiKiii  j.u     -     iliri  .      .le      vi>      n       -      !ie  fleur  <ni:r-veil 


m 


^ — f — »• 


feE^e^ 


ç^b= 


leii  -  se      S  on  -  vrir     aii\ 


vons    ilii  ma      -     lin. 


Plus  éclatante  que  la  rose, 
lîlle  brillait  sur  le  ^azon. 
Comme  le  soleil,  quand  il  pose 
Son  pied  au  bord  de  l'horizon. 


Et  c'est  en  vain  que  je  m'effoice 
De  l'en  arracher  maintenant  : 
Je  n'en  aurai  jamais  la  force, 
Car  je  suis  faible  et  languissant. 


(;'était  fleur  de  mélancolie! 
Hélas  I  elle  enira  dans  mon  cœui'. 
Et  dans  mon  cœui'  la  maladie 
Est  enliée  avec  cette  fleur. 


D'un  homme  encor  je  n'ai  pas  l'âge, 
Je  ne  suis  (|u'un  jeune  écolier  : 
J'étais  parti  de  mon  villajje 
Pour  m'en  aller  étudier. 


l.liS  CAMI'ACiiNKS 

Kl  ma  peine  sera  criicllc  I  étais  ailé  sous  sa  leiiélr  i'. 

Celle  aiiiiéo,  et  jusiiiraii  liépas  Pour  clianteiuii  peu  mon  souci, 

Mon  crenr  seia  brisé,  —  car  celle  h:!  j'entendis,  au  liaul  d'un  iiélre. 

Que  j'aimais  tant  ne  in'aiuinit  pas!  Les  oiseaux  qui  rhaiitaieut  aussi. 


Quand  viendront  les  reiiillesauxliranclies,   El  leurs  eliansous  seiulilaieiit  me  din 


On  verra  lleurir  les  buissons. 

Les  verts  buissons  d'épines  blanches, 

Et  les  cœurs  des  jeunes  fçarçons: 


Il   Que  le  servira  ta  douli'ury 

Il  Jeune  tionime,  quel  est  Ion  délire 

Il   De  te  mettre  tristesse  au  cœur? 


Les  belles  Heurs,  dans  la  prairie, 
Heuieuses,  s'épanouiront, 
Et  les  jeunes  cœuis,  dans  la  vie. 
Comme  elles  se  réjouiront. 


Il   IS'as-tu  pas  lout  en  abondance? 
a   Pourquoi  te  plaindre  de  ton  sort  y 
<i  Tu  vis  aux  lieux  de  ta  naissance; 
Il   Aucun  de  les  parents  n'est  mort  ; 


Moi  seul,  h  la  douleur  fidèle. 
D'un  rocher  faisant  mon  séjour. 
J'irai  bâtir  une  tourelle 
Près  du  toit  où  dort  mon  amour. 


«   Près  de  loi,  ton  père  et  ta  mère 
Il   Habitent  encor  maintenant  ; 
Il   Dieu  l'a  donné,  dans  ta  chaumière, 
«   Kl  nourriture  et  vêtement. 


Kl  la,  contemplant  sa  demeure, 
Je  pleurerai  le  temps  passé. 
Jusqu'à  ce  qu'à  la  lin  je  meure, 
Victime  d'un  asire  offensé. 


Il   Kt  nous,  famille  vai;abonde, 
(I  Qui  chantons  de  tout  notre  cœur. 
Il   Nous  ne  possédons  rien  au  monde! 
Il   Mets  donc  un  terme  à  ton  malheur. 


Il  Ton  âs;e  invile  à  l'allégresse, 

«  Il  n'est  point  fait  poui'  la  douleur; 

«  Ami,  cesse  les  pleurs,  et  laisse. 

Il  Laisse  ta  jeune  âme  au  bonheur!  » 

Nous  avons  essayé  de  peindre,  comme  nous  le  connaissons,  comme  nous  l'ai- 
mons, le  paysan  de  la  Basse-Bretagne;  nous  l'avons  montré  religieux,  probe,  hos- 
pitalier, gracieux  dans  ses  usages,  élégant  dans  son  costume,  délicat  dans  ses  sen- 
timents :  ces  qualités  valent  bien  quelques  notions  d'instruction  primaire.  On 
nous  accusera  peut-être  d'avoir  flatté  son  portrait,  d'avoir  laissé  les  défauts  dans 
l'ombre,  pour  ne  faire  ressortir  (|ue  les  beaux  traits  du  modèle.  A  cela  nous  aurons 
une  réponse  facile  :  les  vices  du  Breton  sont  ceux  de  tous  les  hommes,  ils  n'ont  rien 
de  spécial  et  de  caractéristique,  et  nous  n'avons  vu  dès  lors  aucune  utilité  à  lui 
faire  faire  devant  le  public  un  scrupuleux  examen  de  conscience.  Mais  ses  qualités 
lui  appartiennent  en  propre,  et  c'est  par  elles  que  sa  personnalité  se  distingue  :  il 
a  su  conserver,  dans  un  siècle  de  matière  et  de  prose,  les  deux  plus  beaux  présents 
du  ciel,  les  deux  plus  nobles  attributs  de  l'âme  humaine,  les  éternels  ornements 
du  monde  :  la  Foi  et  la  Poésie. 

[•.  m  6 
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Nous  dirons  peu  de  chose  des  (un sans  de  la  Haute-Bielagne  ;  c'esl  uu  lerraiu  d'al- 
luvioii,  une  population  de  transition  et  de  nuances,  sans  physionomie  Iranchée,  sans 
pureté  de  lace.  Ceux  des  environs  de  Sainl-iMalo  et  de  Fougères  sont  presijue  des 
Normands;  ceux  des  campagnes  de  Rennes  et  de  Vitré  diffèrent  à  peine  des  Man- 
ceaux;  vers  Ancenis  et  Nantes,  ce  sont  des  Ange\ins  ou  des  Vendéens.  La  llaute- 
Btetagne,  par  sa  position  intermédiaire,  s'est  trouvée  fatalement  destinée  a  être  de 
siècle  en  siècle  le  champ  de  bataille  de  toutes  les  prétentions  rivales;  elle  n'avait 
point  de  ceinture  de  rochers  pour  protéger  son  indépendance  ;  elle  a  été  vingt 
lois  envahie,  elle  a  vingt  fois  changé  de  maîtres,  et  a  dû  perdre  de  bonne  heure, 
a  ce  frottement  douloureux  avec  les  nations  voisines,  la  langue  et  les  traditions 
antiques.  Seulement,  "a  l'embouchure  de  la  Loire,  entre  le  joli  port  du  Croizic 
et  les  dunes  de  sable  qui  recouvrent  le  village  englouti  d'iîscoublac,  on  remarque 
une  peuplade  étrange  qui,  malgré  ses  habitudes  voyageuses,  est  restée  pure  de  tout 
alliage.  Sur  une  péninsule  sablonneuse,  sans  arbres,  sans  pâturages,  presque  sans 
végétation,  vivent  répartis  en  une  demi-douzaine  de  villages  les  robustes  Pnlud'wrs 
du  bourg  de  Batz.  La  récolte  du  sel  est  leur  seule  ressource.  Ils  sont  séparés  de  la 
terre  par  un  vaste  marais,  véritable  labyrinthe  de  chaussées  et  de  canaux  d'irriga- 
tion, où  le  voyageur  s'égare,  bien  que  rien  ne  limite  la  vue;  mais  un  cours  d'eau 
salée  l'arrèlc  à  chaque  pas  :  c'est  comme  une  plaine  coupée  de  mille  clôtures,  dont 
les  chemins  et  les  champs  seraient  inondés,  en  sorle  qu'on  ne  pouiiail  plus  mar- 
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clior  (|iic  sur  les  liiliis  de  st-païa- 
tion.  A  chaque  poini  d'inlerspc- 
lion  (le  ces  lalus,  le  sel  amonceU- 
en  cône  s'élève  comme  une  blan- 
che (enle  ,  et  donne  de  loin  à 
loni  le  marais  l'aspect  d'un  camp 
endormi,  dont  les  vigilants  doua- 
niers semblent  être  les  sentinelles, 
l,a  mer  et  le  soleil  sont  les  in- 
dispensables ouvriers  du  Palu- 
dier. La  première  lui  obéit  régu- 
lièrement :  deux  fois  par  jour  elle 
se  répand  par  une  inlinilé  de 
méandres  dans  les  voies  i|u  a  ou- 
vertes devant  elle  l'industrie  de 
riiomme;  souple  et  docile,  elle 
prend  toutes  les  allures ,  circule 
rapidement  dans  les  canaux,  res- 
pecte la  plus  humble  écluse,  et  va 
s'étendre  stagnante  dans  les  cases 
d'échiquier  des  salines.  C'est  alors 
au  soleil  "a  jouer  son  rôle  ;  si  sa 
chaleur  est  intense  ,  quelques 
heures  suffiront  pour  mûrir  la  récolte,  et  le  saulnier  recueillera  a  larges  pelletées  la 
manne  que  la  mer  bienfaisante  aura  laissée  sur  la  terre  en  s'évaporant  dans  les  cieux. 
Mais  le  fisc  est  là,  qui  s'adjuge  aussitôt  la  part  du  lion;  le  propriétaire  prend  pour 
fermage  les  trois  quarts  de  ce  qui  reste,  et  le  pauvre  colon,  esclave  de  tous  les  ca- 
prices de  la  température,  et  pressuré  par  l'impôt,  n'a  le  plus  souvent  qu'une  bien 
précaire  existence.  Et  cependant,  nulle  race  n'est  plus  belle  ni  plus  digne  du  bon- 
heur: une  magnifique  stature,  des  traits  nobles  et  bienveillants,  des  mœurs  douces 
el  pures,  les  recommandent  a  l'intérêt  de  l'observateur  sérieux  aussi  bien  que  du 
touriste  superficiel;  ils  séduisent  au  premier  abord,  ils  attachent  amesure  ipi'on  les 
connaît  davantage.  Il  n'est  pas  de  ville  de  Bretagne,  d'Anjou  ou  de  Basse-Normandie 
où  on  ne  les  ait  parfois  rencontrés,  avec  leurs  amples  vêtements  de  loile  blanche 
et  leurs  chapeaux  bizarrement  relevés,  conduisant  une  file  de  mulets  chargés  de  sel. 
Mais  c'est  chez  eux,  c'est  h  une  noce  ou  dans  l'église  un  jour  de  grande  fête,  qu'on 
est  frappé  de  l'éclat  de  leurs  admirables  costumes  :  leur  chapeau  à  cornes  est  ombragé 
ile  chenilles  des  plus  vives  couleurs;  un  large  collet,  élégamment  rabattu  sur  les 
épaules  comme  dans  les  portraits  de  Raphaël,  tranche  sur  l'étoffe  foncée  de  leur 
veste  grecque;  un  gilet  de  drap  blanc  se  croise  sur  leur  poitrine;  plusieurs  autres 
gilets,  bleus  et  bordés  de  broderies  roiiges,s'y  appliquent  les  uns  sur  les  antres;  des 
culottes  bouffantes  de  toile  fine,  serrées  au  genou  par  une  rosette  flottante,  des  bas 
blanes  et  des  sandales  d'un  jaune  pâle  complèlenl  leur  ajusiemenl. 
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lùifaiits  01  vieillards,  liclics  et  pauvres,  oiu  i(ionli<|iiein('nt  le  iiiêiiie  cosliime,  on 
devrait  dire  le  iiiênie  uniforme.  Les  femmes  saciilient  tro|>,  dans  leur  toilette  d'ap- 
parat, la  fjràee  ;i  la  richesse;  elles  dissimulent  complètement  leurs  formes  sous  une 
sorte  de  cuirasse  avancée,  recouverte  de  drap  d'or.  Leur  coiffe  s'arrondit  en  diadème 
sur  le  sommet  de  leur  tète,  d'où  retoniheiit  deux  bandeaux  exactement  semblables 
il  ceux  des  spliinx  et  des  statues  éjLçyptiennes.  Et  ce  n'est  pas  le  seul  souvenir  de 
l'Orient  <)iron  retrouve  avec  surprise  sur  cette  plage  occidentale:  un  sol  aride  et  nu 
rappelle  les  déserts  de  la  Judée.  Quand,  par  une  chaude  soirée  d'été,  la  (ille  du 
Paludier  se  dirige,  une  amphore  sur  la  tête,  vers  la  citerne  creusée  dans  le  sable, 
l'étranger,  témoin  de  cette  scène  d'une  simplicité  biblique,  remonte  le  couis  des 
siècles,  se  transporte  sons  un  antre  clinial,  el  révo  a  la  Samaritaine  s'acheminani 
vers  le  puits  île  lacob. 
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si  la  Bretagne  est  la  province  de  France  qui  a  conservé  vivants  le  plus  de  souve- 
nirs du  passé,  elle  est  aussi  celle  qui  renferme  le  plus  de  ruines  ;  et  ces  deux  pro- 
positions, en  apparence  contradictoires,  s'expliquent  cependant  l'une  par  l'autre. 
Partout  ailleurs,  les  ruines  elles-mêmes  ont  eu  le  temps  de  disparaître  sous  le  mar- 
teau des  spéculateurs  ;  ou  bien  des  intérêts  nouveaux  sont  venus  restaurer  et  recrépir 
les  édifices  abandonnés.  Les  couvents  sont  devenus  des  usines,  les  châteaux  se  sont 
peuplés  de  l'aristocratie  des  privilégiés  de  la  finance.  Il  en  a  été  différemment 
en  Bretagne  :  le  granit  n'y  est  pas,  comme  au  centre  de  la  France,  une  pierre 
précieuse,  et  son  peu  de  valeur  a  protégé  contre  le  vandalisme  de  la  bande  noire 
les  monuments  ou  les  demeures  de  nos  aïeux.  D'un  autre  côté,  si  l'on  y  rencontre 
dans  la  médiocrité  et  même  la  misère  beaucoup  de  familles  jadis  puissantes,  on 
ne  voit  point  qu'elles  aient  eu  pour  héritiers  les  hauts  barons  du  négoce  et  de  l'in- 
dustrie. Cela  est  particulièrement  vrai  de  la  Basse-Bretagne,  où  l'on  ne  remarque 
aucun  grand  centre  industriel,  où  le  commerce  maritime  a  déchu  au  lieu  de  pro- 
gresseï',  depuis  l'union  avec  la  France;  où  les  fortunes  rapides  sont  inconnues.  On 
l'a  dit  souvent  avec  vérité  :  la  richesse  ne  saurait  être  stationnaire;  elle  doit  s'ac- 
croître sous  peine  de  se  dissiper.  Or,  la  classe  de  nos  gentilshommes  de  campagne 
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so  sciaiUiiic  (li'shoiiiiioc  en  clicrchaiU  à  l'accroîlic  ;  la  (lissi|ici  ('lail  plus  iiohic,  cl 
bien  pou  <l't'nlip  eux  profUèrent  du  Ijénélicod'unooidonuaiKo  dos  {'lais,  qui,  daus 
l'espoir  d'arrèler  une  décadence  déjà  avancée,  permit  à  la  noblesse  de  lirelagne  de 
se  livrer  a  des  actes  de  commerce.  Sterne  raconle,  avec  sa  sensibilité  exquise  et 

sa  gracieuse  imniiomie,  l'Iiistoire  de  ce  marquis  d'K ,  (|ui,  entouré  de  ses  enfants, 

vint  reprendre,  devant  le  parlement  assemblé  h  lîennes,  son  épée  qu'il  avait  dé- 
posée pour  aller  rétablir  sa  forlune  dans  les  colonies,  et  remarquant  sur  la  lame  une 
tache  de  rouille,  y  laissa  tomber  une  larme  en  disant  :  n  .le  saurai  trouvei'  qucl(|ue 
autre  moyen  de  l'effacer.»  Mais  ces  exemples  furent  rares;  la  plupart  des  proprié- 
taires appauvris,  ne  pouvant  plus  soutenir  le  rang  dont  les  précipitait  peut-être  une 
hospitalité  trop  prodigue,  prirent  peu  h  peu  les  habiludes  et  le  costnnie  de  simples 
paysans,  et  l'on  en  voyait  plusieurs,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  ceindre  l'épée  en  quit- 
tant la  charrue,  pour  se  rendre  a  pied  et  en  sabots  aux  états  de  Bietagne.  Aujour- 
d'hui, de  ces  manoirs  innombrables  qui  couvreni  tout  le  sol  de  la  province,  les  plus 
beaux,  les  plus  célèbres,  ceux  qui  portent  le  nom  de  châteaux  sont  inhabités  el 
tombent  eu  ruines  ;  d'autres,  el  c'est  le  plus  grand  nombre,  sont  devenus  d'hum- 
bles métairies;  dans  quelques-uns  enlin  se  continue  encore  pour  deux  on  trois 
générations  la   placide  existence  des  aïeux. 

Les  paysans  bretons  ne  confondent  jamais  le  f/if(/tni(  avec  le  j)/fl)ioi/;  mais  c'est 
plutôt  chez  eux  un  sentiment  que  le  résultat  d'une  comparaison,  el  ils  seraient  fort 
en  peine  d'expliquer  ce  qui  constitue  la  différence.  Elle  tient  h  la  fois  de  l'imporlance 
historique  et  monumentale  de  l'édifice,  des  traditions  pinson  moins  poétiques  qui 
s'y  rattachent,  et  de  la  splendeur  des  familles  (jiii  l'habilaient.  GénéraleiiieiU  le 
château  était  sérieusement  fortifié  dans  la  vue  d'une  agression  ;  il  a  soutenu  des 
sièges  ou  pouvait  eu  soutenir.  Le  manoir  est  plus  modeste  :  ses  tourelles  et  ses 
mâchecoulis  ne  doivent  passer  que  pour  d'inoffensifs  ornements  d'architecture.  Nous 
demandions  un  joui'  à  un  paysan  du  bas  Léon  le  chemin  du  Hionoir  de  ïremazan. 
«  Ce  n'est  pas  un  manoir,  nous  dit-il  en  relevant  fièrement  la  tête,  c'est  un  château. 
Ne  kei  eur  marier,  eur  c'hastcl  eo.v  Puis,  désireux  de  poursuivre  la  conversation  avec 
ce  puriste  en  sabots,  comme  nous  ajoutions  :  «  C'est  un  beau  château,  n'est-ce  pas?  » 
il  reprit,  avec  une  ineffable  expression  de  mélancolie  :  «  Bedebet,  aolrou.'  Il  l'a  été, 
monsieur.  »  Il  ne  dit  pas  un  mot  de  plus,  et  nous  conlinuâmes  notre  roule  sous  l'im- 
pression de  ces  simples  et  éloquentes  paroles.  VA  quand  apparut  devant  nos  yeux,  an 
bord  de  la  mer,  l'antique  demeure  de  Tanneguy  du  Cliâtel,  son  donjon  dégradé,  ses 
douves  h  demi  cond^lées,  ses  remparts  si  vastes,  que  des  décombres  d'un  seul  angle 
on  a  bâti  tout  un  village,  nous  vîmes  que  le  paysan  avail  eu  doublement  raison  ; 
que  c'était  bien  là  un  noble  château,  mais  qu'il  n'avait  plus  que  la  beaulé  des  ruines  ! 

Moins  glorieux,  mais  toujours  debout,  le  manoir  n'a  eu  «  ni  cet  excès  d'honneur 
ni  cette  indignité.  »  Son  propriétaire  l'habite  en  toute  saison,  et  ne  va  pas  deux  fois 
par  an  a  la  ville.  Il  a  soixante-cinq  ans,  huit  enfants,  et  12,000  livres  de  revenu, 
en  y  comprenant  sa  part  au  milliard  de  l'indemnité.  Dans  sa  jeunesse,  il  a  guer- 
royé misérablement  a  l'armée  de  Condé;  il  n'a  dû  la  conservalion  de  son  ma- 
noir qu'à  la  fidélité  du  vieux  fermier  de  la  famille,  qui  s'en  élail  porté  le  complai- 


LKS  MWOlKS.  A- 

saiit  acquéieui-;  du  hieii,  mieux  ;iviso,  il  u'a  j;iuKiis  (|uiiU''  If  i>;i\s,  cl  a  lrnv('rs(' 
pnisiblemeul  les  plus  luauvais  jours,  proU'ué  pai  l'obstiiillé  ilo  sa  vie  ot  l'anoclioii 
(le  ses  paysans.  Il  se  noiuiue  eouiuiuuéuienl  M.  de  Keilouunieli.  Il  est  iiiulile  d  a- 
joulerque  ce  nom  eupliuulquo  est  aussi  celui  de  sou  lialiiUiliotl.  (l'est  un  lou;;  bâli- 
meut  d'un  seul  étage,  inésuliérenieul  percé,  construit  en  pierres  de  taille,  et  sou- 
veiil  replié  en  équerre;  il  est  (lanqué  d'une  tourelle  dont  le  toit  bleu  s'élève  en 
pointe  du  milieu  des  cliènes  et  des  cliàtaigniers;  un  petit  bois  de  lutaie  l'abrile 
contre  le  vent  de  la  mer;  la  direction  semblable  de  toutes  les  brancbes  supérieures 
indique  assez  de  ()uel  côté  soufflent  bal)ituellement  les  tempêtes,  el  a  plus  d'une  lois 
servi  de  boussole  au  voyageur  égaré.  Sur  le  devant,  une  vasie  cour,  entourée  des 
bàdmeiils  d<'  servitude  .  donne  accès  par  deux  portes  cintrées  de  dimensions 
inégales,  la  porte  noble  el  celle  des  manants;  la  clef  de  voûte  de  la  plus  haute  sup- 
porte un  écusson  armorié,  dont  les  empreintes  sont  a  demi  effacées  par  le  leuips, 
et  sur  les  lourds  battants  de  clrêiie,  des  pieds  de  chevreuil  ou  de  sanglier',  des 
oiseaux  de  proie  cloués  les  ailes  étendues,  anuorrcent  la  demerrre  d'un  chasseur. 
Lue  avenue  à  (]uatre  rangées  d'arbres  conduit  à  la  grand'route,  et  se  termine  par- 
quatre  piliers  entre  lesquels  soûl  dis|)osés  des  bancs  de  pierre,  pour  les  pèlerins  on 
les  voyageurs  l'alignés.  D'autre  part,  des  murs  eouvcits  de  lierre  et  de  mousse 
blanche  ceignerrt  un  gr-and  jardin  soigneusement  cultivé,  mais  sans  la  plus  légère 
inlention  de  flatter  la  vue:  seulement,  si  la  dame  du  lieu  croit  aimer  les  fleurs, 
des  bord ui'es  de  buis  imiteront  sous  ses  ferrêtres  une  ci'oix  de  Malle  oir  de  Saiiit- 
l.ouis,  et  dessinerontce  qu'elle  appelle  son  parterre.  L'art  des  jardins  cstirtconnu  en 
Bretagne;  on  n'y  sait  point  mettre  à  profit,  pour  le  plaisir  des  yeux,  les  ressources 
merveilleuses  d'un  sol  qui  présente  rraturellement  il  sa  surface  ces  pentes,  cesearrx. 
cesi'ochers,  qu'ailleurs  on  s'efforce  de  se  procurera  si  grands  frais,  lue  chapelle  plus 
(|ue  modeste,  et  le  colombier  féodal  i|ui  se  tient  debout  au  sommet  de  la  prairie 
voisine,  comme  une  sentinelle  d'avant-poste,  complètent  les  dépendances  du  manoir. 
A  ritttérieur,  deux  pièces  seulement  niérilent  d'être  citées  :  la  salle  et  la  cuisine. 
La  première  montre  avec  orgueil,  appendus  "a  ses  sombres  boiseries,  les  portraits 
d'une  longue  suite  d'ancêtres,  tous  aussi  nobles  qu'obscurs,  et  dont  M.  de  Kerlouar- 
nek  n'est  pas  moins  fier  qu'un  don  Ruys  Gomez  de  Silva.  Mais  il  serait  plus  embar- 
rassé s'il  lui  fallait  rappeler  en  détail  les  titres  de  leur  illustratiorr  ;  car  sorr  arbre 
généalogique,  qui  contribue  aussi  h  la  décoration  de  la  salle,  est  estrêmeruenl  la- 
conique dans  ses  énonciations,  et  se  contente  de  mentionner  que  Guy  de  Kerlouar- 
irek,  dorrt  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  vivait  en  1 24 1  ;  qu'il  errt  de  son 
mariage  avec  Armelle  de  Koalroc'hou  un  fils  nommé  Hervé  de  Kerlouarnek,  sieur 
de  Koankoatinkern,  de  Krec'bkoskeiguen,  de  Kervernioslallen,  et  autres  lieux;  que 
celui-ci  épousa  Azénor  de  Kerdû,  et  ainsi  de  suite.  Au  haut  des  panneaux,  quel- 
(|ues  peintures  erotiques  contrastent  singulièretuent  avec  l'aspect  sévère  du  reste  de 
rameublcmerit;  souvent  encore  des  tapisseries  de  haute  lice  présentent  à  l'admira- 
iiorr  des  visiteurs  les  victoires  d'Alexandre,  les  fables  de  La  Fontaine,  ou  des  scènes 
de  bergers  en  costume  d'opéia-comique.  Un  vieux  bahut  qu'envierait  M.  Dusomnie- 
rai-d  ;  une  console  plus  moderne,   en  bois  de  rose  chargé  d'orrremenls  de  cuivre; 
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qu<>li|ues  chaises  golliiques,  une  pendule  d'Allennigue,  dont  l'cleiiu'l  coucou  se 
ven;;i'  île  sa  captivité  en  assourdissant  les  oieilles  de  sou  chant  monotone  ;  des  fau- 
teuils jadis  eu  soie  hrochée,  mais  dont  une  housse  blanche  dissinude  coustanimeiit 
la  décrépitude;  uu  liaromètre  circulaire  encadré  d'or;  tout  cela  meuhle  a  i)eine 
la  ^iramrsalle,  uni  parait  toujours  froide  et  nue.  Mais  sa  parlicnlarilé  la  plus  le- 
marquahle  est  une  innnense  cheminée,  dans  laquelle  un  néant  enirerait  sans  se 
baisser  :  une  plaque  blasonnée  occupe  le  fond  de  l'àlie;  le  j;rauit  des  chambranles 
et  du  manteau  est  couvert  de  sculptures  eu  relief,  et  souvent  bariolé  de  diverses 
couleurs;  au-dessus,  le  bois  d'un  cerf  dix  cors,  lixé  à  la  muraille  entre  le  portrait 
de  Charles  X  et  celui  du  pape  régnant,  projette  ses  rameaux  en  saillie.  Il  ne 
tiendra  qu'à  vous  d'entendre  M.  de  Kerlouaruek  deviser  longuement  sur  les  aven- 
tures de  ce  cerf  fameux,  le  dernier  (pii  ait  paru  dans  le  pays,  et  d'apprendre 
comment,  il  y  a  quarante  ans,  l'animal  élant  sur  ses  fins  se  jeta  a  la  nage  dans 
l'étang  que  vous  apercevez  de  cette  croisée.  M.  de  Kerlouarnek  s'élança  tout  ha- 
billé a  sa  suite  ;  il  eut  la  gloire  de  l'atteindre  avant  les  chiens,  et  se  vante  depuis, 
a  toute  occasion,  d'avoir  forcé  un  cerf  a  la  nage.  Sous  ce  précieux  trophée  brûle 
pendant  six  mois  de  l'année  un  feu  a  rôtir  des  bœufs  entiers  pour  les  héros  d'Ho- 
mère; un  homme  robuste  a  peine  a  remuer  les  quartiers  de  chêne  et  de  hêtre 
qu'on  lui  donne  a  dévorer,  et  l'on  a  vu  conduire  des  bêtes  de  somme  dans  le 
salon  pour  ne  les  décharger  que  dans  le  foyer  même. 

La  cuisine  a  une  cheminée  plus  vaste  encore,  qui  est  a  elle  seule  comme  uu  ap- 
partement ;  on  s'y  asseoit  sur  des  bancs,  des  deux  côtés  de  la  chaudière  oii  l'on  fait 
cuire  alternativement  le  repas  des  maîtres,  celui  des  valets  et  celui  de  la  basse-cour; 
M.  de  Kerlouarnek  s'y  établit  tous  les  soirs  pour  fumer  sa  pipe  ;  il  en  fait  les  lion- 
neurs  à  ses  hôtes,  et  c'est  de  l'a  qu'il  distribue  ses  ordres  pour  le  lendemain.  Rien 
de  bruyant  et  d'animé  comme  la  cuisine  du  manoir  :  le  tournebroche,  presque 
en  permanence,  n'a  de  repos  que  les  jours  maigres;  les  volailles  qu'on  engraisse 
pour  le  sacrifice,  le  geai  emprisonné  dans  sa  cage  d'osier,  ou  la  pie  libre  et  vo- 
leuse, les  chiens  de  chasse  se  disputant  un  os  sous  la  table,  les  caquets  des  servantes, 
le  bruit  des  sabots  ferrés  sur  les  dalles  de  pierre,  font  du  matin  au  soir  une  effroya- 
ble cacophonie;  et  le  grillon  familier,  sorte  de  lare  du  foyer  domestique,  s'épuise 
en  vains  efforts  pour  faire  entendre  sa  partie  dans  ce  concert.  Après  les  éclats  de  rire 
du  souper,  la  scène  change  tout  "a  coup  de  caractère,  et  devient  grave  et  recueillie, 
car  la  famille  entière  du  châtelain  vient  d'entrer  dans  la  cuisine  pour  sanctifier  en 
commun  la  fin  de  la  journée.  On  commence  par  une  lecture  en  breton  de  la  vie  du 
saint,  puis  serviteurs  et  maîtres  s'agenouillent  bruyamment  ensemble  :  mailame  de 
Kerlouarnek  récite  les  prières  du  soir,  et  vingt  voix  fortes  ou  nazillardes  bourdonnent 
les  répons  du  Pater  ou  des  Litanies.  La  salle  et  la  cuisine  sont  les  seules  pièces 
destinées  a  la  vie  sociale  :  tous  les  appartements  supérieurs  ne  sont  que  de  froids 
dortoirs.  Que  pourrait  faire  dans  sa  chambre  M.  de  Kerlouarnek,  lui  qui  n'écrit 
jamais  une  ligne,  et  qui  ne  lit  que  sa  gazette?  Aussi  s'en  échappe-t-il  au  point  du 
jour  pour  n'y  rentrer  qu'après  le  souper  et  la  prière.  Ce  n'est  pas  le  soin  de  sa 
Inilelle  qui  poiirrail  l'y  rappeler  :  la  vesie  de  velours,  le  gilet  de  velours  cl  le  pan- 
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lalon  lie  velours  ne  l'oiiiposenl-ils  pas  un  costume  \mn  h  toutes  les  heures  du  jour 
comme  il  toutes  les  époijues  de  l'année?  lin  rentrant  de  la  ehasse  ou  de  ses  tournées 
de  propriétaire,  quand  il  a  déposé  son  ^-ihier  sui' la  table  de  la  cuisine,  et  mis  son  fusil 
au  port  d'armes,  il  passe  aussitôt  dans  le  salon  ;  il  y  trouve  les  dames  de  l'endroit  tra- 
vaillant de  l'aiguille  dans  une  embrasure,  ou  faisanteercle  avec  une  nombreuse  com- 
pagnie: ce  sont  des  convives  venus  de  loin,  h  pied,  à  cheval,  ou  dans  les  plus  étranges 
carioles.  Une  maîtresse  de  maison  ne  mériterait  pas  ce  nom,  si,  surprise  à  l'improviste, 
elle  éprouvait  le  moindre  embarras  de  l'arrivée  de  ces  hôtes,  et  ne  pouvait  pas  ajouter 
huit  a  dix  couverts  "a  son  dîner.  C'est  a  midi  <iue,  conlorménient  aux  hospitalières 
traditions,  l'on  dîne  dans  le  manoir  breton  :  ne  faut-il  pasconsultcravant  tout  les  con- 
venances de  ses  voisins,  qui  peuvent  ainsi,  en  toute  saison,  regagner  leurs  pénates 
avant  la  nuit?  Celui  qui,  à  la  campagne,  prend  son  principal  repas  a  cinq  ou  six 
heures,  est  un  égoïste  perverti  par  le  séjour  des  villes  :  il  ne  veut  pas  avoir  d'amis. 
Sans  s'étonner  aucunement  de  cetle  invasion  de  visiteurs,  la  chàlelainc  s'est  donc 
contentée  de  faire  mettre  une  ou  deux  allonges  a  la  table  a  manger,  qui  bientôt  se 
trouve  simplement,  mais  abondamment  servie.  La  basse-cour  et  le  jardin,  les  ga- 
rennes et  l'étang  du  voisinage  en  ont  fait  les  principaux  frais.  Le  mets  national  en 
permanence  d'un  bout  à  l'autre  du  repas,  est  le  fars  de  blé  noir,  sorte  de  poudïiui 
qui  a  le  privilège  d'exciter  ou  de  vives  sympathies  ou  des  répulsions  non  moins  pro- 
noncées. Le  tout  est  arrosé  de  copieuses  libations  d'un  excellent  bordeaux.  M.  de 
Kerlouarnek  ne  connaît  pas  d'autre  vin  ordinaire,  et  l'un  de  ses  principes  d'hy- 
giène est  de  n  y  mettre  jamais  d'eau.  La  conversation  passe  tour  à  tour  des  plus 
petites  nouvelles  de  la  localité  aux  plus  grands  intérêts  de  l'État;  on  fait  des  vœux 
ardents  pour  le  renversement  du  ministère,  le  rétablissement  d'une  jument  poussive 
ou  la  mort  d'un  lièvre  sorcier  dont  les  ruses  mettent  tous  les  malinschicnsetchasseurs 
en  défaut.  Abonné  de  la  (Quotidienne,  depuis  sa  fondation,  M.  de  Kerlouarnek  prend 
encore  au  sérieux  le  journalisme,  et  reçoit  chaque  jour  de  la  main  du  facteur  rural 
des  opinions  toutes  faites  sur  les  hommes  et  sur  les  choses.  C'est  pour  lui  que  le 
rédacteur  de  la  rue  Neuve-des-Bons-linfants  élabore  tant  de  mensonges  bien  pen- 
sanls,  tant  de  tirades  d'une  généreuse  indignation,  tant  de  monstrueux  on  il'il, 
dont  la  forme  dubitative  paraît  au  vieux  gentilhomme  une  garantie  évidente  de 
sincérité  ;  c'est  pour  lui  que  le  feuilletonnisle  lui-même  se  croit  tenu  d'être  austère  ; 
qu'il  déplore  vertueusement,  en  sortant  du  bal  masqué,  la  décadence  du  goût  et  la 
dépravation  des  mœurs,  et  tiouve  moyen  d'exciter  a  la  haine  et  au  mépris  du  gou- 
vernement, en  rendant  compte  du  plus  innocent  vaudeville.  L'insidieuse  réclame, 
ce  Protée  de  la  publicité,  est  toute-puissante  sur  son  âme  candide;  il  ne  doute 
pas  des  vertus  du  Kaïffa  d'Orient,  et  dans  le  mouvement  d'alienlion,  la  sensation 
profonde,  les  félicitations  nombreuses  dont  un  journal  qui  sait  son  métier  (et  ils 
le  savent  tous)  gratifie  le  plus  obscur  orateur  de  son  parti  quand  il  demande  la 
parole,  qu'il  en  abuse  ou  qu'il  la  cède,  M.  de  Kerlouarnek  voit  une  preuve  con- 
clnante  des  consolants  progrès  de  ses  opinions.  Et  cependant,  malgré  son  ingénuité 
parfaite,  il  Iranche  volontiers  de  l'espiit  fort  avec  une  vieille  voisine  fidèle  à 
Louis  XVII,  et  dont  la  bibliothèque  se  compose  d'une  collection  de  prédictions  mys- 
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U'i'icusciiuMit  col  portées  de  iloiiairiiTo  en  (louairicic.  I.a  hoiiiu'  (liiiiic  cioil  feimo- 
nu'iit  que  Paris,  la  villoiiiaiulid',  est coïKlaiiinéc  a  péril'  en  cxpialioii  tit;  ses  triiucs; 
elle  ne  mol  pas  en  doule  que  cette  nouvelle  lîabylone  ne  doive  se  réveiller  un  beau 
matin  sons  une  pluie  de  feu  ou  un  linceul  de  cendres,  et  clierclii^  tous  les  jours 
dans  son  journal,  daté  de  Paris,  si  Paris  existe  encore.  M.  de  Kerlouaiiiek  raille 
auréalilenuMit  cette  crédulité  |)usillanime  ;  mais  il  a  des  discussions  bien  autre- 
ment sérieuses  avec  M.  de  Pcnanliarz,  son  voisin,  son  meilleur  ami,  (jui,  sur  la  foi 
de  la  Gazette  de  l'rance,  s'est  soudainement  épris  d'un  violent  amour  pour  la  ré- 
forme électorale  et  le  sufl'rajte  universel.  C'est  surtout  aux  approches  d'une  élec- 
tion que  les  débats  deviennent  graves  entie  les  deux  liidaljios.  A  cette  é|io(iue,  tout 
est  en  fermentation  dans  les  campai;nes  bretonnes;  les  émissaires  des  deux  camps 
se  croisent  et  parfois  se  rencontrent  sur  le  même  seuil  ;  on  se  dispute,  on  s'ar- 
rache les  électeurs  paysans;  on  les  |iarque  dans  une  auberge,  on  leur  distribue  des 
cigares,  on  les  fait  boire  et  manger  aux  frais  du  candidat,  on  leur  glisse  dans  la 
raaiu  un  vote  tout  écrit.  Le  ])aysan  se  laisse  faire,  reçoit  des  deux  côtés,  déjeune  a 
droite,  dîne  "a  gauche,  promet  toujours,  et  vote  ensuite  à  son  idée  :  c'est  plus  con- 
sciencieux que  s'il  aliénait  véritablement  son  suffrage.  On  envoie  au  loin  des  voi- 
tures prendre  "a  domicile  les  vieillards  et  les  infirmes;  la  maladie  elle-même  n'est 
pas  une  excuse  sullisante  pour  s'abstenir  ;  il  s'agit  de  riioniieur  du  parti  bien  plus 
que  de  tel  ou  tel  candidat,  et  une  main  liévreuse  peut  encore  déjioser  un  bulletin 
et  déterminer  la  victoire.  M.  de  Penanhaiz  est  un  des  vaillants  champions  de  ces 
luttes  acharnées;  il  endoctrine  les  métayers,  presse  les  curés  d'user  de  leur  in- 
lluence,  et  prêche  la  guerre  sainte  dans  les  manoirs.  C'est  particulièrement  auprès 
de  son  ami  qu'il  épuise  ses  sollicitations;  mais  vainement  il  lui  représente  que  les 
chances  sont  presque  égales  de  part  et  d'antre,  et  qu'une  voix  peut  tout  décider  : 
M.  de  Kerlouarnek  reste  inébranlable.  L'amilié,  la  logique  et  l'esprit  de  parti  ont 
beau  réunir  leurs  assauts,  ils  ne  parviennent  pas  "a  lui  persuader  qu'un  scimonl 
n'est  (lu'une  formalité  vaine,  et  plutôt  que  de  se  souiller  de  ce  qui  lui  paraîtrait 
un   parjure,   il  a  renoncé  a  exercer  ses  droits  électoraux.  D'autres  suivent  sou 
exemple,  les  libéraux  triomphent;  M.  de  Penauharz  en  garde  huit  jours  rancune  à 
son  loyal  et  obstiné  voisin  ;  mais  une  partie  de  chasse  les  rapproche,  et  la  paix  est 
signée  pour  trois  ans. — lin  industriel  parisien,  un  homme  qui,  pour  avoir  fait  for- 
tune dans  l'exploitation  du  privilège  d'un  théâtre,  s'était  écrié  un  matin  eu  voyant 
le  rôle  de  ses  contributions  de  fraîche  date  :  n  El  moi  aussi,  je  ilois  être  législateur,  n 
acheta  naguère  un  châleau  en  liasse-Iîrelagne,  y  donna  des  dîners  et  des  fêles,  et  les 
élections  approchant,  alla  mendier  des  voix  de  porte  en  porte;  il  eut  la  malencon- 
treuse idée  de  frapper  à  celle  du  manoir  de  Keilouaruek,  et  quand  il  eut  énoncé 
le  motif  de  sa  visite  :  «  Monsieur,  lui  dit  d'un  ton  fort  poli  l'incorrigible  châtelain, 
je  ne  vais  jamais  aux  élections  depuis  1 850  ;  mais  si  je  pensais  que  vous  eussiez  la 
moindre  chance  d'être  élu,  j'irais  voter  contre  vous.  »  Il  faut  pardonner  au  meil- 
leur des  humains  celle  boutade  un  peu  brutale  ;  c'est  la  seule  fois  de  sa  vie  qu'il 
lui  soit  arrivé  de  manquer  aux  lois  de  l'hospitalité,  et  peut-être  croyait-il  que  ces 
lois  ne  sont  pas  faites  pour  les  opulents  solliciteurs. 


LI'S  M  AN  01  U.S.  51 

AvaiU  la  rovoliilioii  île  juillet,  M.  de  Iveiiimainek  était  ntaiie  de  sa  eoinimine  ; 
aiijoiird'liiii  e'est  un  paysan  «pii  a  l'Iionneur  de  ceindre  l'écliarpo  municipale,  pour 
appeler  sur  les  nouveaux  épinix  toutes  les  bénédictions  du  Code  civil.  Nous  con- 
naissons un  quinleux  vieillard  qui  ne  sacrilia  qu'avec  les  plus  vifs  regrets  celte 
rusiique  luayislrature  ;  il  espérait  du  moins  en  conserver  certaines  prérogatives, 
mais  le  nouveau  dignilaire  ayant  pris  le  pas  sur  lui  à  la  procession,  il  fut  saisi  de 
ce  sentiment  de  fureur  jalouse  qu'eût  éprouvé  César  s'il  s'était  vu  le  second  dans 
un  villase,  et  qui  enflamma  la  bile  du  cliautre  de  la  Sainte-Cliapelle,  lorscjuil  trouva 
le  lutrin  fatal  installé  devant  son  banc.  Alors,  imssédé  du  démon  de  la  vengeance, 
il  approcha  sou  cierge  alltmié  du  dos  qui  l'offusquait,  et  mit  le  feu  'a  la  longue 
chevelure  qui  ombrageait  les  épaules  de  monsieur  le  maire.  SI.  de  lierlouarnck  est 
un  homme  de  (rop  bon  sens  pour  avoir  conçu  un  seul  instant  une  jalousie  de 
cette  nature  ;  c'est  lui  au  contraire  qui  s'efface  devant  son  successeur,  et  le  force 
à  prendre  le  rang  qui  lui  appartient  en  Europe.  Il  sait  qu'il  possède  toujours  l'a- 
mour et  le  respect  de  ses  anciens  administrés;  son  nom  et  ses  bienfaits  lui  ont  fait 
une  magistrature  inamovible  et  héréditaire.  Il  parlage  avec  le  recteur  l'aulorilé 
morale  ;  il  est  le  conseiller  le  mieux  écouté,  le  conciliateur  le  plus  habile.  La  loi,  qui 
défend  d'enseigner  et  de  guérir  sans  diplôme,  ne  défend  pas  encore  d'exercer  sans 
brevet  le  saint  ministère  de  la  justice.  Et  puis  les  paysans  bretons  ont  pour  la  no- 
blesse même  une  vénération  particulière,  une  sorte  de  culle  traditionnel  d'aifeclion 
et  de  reconnaissance.  Il  est  vrai  (jue  cette  noblesse  de  nos  campagnes  est  ce  qu'il 
y  a  au  monde  de  plus  populaire  ;  ce  n'est  pas  elle  qui  assiégeait  les  antichambres 
de  Versailles,  laissant  pressurer  ses  vassaux  par  n  un  avide  intendant  au  cœur  dur 
et  cruel,  »  comme  dit  M.  Scribe.  On  cite  bien  l'exemple  d'une  dame  de  Kergour- 
nadec'h,  qui,  préférant  la  cour  de  Louis  XV  au  séjour  de  son  magniOque  château, 
y  lit  mettre  le  feu  pour  ôler  'a  son  fils,  devenu  majeur,  la  tentation  d'y  retourner; 
mais  pour  contraste  'a  cette  ignominie,  combien  ne  citerait-on  pas  de  manoirs 
qui,  depuis  plusieurs  siècles,  ont  été  habités  sans  interruption  par  la  même  famille  ! 
Adonnée  elle-même  "a  l'agriculture,  la  noblesse  de  Bretagne  a  toujours  vécu  au  mi- 
lieu des  cultivateurs;  elle  les  reçoit  "a  sa  table,  s'asseoit  'a  la  leur,  et  ne  dédaigne 
pas  de  jnendre  sous  le  chaume  part  à  leur  frugal  repas.  Souvent  un  enfant  vient 
inviter  tout  le  manoir  a  manger  des  crêpes  que  fera  sa  mère;  une  jeune  lille  de- 
mande la  châtelaine  pour  lui  annoncer  en  rougissant  son  mariage,  et  la  prier  de 
lui  faire  le  yraml  honneur  d'assister  avec  sa  famille  au  banquet  des  noces.  Chacun 
des  habitants  du  manoir  a  dans  la  paroisse  un  hlleul  ou  une  (illeule,  ordinaire- 
ment choisi  parmi  les  plus  pauvres,  et  pour  eux  cette  paternité  chrétienne  n'est 
point,  comme  dans  les  villes,  une  formalité  sans  conséquences,  oubliée  dès  la  sortie 
de  l'église;  c'est  un  lien  sérieux  qui  impose  des  obligations  pour  toute  la  vie. 
Combien  de  pauvres  enfants,  condamnés  par  leur  naissance  "a  l'abjection  et  h  la  mi- 
sère, ont  dû  "a  l'assistance  généreuse  d'une  marraine  d'être  entretenus  au  collège 
ou  au  séminaire,  de  se  racheter  de  la  conscription,  d'apprendre  un  état,  et  de- 
viennent un  joui' les  serviteurs  dévoués  ou  les  fermiers  de  leurs  bienfaiteurs,  et 
parfois  les  curés  de  leur  paroisse  !  La  vénération  des  paysans  bretons  pour  la  noblesse 
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va  im^ine  en  (Hiolqiios  eiidioils  jusqu'il  la  suporslitioii  ;  on  cioil  qu'elle  a  le  pouvoir 
(le  guérir  ccrlaiiu'S  maladies,  eoninit;  les  rois  de  l'rance  };uérissaienl  les  écrouelles. 
et  pour  forlilier  uu  enfant  racliilique,  on  a  plus  de  conliance  dans  les  frictions  d'une 
main  nohie  ipie  dans  toutes  les  eonjuralions  des  sorciers  et  toute  la  science  des  doc- 
leurs,  lit  c'est  si  bien  a  la  nolilesse,  indépendamment  de  la  i)Osition  sociale,  qu'est 
attaché  ce  merveilleux  talisman,  ijoe  les  plus  liuinldes  descendants  des  maisons  dé- 
chues le  possèdent  dans  sa  pléniinde  :  il  existe  "a  Ploui^aznou,  il  quatre  lieues  de  Mor- 
laix,  un  vieux  mendiant  nomme  lioliiclion  de  Keriiar,  qui  s'en  est  fait  une  industrie. 
Quand  il  appril,  dans  les  inlorieuses  années  de  l'empire,  que  l'on  créait  une  aris- 
tocratie nouvelle,  le  commeice  des  frictions  n'était  pas  (lorissant,  ceux  qui  étaient 
dans  le  cas  d'y  recourir  i)rélérant  (juelipie  dilfoimilé  au  périlleux  honneur  d'être 
propre  a  la  guerre  ;  il  pensa  donc  <iue  le  moment  était  venu  d'aliéner  "a  beaux  de- 
niers comptants  sa  noblesse,  au  lieu  de  l'exploiter  misérablement  en  détail,  et  se 
rail  en  cpiête  d'un  acquéreur.  Il  lui  semblait  que  c'était  une  marchandise  dont  la 
défaite  devait  être  avantageuse,  puisqu'elle  avait  repris  tant  de  faveur  dans  les 
hautes  régions.  Mais  la  plupart  de  ces  hoiiintes  de  s(W(i  roiful ,  lud  (joal  rokil, 
comme  les  appellent  encore  aujourd'hui  les  autres  paysans,  sont  plus  liers  de  leur 
illustre  origine  que  le  soidide  descendant  des  Kerhar  ;  témoin  ce  pauvre  pêcheur 
do  Plouezoc'h,  qui,  appelé  ;»  rendre  témoignage  devant  la  justice,  exigeait  qu'on 
lui  donnât  sa  qualité  d'écuyer;  témoin  encore  ce  paysan  de  la  Cornouaille,  qui, 
la  rapière  au  côté,  vieni  tous  les  ans,  \\  la  Saint-Michel,  s'asseoir  sans  façon  "a  la 
table  de  son  propriétaire,  eu  portant  pour  loyer  de  sa  ferme  un  sac  déçus  qu'on 
ne  lui  a  jamais  fait  l'affront  de  comptei'. 

Il  est  temps  que  nous  revenions  à  la  famille  de  Kerlouainek,  dont  nous  n'avons 
jusqu'il  ce  moment  fait  connaître  que  le  chef.  Madame  de  Kerlouarnek  est  une  alerte 
ménagère,  (jui  fait  mouvoir  sans  frottement  et  sans  bruit  les  mille  ressoris  du  vaste 
établissement  (]u'elle  dirige;  elle  doit  pourvoir  chaque  jour  il  la  subsist^mce  d'une  tren- 
taine de  personnes,  elle  s'efforce  de  concilier  les  ressources  d'un  budget  bien  réduit 
avec  les  traditions  de  l'antique  hospitalité,  et  pour  nouer,  comme  elle  dit,  les  deux 
bouts  de  l'année,  elle  a  besoin  de  beaucoup  d'ordre  et  d'industrie.  Sincèrement  atta- 
chée il  son  mari,  dévouée  "a  ses  enfants,  bienveillanle  pour  (oui  le  monde,  elle  n'a 
pas  le  loisir  d'être  sentimentale;  elle  ne  croit  pas  aux  vapeurs  ni  aux  attaques  de 
nerfs.  Le  jardin  et  la  laiterie  sont  parliculièrement  sous  sa  dépendance;  elle  met  son 
amoui'-|)ropre  il  fabriquer  le  meilleur  beurre  du  pays,  et  elle  en  fournit  tontes  les 
bonnes  maisons  de  la  ville  voisine.  Levée  dès  le  point  du  jour,  livrée  du  malin  au 
soir  aux  soins  les  plus  rainulieux  et  les  plus  pénibles,  sans  jamais  se  permettre  au- 
cune distraclion,  elle  n'accuse  pas  pour  cela  la  civilisation  d'injustice,  et  rirait  fort 
si  elle  savait  que  des  écrivains  compatissants  demandent  en  son  nom  lémancipation 
lies  femmes.  Jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  la  quarantaine,  elle  gralifie  tous  les  deux 
ans  son  époux  d'un  nouvel  héritier;  cet  événenienl  périodi(|ue  n'excile  plus  il'alarines 
ni  de  vives  émotions  ;  il  n'y  a  rien  de  changé  au  manoir,  ce  n'est  qu'un  Kerlouarnek 
de  plus,  r.lle  ne  s'arrête  guère  dans  ce  pieux  accomplissement  du  premier  préeeple 
de  la  Genèse  que  lorsqu'elle  a  pour  conlinualeur  une  de  ses  lilles;  nous  avons  vu 
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une  cliàlolaiiie  bretonne  et  sa  lille  cadette  laiie  un  teiiilie  éclmni^e  de  iiouirissous  : 
l'une  ail.iilnitson  frère,  l'autre  son  i)Ctit-fils. 

Les  mauvais  plaisants  comparent;!  l'arche  de  Noé  le  manoir  de  Keilouainek.  Le 
lils  aîné  de  la  maison  se  marie  à  vingt-cinq  ans,  avec  quelque  liéiitière  du  voisinage, 
qui  lui  est  destinée  depuis  son  enfance;  il  prend  dès  lors  la  direction  des  travaux 
agricoles,  pour  lesquels  il  aidait  depuis  longtemps  sou  père;  mais  celui-ci,  qui  de- 
vient a  ce  moment  le  boiilioiinnc  Kcrloiinnicl; ,  se  réserve  expressément  le  cliapitie 
des  plantations  :  c'est  l'avenir  de  la  propriété,  on  ne  saurait  le  confiera  des  mains 
novices  ;  d'ailleurs  c'est  son  occupation  favorite,  il  croit  toujours  qu'il  s'en  ac(]uitte 
avec  une  habileté  particulière,  et  que  ses  voisins /)/«»/«((  mal.  Les  autres  enfants, 
de  toutes  les  tailles,  répandent  dans  le  manoir  une  joie  bruyante;  passant  du  sein 
de  leur  mère  sur  les  genoux  desservantes,  bientôt  mêlés  aux  jeux  des  petits  paysans, 
la  première  langue  qu'ils  ont  apprise  est  toujours  le  breton  ;  ils  s'embrouillent  en 
grandissant  dans  les  locutions  françaises,  se  créent  à  leur  usage  un  patois  bizarre,  et 
quand,  l'âge  des  études  venu,  ils  partent  pour  les  collèges  de  Pontcroix  et  de  Saint- 
Pol-de-Léon,  la  confusion  a  cessé,  et  ils  se  trouvent  en  possession  des  deux  idiomes 
qu'ils  parleront  alternativement  toute  leur  vie.  Jusqu'à  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans, 
leur  destinée  ne  donne  à  leurs  parents  aucune  sollicitude  ;  mais  alors  ceux-ci  s'aper- 
çoivent pour  la  première  fois  <iue  la  fortune  est  modique,  et  la  lignée  nombreuse, 
et  quand  M.  de  Kerlouarnek  se  rassure  en  disant  que  la  l)énédiclion  de  Dieu  est  sur 
les  grandes  familles,  sa  femme  lui  répond  que  plus  il  y  a  d'étourneaux,  plus  ils  sont 
maigres.  C'est  elle  qui  se  préoccupe  de  procurer  une  carrière  a  ses  enfants,  ce  dont 
leur  père  s'inquiète  peu  tant  qu'il  y  a  du  pain  sur  la  planche.  Sous  la  restauration, 
la  marine  et  l'armée  s'offraient  tout  naturellement  "a  cette  population  luxuriante; 
mais  aujourd'hui  qu'il  est  du  plus  mauvais  ton  de  servir  le  gouvernement,  ce  n'est 
pas  chose  facile  pour  madame  de  Kerlouarnek,  qui  a  toujours  vécu  loin  des  villes  et 
n'a  aucune  expérience  du  monde,  de  colloqucr  convenablement  ses  cinq  ou  six  gar- 
çons. Elle  se  souvient  cependant  qu'elle  a  dans  Paris  un  cousin,  ancien  émigré,  qui. 
ayant  fait  a  Londres  ou  "a  Hambourg  son  éducation  commerciale,  a  réussi  dans  la 
carrière  des  affaires,  et  se  trouve  "a  la  tête  d'un  grand  élablissement  industriel  ;  elle 
lui  écrit  pour  lui  recommander  timidement  un  de  ses  lils,  et  le  loyal  gentilhomme 
accueille  avec  empiessenrentsorr  jeune  et  inexpérimen  lé  neveu  "a  la  mode  de  Dretagne. 
Celui-ci  es!  de  la  sorte  merveilleusement  placé;  la  bienveillance  et  les  conseils  ne  lui 
feront  pas  défaut  ;  souvent,  a  la  vérité,  manquant  d'air  dans  son  laborieux  réduit,  sa 
pensée  se  reportera  avec  mélancolie  vers  les  bruyères  du  pays,  vers  le  clocher  nalal, 
vers  le  loyer  chéri  du  manoir;  souvent,  conrme  l'étirdiant  de  Saint-Pol,  il  déposera 
sa  plume  pour  se  livrer-  aux  illusions  enchanteresses  de  la  rêverie;  mais  peul-êlre 
son  cœui-  se  laissera  prendre  aux  charmes  d'rrne  jolie  cousine,  et  il  sirfliia  d'un  peu 
d'amour  pour  le  réconcilier  avec  l'exil  !  De  leur  ci)lé,  ses  frères,  dans  des  positions 
diverses,  s'efforcent  de  suppléer  par  leur  travail  à  l'insuffisance  du  patrimoine  :  l'uir 
s'embarque  mousse  sur'  un  navire  de  commerce,  porrr  devenir  un  jour-  capitaine  au 
long  coirr-s  ;  un  autre  minute  des  baux  darrs  urre  étude  de  notaire.  Ainsi  s'éparpille  la 
famille  de  Kerlouarnek  :  il  rre  r-esie  ait  manoir  (|rre  le  fils  aîrré,  celui  qui  doit  merrer-  a 
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son  loue,  innis  dans  une  nu'diocrité  Wwn  peu  di)i-éo,  rcxislcuce  de  cliâlelain.  IVnl-t'lic 
lui  ran<lia-l-il  un  jour  suivre  l'exemple  de  ce  sire  de  Coaleiès,  (pii,  ruiné  pai'  de  jioiiles 
piiidisjalilés,  lit  placer  à  la  porte  Irop  bien  connue  de  son  uianoirlinseriplion  suivanle, 
si  expressive  dans  son  laconisme  ;  Passanls,  passez-,  le  rcvemi  csi  nianfié.  ICncore 
une  «énéralion,  et  l'on  ne  pourra  effectuer  les  partaj^es  qu'en  vendant  il  des  élran- 
ijers  ruiitique  berceau  de  la  famille;  ce  sera  un  jour  do  deuil  dans  tout  le  pays, 
que  celui  où  les  descendants  des  sieurs  de  Kerlouarnek  s'éloigneront,  pour  n'y 
plus  revenir,  de  la  demeure  de  leurs  pères.  Hélas  I  ce  jour  est  déjà  venu  bien  sou- 
vent! le  sol  (le  la  Bretagne  est  jonclié  de  manoirs  abandonnés,  et  quand  le  voya- 
geur, étonné  de  trouver  déserte  une  liabilation  encoie entière,  demande  au  fermier 
voisin  quel  en  est  le  propriélaire,  il  reçoit  pour  tonte  réponse  ces  mots  qui  disent 
bien  des  choses  :  «  h^llc  est  vendue!  » 

Qu'importe,  en  effet,  le  nom  du  bourgeois  enrichi  «pii  perçoit  aujourd'hui  les 
revenus  du  manoir,  et  qui  le  revendra  demain  comme  un  objet  de  commerce,  s'il 
trouve  à  réaliser  un  bénélice?  Il  a  commencé  par  le  déshonorer  en  abattant  ces  vieux 
arbres,  coulempnrains  de  l'édilice,  et  dont  ses  prédécesseurs  n'eussent  jamais  per- 
mis qu'on  approchât  la  cognée  ;  en  revanche,  il  a  relevé  les  barrières,  et  son  garde, 
personnage  nouveau  dans  le  pays,  verbalise  sans  pitié  contre  la  vache  du  pauvre 
et  les  glaneurs  de  bois  mort.  Quehpie  légitime  que  soit  son  litre  de  propriété,  il 
ne  parvient  pas  "a  le  faire  respecter,  et  passe  toujours  pour  usuipaleur.  Les  jiay- 
sans  ne  le  connaissent  pas,  ne  l'ont  jamais  vu;  ils  n'ont  de  lapports  (]u'avec  son 
receveur,  qui  vient  tous  les  ans,  a  jour  lixe,  s'installer  dans  la  giand'salle  abandon- 
née, pour  exiger  rigoureusement  le  prix  des  feiniages.  Les  anciens  propriétaires  se 
seraient  gênés  eux-mêmes  plutôt  que  de  refuser  des  tempéraments  îi  leurs  fermiers 
après  une  épi/.ootie  ou  une  mauvaise  récolte;  mais  ce  lenips  n'est  plus:  l'homme 
noir  à  lunettes  doit  rendre  des  comptes,  et  il  ne  saurait  attendre.  S'il  prend  fan- 
laisie  à  l'acquéreur  de  venir  habiter  le  manoir,  quoi  qu'il  fasse,  il  conserve  chez 
lui  le  caractère  d'intrus:  il  peut  bien  succéder  au  châtelain,  mais  jamais  le  rem- 
placer. H  vil  isolé,  sans  trouver  hors  de  sou  enclos  d'affections  ou  de  sympathies; 
il  est  étranger  aux  mœurs,  aux  croyances,  au  langage  des  paysans  ;  le  dimanche, 
il  ne  chante  pas  au  lutrin,  il  ne  Ogure  pas  il  la  lête  de  la  procession  ;  le  banc  d'œu- 
vre,  où  traînent  encore  dans  la  |)oussièie  quelques  missels  armoriés,  reste  vide  pen- 
dant les  oflices;  ou  si  parfois  sa  femme  vient  y  prendre  place,  seule  de  toute  la 
paroisse  elle  ne  pourra  pas  s'agenouiller  en  sortant  sur  les  tombeaux  des  aïeux.  Kn 
Bretagne,  la  vie  du  luauoir,  comme  celle  de  la  chaumière,  est  tonte  de  tradition,  et 
quand  celle-ci  a  été  brisée,  les  bienfaits  eux-raônies  ne  parviendraient  jias  ii  la  re- 
nouer. Mais  il  est  rare  que  l'acquéreur  l'essaye  :  s'il  envie  la  popularité  de  ses  de- 
vanciers, si  pai-  de  maladroites  démonstrations  il  s'efforce  de  la  conquérir,  c'est  dans 
l'intérêt  égoïste  de  quelque  aiubitieuse  candidature.  Nous  nous  rappelons  un  trait 
qui  fait,  selon  nous,  merveilleusement  ressortir  les  différences  de  caractère  que  nous 
venons  d'indiquer.  Lin  émigré  breton,  se  trouvant  sans  toit  il  son  retour,  redemanda 
humblement  les  os  de  ses  pères  (pii  reposaient  dans  la  chapelle  du  manoii'.  L'ac(|ué- 
reur  sembla  conq)reudre  celte  pieuse  réclamation;  il  commanda  <les  fouilles,  décou- 
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VI  il  |i|iisietirs  cercueils  <lc  ploiiib  cl  les  mit  à  la  disposilion  ihi  proscrit  dont  il  fiardail 
le  palriiiioiiip  ;  mais  il  avait  ou  soin  d'eu  coiislalcr  le  poids,  et  se  fit  payer  avant  li- 
vraison la  valeur  du  ploral)  qui  piotégeail  depuis  des  siècles  ces  nohles  dépouilles. 

liepnsoiis  noire  pensée  sur  de  plus  fraîches  images.  Il  n'est  pas  rare  de  ren- 
<-onlrer  dans  les  manoirs  bretons  une  jeune  personne  d'un  esprit  cullivé,  supc- 
lieure  par  son  édncalion  et  ses  manières  !i  Ions  ceux  qui  l'entourenl.  F.lle  a  été 
élevée  à  Quimper,  dans  la  communauté  du  Sacré-Conir,  ou  confiée  'a  la  tendresse 
d'une  !;rand'nière  habitant  une  ville;  les  éludes  terminées,  elle  a  dit  adieu  au 
monde  qu'elle  avait  a  peine  entrevu,  qui  déjà  s'apprêtait  a  lui  faire  fêle,  et  est  re- 
venue s'ensevelir  au  milieu  des  vuljraires  délails  d'un  établissement  de  campafjne. 
C'est  bien  elle  qui  aurait  ledroitde  se  dire  hiconiprisc,  car  auloui'  d'elle  nul  ne  parle 
sa  laufiue  ;  elle  n'a  plus  h  sa  dis|)Osilion  un  piano  ni  une  bibliothèque;  elle  ne  peut 
]»lus  cultiver  les  aris  qui  semblaient  devoir  embellir  sa  vie  ;  seulement  un  petit  bu- 
vard, posé,  dans  sa  chambrelte  ,  sur  une  simple  table  de  bois  blanc,  (]ui  lui  serl 
pour  sa  correspondance  et  reçoit  la  confidence  de  ses  |)ensées,  indique  assez  lonle  la 
dislance  qui  sépare  la  jeune  fille  des  autres  habitants  du  manoir.  Si  vous,  leurhôle 
de  passage,  retenu  parleurs  instances  et  leur  bon  accueil,  vous  voulez  écrire  une 
lettre  pour  expliquer  la  prolongalion  de  votre  absence,  adressez-vous  "a  mademoi- 
selle de  Kerlouarnek  ;  seule  elle  pourra  vous  fournir  le  matériel  de  l'art  épislolaire  ; 
sans  elle,  vous  seriez  conliaint  de  demander  "a  la  cuisinière  du  papier  de  ménage,  et 
d'arracher  une  plume  "a  l'aile  d'une  volaille.  —  Sa  mère  a  l'activité  incessante  qui 
ne  laisse  point  de  place  h  la  réflexion  ni  'a  l'ennui  ;  son  père  a  les  émotions  de  la 
chasse,  les  intérêts  de  l'agriculture,  la  politique,  et  des  amis;  ses  jeunes  frères  ont 
l'enfance  et  ses  joies;  mais  elle,  quelles  <lislraclions  a-t-elie  pour  abréger  les  longs 
jours  de  l'été,  et  les  longues  soirées  de  l'hiver?  Kl  cependant  ne  la  plaignez  pas,  la 
noble  fille,  car  elle  accepte  sans  murmure  son  humble  destinée  :  bien  plus,  elle  est 
heureuse,  elle  a  trouvé  le  secret  de  charmer  toutes  ses  heures,  d'effacer  tous  les  re- 
grets, de  prévenir  toutes  les  inquiétudes;  son  secret  est  la  bienfaisance!  C'est  elle 
surtoutque  tous  les  malheureux  bénissent  comme  une  providence:  elle  enseigne  el 
catéchise  leurs  enfants,  elle  juéside  aux  distributions  hebdomadaires  ;  partout  où 
gémit  une  infortune,  on  esl  sûr  de  la  rencontrer;  la  nuit,  sous  la  pluie,  sous  la 
neige,  par  les  mauvais  chemins,  elle  court,  ses  pieds  délicats  chaussés  dans  de  lourds 
sabots  ;  elle  va  soigner  elle-même  les  malades,  porter  à  tous  les  affligés  des  aumônes, 
des  secours  ou  des  consolations.  Souvent  elle  a  marché  plus  d'une  heure  pour  assis- 
ter au  dernier  soupir  d'un  moribond  qui  a  demandé  a  voir  encore  une  fois  a  son 
chevet  l'ange  du  manoir.  Quand  un  convalescent  ou  un  blessé  vient  la  remercier  de 
ses  soins,  elle  sollicite  pour  salaire  le  chant  de  quelques  ballades  bretonnes  ;  son 
âme  est  faite  pour  sentir  leurs  beautés  naïves;  peut-être  aussi  ces  chants  rêveurs 
caressent-ils  "a  son  insu  ce  je  ne  sais  quoi  de  tendre,  d'harmonieux  el  de  vague, 
que  renferme  toujours  le  cœur  d'une  jeune  fille. 

Mais  mademoiselle  de  Kerlouainek  n'a  jamais  jeté  un  regard  curieux  ou  inquiet 
sur  ce  point  obscur  de  son  cœur;  elle  n'a  point  de  dot,  elle  est  probablement  des- 
linée  h  vieillir  sans  famille  près  de  son  frère;  elle  le  sait  e(  ne  s'en  alarme  pas.  Si 
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copeiiilanl  un  jtMiiic  lunimii;  s'osl  rcnconlié,  assez  nol)lc  de  seiiliiiieiils  pour  elieielier 
!i  lui  plaire,  assez,  heureux  pour  y  parvenir,  le  jour  de  sou  mariage  sera  jiour  loul 
le  pays  nu  jour  d'allégresse  publique,  l'cudani  les  fêles  de  la  noeo,  le  manoir 
seinlile  s'être  élargi,  et  l'on  cstclïrayé  du  n<indire  d'hôtes  qui!  peut  contenir;  c'est 
alors  surtout  qu'il  justifie  le  proverbe  suivant  lequel  les  maisons  bretonnes  sont 
élasliipies  pour  recevoir  des  amis.  Au  matin  du  grand  jour,  une  longue  lile  de  ca- 
lèches surannées,  de  chars  a  bancs  suspendus  sur  l'essieu,  d'immenses  cabiiolets  et 
d'aulies  équipages  près  des(|uels  seraient  fiers  les  coucous  de  lîicêlre,  transporte  au 
bourg  les  liancés  et  leur  suite.  Les  cochers,  dans  leurs  plus  beaux  costumes,  portent 
au  bras  el  au  chupeau  des  rosettes  flottantes  de  rubans;  ils  retiennent  leurs  chevaux 
au  pas,  au  milieu  des  groupes  de  cultivateurs  accourus  de  tous  côtés,  et  d'où  se 
détachent  déjeunes  paysaiies  qui  présentent  par  la  portière  des  bouquets  de  fleurs  à 
la  future  épouse.  Mais  quand  la  cérémonie  est  teiraiiiée,  et  que  le  joyeux  carillon 
ébranle  les  airs,  c'est  au  triple  galop  qu'en  dépit  des  cahots  de  la  route  on  ramène 
au  manoir  les  liéros  de  la  fête.  Le  Kubicon  est  passé,  il  ne  faut  plus  regarder  en 
arrière,  el  la  folle  rapidité  de  la  course  n'est  sans  doute  encore  qu'une  faible  image 
de  l'empressement  des  époux,  liientôl  commence  dans  la  grand'salle  un  splendide 
et  interminable  banquet;  quand  enfin  le  dessert  arrive,  un  aimable  vieillard  se  lève, 
et,  d'une  voix  chevrotante,  chante,  sur  un  air  connu,  les  louanges  de  la  maiiée. 
Seul,  de  tous  les  conviés,  il  n'est  membre  d'aucune  des  deux  familles,  mais  il  est 
l'ami  de  tout  le  monde,  et  l'on  ne  saurait  se  marier  gaiement  sans  entendre  ses 
vœux  et  ses  couplets.  Il  est  depuis  trente  ans  en  |iossession  glorieuse  de  cet  emploi  ; 
il  a  combiné,  permuté  toutes  les  métaphores  fleuries,  toutes  les  épithèles  gracieuses; 
il  connaît  a  fond  les  vifs  effets  du  refrain  et  les  subtilités  du  madrigal  ;  cent  fois  il 
a  fait  rimer  amour  avec  beau  jour  ;  cent  fois  il  a  entrelacé  deux  noms  dans  ses 
stances,  comme  dans  un  chiffre  poétique;  cent  fois,  hélas!  il  a  fait  croire  a  des 
présages  de  bonheur,  qui  devaient  tous  être  infaillibles  !  Sa  verve  est  encore  iné- 
puisable, et  il  garde  en  réserve  pour  son  dernier  couplet  un  rapprochement  inat- 
tendu, un  souvenir  attendrissant  qui  fait  venir  des  pleurs  dans  tous  les  yeux  fémi- 
nins de  l'assemblée.  Son  succès  alors  est  complet  ;  on  le  complimente  avec  effusion 
en  sortant  de  table,  et  la  mariée  lui  exprime  sa  reconnaissance  en  présentant  un 
front  pur  a  son  baiser  presque  paternel.  D'ailleurs  rien  ne  dispose  mieux  les  jolies 
invitées  de  la  noce  aux  plaisirsqui  vont  suivre  le  repas  que  quelques  chaudes  larmes 
d'émotion.  Pendant  trois  jours,  les  festins,  les  danses,  les  charades,  les  jeux,  rem- 
plissent de  bruit  et  de  mouvement  la  salle,  ordinairement  si  paisible;  mais  après  le 
dîner  donné  a  tous  les  prêtres  des  environs,  la  société  se  disperse  comme  une  volée 
d'oiseaux,  non  sans  se  promettre  de  se  rassembler  avant  peu  dans  un  autre  manoir 
poui'  un  retour  de  noces,  et  chacun  des  jeunes  gens  emporte  dans  le  cœur  ou  dans 
la  tête  une  fraîche  image  qui  le  rendra  bien  exact  aux  réunions  suivantes.  Bientôt 
la  nouvelle  mariée  elle-même  part  chargée  de  bénédictions,  et  madame  de  Ker- 
lonarnek  reste  presque  seule  au  manoir  pour  réparer  le  désordre  que  laissent  les 
fêles,  et  pleurer  en  silence  la  fille  qu'elle  a  perdue  ! 

Mais  nous  commettrions  une  injuste  omission  si  nous  ne  comprenions  pas  dans 
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1.1  laiiiillr  (lu  cliàli'l.iiii  liicidii  li>  \i('ii\  (l(>iii('sli(Hi(>  iiiii,  |icii(li[iil  |iliisii'iiis  ^ciioim- 
lioiis,  a  t'Ii'  pliilôl  l'ami  cl  le  rcspi'ctui'ux  cousimIIci-  (juc  le  sorvik'ur  de  sps  iiiaîlrrs. 
Ici  le  nom  J'iiii  homme  dont  la  cendre  est  cncoie  tiède  vient  se  placer  nainrellc 
ment  sous  noire  plume:  poiirciiioi  ne  le  prononcerions-Mous  pas?  lit  p<inr(|noi  ne 
nommerions-nous  pas  aussi  la  noble  famille  (jui  a  mérité  l'amour  et  la  (i<lélilé  cen- 
tenaire d'un  tel  homme'/  Il  n'est  personne  en  Basse-Iîrelai;ne  qui  n'ait  entendu 
parler  du  vénéraljle  Delille,  que  Waller  Scott  semble  avoir  pris  pour  modèle  quand 
il  a  tracé  le  portrait  de  son  immortel  Kaleb.  H  disait  conii>laisamment  qu'il  n'avait 
jamais  servi  que  deux  maîtres  :  le  roi  et  M.  de  Kerdrel.  Le  roi  était  mort  ])lusieurs 
l'ois;  deux  fois  aussi  Dclille,  les  larmes  aux  yeux,  avait  fermé  ceux  de  M.  de  Kerdrel. 
Mais  son  dévouement  infatigable  ne  se  brisait  pas  a  l'angle  d'un  tombeau;  il  se 
reporlait  tout  entier  sur  l'Iiéiiiier  d'nn  nom  cliéri,  et  ne  devait  pas  s'affaiblir  laiil 
qu'une  goutte  de  sang  circulerait  dans  ses  veines  :  le  roi  est  mori,  vive  le  roi  I — I! 
a  vécu  quatre-vingt-quinze  ans,  sans  (]ue  l'hiver  de  l'âge,  en  dépouillant  sa  (èu>,  ail 
pu  refroidir  son  cœur;  il  s'csl  allaché  comme  le  lierre  aux  pierres  bien-aimées  du 
manoir  de  Kerdrel,  et  la  dernière  pensée  du  vieillard  a  été  pour  les  bienfaiteurs  de 
sa  jeunesse.  Ce  n'est  pas  sans  attendrissement  qu'on  a  trouvé  dans  son  leslameul 
la  suprême  manifestation  d'un  amour  qui  voulait  se  survivre  a  lui-même.  Il  a 
demandé  qu'une  partie  de  ses  éjiargnes  fût  consacrée  à  faire  dire  des  messes  |)oui 
les  deux  générations  qui  l'ont  |)récé(lé  sous  les  ifs  du  cimelière,  et  des  messes  aussi 
pour  les  jeunes  niailies  qui  leur  ont  succédé,  «  aliii,  ajoutait  le  naïf  et  pieux  tes- 
laleur,  qu'ils  ne  fassent  jamais  de  sottises,  u  Puis,  respectueux  jusque  dans  la  mort, 
il  a  exprimé  le  vœu  d'être  enterré,  non  pas  dans  la  même  tombe  (|ue  M.  de  Ker- 
drel, mais  coiulié  à  ses  pieds,  comme  si  souvent  il  avait  dormi  !  —  l,a  paroisse  de 
Lannilis  a  honoré  la  mémoire  du  lidèle  serviteur  et  s'est  honorée  elle-même  en 
assistant  tout  entière  h  ses  funérailles. 

Si  la  mort  du  serviteur  est  un  événement  douloureux  pour  les  campagnes  qui 
environnent  le  manoir,  quelle  est  donc  la  sombre  tristesse  qui  s'y  répand  quand  le 
châtelain  a  cessé  de  vivre 'i*  Il  faut  avoir  été  témoin  de  ses  obsèques  pour  com- 
prendre tout  ce  qu'il  y  a  de  sensibilité  sous  la  rude  enveloppe  de  nos  paysans  et 
pour  juger,  par  la  vivacité  des  regrets  populaires,  combien  élait  bon,  simple  et 
chéri  de  tous,  ce  gentilhomme  breton  dont  nous  avons  es(|uissé  le  polirait.  Ici  en- 
core nous  devons  renoncer  "a  décrire,  et  nous  borner  "a  raconter.  Il  y  a  quehjues 
mois  a  peine,  le  propriétaire  du  manoir  du  .Mescouez,  cet  hospitalier  vieillard  que 
nous  avons  vu  laver  les  pieds  des  pèlerins  de  Saint-.lean-du-Doigl,  est  venu  mourir 
à  Morlaix.  Quand  cotte  triste  nouvelle  fut  connue,  ce  fut  un  deuil  général  dans  les 
l)aroisses  de  Plougaznou  et  de  Plouezoc'h  ;  deux  mille  paysans  vinrent  d'une  dis- 
lance  de  trois  et  quatre  lieues  pour  assister  au  service  funèbre,  et  la  police  en  émoi 
eut  peine  à  s'expliquer  cette  irruption  soudaine  de  la  campagne  sur  la  ville.  Puis 
près  des  restes  de  cet  homme  obscur,  on  vit  la  reconnaissance  et  l'affection  du 
peuple  produire  une  scène  analogue  à  celles  qu'au  convoi  des  citoyens  illustres 
amène  souvent  l'exallalion  de  la  jeunesse  parisienne;  quatre  cents  jeunes  gens  se 
présenlèreiit  pour  porter 'a  bras,  jusqu'au  cimetière  <lc  ses  pères,  le  corps  du  vieiu 
'•    1"  S 
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clinli'laiii  :  li"s  deux  paroisses,  un  inoiiiciil  dcii  venir  iiii\  mains  pour  se  dispiiler  ecl 
lioiinetir,  liiri'Ol  lalniées  diUieilenieiil  {>;n  I  iiilervenlion  ilo  la  ra)nille,  el  cenx  (|ui 
sonleiiaieni  le  eereiieil  ne  ecvlaienl  leiii  hini  (|ne  ipiaiid  les  liras  leur  liiMiliaienl  <le 
l'aliune! 

Mais  éeoulons  le  poi'le  brelon,  i|ni,  en  raeonlani  les  ilerniers  nKinii'iils  dn  linn 
\e/(//(c»c,  fait  sa  pins  lonclianli'  oraison  Innèhre  ' 

Il    \pr('S  avoir  ('le  eenf<'sse,  il  a  liil   an   pniii': 

Il  Ouvrez  a  deux  hallanls  la  porte  de  ma  ehainlire.  alin  i|ne  je  voie  les  gens  île 
mu  maison, 

Il  Ma  femme  eUnes  eiilanis  ton!  anionr  de  mon  lil, 

Il  Mes  enfants,  mes  métayers  el  mes  serviteurs. 

Il  lit  que  je  juiisse.  en  leur  présence,  recevoir  Noire  Sei;;neHi   a\anl  de  ipiiller 
ce  monde. 

«  Sa  dame  et  ses  enlanls,  et  Ions  eeux  ijni  élaienl  la  pleuiaienl. 

Il  lit  lui,  si  calme,  les  consolait  el  leur  parlait  si  doucement! 

Il  Taisez-vous,  ne  pleurez  pas,  l)ieu  esl  le  maître;  ô  mon  amiel 

Il  Oli  !  taisez-vons,  mes  petits  enfants!  la  viei;j;e  Maiie  vous  piotégera. 

Il  Mes  mélayers,  ne  pleurez  pas;  gens  de  la  campagne,  vous  le  savez, 

Il  nnanil  le  blé  est  mûr,  ou  le  moissonne;  (|uand  vient  l'âge,  il  faut  mourir. 

■I  T  iise/-v'ius,    lions   liahilanls  de  la  campagne:   laisez-vons.   clieis  pauvres  de 
ma  paroisse. 

>  (.ouime  jai  pris  soin  de  vous,  mes  lils  prendioiil  soin  de  vous. 

I  Comme  moi  ils  vous  aimeront,  el  ils  l'eionl  le  liieu  de  noire  pays. 

II  Ne  pleurez  pas,  o  liuns  ehn'liens!  nous  nous  rexei  roiis  bienlôl  !  " 


>    G.,tul.     .lhl..H    !..  I   k..VUMl. 

II.,,    I„l,'l,   I,.''  „  ,l.'iu  l.n-.„.l 


U..:    Uni,   -.1  Uisalisou, 
Nn  ilioiiii  Van  lio  livvnllo! 


M..     -ilM.    .M,.,    ,1,„1    V,,      „-„„■, 

\., I  ii.i  V..  i.i.^a,' 

r...->.,.-,li...l.i..n.-  !..  sn.l.  . 

Kr,   1 1.  I,..  V..  s,rvicl...iini:i.. 

■\r.i,   j,llit.    1.  I."  u>ii«Ucili.T.l 
ll..ii    \,.>.<.ii'lMi<i»r.|iiaH.u/;.i   l„ 

\ IM.,,..  I.n,;  l..',..i;.l,'. 

n..  Uemciii™.  11".  ".■!.:. 

U..;;l U...  k.I'K,  I I..I/    . 

II..  Un  >i...,l,l,  a  ;o„„r 


1'..  a..,.:  aili.  e.l.  vé  mo.kl; 
I',  ,l.-iian.,  ra.l.nieivfl  7n.v,l! 
Trv.l,  ma  va.l  aivar  ar  nit-j. 
Téiil.  hcuilcn  ktz  va  fai  iij. 
•Vflen,'««l«t,sn„j  aw- han,..l. 
Va  (..irel  l.nao  s.,„j  „i„  „c-l,. 
i:v.-l  .Inii-nic,  l,c  l..i  U,.n.. 
na^obcl•  a  nul  ma.U.r..' II.... 
^c  «.-lil  kol,  UilstL-nicii  I...I.I. 
\,  ■,.■.„,  Rav...  '1,™,,  ...,.  |.en„..,l 
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l'iii^  l(Ull  ,1  (OUI)  II!  |iocl('  iiH'l  CM  scriic  ili'  l:u(lifs  visilcilis  (|iii.  M'iius  d. 
|M)iii  sjvdiidis  iKiiivollos  (lu  iii;il;i>l('.  lidiivcroiit  l(^  niaiioii  vide,  cl  ii'iii.iiï|U( 
liniclics  l'iicDic.  les  liaccs  de  l:i  fiiiiMiic  clianolle 


'  loin 

Ic'lll, 


"  \:\  (piand  ils  anivorciil  nu  cinicliort',  loui  «uni  se  lendil  de  doulcui  ru  m 

«  En  voyant  le  fossoyeur  le  descendre  a  jamais  dans  la  lonilie  l'ididiv 

"  A  genoux  derrière,  la  dame,  V('lnede  noir,  san^lolail, 

"  tl  ses  eiifaiils  poussaieni  des  eris  déciiiranls  en  s'arraeliaiil  les  clievenv. 

Cl  l-"t  dix  iiiilii'  persoiiiii's  en  laisaienl  anlanl,  —  inni--  sniloiil  les  |)anvres!  » 


R^inilé  lio  c'iiiloun  A»  ;>' 
Gwelcl  ar  l'Iilcuclirr  lio 
Enn  Ion)  douar  kriz,  tia 


Nil  ilioiiii  V.1.  Icrc'li,  gi%i9ke(  t;  ilu, 

Var  hodami  lui.  o  «il.i.lin; 

Ila;l,p,u;al,-.  ■<.u.,l  kp... 

ll.iSo,l,:,tl^,(|,l,.„,l,.„/    1,^  fciiii: 
iiiJ  .Irn  xlici  kciiicn.l-all. 
ann  «liid  paour  ispt^ial! 


LES   MLLES. 


La  lanyiie  française  no  fouiiiil  aucune  expression  qui  permellc  de  (lési);ner  les 
littlnlaiils  f/fs  villes  aulrenionl  que  par  «ne  ingrale  périphrase.  Nous  nous  garderions 
liien  de  les  appeler  des  ciloycns  :  ce  sérail  enlever  d'un  Irait  de  plume  les  droilsde 
cité  à  la  plus  s'ande  partie  de  nos  compati  iolos.  D'ailleurs  ce  mot  qui  représenlail 
une  idée  si  nette,  si  Irancliée  dans  les  répulilicpies  anciennes,  qui  a  causé  tant  de 
jalousies,  de  dissensions  et  de  guerres,  est  piesque  vide  de  sens  dans  les  sociétés 
modernes.  Quelques  journalistes  imberbes  ou  surannés,  qui  en  sont  encore  aux 
souvenirs  du  collège  ou  de  95,  ]ieuvent  seuls,  en  se  drapant  (icrement  dans  leur 
phrase,  se  servir  de  celle  locution  romaine  :  le  bon  sens  public  en  a  fait  justice, 
el  il  n'arrivera  h  personne  de  la  prononcer  dans  la  conversation  usuelle.  Nous 
préférerions  celle  de  citadins,  qui,  sortie  de  la  même  racine,  a  cependant  une  si- 
gnilicatiou  beaucoup  plus  restreinte;  mais  il  nous  semble  qu'elle  se  prend  en  mau- 
vaise part,  el  qu'elle  a  une  valeur  légèrement  épigrammatique  :  la  preuve  en  est 
qu'on  ne  saurait  y  accoler  sérieusement  une  épilhèle  lantsoil  peu  favorable.  El  si, 
faisant  violence  à  l'étymologie,  nous  nous  résignons  à  appeler  hourijcnis  les  habi- 
tants des  villes,  n'emphtyons-nous  pasencore  uneexpression  comproraeltanle,  qu'ont 
déshonorée  les  sarcasmes  des  mauvais  plaisants?  On  a  dit  que  tant  que  deux  femmes 
ne  se  sont  pas  appelées  vilnincx,  on  peut  les  réconcilier  ;  de  même  on  ne  doit  pas  dés- 
espérer de  rétablir  l'harmonie  dans  le  plus  discordant  ménage,  jusqu'à  ce  qu'une 
trop  romanesque  épouse  se  soit  avisée  de  déclarer  a  son  mari  qu'il  a  l'air  ou  l'es- 
prit bourgeois. 

les  bonrgeiijs  delà  Urctaune,  puisqu'il  faut  poinlaiil   les  appeler  par  leur  nom. 


m;.s  vii.i.i.s.  (il 

ne  conipiPiiiiciil  pas  leur  pays.  Ils  n'oiil  jamais  eu  la  cuiiosilé  ou  le  loisir  d'y  faire 
un  voyage;  ils  ne  connaissent  pas  ses  siles  piltorescpies,  ses  vieux  inonuinenls  en 
ruine,  ses  vieilles  mœurs  encore  debout.  Ils  préfèrent  un  bon  jiavé  à  un  joli  pay- 
sage, et  font  plus  d'atlention  aux  réverbères  qu'aux  étoiles.  Ils  sont  les  instiga- 
teurs ou  les  complices  de  tuules  les  mesures  qui  doivent  déjioétiscr  la  Bretagne  et 
effacer  sa  physionomie  ;  ils  empierreraient  volontiers  les  chemins  avec  des  frag- 
ments de  croix  et  de  menhirs.  Ils  n'aiment  pas  le  paysan,  qu'ils  méprisent  du  haut 
de  leurs  peu  opulents  cunqitoirs;  et  comme  sa  langue  les  gêne  dans  leurs  mar- 
chés de  grains,  de  miel  ou  de  beurre,  ils  voudraient  faire  disparaître  ce  dernier 
syml)ole  d'une  nationalité  perdue,  cette  sauvegarde  des  croyances  et  des  usages  du 
passé!  C'est  grâce  a  eux,  c'est  du  moins  sans  réclamation  de  leur  pari,  qu'ont  été 
répandus  sur  notre  pauvre  province  tant  d'opinions  calomnieuses,  tant  de  fabu- 
leux dictons,  et  qu'il  a  été  généralement  admis  par  toute  la  France  que  le  paysan 
breton  était  une  espèce  de  sauvage,  sordide  habitant  d'une  lande  inculte,  et  presque 
aussi  stupide  que  les  brutes  qui  étaient  censées  partager  sa  demeure  et  ses  repas  : 
comment  l'auraicnt-ils  défendu,  puis(iu'ils  dédaignent  de  l'entendre?  Ils  ne  voient 
rien  au-dessus  des  bienfaits  de  rinstruction  primaire,  et  leur  patriotisme  voudrait 
hâter  le  moment  oii  le  pieux,  l'élégant,  le  poétique  cullivateur  de  la  Cornouaille  ne 
se  distinguera  plus  du  vigneron  de  Surèncs.  Uu  reste,  ils  s'intitulent  encore  libé- 
laux,  comme  aux  beaux  jours  de  la  restauration;  ils  sont  abonnés  du  Si«7t',  que, 
par  un  louable  sentiment  d'économie,  ils  ont  depuis  peu  substitué  au  Coiisliiti- 
iioiniil,  et  voltairiens  sans  avoir  jamais  lu  Voltaire. 

Sauf  un  très-petit  nombre  d'exceplions,  toutes  les  villes  de  Bretagne  sont  des 
ports.  Nantes  est  la  seule  qui  soit  "a  la  fois  industrielle,  conmierçaule  et  aristocra- 
tique. i:i!e  a  son  faubourg  Saint-Germain  dans  le  cours  Sainl-Pieire  et  les  rues 
aboutissantes,  sa  Chaussée-d'Anlin  dans  le  qu.iitier  draslin,  aux  hautes  et  modernes 
constructions;  elle  a  des  régions  bruyantes  et  animées,  des  trottoirs,  des  boutiques 
étincelantes  et  des  becs  de  gaz  dans  ce  qu'elle  se  complaîl  ;i  nommer  sa  rue  Vi- 
vienne  ;  elle  a  aussi  une  population  d'ouvriers  remuants,  toujours  prêls  "a  répondre 
'a  l'appel  de  l'émeule  et  "a  chanter  la  Marseillaise.  Nantes  est  une  ville  aux  vives 
antipathies  ,  que  déchirent  sans  cesse  les  passions  politiques.  Placée  an  centre 
du  mouvement  de  résistance  "a  la  révolution  française,  elle  a  tremblé  plusieurs  fois 
"a  l'approche  des  armées  vendéennes;  elle  a  été  décimée  par  les  proscriplions  de 
Carrier;  elle  a  vu  l'entrée  triomphale  de  Charette,  et  peu  après  elle  a  retenti  du 
bruit  des  balles  républicaines,  qui  renversaient  sur  la  place  de  Viarmes  le  triom- 
phateur de  la  veille.  En  1832,  elle  a  caché  pendant  plusicuis  mois  la  duchesse 
de  Berri,  dans  une  humble  maison  faisant  face  au  château  qui  devait  bientôl  la  re- 
cevoir piisouiiière.  Témoin  de  toutes  les  luttes  des  partis,  elle  a  dû  se  passionner 
fortement  d'un  côté  ou  de  l'autre  :  aussi  la  guerre  civile  est-elle,  pour  ainsi  dire  , 
en  permanence  dans  la  société  nantaise.  La  noblesse  ne  se  contente  pas  de  bouder 
innocemment  comme  dans  le  reste  de  la  France  :  elle  est  hostile  et  frémissante  ;  elle 
voit  danstoiil  fonctionnaire  du  gouvernement  un  ennemi  irréconciliable;  elle  évite 
comme  une  souillure  le  contact  des  opinions  coniraires  "a  la  sienne;  elle  s'isole  au 
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Iiaiil  (II"  SOS  liiTCS  ropii^'iiaiiccs,  l'I  fî.iido  l'oinpiiriioo  loiilo  rciicryic  de  sos  insliiicls 
ri'l)oll('s.  Kllc  n'oxamine  pas,  elle  ne  conipare  pas  :  cllo  siiil  avciiLsiérnciii  dos  syinpa- 
lliiosct  dcsliainos;  elle  ii'aperçoilcc(iui  se  passe  aiiloiir  d'elle  (ju'ii  travers  le  |)risiiie 
déeevani  de  l'cspril  de  parti;  elle  ne  s'avoue  pas  sa  faiblesse,  elle  allribiie  les  nié- 
l'oinples  du  passé  "a  quelque  cireoiislancc  falale,  il  une  faule,  auu  conlre-ordie,  et 
conserve  pour  l'avenir  d'inviiicililes  espéiances.  Ilonleux  de  leur  oisiveté,  ini|)a- 
lienlsde  ressaisir  les  tronçons  d'une  épée  l>risée,fiuel(]uesji'Mnes^ens,(iueliiues  vieux 
eliefs  de  bandes  voudraient  se  précipiter  lèle  baissée  dans  une  lu  Ile  même  désespéiée: 
ils  sont  capables  des  plus  extravagantes  lenlatives  et  des  plus;;énéreux  dévnnenienls 
l,a  noblesse  de  Nantes  passe  assez  tristement  l'iiiver  dans  ses  {grands  liolels  du  (jnar- 
lierde  la  calliédrale;  au  printemps,  elle  va  se  reliemper  au  foyer  même  des  iusnr- 
reclions  vendéennes,  dans  ses  (erres  du  Bocage,  où  cbaque  croix,  cliaqne  buisson 
lappelle  un  combat  ou  une  embuscade  ;  elle  roule  alors  commodémeni  sui-  ces  belles 
routes  slralégi(iues,  consiruiles  contre  elle  et  dont  elle  maudit  les  bienlails.  Puis, 
aux  mois  de  juillet  et  d'août,  les  plus  mondains  se  réunissent,  avec  queb|ues  Pari- 
siens errants,  aux  bains  de  mer  de  Pornic,  chétive  bonrgade  sans  ombrage,  dont  la 
mode  a  su  faire  un  lendez-vous  de  plaisance;  ils  y  mènent  la  xie  joyeuse  des 
eaux,  que  diveisillent  les  bals,  les  conceris,  les  promenades  en  mer  et  les  visites  il 
l'abbaye  de  l'ile  de  Noirmoutier,  si  célèbre  par  l'aventure  galante  du  comte  Ory. 
Cette  coterie  légitimiste  a  pris  sous  son  patronage  l'élablissement  de  Poinic;elle  y 
exerce  une  sorte  de  dominalioii  jalouse,  y  parle  liant  de  ses  regrets  et  de  ses  vœux, 
et  reçoit  fort  mal  les  frelons  libéraux  qui  se  fourvoient  dans  cette  ruche  bourdon- 
nante d'élégants  conspirateurs.  —  Vous  êtes  sans  contredit  cbarmanle,  mademoi- 
selle ;  votre  regard  est  On,  votre  souiire  adorable,  voire  conversalion  séduisante: 
vous  obtenez  le  succès  que  rencontrent  le  plus  rarement  les  jolies  fenmies  ,  et  lors- 
<lu'on  vous  voit,  on  songe  plus  encore  à  vous  aimer  qu'il  vous  plaire  ;  et  cependani, 
si  vous  avez  le  mallicur  d'êlre  lille  d'un  préfet  ou  d'un  receveur  général,  croyez- 
moi,  vous  n'irez  pas  aux  bains  de  Pornic;  vous  ne  vous  exposerez  pas  aux  dédains 
d'une  société  exclusive,  qui  se  croit  chez  elle,  qui  verrait  en  vous  une  intruse,  ei 
dans  votre  père  un  mouchard.  Les  jeunes  gens  eux-mêmes  ne  daigneiaient  pas  vous 
trouver  jolie  ;  le  soir,  si  vous  vous  compromettiez  dans  le  salon,  sacbez-le  bien,  ils 
vous  laisseraient  *w/'  voire  chaise  :  le  mot  est  dur,  mais  il  est  exact;  et,  de  voire 
siège  solitaire,  vous  verriez  s'ébattre  devant  vous  les  valseuses  quadragénaires  et 
les  comtesses  édentées  qui  ont  sur  vous  au  bal  rimraeqse  avantage  de  penser  bkn. 

Dans  les  temps  ordinaires,  les  négociants  de  Nantes  sont  distraits  des  préoccupa- 
tions politi(]ues  par  les  émotions  et  les  soucis  du  commerce  :  ils  ressemblent  alors 
il  tous  les  négociants  du  monde.  Ils  passent  leur  vie  dans  les  cercles  ou  il  la  bourse  ; 
et  pour  eux  celle-ci  commence  ii  sept  heures  du  matin,  devant  l'hôtel  des  postes; 
elle  se  continue  sur  la  Fosse,  Tortoni  de  l'emlroit,  au  milieu  des  omnibus  et  des 
charrettes  attelées  de  bœufs  qui  menacent  îi  elKKjue  instant  d'écraser  les  négocia- 
teurs; "a  une  heure  enlin  s'ouvre  son  palais  officiel,  monument  grec  pareil  "a  (oulcs 
les  bourses  de  Fiance  et  de  Navarre.  L'éternel  lieu  commun  de  deux  personnes  qui 
s'abordent  :    «  V  a-l-il  qiielipie   chose  de  nouveau'?  »  a  trois  acceptions  bien   dit- 
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rért'iites,  siiivaiil  les  lieuivs  de  la  journée  :  le  matin,  il  est  relatif  aux  évéïieiuenl-- 
(|ue  le  coiinier  de  Paris  annonce;  h  midi,  il  signilie  invariahlemeiil  :  Est-il  anivi- 
un  navire  au  has  de  la  rivière?  Plus  tard  seulement,  il  peut  s'entendre  des  nou- 
velles de  la  ville.  Les  négociants  nantais  déplorent  l'interdiction  de  la  traite  des 
noirs,  dont  il  a  été  fort  diflicile  de  leur  faire  perdre  l'Iiabilude.  Liîur  préoccupalioii 
la  plus  générale  est  aujourd'hui  l'élat  de  la  Loire;  il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  in- 
venté un  merveilleux  syslème  pour  améliorer  son  cours,  et  qui  ne  ciilique  auière- 
ment  tous  les  essais,  fort  mallieureux  du  resie,  qu'on  aïeules  jusqu'à  ce  jour, 
N'en  déplaise  aux  admiraleuis  de  ses  rives,  celle  pauvre  Loire  est  un  triste  lleuve  : 
«e  n'élail  pas  l;i  peine  de  venir  de  si  loin  pour  étaler  sa  misère  et  son  manteau  troué, 
lille  a  eu  ses  jours  de  gloire  et  de  force  ;  mais  maintenant  c'est  uji  maigie  vieillanl 
dont  les  os  percent  la  peau  ridée,  qui  n'a  qu'un  sang  rare  et  paresseux  dans  ses 
trop  larges  artères,  qui  s'affaisse  dans  le  lit  somptueux  de  son  ancienne  opulence, 
se  relève  langnissaniment  pour  retomber  de  nouveau  épuisé,  et  dépose  son  fardeau 
(lotlant  sur  tous  les  bancs  de  la  route.  Parfois,  il  est  vrai,  il  lui  prend  des  retours  de 
jeunesse;  les  pluies  d'aulomne  ou  les  neiges  des  Céveniies  lui  rendent  sa  vigueui 
passée;  elle  se  venge  alois  des  mépris  prodigués  a  sa  décrépitude,  ses  bords  ne  lui 
sullisent  plus;  elles'ende  comme  la  grenouille  de  la  fable,  et  crève  bientôt  comme 
elle.  Tandis  que  messieurs  des  ponts  et  chaussées  s'évertuent  ii  resserrer  le  lleuve 
appauvri  dans  des  digues  nialenconireuses,  un  homme  qui  a  su  ajouter  un  luslre 
commercial  ii  l'un  des  plus  beaux  nomsde  la  France,  M.  le  marquis  de  Larocliejac- 
«pielein.  a  attaqué  le  mal  d'une  manière  plus  directe  et  plus  audacieuse  :  il  a  semblé 
\ouIoir  résoudie  le  pioblème  delà  navigation  sans  eau.  Ses  bateaux  il  vapeur,  légers 
comme  une  feuille  de  liège,  ne  devaient  pas  connaître  d'obstacles;  d'ailleurs,  des 
cantonniers  d'invention  nouvelle,  disposés  le  long  de  la  rivière,  se  tiennent  lii  tout 
prêts  "a  leur  cieuser  un  passage.  (Nous  avons  le  regret  dédire  que  le  problème  n'esl 
pas  encore  résolu  :  nous  le  savons  par  expérience,  ayant  jiassé  une  nuit  au  beau  mi- 
lieu de  la  Loire,  en  dépit  des  leviers  et  des  gratteurs  de  sable;  et  peul-è(re  lui 
avons-nous  gardé  trop  de  rancune  pour  cette  glaciale  impression  de  voyage. 

Parfois,  l'étranger  renconde  dans  les  rues  de  Nantes,  an  milieu  de  tout  ce  bruit  el 
ce  mouvement  d'une  ville  commerçante,  un  beau  vieillard  de  haute  taille,  d'une  noble 
physionomie  encadrée  de  longs  cheveux  blancs,  cl  d'une  dénjarche  encore  militaire, 
que  tout  le  monde  salue  cpiand  il  passe  :  c'est  Cambronue,  le  héros  de  ^\'alerloo,  à 
qui  l'iui  a  prêté  le  fameux  mot  :  «  l.a  Garde  meurt  el  ne  se  rend  pas;  »  l'un  des 
hommes,  sans  contredit,  ipii  ont  eu  le  plus  de  popularité  en  France.  Nantes  se  glo- 
lilie  aussi  à  juste  lilre  d'avoir  donné  !»  notre  jeune  armée  une  de  ses  ré))ulalions 
les  plus  pui-es  et  les  plus  complètes,  un  homme  de  science,  de  |)ensée  et  d'acliou 
loutii  la  l'ois,  rintré|>ide  el  déjii  illustre  Lamoricière,  .Sur  la  route  de  Clisson,  a\ani 
d'arriver  "a  ce  giacieuv  village  italien  que  dominent  le  donjon  féodal  et  les  gigan- 
les(pies  murailles  du  château  du  connétable- Olivier,  le  voyagciu-  doil  s'arrêter  au 
bourg  *lu  Palel  :  il  deux  cents  pas  sur  la  gauche,  il  remarcpiera  une  éminence  escar- 
pée, oii  s'élèvenl,  du  milieu  des  vignes,  quelques  ruines  el  (piehpies  croiv  (umu 
laircs  :  ce^  ruines  sunl  celle-;  i|c  la  maison  oii  est  ni'  Pierre  Miailaril. 
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Ainsi,  par  sos  illiislrulioiis  coinme  |)ar  sou  aspocl,  Nantes  est  une  ville  toute  fian- 
vaise  :  on  n'y  retrouve  la  liretaf;nc  i|iie  <lans  les  alliciies  de  <|uel(iues  |)ul)liealions 
pittoresques  à  la  |)()rle  des  liliraiies.  Ivlle  est  fort  peu  littéraire  pourtant,  la  politique 
et  le  commerce  y  absorbant  toute  l'aetivilé  des  esprits,  lille  est  passalilenicnt  inraluée 
de  son  importance,  et  se  donne  des  airs  do  capitale;  elle  a  des  promenades,  mais 
sans  promeneurs,  une  bihiiolliéquc  sans  lecteurs,  nu  lliéàtre  sans  spectateurs,  un 
musée  sans  peintres,  un  ealiinet  d'Iiisloire  naturelle  où  l'on  montre  |)Our  tonte 
curiosité  une  peau  d'homme  tannée.  Elle  a  aussi  une  société  des  licanx-Arts,  où 
l'on  est  admis  moyennant  cotisation,  et  où  l'on  joue  fort  bien  an  billard. 

La  première  ville  ipie  vous  rencontrerez  eu  quittant  Nantes  pour  vous  enfoncer 
dans  la  Bretagne,  est  la  triste  sous-préfecture  de  Savenay,  célèbre  par  le  désastre 
de  l'année  vendéenne  ;  l'a,  si  vous  nous  en  croyez,  au  lieu  de  continuer  'a  voyager  sur 
celte  route  désespérante,  où  vous  ne  verriez  que  des  landes  coupées  çà  et  là  de  quel- 
([ues  maigres  champs  de  blé  noir,  vous  tournerez  'a  gauche  en  vous  rapprochant  du 
lleuve,  vous  traverserez  la  plaine  immense  de  Montoir,  où  paissent  confondus  des 
troupeaux  de  moutons,  de  corbeaux  el  de  mouettes,  et,  après  avoir  assisté,  h  Sainl- 
Nazaire,  'a  l'union  de  la  l.oire  et  de  l'Océan,  vous  vous  croirez  reculé  de  plusieurs 
siècles  lorsque  vous  cnlreiez  dans  l'enceinle  murée  de  la  place  forte  de  Guérande 
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C'esl  une  villa  qui  i>e  it-sseui- 
i)ic  à  aucune  autre,  et  où  l'on  a 
besoin  de  faire  effort  sur  soi- 
niême  pour  se  rappeler  le  loiiips 
dans  le(iuel  on  a  le  bonlicur  d'è- 
ire  sarde  national  et  contribuable 
Ici  les  propriétaires  sont  encoie 
des  gentilsliommes,  le  juge,  un 
sénéchal;  les  gendarmes,  des  ar- 
chers; et  les  douaniers,  des  em- 
ployés de  la  gabelle.  Tout  fait 
croireau  moyen  âge  :  ces  remparts 
a  mâchecoulis,  tlanqués  de  seize 
tours  imposantes;  ces  manoirs 
ombragés  d'arbres  qui  s'élèvent 
dans  l'intérieur  même  des  murs, 
et  qui  ont  conservé  leur  nom 
féodal;  ces  costumes  étranges 
de  paysans  et  d'arlisanes,  qui 
ont  l'air  d'un  anachronisme.  Il 
n'y  a  point  de  spectacle  plus 
curieux,  plus  attachant,  que 
d'assister    un    jour    de    grande  im„j.,,,,  ,  -  L„.,e  ,i.  v.,!. 

fêle  "a  la  sortie  des  oflices.  Vers  les  portes  occidentale  et  méridionale  delà  ville 
se  dirigent  à  (lots  pressés  les  élégants  paludiers  de  Saillet,  velus  comme  ceux 
du  bourg  de  Balz,  sauf  la  couleur  de  la  veste  qui  est  d'un  rouge  éclatant,  tandis 
(lue,  chez  leurs  voisins,  elle  est  constamment  sombre.  Par  les  deux  portes  opposées 
se  retirent  les  cultivateurs,  race  toute  différente,  d'un  type  moins  noble  et  moins 
beau,  lidèle  aussi  cependant  a  son  costume  Iradilionncl,  donl  toutes  les  parties 
sont  moins  amples,  les  formes  plus  étriquées,  les  couleurs  moins  vives.  Ces  deux 
populations  ne  se  trouvent  mêlées  qu'à  l'église  ;  elles  vivent  du  reste  étrangères 
l'une  a  l'autre,  la  première  dans  ses  marais,  la  seconde  dans  ses  champs,  sans  ja- 
mais s'allier  entre  elles  par  des  mariages.  Connue  la  mer  et  la  terre,  leurs  nourrices 
respectives,  elles  semblent  devoir  se  loucher  éternellement  sans  se  confondre.  —  Le 
soir,  sur  les  carrefours  et  les  places,  les  artisans,  les  ouvrières,  les  servantes  des 
bourgeois  s'égayenl  en  dansant  "a  la  voix  des  rondes  donl  le  répertoire  est  extrême- 
ment varié.  Nous  avons  retenu  l'une  d'elles,  qui  nous  a  paru  empreinte  d'une  mé- 
lancolie naïve  et  touchanle. 
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il;ii  -    ne, 


Au    jo  -   li     mois 


(le 


La    bel-  le 


Ail   ju 

Sur  la  biaiiclio  du  clicno 
Beau  l'ossiguol  cbantall. 

Ohaiile,  rossignol,  rhanle 
Si  lu  as  le  cœur  gai  ; 


e    mai ,       La  bel-le  ma   -   don  •  dé 


Pierre,  mou  ami  Pierre, 
Eu  guerr'  s'eu  est  allé. 

Pour  lut  bouquet  de  rose 
Qiiej'  lui  ai  reHisp: 


Le  mien  ii'esl  pas  de  même. 

Il  est  bien  affiiaé. 

El  que  mou  aun  Pierre 
FUI  encore  à  uj  aimer  ! 

lue  avenue  circulaire  règne  aiiloiii  d 
de  ce  boulevard  loule  la  ré- 
publique des  marais  salants, 
el  les  dunes  envahissantes 
des  sables  d'Iîscouhlac ,  et 
Toasis  bas-brelonne  du  bourg 
de  Balz,  et  les  mais  des  na- 
vires norwégiens  el  des  pê- 
eiieurs  de  Terre  -  Neuve  qui 
vieiinenl  charger  du  sel  dans 
le  port  du  Croizic,  et,  par-des- 
sus ces  aspects  varies,  l'hori- 
zon sans  bornes  de  la  mer. 
A  deux  lieues  au  large,  ap- 
paraît, comme  une  balise,  la 
blanche  tour  d'un  pbare,  con- 
struit sur  recueil  nommé  le 
Four,  (;ue  les  Ilots  baigiuni 
de  tous  côtés.  L'imagination 
s'épouvante  h  la  pensée  que 
cette  étroite  bastille  est  habitée. 
Séquestré  du  monde  entier, 
muni  de  provisions  pour  pln- 


Je  voudrais  que  ta  i-ose 
rùl  encore  au  rosier. 


léconvre 
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sieui's  semaines,  le  mauvais  temps  pouvant  intercepter  les  comminiiealionSj  un 
horarac  vit  là  suspendu  entre  le  ciel  et  l'abîme,  sans  autre  société  que  celle  des 
goélands,  sans  autre  musique  que  leurs  cris  plaintifs,  sans  autre  soin  que  celui  de 
i^arder  et  d'éclairer  son  cachot  aérien,  et  d'être  son  propre  geôlier.  Lorsqu'il 
illumine  sa  cellule,  ce  n'est  point  pour  appeler  'a  lui  les  voyageurs,  mais  au  con- 
traire pour  les  avertir  de  l'éviter,  comme  le  lépreux  agitait  sa  sonnette  aDn  qu'on 
prît  la  fuite  à  sou  approche.  Et  cet  hoiiirac  était  libre  de  son  choix!  et  ce  n'est 
pas  pour  ses  crimes  que  la  société  l'a  repoussé,  ni  par  la  nécessité  qu'il  a  été  jeté 
sur  un  îlot  mille  fois  plus  désert  et  pUis  triste  que  celui  de  liobinson,  ni  à  la  suite 
de  violents  chagrins  qu'il  s'est  réfugié  dans  la  solitude,  ni  par  austérité  religieuse 
que,  nouveau  Siméon  Stylite,  il  a  élu  domicile  an  haut  de  cetle  colonne;  non, 
c'est  tout  simplement  pour  fjngner  son  pain  qu'il  a  accepté,  qu'il  a  ambitionné 
une  pareille  geôle;  et  ce  captif,  ô  misère!  a,  sur  notre  sol  de  liberté,  des  envieux 
qui  convoitent  son  héritage  ! 

De  Guérande,  vous  vous  dirigerez  sur  la  noche-Bornard  pour  y  passer  cette  pro- 
fonde rivière  indignement  flétrie  du  nom  de  la  Vilaine  ;  l'a,  suivant  la  disposition 
de  vos  idées  ,  vous  admirerez  davantage  ou  la  coquetterie  et  les  formes  séduisantes 
des  jeunes  filles  de  la  Roche,  ou  les  récifs  qui  bordent  le  fleuve,  ou  ce  pont  témé- 
raire, prodige  de  l'industrie  moderne,  dont  l'unique  arceau,  assez  élevé  pour  que 
les  navires  puissent  passer  dessous  toutes  voiles  déployées,  unit  à  leur  sommet  deux 
rives  étonnées  de  leur  subit  rapprochement.  Puis,  laissant  a  gauche  l'humble  port  de 
Sarzeau,  oîi  naquit  l'auteur  de  Gil  Blas,  et  les  quatre  cents  îles  des  lagunes  du  Mor- 
bihan, vous  verrez  Vannes,  la  ville  monacale,  silencieuse  et  morne  comme  un  cloître, 
et  ne  rappelant  plus  que  par  son  nom  '  la  puissance  des  anciens  Vénèles.  Mais  si 
son  port  envasé,  que  visitent  "a  peine  quelques  rares  caboleurs,  ne  peut  pas  faire 
comprendre  la  splendeur  de  leur  marine,  ils  ont  su  donner  l'éternité  a  leurs  mo- 
numents, et  transmettre  jnsqu''a  leurs  descendants  les  plus  reculés  leur  âpre  génie 
«l'indépendance.  Hoche  et  César  ont  rencontré  les  mêmes  résislances,  en  face  des 
mêmes  dolmens.  Mille  impressions  diverses  saisissent  le  voyageur,  quand  il  parcourt 
«■es  belliqueuses  campagnes,  où  chaque  village  porte  un  nom  historique.  C'est  Carnac 
et  ses  immenses  avenues  de  menhirs,  éternel  problème  que  se  lèguent,  sans  pouvoir 
le  résoudre,  les  générations  d'antiquaires,  véritable  forêt  de  pierres,  où  l'observa- 
teur s'incline,  frappé  d'étonnement,  comme  devant  les  ruines  de  Balbek.  C'est  Loc- 
mariaker  et  ses  blocs  gigantesques,  Gavr'enès  et  sa  grotte  souterraine,  o"i  l'on  a 
récemment  découvert  des  sépultures  gauloises.  C'est  Saint-Gildas  de  Rhuis,  retraite 
d'Abailard  après  ses  malheurs;  c'est  Quiberon,  fatal  promontoire,  sur  lequel  vint 
se  briser  le  dernier  effort  de  l'émigration.  Voici  le  moulin  qui,  sous  son  toit 
modeste,  vit  naître  Georges  Cadoudal  ;  voici  le  champ  des  martyrs,  où  dorment, 
autour  de  l'héroïque  Sombreuil,  tant  de  victimes  de  nos  discordes;  voici  la  plai:ie 
d'Auray,  où  Charles  de  Blois  perdit  la  vie  et  la  couronne  de  Bretagne,  où  Chandos 
lit  prisonnier  ce  rude  ciievalier  breton  qui  devait  être  le  plus  illustre  desconné- 

'  Eu  lirildii.  Wi-iiniil. 
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liibles  de  Franco.  Les  caiavaiics  paisibles  des  pèlerins  de  Saiiile-Ainie  Iraverseiil 
pieds  nus  ces  cliamps  de  bataille;  ils  poilent  a  leurs  chapeaux  un  petit  miroir 
laillc  en  forme  de  cœur,  comme  pour  indiquer  que  les  cliréliens  se  voient  et  se  re- 
flcltMil  dans  le  cœur  les  uns  des  autres.  Aux  environs  d'Auray  liabitent  encore  un 
frère  et  une  sœur  de  Georges,  le  premier,  j^énéral  do  l'armée  française,  la  seconde, 
simple  paysanne,  tous  deux  liés  d'une  étroite  amitié,  malgré  la  distance  sociale 
qui  les  sépare  ;  tous  deux ,  dans  le  château  ou  la  chaumière,  voués  au  culte 
des  mêmes  souvenirs  ;  tous  deux,  aussi,  prêts  à  donner  le  reste  de  leur  vie  pour  la 
cause  qui  a  fait  le  malheur  et  la  gloire  de  leur  famille.  Sur  un  sol  tant  de  fois  en- 
sanglanté, les  images  de  la  guerre  civile  vous  poursuivent  sans  cesse.  Ces  taillis, 
dont  la  route  est  bordée,  recèlent  peut-être  des  réfractaires,  qui  aiment  mieux 
traîner  une  existence  nomade  et  toujours  menacée,  que  de  porter  une  autre  co- 
carde que  celle  de  leurs  pères.  Prêtez  l'oreille  aux  chants  des  meuniers  ou  des  pâtres, 
vous  entendrez  redire  la  plainte  du  prêtre  exilé,  qui,  sur  la  terre  étrangère,  confiait 
aux  oiseaux  ses  douleurs  pourijuMls  s'en  lissent  les  messagers.  «  Tourterelles,  ros- 
(I  signols  de  nuit,  au  retour  du  printemps,  allez  chanter  à  la  porte  de  mes  enfants. 
(1  Que  ne  puis-je  y  voler  avec  vous,  et  comme  vous  traverser  la  mer  pour  revoir 
u  mon  pays  !  »  Ou  bien,  sur  un  air  plus  mâle,  la  ballade  célébrera  la  lin  glorieuse  de 
Tinteniae,  enseveli  dans  son  triomphe  au  combat  de  Koatlogon,  et  mort  entre  les 
bras  de  Julien  C.adoudal;  elle  ven- 
gera les  chouans  de  toutes  les  ca- 
lomnies de  leurs  ennemis,  et  fera 
connaître  les  mobiles  de  l'insur- 
rection en  deux  mots  précieux 
poui-  l'historien  :  «  Les  vieillards 
Il  et  les  jeunes  lilles,  et  les  petits 
<i  enfants,  et  tons  ceux  qui  sont 
Il  trop  faibles  pour  combattre, 
Il  ceux-là  diront,  avant  de  s'endor- 
«  mir,  iinPd/c;  et  un  Avepour  les 
Il  cliouans.  Les  chouans  sont  des 
Il  gensdebien,  de  viais chrétiens  : 
Il  ils  se  sont  levés  pour  défendre 
Il  noire  pnijs  et  nos  prêtres.  »  — 
Ainsi,  trouvant  "a  chaque  pas  des 
émotions  nouvelles,  rêvant  tour 
a  tour  aux  druides,  aux  cheva- 
liers, aux  chouans  ou  aux  pèle- 
rins, vous  cheminerez  à  travers 
les  landes  du  pays  de  Vannes, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  vous  vous  ré- 
veilliez dans  cette  cité  moderne, 
aux      constructions      icgulicros  . 
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(lu'im  aisfiial  luaiitinie  n'a  pas  consoléu  du  désastre  de  la  coiupagiiie  des  Indes,  ei 
(liii.  de  tanl  de  ricliesses  pioiuises  par  le  yéiiieaveuUireux  deLaw,  n'a  recueilli  en 
léalilé  que  le  beau  nom  de  Lorienl. 

Quiiuperlé  vous  attend  au  confluent  de  deux  rivières,  et  vous  introduit  dans  la 
poétique  Cornouaillc;  ce  doux  ruisseau  de  l'Iillé,  qui  mêle  a  l'Izôl  ses  eaux  mur- 
murantes,  il  a  été  chanté  par  M.  lirizeux  ;  il  remonte  vers  Arzanno,  où  raiiiiable 
poêle  a  passé  les  plus  beaux  jours  de  son  enfance,  où  il  répondait  la  messe  du  vieux 
curé  sou  instituteur  et  son  liôte,  on  il  aima  celte  humble  Marie,  qu'ont  immor- 
talisée des  vers  qu'elle  ne  sait  pas  lire.  C'est  aussi  dans  les  environs  de  Quimperlé. 
sa  patrie,  que  l'ingénieux  et  patient  collecteur  des  ballades  bretonnes,  M.  Tli.  de  la 
Villeraarqué,  a  écrit  sous  la  dictée  des  paysans  la  plus  grande  partie  de  ces  chants 
populaires  qui  sont  désormais  une  des  gloires  de  la  Bretagne,  linlin,  vous  voici  dans 
Quimper-Corentin,  la  cité  rivale  de  C'.arpenlras  et  de  Brives-la-Gaillarde  dans  les 
facélies  parisiennes.  Sa  réputation  était  déjà  notoirement  établie  du  temps  de  La 
Tontaine  : 

On  sail  assez  que  le  desliii 
Ailrosse  là  les  gens  quand  il  veut  qu'on  curage: 
Dieu  nous  préserve  du  voyage  ! 


Théodore  Leclercq,  pillant 
une  fantaisie  de  Piron,  a  aussi 
assigné  Quimper  pour  rési- 
dence à  l'un  des  plus  ridicules 
personnages  de  ses  proverbes, 
et  il  n'est  pas  de  vaudevilliste 
qui  ne  se  soit  permis  de  don- 
ner le  coup  de  pied  de  l'âne  "a 
cette  pauvre  ville  inoffensive. 
Cependant,  ses  gracieux  as- 
pects, les  charmants  paysages 
(pii  l'entourent,  sont  bien  faits 
pour  désarmer  la  critique.  Il 
est  peu  généreux  à  nous  de  ré- 
véler un  trait  hiéd'il,  qui  sem- 
blera peut-être  a  quelques  es- 
|)rits  mal  faits  prêter  encore  à 
la  raillerie;  mais  comment  ré- 
sister "a  la  tentation  de  dire,  "a 
propos  de  Quimper,  notre  pe- 
tit commérage?  c'est  un  des 
produits  du  pays.  D'ailleurs, 
comme  cela  se  pratique  en  p;i- 
reil  cas,  nous  auions  soin  de 
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i|iii  se  vengeait  |);ii-  «l'ouliagcuses  éiiifjrainiucs,  el  disail  (jaun  scorpion  s'élanl  avisé 
(le  nundio  Frcron  ,  «  ce  fut  le  scorpion  qui  moiiint.  »  I.a  ville  de  Quiinper  a  tine 
illuslralion  d'un  autre  genre  dans  le  docteur  Laënnec,  l'inventeur  de  l'ausculla- 
lion,  qui  a  fait  faire  un  si  grand  pas  à  la  science  médicale;  elle  est  aujourd'hui  re- 
présentée à  la  cliarabre  des  députes  par  un  pulilicislc  de  talent,  M.  Louis  de  Carné. 
Klle  a  donc  aussi  ses  tilres  de  gloire  a  opposer  a  ses  déiracleurs.  l'allé  jouit  d'un 
préfet,  et  tremble  h  chaque  instant  qu'on  l'en  dépouille  au  proOt  de  Brest,  son  or- 
gueilleuse sous-iiréfeclure,  qui  déjà  lui  a  subrepticement  dérobé  le  commandant 
militaire  du  dépaileiuent  et  le  receveur  général.  De  temps  en  temps  elle  s'émeul, 
sur  quelipie  bruit  inquiétant  parvenu  jusqu'il  elle,  et  expédie  en  loule  hâte  'a  Paris 
une  ambassade  de  notables,  en  lui  donnant  pour  mission  de  parodier  un  vers  du  Pré 
aux  Clfns,  el  de  dire  avec  variantes  à  Son  lïxcellence  Monseigneur  le  Minisire  (les 
solliciteurs  ne  parlent  jamais  autrement):  «baissez-moi  mon  préfet,  ou  je  n'ai 
qu'à  mourir.  »  Il  n'y  a  rien  de  plus  connu  au  ministère  de  l'intérieur  que  la  dépu- 
lalion  des  Quimpérois  et  leur  éternelle  doléance. 

Avant  de  vous  diriger  vers 
l'ambitieuse  rivale  qui  donne  à 
Quimper  de  si  cruelles  sollici- 
tudes, vous  devrez  rétrograder 
vers  le  sud,  et  faire  une  pieuse 
visite  au  tombeau  d'une  ville  dé- 
truite. Pont-l'Abbé  vous  arrêtera 
en  chemin,  et  vous  forcera  d'ad- 
mirer son  cloître,  son  château, 
sa  riche  el  verdoyante  vallée; 
puis  vous  entrerez  dans  le  dé- 
sert, vous  entendrez,  longtemps 
avant  de  la  voir,  la  mer  qui  mu- 
git d'impuissance  et  de  rage,  en 
se  brisant  sur  les  rochers  de  Pen- 
march.  Six  églises  encore  de- 
bout au  milieu  des  décombres 
montrent  qu'il  y  eut  l'a  une  cité 
populeuse  :  la  guerre  l'a  choisie 
comme  une  victime  dévouée  ;  le 
plus  fougueux  partisan  de  la 
""     "  F.n.me,,ieP™i  lAi.u  Liguecu  Brctague,  l'Iudompta- 

ble  Guy  Eder  de  la  Fonlenelle, 
s'abattit  un  jour  sur  Penmarth,  et  les  ruines  amoncelées  par  lui  ne  se  sont  jamais 
relevées.  Cet  échappé  de  collège,  qui,  du  prix  de  ses  livres  d'écolier,  avait  acheté 
une  cpée  et  un  poignard,  el,  suivi  d'abord  de  queUpies  domestiques,  avait  vu  se 
grossir  rapidement  sa  troupe  d'aventuriers,  se  trouvait  a  vingt  ans  la  terreur  de 
toute  la  province.  L'histoire  de  ces  temps  malheureux  est  remplie  de  ses  cruautés  el 
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(io  ses  lirij;;iiul;i!iOS.  Uiio  année  ilo  pillanls,  une  IloUe  de  |>iial('s  lui  oliéissaienl.  Il 
avait  faillie  l'île  Tiislan  une  foileicssc  impienahle,  que  iilnsieuis  siéf;es  successifs 
ne  purent  point  enlanier.  C'est  ile  ce  repaire  qu  il  s'élaiirait  avec  ses  handes  pour 
rava^'er  toutes  les  eanipannes  de  Cornouaille  ;  c'est  là  qu'au  retour  il  entassait  son 
hutin.  La  richesse  de  l'enniarcli  le  tenta;  le  commerce  et  la  pêche  y  entretenaienl 
une  population  de  di\  mille  liabitanls,  qui,  lieis  de  leur  nomlire,  de  leur  force,  de 
leur  opulence,  et  protégés  par  deux  loris  (|U 'eux-mêmes  avaient  construits,  se 
croyaient  a  l'alni  d'une  atla(|UC  de  la  Fonlenelle.  Celui-ci,  d'ailleurs,  avait  eu 
l'art  de  leur  insjjirer,  par  son  ap[)arpnle  l)ienveiliance  et  ses  flatteries,  une  sécu- 
rité complète.  Lorsqu'on  lit  dans  l'historien  cnntein|iorain  l'énergiiiuc  détail  des 
oigies  auxquelles  ils  se  livraient  la  veille  de  leur  désastre,  on  croit  rccointaitre 
chez  le  hon  chanoine  une  réminiscence  du  festin  suprême  de  lialthasar.  Guy  Eder 
s'empara  des  foris  par  surprise,  sans  coup  férir,  et  mit  tout  il  feu  et  a  sang.  «  De  ce 
«  ravage  de  Penmarch,  ajoute  prophétiquement  l'historien,  demeura  telle  ruine, 
(1  qu'il  ne  pourra  de  cinquante  ans  relever  «i  jiossihic  jamais,  et  semble  que  tout 
(1  depuis  ils  sont  suivis  de  je  ne  sais  quel  malheur  qui  les  accable  de  plus  en  plus, 
Cl  quelque  peine  qu'ils  prennent  de  reprendre  haleine.  «Celte  cité  maudite  devint 
fatale  "a  ceux  mêmes  des  vainqueurs  qui  y  restèrent  en  garnison;  car  peu  après, 
emportés  d'assaut  par  un  parti  de  royaux,  ils  furent,  dit  naïvement  le  chanoine 
Moreau,  fort  consciencieux  dans  ses  dis- 
tinctions, 0  presiiue  tous  tués  et  le  reste 
pendu.  »  Aujourd'hui  la  chariue  se  pro- 
mène librement  sur  ces  champs  mélan- 
coliques, coupés  il  chaque  pas  de  vieux 
pans  de  murailles;  où  se  pressaient  les 
bourgeois  on  ne  rencontre  plus  que  qnel- 
<|ues  rares  cultivatenis,  bizarrement  ha- 
billés de  plusieurs  vesles  de  grandeurs  dif- 
férentes, garnies  de  franges,  avec  une 
lisière  où  de  graves  sentences  sont  bro- 
dées en  laine  de  couleur.  Nous  nous  rap- 
pelons une  de  ces  sentences  d(nit  la  sévé- 
lité  lacédémonienne  incriminait  singuliè- 
rement le  luxe  de  toilette  du  paysan  qui 
l'élalail  sur  la  plus  apparente  de  ses  qua- 
tre vesles;  elle  était  ainsi  conçue:  u  I! 
n'y  a  d'honnête  homme  que  celui  qui  na 
qu'un  habit.  »  lin  quittant  celle  Iriste 
conquête  de  l'agriculture,  vous  pourrez 
changer  de  roule,  el,  parcourant  les  falai- 
ses tourmentées  que  sape  en  vain  l'Océan, 
voir  des  deux  côtés  du  [xissage  du  Uaz 
poris   d'Audierne  el  de   Donarnenez  ; 
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premier,  allentif  romme  aiilrefois  aux  signaux  de  (iétresse  des  navires,  mais  ayant 
subslilué  lindiislrie  du  sauvetage  à  celle  du  pillase  ;  le  seeond  ,  abrikf  derrière  le  haut 
i>r(iin<uitoire  ,  et  se  mirant  iiaisiblenient  dans  les  Ilots  bleus  de  sou  admirable  baie  ,  où 
seinlillenl  les  mille  voiles  des  pèclieurs  de  sardines. 

Au  nord  de  la  i)lus  belle  rade  de  IKurope,  dans  une  enceinte  dessinée  par  Van- 
ban,  s'e'lève,  sur  plusieurs  collines,  la  ville  maiitime  et  militaire  de  fii-est ,  colonie 
d'employe's  du  gouvernement ,  administrateurs,  cbirurgiens,  ofliciers  des  armées  de 
terre  et  de  mer,  marins  surtout,  qui  se  renouvellent  sans  cesse,  et  font  que  le  ca- 
ractère propre  de  la  société'  brestoise  est  de  n'en  avoir  aucun.  On  n'y  rencontrir 
ni  familles  nobles  ,  ni  grandes  fortunes  industrielles  :  tous  les  babilants  de  IJrest 
■  vivent  aux  dépens  du  budget;  et  cela  n'est  pas  moins  vrai  des  négociants  ((ue  des 
fonctionnaires  ,  le  commerce  se  bornant  presque  exclusivement  aux  fournitures  de 
la  marine.  Or,  l'on  sait  que  les  parties  prenanles  (|ui  puisent  le  moins  largenjcnt  au 
budget  ne  sont  pas  les  fournisseurs,  l.e  (irofond  ruisseau  de  Penfeld  ,  dont  une  |ien- 
se'e  de  Louis  XIV  a  fait  le  premier  port  de  France  ,  divi.se  Brest  en  deux  villes  presque 
e'trangères  l'une  à  l'autre;  les  exigences  i\u  mouvement  des  vaisseaux  n'ont  ])as 
permis  d'y  construire  des  ponts,  en  sorte  (pie  les  communications  ne  peuvent  avoir 
lieu  que  par  le  moyen  des  canots  de  passage.  La  ville  de  la  rive  droite,  ipii  porte  le 
nom  de  Recouvrance ,  est  seule  demeurée  bretonne  de  physionomie  ,  de  mirurs  et  de 
langage  :  on  reconnaîtra  toujours  à  l'accent  le  bourgeois  des  venelles  grimpantes  de 
Recouvrance  ,  e'garé  dans  les  rues  larges  et  aérées  ,  ou  sur  les  promenades  publiques 
de  la  rive  gauche.  L'arsenal  attire  cbacpie  année  un  grand  non)l)re  de  voyageurs , 
munis  d'une  lettre  de  recommandation  ,  qui  impose  a  quelque  oflicier  de  marine 
la  corvée  de  leur  servir  pour  la  centième  fois  de  cicérone  dans  les  salles  du  bagne  , 
les  corderies  et  les  immenses  ateliers  du  port;  ils  se  défendent  mal  du  sentiment 
d'elTroi  que  leur  fait  éi)rouver  l'approche  des  escouades  de  galériens  qui  les  cou- 
doient à  chaque  pas,  et  ces  émotions  répétées  font  sourire  le  Brestois  pur  sang,  (|ui , 
familiarisé  dès  son  enfance  avec  le  bruit  des  chaînes  et  la  casaque  rouge  ,  ne  voit 
guère  dans  le  forçat  qu'un  ouvrier  mieux  habillé  et  plus  paresseux  que  les  autres. 
On  s'est  bien  souvent  moqué  de  1  ébahissenient  du  provincial  devant  les  merveilles 
de  la  capitale  ;  à  coup  sûr  le  Parisien  qui  visite  pour  la  première  fois  un  port  ou 
un  navire  n'est  pas  moins  réjouissant  par  la  naïveté  de  ses  impressions.  Nous  en 
avons  connu  un  qui,  admirant  «lu  haut  du  cours  d'Ajot  le  coup  d  reil  de  la  rade  de 
Brest  (jue  domine  cette  magnifiqvie  promenade ,  et  remarquant  (pie  la  nier  (pii  se  bri- 
sait sous  ses  pieds  paraissait  plus  haute  dans  le  lointain  par  l'eH'et  naturel  de  la  pers- 
pective, tira  vivement  ses  tablettes  de  touriste,  et  y  inscrivit  l'observation  suivante 
qu'il  craignait  sans  doute  d'oublier  ;  «  La  mer  va  en  s'élevant  à  mesure  (pi'elle  s'éloigne 
du  rivage.  » 

Deux  rivières  navigables  se  jettent  dans  la  rade  de  Brest.  L'Aulne  ,  s'épanchant  du 
milieu  des  montagnes  noires,  passe  près  de  Carhaix  ,  le  berceau  de  la  Tour  d'Au- 
vergne ,  serpente  à  travers  les  plus  beaux  paysages  de  la  Cornouaille ,  et  ,  après  avoir 
formé  le  charmant  port  de  Châteaulin  ,  vient  se  perdre  devant  les  ruines  de  l'illustre 
abbaye  des  Bénédictins  de  Landevenek.  L'Llorn  remonte  pres(|ue  en  ligne  droite  jus- 
!■.   ni  10 
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«ili';!  I.andpinr.iii ,  l.i  ville  «■(■Irltrc  |tar  s;i  lune  cl  ses  cjinc.-ins,  on  Alt'xnmlrc  Pnv.il  :i 
|)liio«"  l;i  srèno  de  sa  l'onirdio  des  Ilériliers,  cl  ([ni ,  :ni  dire  du  !)iogra|ilic  ilc  Michel 
le  NoMetz  ,  fui  trouvée  par  le  zélé  missionnaire  v  aliiuiéc  dans  le  luxe  et  la  vanilé 
plus  ipi'aueune  ville  de  lirelagne.  »  Klle  a  en  depuis  son  ('po(|ue  de  ferveur  et  de 
n'oul.u'ité  exemplaires  ;  nous  nous  sommes  laissé  raronler  (jne  les  rliiens  errants  qui 
y  avaient  élu  domicile  partaient  chaque  jeudi  soir  pour  Hrest  afin  d'y  passer  les 
joui's  maigres ,  pendant  lescpiels  leur  patrie  d'adoption,  oliservant  rigidement  l'abs- 
tinence ,  était  pays  de  famine  pour  tout  l'ordre  des  cirnassiers.  Sur  la  rive  gaurhe  de 
ri'lorn,  vit  retranchée  dcirierc 
des  rochers  monumentaux  .  ipii 
semblent  les  débris  d'un  palais 
de  géants  ,  la  belle  et  curieuse 
population  de  Plougastel.  Avec 
leur  capuchon  de  moine  et  leur 
bonnet  phrygien  ,  ces  paysans  , 
moitié  cultivateurs  et  moitié 
marins ,  ont  une  physionomie 
à  part,  be  sol  qu'ils  habitent 
n'est  pas  moins  bizarre  :  sa 
principale  richesse  consiste  dans 
des  champs  de  fraises ,  dont  les 
oteanx  sont  couverts  comme  de 
roses  à  Fontenay  ;  et  il  est  mer- 
veilleux de  voir  comme  y  pro- 
spèrent les  espèces  même  exo- 
tiques du  Chili  on  de  Lamana. 
Mais  cette  particularité  est  toute 
spéciale  à  la  commune  de  Plou- 
gastel ,  et  on  a  vainement  essayé 
d'acclimater  la  même  culture 
dans  les  paroisses  voisines.  Aux 
mois  de  juin  et  de  juillet , 
une  foide  de  barques  traversent 

chaque  nuit  la  rade,  cinglant  vers  Brest,  et  chargées  de  paniers  de  fraises  ,  de  petits 
pois  et  de  cages  d'oiseaux  dénichés  ,  les  trois  objets  de  commerce  du  paysan  de 
Plougastel  Alors  le  marché  de  lîrest  présente  l'aspect  le  plus  pittoresque  :  les  officiers 
de  marine  et  les  lions  de  la  ville  .se  mêlent  aux  pourvoyeuses  des  ménages  bourgeois. 
Il  est  pour  eux  du  meilleur  ton  de  faire  emplette  de  fraises  proprement  disposées  sur 
une  large  feuille  de  chou  ,  et  qu'ils  mangent  en  fumant  le  cigare  de  contrebande  et  en 
faisant  les  yeux  doux  aux  jolies  ménagères  Les  enfants  aussi  n'ont  garde  de  manquer 
à  la  réunion  ,  —  cet  âge  est  sans  pitié  ,  —  et  ils  sont  principalement  attirés  par  les  cris 
plaintifs  des  oiseaux  orphelins. 

I»ppuis  que  la   complète   d'Alger  et    linterminable  (pieslion   d  Orient   ont    appelé 
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dans  la  MéditerranJe  loute  l  a<;tivilt;  île  notre  niai-iiK' ,  Toulon  a  (li'pouillé  ltres( 
qui  s'est  trouvé  avec  douleur,  malgré  la  supériorilé  inconteslaMe  de  sa  |>osllloii 
naturelle,  de  ses  marées  et  de  ses  bassins,  rabaissé  au  second  rang.  Sa  rade  est 
presque  déserte  ;  la  corvette  stationnaire ,  seuliuelle  avancée  qui  doit  crier  «  qui  vive  '.  » 
à  toutes  les  voiles  qui  passent ,  et  le  vieux  vaisseau  des  élèves  de  l'école  Ila^ale ,  sont 
souvent  les  seuls  navires  de  guerre  mouillés  sur  cette  innnense  baie  ,  qu'une  forél 
de  mais  recouvrait  dans  d'autres  temps.  Les  habitants  de  la  ville,  en  di'plorani  cette 
décadence,  accusent  invariablement  chacun  des  ministres  ipii  se  succèdent  an  dépar- 
lement de  la  marine  ,  de  favoriser  Toulon  à  leur  préjudice  ;  ils  ne  manquent  pas  même 
de  découvrir  la  raison  secrète  de  celte  injuste  partialité.  On  sait  bien  qu'il  ne  peut 
arriver  rien  de  fâcheux  sur  un  point  quelconque  de  la  France,  aulrement  que  par 
la  faute  du  ministère.  —  lirest  a  fourni  depuis  deux  siècles  un  grand  nombre  d'ami- 
raux et  de  mai-ins  distingués  :  nous  citerons  le  chevalier  du  Couëdic  ,  qu'a  iunuoitalisé 
l'un  des  plus  brillants  combats  de  nos  annales  maritimes;  Kcrsaint ,  qui ,  déjà  célèbie 
dans  la  marine  par  plusieurs  inventions  qui  portent  encore  son  nom,  vint  s'asseoir 
sur  les  bancs  de  la  Convention  nationale,  fut  entraîné  dans  le  momenient  par  la 
tendance  éminemment  réformatrice  de  son  esprit,  puis,  reculant  eflrayé  devant  les 
excès  de  son  parti,  lui  disputa  à  la  triliune  la  léle  de  Louis  .\VI  ,  et  paya  de  la  sienne 
son  courage  ;  Linois  ,  enlin  ,  le  vaincpieur  d'.\lgésiras.  IJuant  à  la  gloire  que  don- 
nent les  beaux-arts  ou  les  lettres,  la  ville  de  lirest  n'en  peut  réclamer  aucune  pari, 
et  sa  société  d'éinultilion  a  beaucoup  à  faire  pour  justifier  son  titre.  Nous  nomme- 
rons cependant  un  jeune  homme  chez  qui 
une  sensibilité  ex(|uise  s'allie  a  des  facultés 
poétiques  remarquables  ,  et  dont  les  pre- 
miers essais,  trop  peu  connus  encore,  révè- 
lent un  talent  d'élite,  M.  llippolyle  Violeau. 
Nous  devons  aussi  saisir  celle  occasion  de 
payer  un  tribut  de  regjet  à  la  mémoire 
du  modeste  et  savant  LeGonidek,  né  non 
loin  de  lirest,  dans  le  petit  port  du  (lon- 
ipu't.  Une  seule  préoccu|)aliou  l'a  constam- 
ment suivi  dans  les  cain|)S  ou  dans  les 
humbles  enqdois  d'administration  qu'il  oc- 
cupait loin  de  la  lîretagne  :  celle  de  sauver 
de  la  corruption  et  de  l'oubli  la  langue 
bretonne,  sa  plus  chère  affection.  11  lui 
a  consacré  les  loisirs  de  loute  sa  vie ,  et 
a  laissé  d'impérissables  moninnents  de  phi- 
lologie, une  grammaiie,  deux  dictionnaires 
et  une  traduction  complète,  dans  l'idiome 
celtique  le  plus  pur,  de  l'imllalion  et  de  la 
liible. 
Il  est  lemps  que  nous  reprenions  notre 
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voynsp  sur  h'S  }i;i;iii<Ips  roiilt's  «le  l;i  lii-clagno.  .Nous  nous  arri'tfi'ons  il  abord  à 
Morlaix,  la  patrie  du  s<'iH'i"<'d  Moreaii  et  de  M.  tmile  Sotiveslre ,  la  ville  la  plus  com- 
Micreanli'  et  la  pins  riche  de  la  liasse  lirclague  ,  où  l'auinur  du  plaisir  rapproche  la 
noidi'sse  du  ni'f;oce  el  les  fait  vivre  crtte  à  cote  en  assez  honne  intellij^ence  ,  excepte 
à  l'cpoipie  anarchi(pie  des  e'Iections.  Là,  |ieridant  les  ftHcs  du  carnaval,  de  petits 
inarchaiids  devenus  grands  donnent  des  hais  d'un  Tasle  prescpie  fabuleux  ,  dont  il  est 
parl('  à  vingt  lieues  à  la  ronde,  et  coinpient  avec  nu  orgueil  où  perce  encore  un  peu 
de  jalousie,  combien  de  nobles  invites  ont  bien  voulu  les  aider  à  dépenser  les  be'- 
nëlices  du  comptoir.  Là,  dans  un  cirque  improvise,  les  jeunes  gens,  couverts  de 
beaux  costumes  historiques,  font  caracoler  leurs  montures,  se  disputent,  sous  les 
yeux  des  dames,  le  prix  de  la  bague,  et  s'entendent  saluer  d'applaudissements  qui 
doivent  l'e'veiller  les  échos  assoupis  d  Eclington  Ce  (pii  produit  et  alimente  ce  luxe 
s'expédie  chaque  semaine  pour  le  Havre  ,  à  bord  du  Morlaisien,  sous  la  forme  prosaï- 
que de  pommes  de  terre  ,  d'oignons  ,  de  homards  ,  de  porcs  et  surtout  de  frequins  de 
beurre.  Un  autre  commerce  particulier  h  Morlaix  est  celui  des  cheveux ,  qui  passent 
des  épaules  de  nos  paysans  sur  celles  des  danseuses  chauves  de  l'Opéra,  et  des  marquis 
de  la  Come'die  fi'ançaise.  Il  est  triste  de  voii'  marchander  à  la  fuire  haute .  comme  la 
laine  des  brebis  ,  la  chevelure  des  jeunes  fdles.  In  mouchoir  est  souvent  tout  le  prix 
(pi'elles  en  retirent  ;  et  pour  cette  mise'rable  parure  d'emprunt,  elles  sacrifient  le  plus 
bel  ornement  que  leur  ait  donne'  la  nature. 

La  ville  s'élève  en  amphithéâtre  des  deux  côtés  du  port ,  auquel  elle  doit  ce 
qui  lui  reste  de  sa  prospérité  d'autrefois  ,  el  son  aspect  est  singulièreuuMit  piltores- 
(|ue.  C'est  un  pêle-mêle  étrange  de  constructions  et  de  vertlure  ;  des  façades 
bizarres,  revêtues  d'ardoises;  des  solives  en  saillie,  chargées  de  sculptures  capri- 
cieuses; des  tourelles  aux  angles  des  murs,  des  rues  en  escaliers,  des  jardins  en 
étages  comme  ceux  de  Sémiramis ,  où  la  main  qui  cueille  le  chou  destiné  au  potage 
bourgeois  le  lance  par  le  tuyau  de  la  clK'minée ,  d'où  il  irtombe  de  lui  même  dans 
le  pot  au  feu,  en  vertu  de  la  loi  découverte  par  Newton.  Entre  ses  rives  escar- 
pées, la  rivière  reçoit  les  flots'adoucis  de  la  mer,  qui  remontent  et  redescendent, 
entraînant  avec  eux  les  navires.  Son  embouchure  est  défendue  par  le  château  du 
Taureau ,  glorieux  monument  de  la  splendeur  et  du  paliiotisme  des  habitants 
de  Moilaix.  C'est  à  leurs  frais,  et  moyennant  une  cotisation  à  laiiuelle  chacun  fut 
appelé  à  contribuer  suivant  ses  ressources  ,  qu'a  été  construit,  à  la  fin  du  sei- 
zième siècle ,  ce  fort  dont  le  canon  domine  les  deux  passes  de  l'entrée.  Ils  vou- 
laient se  mettre  à  l'abri  de  nouvelles  attaques  des  Anglais,  qui  venaient  de  brûler 
en  partie  leur  ville  ,  et  ne  demandèrent  au  roi  ([u'iine  seule  chose  en  échange  de 
leurs  sacrifices  :  le  droit  de  garder  eux-mêmes  le  château,  d'en  choisir  le  gouver- 
neur et  la  garnison.  Ils  ont  joui  pemlant  près  d'un  siècle  de  ce  privilège  ,  peut-être 
unique  dans  notre  histoire  ;  celui  d'une  communauté  de  ville  exerçant  des  droits 
souverains  sur  une  forteresse  défendue  seulement  par  des  milices  bourgeoises. 
Mais  le  pouvoir  central  retirait  peu  à  peu  toutes  les  concessions  qu'il  avait  faites  à 
la  Bretagne  ;  il  ne  laissa  i>oint  échapper  l'occasion  (pie  lui  offrirent  des  débats  sur- 
venus au  sujet  du  gouvernement  du  château  .  el  intervint  dans  la  contestation  à  la 
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iiiaiiièrc  de  l'eirin  Dandin  ,  en  s  ailjugeaiil  lliiiiUT  el  pailaseaiU  aux  plaiik'U)'s  les 
(•'cailles.  IJepiiis,  il  a  souveiil  fait  iiik;  |)rison  délai  de  celte  jdace  usiii-|>(fe  ;  et  par  une 
de'rision  aiuère ,  dans  ces  murs  élevi's  aux  frais  de  la  hourf^eoisie  brelonne  pour  pro- 
te'ger  son  indépendance  ,  La  Chalolais  a  expie  le  lort  d'avoir  ()ris  au  srrieux  les  libertés 
de  la  Bretagne. 

Nous  ne  (|uitlerons  jias  Morlaix 
sans  e'vocpier  le  souveuii'  de  I  in- 
fortunée Marie  Sluarl ,  ipii.  au 
plus  beau  moment  de  sa  vie  , 
quand  elle  venait  en  France  pour 
être  e'pouse  et  reine ,  (lél)ar(pia 
près  de  celle  ville,  et  la  traversa 
au  milieu  d'un  brillant  corle'ge 
de  chevaliers  îles  deux  nations. 
Le  pont  cracpia  sous  l'eflort  des 
hommes  el  des  chevaux  ;  et,  dans 
le  premier  mouvement  de  pa- 
nique ,  une  voix  fit  entendre  le 
mot  de  trahison.  «Jamais!  s'écria 
vivement  le  sire  de  lioban  ,  jamais 
Breton  ne  fit  trahison  1  »  C'est  à 
l!oscoir(|ue,  dans  toute  la  fleur  de 
sa  jeunesse ,  de  sa  beauté  el  de 
ses  illusions,  elle  avait  mis  pied 
;'i  terre  sur  ce  jdaisant  pays  de 
France,  auquel  elle  devait  bientôt 
adresser  de  si  louchanis  adieux  '. 
C'est  à  Hoscoll'  aussi  que ,  deux 
siècles  après ,  aborda  en  fugitif 
le  prétendant  Charles-Edouard,  «piand  il  eut  perdu  la  |)arlie  au  terrible  Jeu  de  la  guerre 
civile.  Singulière  destinée  de  ce  petit  havre  breton  ,  ([ui,  devenu  un  entrepôt  de  ('on- 
trebande  anglaise,  ne  reçoit  guère  aujourd'hui ,  à  l'abri  de  son  môle  ,  (pie  (picbpies 
rus('s  smugylers! 

.Mais,  pour  nous  rendre  de  Morlai.x  à  Hoscoff ,  nous  avons  dii  traverser  une  ville 
originale ,  qui  mrrile  bien  que  nous  y  fassions  un  plus  long  séjour.  Quand  ou 
aperçoit  de  loin  la  flèche  dentelée  du  clocher  à  jour  de  Notre-Dame  de  Kreisker , 
aiguë  comme  un  obélisque,  haute  comme  une  pyramide;  quand  ensuite  on  voit 
apparaître  les  deux  tours  jumelles  d'une  cathédrale,  et  d'autres  clochers  encore,  on 
s'imagine  qu'on  va  entrer  dans  une  vaste  et  populeuse  cité;  on  arrive  sous  cette 
impression  grandiose ,  et  l'on  est  tout  surpris  de  trouver  une  bourgade  silencieuse 
el  déserte  ,  où  l'herbe  croît  dans  les  rues,  où  seulement  on  rencontre  de  loin  en 
loin  un  vieux  prêtre ,  un  gentilhomme  oisif ,  une  dévote  alFairee  ,  ou  un  groupe  d'é- 
tudiants   Saint-Pol  de  Léon  était  ,  avant  la  révolution  ,  une  ville  épiscopale  :  de  là 
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lai)l  li  ('slist^s  ,  ilr  ((luvrnls ,  tic  liaulcs  maisons  ilc  cliaiioint-s  ijiii  oui  ce  cachet  de 
soliililc  et  lie  iliire'e  i|iie  le  calliolicisme  donnait  à  tous  ses  ('dinces;  aujourd'hui 
«(u'elle  dé|>euil  ihi  sir'fçe  si  lons^teiiips  rival  de  Cornouaille,  elle  pleure  son  e'vt^que 
et  sa  splendeur  passée,  et  ne  vil  plus  que  de  traditions.  Une  trentaine  de  familles 
nobles  l'hahitenl ,  et  y  forment  une  société  parfaitement  homogène,  remarquable 
par  la  bienveillance  nmluelle  qui  y  domine;  leurs  chefs  sont  ou  d'anciens  e'mi- 
fjrés,  ou  des  militaires  en  retraite,  ou  des  chittelains  sans  manoirs,  qui  viennent 
chercher  à  Saint-1'ol  une  vie  paisible  et  à  bon  marché.  On  n'est  jamais  plus  soi! 
taire  qu'au  milieu  de  la  foule,  plus  isolé  que  dans  les  grandes  villes;  on  est  alors 
comme  un  grain  de  sable  parmi  les  grèves ,  couune  une  feuille  dans  les  forêts  :  le 
vent  de  la  mort  peut  vous  emporter  sur  son  aile  sans  (|ue  rien  autour  de  vous  semble 
s'apercevoir  de  voire  disparition.  Mais  ce  que  nous  aimons  dans  les  petites  villes, 
dont  on  a  trop  raillé  les  ridicules  et  qui  devraient  avoir  leurs  apologistes,  c'est  cette 
solidarité  de  bonheur  ou  de  peines  (|ui  lie  entre  eux  les  membres  de  la  société, 
comme  s'ils  ne  formaient  ((u'une  famille.  A  Saint-Pol,  cette  disposition  bienveil- 
lante existe  au  plus  haut  degré  :  quand  une  jeune  femme  est  sur  le  point  de 
mettre  au  monde  son  premier-né,  la  layette  est  faite  en  commun  par  tontes  les 
dames  de  la  ville;  dans  une  maladie,  on  est  sur  de  recevoir  de  tous  côtés  des 
oirres  de  soins  et  de  services,  des  témoignages  d'un  dévouement  airectueux,  et 
s'il  est  quelques  consolations  pour  une  perte  irrépai-able,  on  les  trouve  dans  les 
sym|ialliies  universelles  qu'elle  excite.  Ce  que  l'on  appelle  le  monde  n'existe  pas 
à  Saint-Pol  ;  les  femmes  ne  s  y  réunissent  que  dans  le  but  de  travailler  pour  les 
pauvres,  car  la  charité  active,  ingénieuse,  infatigable,  est  leur  vie;  un  bal  est 
une  monstruosité  pour  plusieurs,  un  phénomène  pour  toutes;  elles  ne  connais- 
sent guère  de  divertissements  plus  profanes  que  la  partie  de  reversis  ou  de  vingt 
et  un,  le  thé  et  les  petits  gâteaux;  elles  se  séparent  au  plus  tard  en  entendant 
sonner  à  la  cathédrale  le  couvre-feu  de  dix  heures.  Les  jeunes  gens  sont  sans  profes- 
sion ,  les  demoiselles  sans  dot,  les  mariages  aussi  rares  que  l'apparition  d'une  comète. 
On  soupe  encore  à  Saint-1'ol,  et  l'on  dîne  à  midi,  comme  au  bon  vieu.x  temps,  dont 
on  a  d'ailleurs  conservé  beaucoup  d'usages.  Si  par  hasard  un  mariage  vient  à  se 
conclure ,  la  jeune  épouse  se  rend  en  cérémonie  à  l'église ,  dans  une  chaise  à  por- 
teurs, précédée  de  deux  bedeaux  en  costume  mi-parti  rouge  et  bleu,  et  suivie  de 
la  longue  (ile  des  conviés,  qui  vont  à  pied,  en  se  donnant  le  bras  deux  à  deux. 
C'est  aussi  tlans  cet  ordre  processionnel  ([u'en  revenant  d'un  baptême,  on  recon- 
duit le  nouveau-né  à  la  maison  maternelle.  Tous  les  ans,  la  veille  de  la  fête  des 
Kois ,  on  promène  dans  les  rues  un  cheval  dont  la  tête  et  les  crins  sont  ornés  de 
gui  et  de  laurier;  il  porte  deux  mannequins  recouverts  d'un  drap  blanc;  conduit 
par  un  pauvre,  il  est  escorté  par  quatre  des  plus  notables  propriétaires  de  la  ville. 
Une  foule  d  enfants  et  d'oisifs  suit  en  poussant  de  grands  cris  ce  bizarre  corlége, 
qui  s  arrête  devant  chaque  seuil  pour  recevoir  les  dons  de  la  charité  publique.  Les 
uns  remettent  de  largent  aux  quatre  nobles  quêteurs,  d'autres  entassent  dans  les 
paniers  du  pain,  des  bouteilles,  des  quartiers  de  viande,  alin  «pie  le  lendeuiain  les 
pauvres  puissent,  eux  aussi,  célébrer  gaiement  la  fête  des  llois.  Lt  a  cha«iue  nou- 
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velle  munificenre  la  foule  irpèle  l;i  (■j.iiiiciii-  Ir.nlilioiinplle ,  dont  le  sens  est  ;iiijour- 
cl'hiil  i)er(lii  :  fiikinnanni' ,  Inkinntntnr  '  '.  — yii.ind  un  in,ii;i(le  |i;u-ail  approeiicr  ilii 
moment  suprême,  la  cloche  sonne  son  agonie  en  deniandaiit  i)onr  lui  des  prières, 
et  ce  glas,  pre'curseur  du  tre'pas ,  a  ipielcpie  chose  de  plus  saisissant,  de  plus  .solennel 
(pie  celui  (pii  accompagne  les  obsèques.  Le  nombre  ou  la  fre'quence  des  tinlemenis 
funèbres  indique  à  quelle  condition  appartient  le  moribond  ;  il  y  a  l'agonie  noble 
et  l'agonie  roturière,  et  les  int'galile's  de  la  naissance  re'sistenl  encore  au  dur  niveau 
de  la  mort. 

Mais  ce  qui  donne  un  peu  de  vie  et  de  mouvement  à  la  ville  de  Saint-I'ol ,  c  est 
le  collège  ,  e'i'ige'  par  la  mimificence  du  dernier  l'Vèipie  de  Le'on  ;  ce  sont  ces  nom- 
breux externes,  jeunes  paysans  de  quinze  à  vingt  ein<i  ans,  qui  ,  se  destinant  à  l'èlal 
ecclésiastique,  ont  lai.ssé  couper  leurs  longs  cheveux,  et  ont  aliandonné,  |)Our  des 
travaux  si  peu  en  rapport  avec  les  habitudes  de  leur  enfance,  la  charrue  ou  les  pre- 
mières amours.  Les  kloer  ^  se  re'unissent  au  nondire  de  huit  ou  dix  dans  la  même 
chambrée  :  c'est  un  vaste  grenier  sans  cheminée  ,  qui  n'a  d'autre  meuble  qu'une 
table  de  chêne  enloure'e  de  bancs:  ils  [>assent  dans  ce  galetas  presque  tous  les  inter- 
valles des  classes,  ils  y  travaillent,  fument  ou  jouent,  ils  y  prennent  leur  maigre 
pitance,  ils  s'y  couchent  souvent  sans  draps  ,  e'tendus  tout  habilles  sur  un  matelas. 
Ils  connaissent  aussi  bien  qu'un  disciple  de  Charles  Fourier  les  avantages  de  l'as- 
sociation, ils  puisent  au  même  encriei',  se  passent  le  gradus  et  le  ruiliment,  se  dis- 
putent, en  hiver,  la  clarté'  avare  d'une  mince  chandelle  fixe'e  dans  le  goulot  dune 
bouteille  ,  ou  les  e'manations  d'une  terrine  de  cendre  chaude  ,  qu'ils  ont  loue'e ,  en  se 
cotisant,  chez  le  fournier.  Le  mardi .  en  venant  au  maiché,  leur  famille  leur  apporte 
des  provisions  qui  devront  durer  toute  la  semaine,  du  beurre,  du  lard,  un  grossier 
pain  d'orge,  quelquefois  des  crêpes;  il  y  en  a  ipii  sont  nourris  par  la  charité'  publi- 
((ue ,  et  qui  viennent ,  à  tour  de  rôle  ,  dtner  dans  une  des  maisons  nobles  de  la  ville. 
Ouelques-uns  sont  mutins  et  tapageurs  comme  de  vrais  bazorhiens  du  moyen  Age; 
d'autres  aiment  passionne'inent  l'étude  ,  et  s'y  livrent  avec  une  espèce  de  fre'ne'sie.  Ils 
se  privent  de  nourriture  .  el  échangent  une  partie  de  leurs  provisions  contre  quel- 
ques bouts  de  luminaire  qui  leur  jiermetlent  de  travailler  plus  avant  dans  la  nuit; 
ils  défient  la  misère  à  force  d'abnégation  et  de  patience,  et  l'on  en  a  vu  transcrire 
en  entier,  à  la  main,  les  livres  classiques  qu'ils  n'avaient  pas  le  moyen  d'acheter, 
el  jusqu'à  des  dictionnaires.  Pour  eux  point  de  congés,  ou  plutôt  ils  profiteront  d'un 
jour  de  congé  pour  étudier  plus  librement ,  sans  être  distraits  par  les  conversa- 
tions et  les  bruyants  ébats  de  la  chambrée;  en  été,  ils  se  réj>andront  au  bord  de  la 
mer,  sur  ces  rochers  aux  formes  fantasliipies  que  les  kioer  ont  nonunés  la  couette 
de  plume  ou  la  chaise  d  Aristote.  Assis  au  sommet  d  un  roc  ou  dans  une  anfrac- 
luosité  de  la  côte,  ils  liront  Virgile  en  face  de  l'Océan,  et  leurs  yeux  passeront  alter- 
nativement de   Iharmonieuse   peinture  des  mœurs   pastorales  au  sublime  spectacle 


'   Il  y  aurait  une  page  d'étymologies  à  faire  ,  aprè.s  lanl  d'a\itrps,  sur  la  significatinn  de  ce  cri  ;  ne 
serait-ce  pas  une  corruption  du  celtique  eqinni ,  étrennes? 
'  Klner,  pluriel  de  kUtnrrk ,  éliidirint. 
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(les  flots.  Coiiiiiient  leur  iiii;i^in,-ition  iiîuve  ne  s'exalterait-elle  pas  devant  ces  poe- 
tupies  images.'  La  brise  lenr  apporte  les  parfnins  du  hli'  noir  inélangi's  d'une  oilcni' 
saline,  et  le  son  lointain  de  l'angM'Iiis;  ils  riHcnt  an\  j<ii('s  d'i  villaf^e  ,  an\  lnaiix 
pardons  de  la  i>aroisse.  à  (pielipie  (;alal('e  (pi'ils  mil  suivie  d;ins  les  clicuiius  creux, 
et  dont  le  souvenir,  vainement 
chasse  comme  une  mauvaise  pen- 
sée ,  reparaît  avec  inie  sédui- 
saiile  importiniitif  ;  leur  cœur  se 
trouhle,  leur  vocation  clianeelle; 
alors  ils  se  reposent  de  leurs 
e'motions  en  les  chantant ,  et 
dans  les  accents  de  leur  muse 
rustique ,  on  retrouve  comme 
un  e'cho  de  la  voix  du  cygne  de 
Maiilouc.  lin  très-grand  nombre 
de  ces  chants  (l'amour  dont  nous 
avons  parle  dans  la  première 
partie  de  notre  travail  sont 
l'œuvre  des  kloer  ;  leur  vie , 
toute  de  lutte  et  de  contrastes , 
les  dispose  aux  sentiments  vifs 
et  aux  pensi'es  fortes.  Ils  sont 
paysans  par  leur  enfance ,  l'e'- 
ducation  les  rapproche  du  bour- 
geois et  du  noble  ;  ils  doivent 
un  jour  s'élever  au-dessus  d'eux 
de  toute  la  hauteur  du  caractère 
du  prêtre.  Les  vacances  sont  sur- 
tout une  époque  de  tentation  et  de  doute;  ils  se  sentent  entraînés  invinciblement 
vers  les  danses  de  l'aire  neuve,  vers  toutes  les  fêtes  de  la  jeunesse,  d'autant  plus 
avides  de  mordre  à  la  grappe  dorée,  (juils  sont  résolus  à  en  sevrer  à  jamais  leurs 
lèvres.  Toutefois  une  épreuve  plus  grave  encore  les  attend  ;  la  conscription  les  sur- 
prend avant  qu'ils  aient  achevé  leurs  études;  leur  main  tremble  dans  l'ui-ne,  et 
mêle  en  .se  crispant  les  effrayants  mystères  de  cette  boîte  de  Pandore  :  le  chlITre 
fatal  qu'elle  en  retire  doit  faire  un  prêtre  ou  un  soldat.  Le  collège  de  Saint-Pol  a 
été  témoin.  Il  y  a  peu  d'années,  d'un  admirable  exemple  de  constance.  Un  écolier 
de  troisième,  mal  servi  par  le  sort,  ne  considéra  pas  pour  cela  sa  destinée  comme 
brisée  ;  en  prenant  le  mousquet,  il  ne  dit  pas  adieu  à  ses  maîtres,  mais  seulement 
au  revoir.  Il  est  parvenu  au  grade  de  sergent,  et  quand,  après  avoir  noblement  payé 
sa  dette,  il  a  été  libéré  du  service,  il  a  laissé  là  ses  galons  pour  reprendre  la  vesie 
du  kloarek,  et  il  est  revenu  s'asseoir  sur  ces  mêmes  bancs  de  troisième,  aussi  simple, 
aussi  pieux  qu'il  l'était  en  les  quittant  :  sept  années  de  sa  vie  s'étaient  alTacées 
comme  un  rêve  '. 
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^olls  iivDils  puiiie  à  iiiiiis  iiiraclicr  ii  lu  ville  siinilCj  coiiinic  un  l;i  iioiniiic  (l.iiis 
les  cités  voisines;  dans  l«  l'ait,  il  n'est  pas  aise  d'en  sortir,  car  on  n'y  tionve  an- 
cinic  voilnie  |inlili(|iic,  et  h  moins  que  nous  nous  servions  d'un  de  ces  bidels  de 
louafie,  à  vin;;!  sons  pai-  jour,  qu'on  appelle  la  fioxic  aux  iiinlclols,  force  nous  sera 
liien  de  retourner  pédestienicnl  a  Morlaix,  pour  continuer  noire  voyafje  autour  de 
la  Brelaf;ne.  Nous  traverserons  d'aliord  Belle-lsle-en-l'erre,  enlacée  daus  les  j;ra- 
cieux  replis  de  deux  rivières,  puis  Guinganip,  illustré  par  le  siéne  qu'il  soulinl  h 
la  Gn  du  quinzième  siècle  contre  l'armée  française,  commandée  par  le  vicomte  de 
liolian,(|ui  prouva,  contrairement  à  la  nolile  paride  d'un  autre  liolian,  qu'un  lirelon 
pouvait  trahir  son  |>ays.  Les  ballades  ont  perpétué  le  souvenir  de  celte  mémoral)le  dé- 
fense; la  faible  fiarnison  avait  pour  chef  Rolland  Gouiiiet,  cpii  fut  mis  hors  de  combai 
sur  la  brèche  en  reponssaul  un  assaut  ;  sa  fenniie  prit  aussitôt  sa  place  à  la  léle  des 
défenseurs  de  la  ville,  et  força  les  Français  à  demander  une  suspension  d'armes.  On 
rapporte  que,  pendant  le  siège,  un  conseil  avait  été  tenu  de  luiit  par  les  trois  or- 
dres des  habitants  de  Guingamp,  le  clergé,  les  nobles  et  les  bourgeois,  afin  d'a- 
viser aux  meilleures  mesures  a  prendre  |tour  repousser  l'ennemi  commun  ;  chaque 
ordre  proposait  son  opinion,  il  paraissait  impossible  de  s'entendie  inalgié  lim- 
minence  du  [léril,  et  un  temps  précieux  se  perdait  en  vaines  discussions,  comme 
lorsque  les  Turcs  étaient  aux  portes  de  Constantinople;  mais  un  des  membres 
de  ce  conseil  de  guerre  eut  l'idée  d'invoquer  Notre-Dame,  patronne  de  la  ville, 
et,  après  une  fervente  prière,  l'assemblée  se  trouva  miraculensemenl  unanime.  Kn 
commémoration  de  ce  bienfait,  se  forma  aussitôt  sous  le  nom  de  Trérie  bl.iiiche 
une  association  (jui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Sur  sa  bannière  esl  peinte  l'image 
de  la  sainte  Vierge,  avec  la  devise  :  Fttiiiculus  triplex  difficile  ntniiiiiiir.  Tous  les 
ans,  au  jour  et  à  l'heure  précise  qui  vil  celte  intervention  conciliatrice  dans  les 
délibéralions  de  la  cité,  la  Frérie  blanche  se  rassemble  et  parcourt  processioniu'I- 
lement,  au  milieu  de  la  nuit  et  a  la  lueur  des  torches,  les  rues  de  Guingamp. 
Tous  les  hommes  vont  nu-pieds,  les  femmes  sont  entièrement  vêtues  de  blanc,  el 
un  grand  nombre  de  pèlerins  se  joignent  "a  cette  cérémonie  patrioticpie.  —  Nous  Ira- 
verserons  rapidement  Chatelaudren,  où  expire  la  langue  bretonne;  Saintlîrienc, 
l'Eden  des  commis  voyageurs,  qui  y  sont  servis  par  une  des  plus  jolies  lilles  de  Bre- 
tagne, dans  une  des  meilleures  auberges  de  France  ;  Lamballe,  dont  le  nom  serre 
le  cœur  en  rappelant  la  belle  princesse  qui  paya  si  clier  l'amitié  de  Marie-Auloinette, 
.lugon,  cotpiettemeul  assis  au  bord  de  ses  deux  étangs  parallèles,  (]ne  sépare  une  dune 
de  verdure;  Dinan,  si  pittoresque  avec  ses  remparts  inaccessibles,  et  la  charmanic 
vallée  de  ses  eaux  minérales.  Au  bas  de  la  côte  escarpée  (]ue  contourne  |)énitile- 
ment  la  route  de  Bennes,  un  bateau  à  vapeur  iu)us  atlenil  :  il  niuis  transportera 
entre  les  riants  paysages  des  deux  rives  de  la  Rance.  jusque  dans  le  noble  poit  cb' 
Saint-Malo. 

En  cinq  minutes,  on  peut  faire  le  tour  entier  de  la  ville  de  Saint-Malo,  par  la  ga- 
lerie qui  surmonte  ses  hautes  forlilications  ;  mais  on  devrait  plaindre,  ccmune  affligé 
d'une  infirmité  morale,  le  voyageur  à  qui  suffirait  un  si  ccuirl  espace,  et  qui  ne  s'ou- 
blierait |)as  en  chemin,  pour  contempler  'a  loisir  le  spectacle  déployé  sous  ses  yeux  : 
I'.   III.  1 1 
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il  in.'iiii|iiiM'ai(  il  SDii  iiilcllixt'iice  iiicoiupIMc  mic  de  nos  riiciilti-s  les  |)lus  procieuses  , 
lu  f;u-iiil(!  (l';i(liiiiiei!  l-a  moi-  bai^nn  di;  Ions  côtés  le  pied  iloccUe  ('dilcrosse  hàlit- 
sur  lo  roc,  qu'uiio  cliausscc  de  main  d'Iiomnic  relie  scnio  !i  la  (erre;  elle  se  relire 
il  d'incroyables  dislances,  laissant  ii  sec  loule  la  liaie,  et  d'éhionissanles  plafçcs  de 
sable  blanc  d'où  jaillissent  les  crûtes  de  mille  écueils;  puis,  avec  un  irrésistible  élan, 
elle  reprend  possession  de  ses  domaines,  et,  dans  ses  tiansports  passionnés,  elle 
revient  caresser  ou  mordre  les  nnirailles  de  ses  cliers  Malouins.  Nulle  part  en  France 
l'effort  des  marées  n'est  plus  puissant;  il  atteint  il  réijninoxe  jusi|u'ii  une  hau- 
teur de  quarante  ein(|  pieds.  De  laulre  côté  de  la  baie  ^'randil,  ii  l'ombre  de  la  tour 
Solidor,  l'ambilieux  faubourg  de  Saint-Servan,  îi  demi  peuplé  d'Anf;lais;  on  s'y 
rend  en  canot  ou  en  liacre,  suivant  l'Iieure  de  la  journée.  Sni'  un  <le  ces  rochers  ii 
fleur  d'eau,  une  croix  de  fer  apparaît  comme  une  balise;  ses  lianes  recèlent  un 
sépulcre  vide,  et  puisse-t  il  le  demeurer  de  longues  années  encore!  Le  jour  où  ce 
tombeau  recevra  son  hôte  illustre  couvrira  de  deuil  la  France  et  le  monde  ;  car  c'est 
là,  au  !)ruit  des  vagues  armoricaines,  que  doit  reposer,  dans  son  glorieux  linceul, 
l'auteur  des  Mnriijrs  et  de  Bcné !  Par  une  prédestination  merveilleuse,  le  nom 
celtique  de  ce  rocher  désormais  sacré  signilie  la  (pantic  tombe  '  !  La  postérité  pourra 
traduire  ce  nom  prophétique  :  elle  ne  le  changera  pas.  —  Les  habilaiilsdeSaint-^lalo 
sont  liers  de  leur  pairie;  et  ils  ont  raison.  Ils  ne  se  disent  ni  Français  ni  Brelons  , 
ils  sont  Malouins  ;  et  dans  le  fait  leur  cité  a  eu  ses  jours  d'indépendance.  Après  la 
mort  d'Henri  III,  <]nand  la  Bretagne  élail  tiraillée  en  sens  conliaires  par  les  royaux 
et  les  ligueuis,  les  Malouins  résolurent  de  s'affranchir  de  cette  double  tutelle;  ils 
s'empii'èreiit  par  escalade  du  château  qui  tenait  garnison  française,  et,  iiiéprisani 
également  les  menaces  du  iwrlement  et  les  offres  de  |>roleclion  du  duc  de  Mercœur, 
ils  défeiidireiil  seuls  leur  ville,  équipèrent  des  flottes,  et  se  gouvernèrent  en  véri- 
lable  république.  Cet  état  de  choses  dura  plusieurs  années,  et  ce  ne  fut  qu'après  la 
conversion  d'Henri  IV,  qu'ils  consentirent  i»  traiter  avec  lui,  en  slipulaiil  eux-mêmes 
les  eondilions  de  leur  obéissance.  Une  des  clauses  de  cette  capitulation  curieuse  fui 
qu'ils  garderaient  pendant  di\  ans  encore  le  gouvernement  de  la  ville  et  du  château, 
et  qu'il  aucune  époque,  «  le  roi  n'y  pourrait  metlre  garnison  ni  gens  de  guerre.  » 
Klle  a  été  observée  jusqu'il  la  révolution,  et  quand  par  aventure  des  troupes  fran- 
çaises avaient 'a  traverser  Saint-Malo,  elles  ne  pouvaient  le  faire  qu'en  retirant  les 
pierres  de  leurs  fusils.  Mais  c'est  surtout  comme  marins  que  les  Malouins  sont 
illustres;  ils  ont  découvert  le  Canada  et  le  passage  du  cap  lloru,  fondé  les  comptoirs 
de  Surate,  de  Calcutta  et  de  Pondichéry  ;  ils  ont  traité  avec  Louis  M  V  pour  leur  flotte 
de  la  mer  du  Sud  ;  ils  ont  mis  Duguay-Trouin  'a  la  tôte  de  nos  escadres  ;  leurs  cor- 
saires se  sont  illustrés  dans  toutes  nos  guerres,  et  le  plus  fameux  de  ces  hardis 
aventuriers,  celui  qui,  sous  l'empire,  a  fait  retentir  de  tant  d'exploils  les  mers  des 
Indes,  (\oberl  Surcouf,  était  un  enfant  de  Saint-Malo.  Aucune  gloire  ne  devait  leur 
manquer,  même  dans  l'ordre  de  l'inlelligence  ;   la  science   leur  doit  Lamellrie, 


cher  (eijKind  flf   En  liieton.  ';es  uu  bc  si^iiilie  |irii|prcninil  tomlieaii. 
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Maiipcrliiis  et  Broussais  ;  ils  «ni  (loiiin''  a  la  l'iaiicc  du  (lix-ncnvunie  siècle  los  <lc'ii\ 
princes  de  sa  liltéiaUiie,  Clialeauliiiaiul  et  I  atiiennais,  nés  h  (|iieiques  |i(ir(es  de 
distance  ! 

Plusieurs  des  lieux  qui  avoisinent  Sainl-Maio  son!  juslenienl  célèbres.  Très  du 
village  de  Sainl-CasI,  les  milices  liietonnes  ont  lepousséen  1758,  après  un  san- 
jjlanl  combat,  la  dernière  desceiih^  des  Anglais  sui-  le  sul  de  la  France,  les  deiiiiers 
successeurs  de  CCS  liomniesdn  nord  qui  étaient  venus  si  souveiil  insuller  n()sri\ages. 
et  qui  n'ont  plus  osé  y  reparaître.  Une  tradition  rapporte  (|u'au  plus  fort  de  la 
mêlée,  des  Gallois  enrôlés  dans  l'expédition  anglaise  jetèrent  lias  les  aimes  en  recon- 
naissant ilans  la  bouche  des  Bretons  leurs  chants  nationaux,  et  endirassèrenl  leurs 
ennemis,  dans  lesquels  ils  retrouvaient  des  frères.  —  Dol  voit  un  humble  curé  de 
canton  oflicier  dans  sa  cathédrale  archiépiscopale,  et  a  pri'sque  oublié  la  rivalité 
séculaire  de  son  siège  métropolitain  avec  celui  de  l'ours,  âpre  querelle  où  sont  in- 
tervenus des  rois  et  des  papes.  Plus  loin,  s'élèvent  dans  la  brume,  au-dessus  des 
sables  mouvants  qui  l'entourent  d'une  périlleuse  ceinture,  les  cimes  du  Mont-Sainl- 
Michel...  Nous  n'avons  pas  le  droit  de  le  visiter,  car  il  faudrait  franchir  le  ruisseau 
du  Couësnon,  qui  nous  sépare  delà  Normandie;  mais  nous  pouvons  parler  d'un 
petit  port  dont  la  réputation  est  [)lus  élendue  e(  plus  durable  que  celle  de  Sainl- 
Cast,  de  Dol,  du  Monl-Saint-Michel  ;  et  pourtant  il  ne  la  doit  ni  à  la  guerre,  ni  à  la 
religion,  ni  a  la  chevalerie  ;  mais  tant  qu'il  v  aura  des  gourmels  dans  le  monde,  ou 
célébrera  la  gloire  du  banc  d'huîtres  de  Cancale. 

Si  la  Hretagne  eïit  conseivé  une  capilale,  Saint-Malo,  lié  à  Kennes  par  un  canal, 
eût  été  pour  elle  ce  ([u'est  le  Havre  pour  l'aiis,  cl  sa  prospérité  croissante  n'aurait 
pas  connu  délimites.  Mais  Hennés  n'est  plus  qu'une  majesté  déchue  :  en  pleurani 
la  perle  de  ses  ducs,  elle  avait  du  moins  gaidé  un  ]iarlemenl;  elle  était  la  résidence 
du  gouverneur  de  Bretagne;  elle  voyait  souvent  se  réunir  aux  élals  les  députés 
des  trois  ordres;  elle  était  encore  le  siège  de  l'administration,  sinon  du  gou- 
vernement de  la  province.  Aujourd'hui  qu'il  ne  lui  reste  que  l'honneur  parlagé 
avec  quatre-vingt-cinq  autres  cités  de  posséder  un  préfet,  la  pauvre  ville  do  Rennes 
porte  tristement  le  deuil  de  son  jiarlement,  comme  Versailles  celui  de  son  roi.  L'é- 
tranger qui  traverse  la  place  du  Palais  est  frappé  d'un  sentiment  comparable  'a  celui 
que  fait  éprouver  la  vue  des  ruines  ;  et  cependant  autour  de  lui  les  constructions 
sont  hautes,  des  rues  larges  bordées  de  trottoirs  et  de  boutiques  conduisent  h  de 
belles  promenades;  c'est  bien  l'aspect  d'une  grande  ville,  moins  le  mouvement, 
moins  la  vie.  Bennes  nous  semble  merveilleusement  représenté  par  ces  fontaines 
arides  qui  décorent  la  plate-forme  de  la  Motte,  malencontieux  chef-d'œuvre  d'ai- 
chileclure  municipale;  canaux,  bassins,  beaux  gradins  de  pierre  où  la  naïade  de- 
vait s'épancher  en  cascades,  rien  n'a  été  oublié  :  il  n'y  man(|ue  absolumenl  qu'une 
chose,  mais  celle  chose,  c'est  de  l'eau.  Le  palais  lui-même  est  Iroj)  monumental,  ses 
salles  sont  trop  vastes  et  trop  splendidement  ornées  |)0ur  n'entendre  que  le  commei;- 
laire  de  Justinien,  les  arguties  de  la  chicane  ou  les  débals  de  la  cour  d'assises;  il  lui 
fallait  les  solennelles  discussions  <les  magistials  et  des  représenlanis  de  la  pro 
vince,  les  protestations  des  Lachalolais  el  des  Kolherel,   donl  le   relenlissement  se 
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îaisail  sentir  par  loiilo  la  Franco.  Vaincnii'nl,  pour  peupler  les  soliluiles  de  celle 
nécropole,  la  cenlralisalion  a  é|misé,  en  sa  laveur,  ses  libcralilés  ;  elle  lui  a  donné 
des  écoles  de  droit  et  de  médecine,  des  facultés  des  lettres  et  des  sciences,  nui- 
académie,  une  cour  royale,  un  éviiclié,  une  division  militaire,  un  colléf;e  royal, 
une  yaruisou  d'infanterie  et  d'arlillcrie;  elle  n'a  pu  lui  rendre  son  ^loiieux  passé: 
il  n'y  a  (pie  les  morts  qui  ne  reviennent  pas. 

Mais  ce  silence  d'une  cité  sans  industrie  et  sans  commerce  est  favoralile  à  l'é- 
lude; aussi  Uennes  est  une  des  villes  les  plus  littéraires  et  les  plus  studieuses 
de  France.  Si  les  rues  sont  désertes,  l'aflluence  est  grande  autour  des  tables  delà 
hihiiollièque  on  aux  leçons  de  la  faculté  des  lettres  ;  on  y  a  vu  un  jeune  liomme  in- 
sliluer  seul,  el  sans  aucun  encouragemciil  de  l'autorité,  un  cours  d'Iiéhren,  et  il 
avait  au  moins  autant  d'auditeuis  qu'en  a  dans  Paris  son  confrère  appointé  de 
la  Sorhoniie.  Les  dames  de  l'aristocratie  ne  sont  pas  étrangères  a  cette  préoccu- 
pation littéraiie;  plusieurs  assistent  aux  leçons  des  professeurs,  et  vont  parfois 
jusqu'à  les  recevoir  dans  leurs  salons,  en  leur  pardonnant  presque  le  traitement 
(ju'ils  tiennent  du  gouvernement  de  juillet,  ce  qui,  pour  une  noble  dame  de  Kennes, 
est  sans  contredit  le  beau  idéal  de  la  tolérance.  La  noblesse  de  Rennes  dilïèie  nota- 
blement de  celle  dont  nous  avons  peint  à  Nantes  les  antipathies  concentrées.  Elle 
n'est  pas  moins  exclusive  peut-être  dans  ses  relations  et  ses  sentiments;  mais  il  y  a 
dans  ses  répulsions  plus  d'orgueil  que  d'inimitié  :  à  Nantes,  c'est  le  contraire.  File 
n'a  pas  souffert  autant  du  voisinage  de  la  guerre  civile  et  des  vexations  de  l'état  de 
siège;  pour  elle,  le  royalisme  est  avant  tout  une  affaire  de  bon  Ion,  l'opinion  des 
gens  comme  il  faut;  l'esprit  d'opposition  est  dans  la  tête,  et  l'on  sait  qu'en  Bre- 
tagne cela  doit  suffire  pour  le  rendre  tenace  ;  mais  il  n'est  pas  comme  à  Nantes 
entretenu  au  plus  profond  du  cœur  par  le  besoin  de  la  vengeance.  En  185)  et  52 
la  société  de  tiennes  présentait  eu  vérité  un  singulier  s|)ectacle  :  les  Jeunes  gens 
conspiraient  tout  haut  en  prenant  du  punch  au  café  de  Bretagne,  tabagie  royaliste 
où  le  voyageur  cpii  iMitrait,  sur  la  foi  de  l'enseigne,  pour  consommer  paisiblement  sa 
demi-tasse,  s'exposait  à  être  lionni  comme  un  espion  ;  les  dames  brodaient  des  co- 
cardes, causaient  au  bal  de  la  prochaine  levée  de  boucliers,  tenaient  les  hls  de  l'in- 
trigue et  distribuaient  les  emplois;  la  chouannerie  les  séduisait  par  son  côté  che- 
valeresque :  c'était  la  charge  des  cercles  de  la  Fronde,  parodie  elle-même  d'une 
ligue  sérieuse  ;  el  pour  plaire  li  ces  modernes  duchesses  de  Loiigueville,  il  fallait  se 
vanter,  entre  deux  tours  de  valse,  d'avoir  passé  la  nuit  précédente  a  couler  des 
balles.  Le  succès  d'une  échauffourée  ainsi  préparée  n'élail  pas  difficile  à  prévoir; 
quelques  gens  dévoués  en  furent  les  victimes,  ou  les  pleura  comme  des  héros  eldes 
martyrs;  puis  la  société  effrayée  se  rassuia,  et  les  plaisirs  inlerrouqius  recommen- 
cèrent. Aujourd'hui,  corrigées  des  menées  politiques,  les  dames  de  Bennes  se 
contentent  d'être  jolies,  riches  et  élégantes,  soil  que  dans  les  belles  soirées  de 
printemps  elles  émaillent  les  allées  du  ïliabor,  qui  rappelle  alors  les  Tuileries  par 
la  bonne  grâce  et  la  coquetterie  de  ses  promeneuses,  soit  que,  dans  leurs  salons, 
elles  enlèvent  les  cœms  de  tous  les  étudiants  de  première  année  assez  recommandés 
pour  être  admis  dans  ces  arislorrali(|Hes  réunions    La  pruderie  n'est  pas  précisé- 
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iiK'iil  leur  (téluul;  elles  cloDiineiit  leurs  maris  de  lotile  la  hauleur  d'une  supëriorilé 
qu'ils  u'essayenf  pas  de  déplacer;  et  il  est  tradiliotinellenieiit  vrai  dédire  que  dans 
ce  Iteau  monde  de  Kennes  I  homme  |)rop()se  et  la  femme  dispose. 

Ueiines  a  produit  un  urantl  nombre  d'écrivains  et  d'autres  personnages  remar- 
quahles.  Nous  nommerons  Gingucué,  le  criliquo  Geoffroy,  lîdouard  Tunjuety,  les 
deux  frères  Alexandre  et  Amaury  Duval,  les  hommes  d'élat  Lanjninais,  Corl)ière  et 
de  l.al)nurdonnaye,  les  amiraux  de  Guiclien  et  de  la  Mothe-Piquet  ;  quant  aux  juris- 
e(msultes  célèbres  qu'elle  a  vus  naître,  nous  n'en  finirions  pas  si  nous  en  voulions 
donner  la  nomenclature;  nous  ne  citerons  que  Carre  et  Toullier.  Le  fervent  apôtre 
de  la  philosopiiie  du  doute,  René  Descaries  était  lils  d'un  avocat  au  Parlement  de 
Bretagne,  et  si  le  hasard  d'un  voyage  l'a  fait  naître  en  Touraine,  on  n'eu  doit  pas 
moins  considérer  Rennes  comme  sa  véritable  patrie.  Mais  il  est  une  gloire  plus 
populaire  que  toutes  les  autres,  et  que  Rennes  a  quelque  droit  de  revendiquer; 
sur  la  route  de  Dinau,  on  remarque  encore  les  vestiges  presque  effacés  du  château 
de  Broons,  oîi  naquit  liertrand  du  Guesclin. 

Et  maintenant,  laissant  à  ses  studieux  loisirs  cette  cité  jadis  puissante,  dont  le 
silence  n'est  plus  troublé  que  par  les  exercices  du  polygone  et  les  ébats  des  étu- 
diants, si  nous  nous  acheminons  par  la  voie  qu'on  appelle  encore  la  route  de 
France,  nous  ne  trouverons  plus  que  Vitré,  ville  de  mousse  et  de  lierre,  qui  nous 
i-appellera  le  moyeu  âge  autant  que  Guérande,  mais  d'une  manière  bien  autrement 
mélancolique;  car,  au  lieu  de  nous  le  montrer  merveilleusement  conservé  comme 
un  déd  jeté  aux  siècles,  Vitré  n'a  que  des  ruines,  et  laisse  voir  sur  ses  vieilles  um- 
raillcs  les  coups  de  bélier  de  la  guerre,  et  ceux  plus  irréparables  du  temps.  Tout 
iiiprès  est  le  château  des  Rochers,  d'où  madame  de  Sévigné  a  daté  un  grand  nombre 
de  SCS  lettres  immortelles  C'est  l'a  que  la  spirituelle  marquise,  se  consolant  par  la 
moquerie  de  l'éloignement  de  la  cour  et  de  l'absence  de  sa  fille,  raillait  impitoya- 
blement les  noms  et  les  manières  de  quelques  chétives  provinciales,  assez  mal  avi- 
sées pour  s'appeler  mademoiselle  de  Kerborgne  ou  niademoisellc  de  Croqueoison, 
et  daignait  pourtant  convenir  n  qu'il  y  a  des  gens  qui  ont  de  l'esprit  dans  cette  im- 
(I  mensité  de  Bretons.  »  C'est  là  que,  pour  égayer  sa  solitude,  la  prude  janséniste  se 
faisait  lire  par  son  fils  «  des  chapitres  de  Rabelais  "a  mourir  de  rire.  »  Sa  plaisante- 
rie infatigable  s'attaquait  même  a  ces  pauvres  paysans  qui,  écrasés  (lar  les  impôts, 
menacés  de  l'établissement  de  la  gabelle,  s'étaient  soulevés  sur  divers  points  de  la 
Bretagne;  elle  exprimait  l'esimir  qu'il  leur  serait  pardonné  inoycuiiant  qnelqîies 
pcndun;  el\mh,  comme  le  bourreau  avait  pris  la  chose  fort  sérieusement,  elle  en. 
rcgistrail  d'un  ton  folâtre,  entre  une  pieuse  réflexion  sur  la  grâce  et  une  formule 
ingénieuse  de  tendresse  maternelle,  le  nombre  des  potences  qui  se  dressaient  chaque 
jour  sur  la  Bretagne  humiliée.  C'est  là  aussi  qu'elle  se  plaignait  du  bruii  et  du 
fracas  de  Vitré,  qu'elle  décrivait  les  fêtes  données  pour  la  tenue  des  États,  et  ces 
passe-pieds  merveilleux,  ces  pas  de  Bas-Bretons  dansés  par  les  gentilshommes  du 
pays,  d'un  air  que  les  courtisans  n'ont  pas  à  beaucoup  près,  et  au  prix  desquels 
(I  les  violons  et  les  passc-|iieds  de  la  cour  font  mal  au  cœur.  »  —  «  Une  infinité  de 
«   présents,  des  pensions,  des  réparations  de  eliemiiis  et  de  villes,  quinze  ou  vingt 
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«  jîiaiules  lalilcs,  un  jeu  continuel,  des  bals  éternels,  des  comédies  trois  lois  la  se- 
"  inaine,  une  jirande  Inaveiie,  voilà  les  émis,  n  Iluiul)lc  et  silencieuse  sous-pi'éfec- 
(uie,  que  vous  élrs  loin  de  ce  fracas  et  de  ces  fêtes! 

Ainsi  nous  auious  parcouru  presque  toutes  les  villes  un  peu  iiiiportaiitcs  de  la 
Ifretagne;  car,  à  l'exception  de  la  capitale,  elles  sont  toutes  siluces  sur  le  littoral, 
et  l'on  ne  peut  guère  citer  que  pour  mémoire  trois  ou  quatre  bourgades  perdues 
dans  l'intérieur  de  la  péninsule  :  l.oudéac  et  l'outivy,  doni,  avec  la  meilleure  vo- 
lonté du  monde,  on  ne  trouve  rien  adiré;  Bedon  et  son  anti(iue  abbaye,  fondée 
par  saini  Convoyon,  dotée  par  Louis  le  Débonnaire,  reconstruite  par  le  cardinal  de 
Iticlielieu,  qui  en  était,  en  1 1)22,  abbé  conimendataire  ;  Jossclin  et  Ploêrmel,  célè- 
bres dans  les  lulles  intestines  de  la  Bretagne,  et  qui  peuvent  se  disputer  l'honneur 
d'avoir  été  témoins  du  combat  des  trente,  puisqu'il  eut  lieu  près  du  cliêne  de  Mi- 
Voie,  où  s'élève  aujourd'hui  un  monument  comraénioratif  de  ce  fameux  fait  d'ar- 
mes. Le  lecteur  a  pu  faire  une  remarque  (|ui  nous  a  frappé  nons-même  à  mesure 
que  nous  avancions  dans  notre  travail  :  c'est  qu'aucune  de  ces  villes  de  Bretagne 
n'est  en  voie  de  prospérité  progressive  ;  c'est  que  presque  toutes  au  contraire 
semblent  en  décadence.  Nantes  s'agite  péniblement  sur  son  fleuve  desséché;  Van- 
nes, dont  les  flottes  résistaient  à  César,  dont  quelques  aventuriers  ont,  dit-on, 
fondé  Venise,  est  plus  morte  encore  que  sa  colonie.  Lorient  |)leure  la  compagnie 
lies  Indes,  Brest  est  délaissé,  l'Océan  étant  moins  vaste  que  la  Médilerranée  sur 
la  carte  politique  du  monde.  Morlaix  a  entièrement  perdu  le  commerce  autrefois 
florissant  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre;  Saiiit-Pol-de-Léon  n'est  plus  que  le 
lombeau  de  son  évêque  ;  Saint-Malo  se  résigne  à  faire  naviguer  ses  navires  pour 
le  porl  du  Havre;  Vitré  esl  un  amas  de  décombres;  Rennes  enfin,  la  vieille  mé- 
tropole, est  plus  déchue  encore!  Deux  des  branches  les  plus  productives  du  com- 
merce de  la  Breta;;ne  étaient  naguère  le  sel  et  les  toiles  :  l'impôt  a  tué  l'une,  la 
concurreuce  a  tué  l'autre,  et  aucune  industrie  nouvelle  n'est  venue  reTiiplacei- 
celles  qui  s'en  vont.  Si  l'on  parcourt  nos  annales,  on  est  surpris  de  voir  citer  pour 
leur  richesse  des  villes  qui  aujourd'hui  existent  'a  peine  de  nom  ;  si  l'on  parcourt 
nos  rivages,  on  est  affecté  plus  péniblement  encore  en  rencontrant  "a  chaque  pas  des 
iiiines.  L'absorption  déUnitivement  consommée  de  la  Bretagne  dans  la  France  ne 
s'est  donc  pas  opérée  a  l'avantage  de  la  piemière?  Question  délicate,  que  nous  n'en- 
treprendrons pas  d'approfondir  ici.  D'ailleurs,  cette  discussion  n'aurait  qu'un  inté- 
rêt archéologii|ue,  et  la  solution,  quelle  qu'elle  fût,  ne  saurait  influer  sur  l'ordre 
des  faits.  Qu'on  appelle  fatal  ou  providentiel  le  mouvement  qui  entraîne  les  sociétés 
modernes,  qu'on  le  déplore  ou  le  bénisse,  peu  importe,  puisqu'on  est  obligé  de  le 
subir,  eiqu'il  serait  également  insensé  de  le  méconnaîlre  ou  de  chercher  à  l'arrêter. 
Il  y  a  quelques  siècles,  le  territoire  était  morcelé  h  l'infini  ;  peu  à  peu  les  comtés  et 
les  baronies  se  sont  groupés  en  provinces,  les  provinces  elles-mêmes  se  sont  fon- 
dues dans  le  royaume,  et  les  gens  à  courte  vue  s'imaginent  qu'on  ne  saurait 
aller  plus  loin.  Qui  donc  prétendrait  poser  les  limites';'  Était-il  plus  facile  de 
rapprocher  le  Breton  du  Provençal  qu'il  ne  le  seia  de  rcndie  frères  l'Allemand 
.le  Kehl  et  le  Fr.inçais  de  Slrasbonrg?  Quelle  raison  plausible  a-Ion  de  croire  que  le 
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iuoikIc  l'i'sspia  désormais  ilc  coiivoifier  vers  rnnité,  <|uc  la  iiiiis-iancc  (lui  a  ilrjii  faii 
lanl  (le  proili^jes  ost  épuisée,  (iii'il  ne  pourra  pas  venir  un  jour  où  (ou(es  les  nations 
(le  l'iMirope  ne  feront  (priiu  seul  peuple,  un  autre  jour  plus  lointain  où  toutes  les 
parties  du  monde  s'embrasseront  dans  une  Iraternelle  étreinte,  où  il  n'y  aura  plus 
même  ni  lilanesni  noirs,  mais  seulement  des  lioninies,  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  des  chré- 
tiens? Si  l'on  expose  pêle-mêle  à  l'action  d'une  chaleur  intense  des  fra;;ments  de 
tous  les  métaux,  s:ins  doute  l'alliaiJîe  ne  s'opérera  que  lentement,  f;ra(Iuelleinent  , 
les  linï;otsdu  plomb  commenceront  par  s'attirer  et  se  précipiter  en  s'idenlifiant  an 
fond  du  creuset;  mais  élevez  encore  la  température,  et  les  pins  dures  aspérités  s'a 
baisseront  ;  l'argent,  le  cuivre,  l'or  et  le  fer  entreront  successivement  en  fusion,  et 
vous  n'aurez  enhn  sons  les  yeux  qu'un  niveau  de  lave. 

Illusions!  dira-t-on  ;  rêves  d'humanitaire!  Nous  le  voulons  bien  et  ne  nous 
portons  pas  garant  de  cette  assimilation  future  de  toutes  les  familles  humaines. 
Tout  ce  que  nous  avons  prétendu  faire,  c'est  répondre  aux  critiipies  que  pourra 
suggérer  notre  patriotisme  breton.  On  le  trouvera  étroit,  insensé  :  nous  ne  con- 
testons pas  ces  reproches,  mais  ils  nous  semblent  ésalement  applicables  à  tout 
p.ilriotisme,  qu'il  embrasse  une  étendue  de  pays  plus  ou  moins  vaste,  (pi'il  ait  pour 
objet  la  Bretagne  ou  la  France.  Si  l'on  nous  oppose  le  raisonnement,  nous  nous  en 
(MDparons  à  notre  tour  :  qu'importent  le  Rhin  et  les  l'yrénées,  et  sur  quelles  bases 
lepose  ce  préjugé  barbare  de  la  patrie,  dès  lors  qu'il  suflit,  pour  la  restreindre  ou 
l'étendre,  même  pour  la  créer  ou  la  détruire,  de  la  signature  d'un  diplomate  ?  Nous 
ne  sommes  pas  d'ailleurs  partisan  de  ce  chauvinisme  qui,  en  vers  comme  en  prose, 
obtient  tant  de  succès  autour  de  nous;  et  nous  pardonnons  très-facilement  ses  do- 
léances à  ce  pauvre  prince  de  Salm,  qui,  s'apitoyant  devant  le  maréchal  Lefebvre  sui 
les  résultats  d'une  guerre  qui,  de  souverain  indépendant,  l'avait  rendu  liund)le  sujet 
de  l'empire,  reçut  du  nouveau  duc  de  Itantzick  cette  héroïque  réponse  :  «  r>e  quoi 
vous  plaignez-vous,  puisqu'on  vous  a  fait  rranf;ais  ?  » 

Enfant  posthume  de  la  nationalité  la  plus  antique  et  la  plus  réeennnent  abolie,  il 
nous  est  permis  cependant  d'avoir  pour  elle  des  sentiments  d'affection  et  de  regiet 
lilial  :  la  logique  n'a  rieii  à  voir  dans  les  mouvements  du  cœur.  L'amour  du  pays 
est  un  des  plus  vifs  instincts  du  Breton  ;  prêtre  ou  bourgeois,  noble  ou  paysan,  il  le 
suit  sous  toutes  les  latitudes,  où  le  transportent  les  révolutions  ou  les  nécessités  de  la 
vie.  Au  régiment,  les  conscrits  bretons  font  bamle  a  part;  ils  se  cachent  pour  parlei 
entre  eux  la  langue  de  leur  enfance  que  punit  sévèrement  la  consigne;  ils  ne  sou- 
pirent qu'après  le  moment  de  leur  libération,  commettent  mille  fraudes  pour  se 
soustraire  "a  l'exil  militaire,  et  n'acceptent  jamais  l'honneur  du  chevron.  A  Paris, 
les  Bretons  aiment  a  se  réunir  dans  des  ban(|uets  pour  chanter  les  refrains  du  pays  ; 
nous  y  avons  entendu  il  y  a  peu  d'années  cent  voix  répéter  en  chœur  une  hymne 
dont  les  paroles  étaient  singulièrement  séditieuses  :  il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
(|ue  d'une  levée  de  boucliers  pour  reconquérir  l'indépendance.  F^es  marins  bretons 
emportent  avec  eux  la  musette  et  la  bombarbe,  pour  danser  le  soir  au  son  de  la 
musi(pie  de  leur  village.  bors(]ue  les  frégates  la  Thétis  et  l'Kspéranee.  dans  leur  beau 
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voyii'jo  (locirciimnavifjalioii,  loiii'luTt'iit  à  la  Nouvelle-llollaiido,  ollos  y  troiivèioiil 
un  ancien  émigré  lirelon,  M.  Hunn  do  Korillo,  qui  avait  passé  (rAiisloteiTc  à  Sidiioy 
s'y  clait  marié  et  possédait  des  terres  et  d'immenses  troupeanx.  Le  commandant 
<le  i'Kspéraiice,  Breton  lui-même,  l'invita  à  venir  à  son  bord.  Après  le  dîner, 
quand  il  vit  bondir  autour  du  f;rand  mât,  au  son  du  biniou,  les  rondes  de  la  Bre- 
tagne, le  vieux  colon  ne  put  pas  contenir  son  émotion  ;  il  fondit  en  larmes,  puis 
(eut  à  coup,  oubliant  son  âge,  il  saisit  violemment  les  mains  de  deux  matelots,  e( 
se  6t  entraîner  éperdu  dans  le  tourbillon  de  la  danse  nationale. 

Puisse  la  Bretagne  conserver  lonfjtemps  encore  ce  qui  lui  reste  de  son  passé,  Ci' 
qui  la  fait  aimer  de  ses  enfants  :  sa  foi,  sa  lansue  et  ses  mœurs  !  fou!  conspire  poui 
les  effacer,  et  leurs  plus  dangereux  ennemis  sont  dans  son  sein.  Des  écrivains  qu'elles 
ont  inspirés  ont  froidement  annoncé  leurs  prochaines  funérailles.  N'imitons  pas 
celte  imprudence.  Impuissants  médecins,  ne  disons  pas  dans  la  chambre  du  malade 
que  tout  espoir  est  perdu;  mais  plutôt  efforçons-nous  de  prolonger  sa  noble  vieil 
lasse;  elle  a  de  la  verdeur  encore,  et  n'est  pas  aussi  près  qu'on  semble  le  croire  de  se 
coucher  dans  la  tombe. 

Alfred  de   COURCT. 


Calvaire  ,1e  Ploiigaslcl . 


OaSSILl  ONN  AÏS. 


"Dtx^DViO.  se." 
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oiiT  a  l'exdtuiitc  du  loyauiiio,  cuire  la  mer  el  les 
cimes  neigeuses  des  Pyrénées,  le  Koiissilloii  s'adosse 
—      "a  riispagne  et  regarde  la  France,  celte  luère  géiié- 
^  tl     leuse  qui  a  groupé  tant  de  provinces  autour  de  ses 
I  f  ^     flancs.  Resserré  entre  les  liantes  luonlagnes  qui  l'en- 
f  f^      cadrent  et  le  surplondjent,  le  Uoussillon,   dont  la 
^       révolution  de  89  a  fait  le  dépaiteaieni  des  Pyrénées- 
^^  Orientales,  est  comme  un  relais  placé  entre  deux 

^  '  --^^  — >  -  -"— -^j.^  empires  longtemps  rivaux  ;  il  tient  à  l'Iispagne  par  la 
langue  encore,  par  les  mœurs  aussi,  et  se  relie  a  la  Fiance  par  les  lois,  par  la  na- 
tionalité, parles  tendances  surtout.  Souvent  ces  deux  puissances,  qui  ont  promené 
leurs  terribles  querelles  parle  monde,  se  sont  livié  halaiile  snr  le  sol  ensanglanté 
de  cette  petite  province,  dont  chaque  ville,  chaque  lidiiig,  cliacme  vieu,\  château 
lappelle  un  souvenir. 

Comme  les  horders  d'iîcosse,  comme  la  Flandre,  comme  l'Alsace,  aussi  bien  que 
tous  les  pays  situés  entre  deux  royaumes  ennemis,  le  lioussillou  a  payé  sa  dîme  au 
malheur.  La  guerre  a  maintes  l'ois  traîné  son  fléau  sur  ses  campagnes;  conquis, 
ravagé,  disputé,  partagé,  c'est  a  peine  s'il  compte  quelques  années  de  paix  daub  le 
long  espace  (h;  lem|)s  (jui  sépare  la  république  romaine  de  l'empire  napoléonien. 
Primitivement  habité  par  des  peuplades  dépendanles  de  la  grande  lamille  gauloise, 
rt  dont  les  principales  claienl  \cf,  Sordiircx  dans  la  ]ilaine,  les  Ciuisiiannii  dans  le 
p.   III.  12 
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Conllent  cl  le  Capcir,  los  Cenclnn'i,  dans  la  Conlagne  ,  les  Iiuliqelrs  dans  le  liani 
Vallespir,  lo  lioussillon  passa  au  poiivoii'  des  Romains,  qui  en  (iitMil  une  province 
de  la  première  Narbonnaise.  Plus  tard,  el  (our  à  tour  envahi  par  les  Mains,  par  les 
Suèves,  parles  Vandales,  il  lombaam  mains  des  Visigotlis  qui  lenaieni  une  moitié 
de  riîspagne  et  de  la  France.  Les  Sarrasins  d'Afrique  s'en  emparèrent  en  724. 
lorsque  leurs  bandes  innombrables  se  répandirent  dans  l'Aquitaine  et  la  Septimanie 
comme  un  flenve  débordé.  Sauvé  de  la  domination  arabe  par  Pépin  le  liref,  qui 
expulsa  les  Maures  de  France,  en  759,  le  Rotissillon  se  rangea  sous  l'aulorité  de 
comtes  amovibles  nommés  par  les  rois  carlovingiens.  Mais  ces  comtes,  qui  déjà, 
sons  Charles  le  Chauve,  essayaient  de  se  rendre  propriétaires  du  pays,  proclamè- 
rent leur  indépendance  sons  Charles  le  Simple.  En  ^^78,  le  dernier  d'entre  eus. 
Cuinardou  Gérard  II,  le  laissa  par  testament  a  Alphonse,  roi  d'Aragon.  Depuis  lors  le 
Ronssillon  resta  attaché  aux  destinées  de  ce  royaume  espagnol,  jusqu'à  ce  que.lean  11 
l'eut  cédé,  en  1 562,  avec  le  comté  de  Cerdagne,  h  Louis  XI  ;  plus  tard,  en  ^A'j5, 
Charles  Vlil  le  rendit  à  Ferdinand  d'Aragon,  qui  venait  de  réunir  sur  sa  tête  la 
double  couronne  d'Espagne  par  son  mariage  avec  Isabelle  de  Castille.  Les  armées 
de  Louis  XIII,  guidées  par  le  grand  cardinal  Richelieu,  conquirent  le  Roussillon  en 
Ifi40;  enlin,  en  1659,  le  traité  des  Pyrénées  le  réunit  délinitivemenl  à  la  France. 

On  peut  se  représenter  le  Roussillon  par  la  ligure  d'un  triangle  irrégulier  dont 
la  base  ondnle  sous  les  flots  bleus  de  ta  mer,  et  dont  la  pointe  s'enfonce  au  milieu 
des  Pyrénées.  Deux  branches  de  montagnes,  échappées  de  cette  haute  cordillère, 
enserrent  ses  côtés,  lesCorbières,  qui  la  séparent  du  Languedoc  et  se  terminent  au 
cap  Leucale,  ancienne  limite  du  royaume  d'Aragon,  et  les  Albères  au  sud,  qui 
lonnenl,  entre  la  France  et  l'Espagne,  le  cap  Cervère.  Autrefois  le  Roussillon  ne 
comprenait  ijue  le  pays  situé  entre  Salces  et  Collioure.  Le  reste  du  territoire  formait 
le  Vallespir,  le  Confient,  la  Cerdagne  française  et  le  Capcir,  petite  plaine  perdue 
tout  au  sommet  des  Pyrénées,  à  seize  ou  dix-huit  cents  mètres  au-dessus  du  niveau 
delà  mer. 

De  tous  ces  comtés  el  d'une  petite  portion  du  Languedoc,  la  constiluanle  a  fait 
un  déparlement,  et  les  anciennes  limites  féodales  ont  disparu  ;  le  Vallespir  est 
devenu  un  modeste  arrondissement,  comme  le  Conflent  ;  on  a  fait  un  canton  du 
Capcir,  elle  comté  de  Cerdagne  s'est  trouvé  morcelé  en  communes. 

Si  des  blanches  hauteurs  du  Canigou,  dont  la  science  moderne  a  baissé  le  niveau 
que  la  croyance  populaire  élevait  bien  au-dessus  de  toutes  les  cimes  pyrénéennes,  on 
jeile  les  yeux  sur  le  Roussillon,  on  voit  la  province  descendre  d'élages  en  étages 
jusqu'à  la  mer  lumineuse  qui  reluit  a  l'horizon.  Trois  vallées  principales  courent  des 
sommets  voilés  de  brouillards  aux  rivages  argentés;  Irois  rivières  les  indiqueni  ;  le 
Gly,  la  Tel  elle  Tech.  Comme  des  rubans  moirés  elles  serpentent  dans  le  creux  des 
vallons,  cl  gagnent  la  plaine  où  leurs  eaux  s'élargissent  ;  toutes  Irois  reçoivent  dans 
leur  sein  les  mille  rnisseaux  qui  baignent  le  flanc  des  collines,  torrents  fougueux  en 
hiver,  quand  il  pleul,  au  printemps  lors  de  la  fonte  des  neiges,  minces  naïades 
éplorées  quand  vient  l'été  ;  car  c'est  là  une  des  mauvaises  conditions  de  ce  pays  que 
les  ardeurs  du  soleil  échauffent.  Tandis  que  mille  sources  s'éclrappent  en  bondissant 
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(les  iiioiilaniios  au  U'iii|is(k's  orages,  c'est  à  peine  si  (nielques  lilels  iremi  inuimu- 
reiit  sous  le  cresson  au  mois  d'aoûl. 

Le  long  (lu  rivage onduleux,  le  soleil  niiioile  sui  les  eauxslagiKiiiles  dcsclangs  de 
Saiiil-Nazaire  et  de  Leucale,  les  principaux  d'entre  ceuxqui  suivenl  le  liltoral,dc|iuis 
ledépartenient  de  l'Aude  jusiiu'aupiès  de  Poi  t-Vondres.  Quelques  voiles  hiancliissent 
h  leur  suii'acc  plombée,  et  au  loin  d'élroiles  ouveituies,  appelées  c//<u(s,  déversent  le 
surplus  de  leurs  eaux  dans  la  mer.  A  mesure  qu'on  s'élève  du  rivage  dans  les  vallées, 
ce  ne  sont  partout  que  champs  fertiles  où  fleurissent  les  rouges  grenadiers  groupés 
en  haies,  les  myrles  odorants,  les  bou(iuets  d'orangers;  les  chemins  creux  dispa- 
raissent sous  les  buissons  d'aubépine,  et  lèvent  du  soir  passe  sur  les  blés  verts,  tout 
chargé  des  senteurs  de  l'églantier.  Tout  mûrit  sur  cette  terre  ciiaude  et  parl'umée  : 
les  arbres,  chargés  de  fruits,  invitent  la  main  du  passant  ;  autour  de  sa  chaumière  le 
paysan  recueille  l'amande,  le  citron,  la  mûre,  la  ligue,  la  grenade,  les  pèches  velou- 
tées, le  cédrat,  l'orange  ;  les  abeilles  bourdonnent  auprès  des  ruches,  dans  de  petits 
vallons,  fraîches  corbeilles  de  fleurs  ;  le  pâle  feuillage  des  olivieis  se  mêle  sur  les  co- 
teaux aux  pampres  verls  de  la  vigne.  Si  maintenant  vous  remontez  les  premières 
pentes  des  collines,  le  serpolet,  le  thym,  la  lavande,  le  romarin  s'étendent  comme 
un  tapis  plein  de  parfums  balsamiques  sur  la  mousse  du  rocher  ;  les  troupeaux  de 
chèvres  errent  à  l'aventure,  les  chevaux  bcmdissent,  la  crinière  échevelée,  tandis  que 
les  vieux  pâtres  demeurent  immobiles  et  silencieux,  les  deux  mains  appuyées  sur 
un  bâton  de  néflier.  Plus  haut  encore,  voici  les  mélèzes  et  les  sapins,  les  hêtres  ar- 
gentés, le  chêne  liège,  le  pin  murmurant,  les  frênes,  sombres  forêts  qui  verdoient 
jusqu'aux  sommets  de  la  Cerdagne.  A  Prades,  c'est  encore  le  printemps:  les  oran- 
gers croissent  en  espalier  ;  trois  lieues  plus  loin,  c'est  l'hiver  avec  les  neiges  éter- 
nelles. 

Dans  le  bas  pays,  là  où  le  sol  fécond  prodigue  ses  richesses  aux  habitants,  le  com- 
merce et  l'industrie  ont  bientôt  fait  pai  ticiper  le  Roussillonnais  à  la  vie  commune 
du  peuple  français;  l'instruction,  s'étant  plus  vite  répandue,  a  progressivement 
effacé  les  traces  de  l'ancienne  législation  et  des  vieux  usages.  Il  en  est  du  Roussil- 
lonnais de  la  riche  plaine  de  Perpignan  comme  de  l'Auvergnat  de  la  Limagne  :  ses 
aspérités  se  sont  usées,  les  nuances  de  son  caractère  se  sont  fondues  ;  c'est  a  peine 
s'il  conserve  quelque  vestige  de  son  antique  nationalité.  Le  Roussillonnais  des 
villes  n'a  plus  ou  presque  plus  d'individualité;  mais  tout  le  passé  revit  quand  en 
gagne  les  vallées,  lorsque  surtout  on  gravit  jusqu'à  la  Cerdagne,  jusqu'au  Capcir,  ce 
mince  plateau  que  les  Pyrénées  portent  sur  leurs  larges  épaules. 

Cependant,  il  faut  bien  le  dire,  le  Roussillonnais  est  peut-être,  de  tous  les  habi- 
tants du  royaume,  celui  qui  est  le  moins  Français  dans  la  grande  et  complète  ac- 
ception du  mot.  Sa  piovince  est  celle  où  la  centralisation  a  eu  le  plus  de  peine  à 
combattre  les  coutumes  nationales  et  à  remplacer  l'esprit  de  localité  par  l'esprit  de 
la  patrie.  On  se  souvient  encore  de  la  conquête  dans  le  Roussillon  ;  les  deux  cents 
années  (|ui  se  sont  écoulées  depuis  sa  réunion  à  la  France  n'ont  pas  sufii  à  absor- 
ber l'instinct  provincial.  Piut-être  faut-il  rechercher  la  cause  de  ce  sentiment, 
si  vif  encore  dans  le  haut  |)ays,  dans  la  manière  violente  dont  l'assimilation  s'est 
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ppixliiitc.  Ce  soiU  les  armes  (lui  onl  décitlé  du  sort  du  Roussillon,  cl  les  peuples 
eonqnis  se  souviennent  louî^loraps.  Si  plus  tard  un  traité  a  donné  la  sanction  du  dioii 
il  la  possession  de  fait,  il  a  pu  atténuer  l'effet  résultant  de  la  conquête,  mais  non  le 
(létruiro  entièrement.  Si  l'on  nous  objecte  que  pareille  conquête  a  fait  de  la  Flandre 
et  de  l'Alsace  deux  provinces  françaises,  et  que  les  lialiilants  n'ont  point  conservé 
le  souvenir  <le  cette  violence,  nous  dirons  que  la  dissoinMance  du  résultat  provient 
de  la  dissemblance  des  lieux.  I.e  Roussillon  esi  mi  pays  de  monta^'ues,  la  Flandre 
et  l'Alsace  sont  des  pays  do  plaines. 

tandis  que  dans  les  campaf;nes  ou  parle  encore  du  temps  où  le  Roussillon  était 
une  province  libre,  gouvernée  par  des  lois  qui  lui  étaient  propres,  ayant  ses  ma- 
gistrats, sou  drapeau,  sa  nationalité,  Perpi!j;nan  n'a  pas  oublié  le  temps  où  elle 
était  la  capitale  de  fait  du  royaume  de  Majorque,  où  la  faveur  des  rois  d'Aragon 
l'avait  faite  une  des  plus  importantes  cités  de  leurs  domaines,  alors  que  le  Roussillon 
comptait  au  rang  des  plus  beaux  apanages  soumis  à  leur  couronne.  Si  elle  se  résout  "a 
n'être  plus  qu'un  raodesie  clief-lieu  de  préfecture,  elle  pense  encore  au  temps  radieux 
où  elle  avait  un  conseil  souverain,  et  les  facultés  de  médecine  et  de  droit  que  Louis  XIII 
lui  avait  laissées  pour  la  consoler  d'être  de  si  baut  descendue,  et  que  maintenant  elle 
n'a  plus. 

Le  temps  acbèvera  sans  doute  ce  que  la  centralisation  et  l'influence  de  cent 
quatre-vingts  années  n'ont  pas  encore  pu  faire.  Encore  aujourd'hui  le  lloussillonnais 
dit  :  Je  vais  en  France,  quand  il  part  pour  les  déparlements  du  Languedoc.  Pour  les 
montagnards  du  Vallespiret  du  Confient,  le  Français  est  un  Gabaitx.  Cependant, 
déjà,  depuis  quelques  années  surtout,  les  changements  obtenus  sont  notables,  et  l'on 
peut  prévoir  l'époque  où  le  Roussillonnais  entrera  dans  l'homogénéité  de  la  grande 
famille  française. 

A  côté  de  l'ardeur  belliqueuse,  l'amour  de  l'indépendance  vit  dans  le  cœur  du 
Roussillonnais.  Une  grande  partie  de  ses  défauts,  comme  de  ses  qualités,  se  rattache 
au  caractère  de  la  nation  catalane  avec  laquelle  il  a  une  grande  affinité,  aussi  bien 
pai'  le  langage  que  par  les  mœurs.  Vif,  brusque,  pétulant,  le  Roussillonnais  est  prompt 
a  s'irriler;  l'insulte  ou  la  moquerie  même  le  trouvent  peu  endurant;  il  revient 
diflicilement  sur  ses  premières  impressions.  Moins  vindicatif  peut-être  que  l'Espa- 
gnol, maintenant  que  l'influence  de  l'esprit  français  s'est  fait  sentir  dans  ses  mon- 
tagnes, il  n'oublie  cependant  pas  plus  que  lui,  et  le  souvenir  d'une  injure  ne  s'efface 
pas  de  son  cœur:  Il  peut  pardonner,  mais  oublier,  jamais.  On  sent  encore,  sous  le 
vernis  que  la  civilisation  a  jeté  sur  son  caractère  comme  un  voile,  le  vieil 
homme  des  temps  passés,  alors  que  le  Roussillonnais  marchait  le  poignard  h  la 
ceinture  et  la  carabine  sous  le  bras.  Courageux,  leste,  hardi,  il  se  fait  un  jeu  du 
cond)at.  C'est  toujours  la  même  race  de  montagnards  qui,  au  temps  des  rois  de 
Majorque,  couraient  impétueusement  aux  armes  aussitôt  que  l'étranger  foulait  du 
pied  la  terre  de  Roussillon.  Il  faudrait  bien  peu  de  chose,  peut-être,  pour  ressusciter 
ces  vaillants  Aliiiognvai-es,  ces  braves  Somclnis,  audacieuses  troupes  de  paysans 
aimés  qui  surgissaient  de  toutes  paris  nu  moindre  biuil  de  guerre,  et  qui  laillèrent 
on  pièces  l'armée  de  Philippe  le   Hardi 
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L  idioiiii'  iMialan,  |iail(''  |)ai'  les  Valenciens  el  les  Aia;j;onais,  rst  toujours  on  usas»' 
dans  k'  Hoiissillon.  C'est  la  langue  du  peuple;  c'esl  nn  dialecte  peu  altéré  de  la 
langue  romane,  qui,  pendant  tant  d'années,  donnna  sur  les  deux  versants  des  Py- 
rénées, ("ependant  le  français  a  envahi  les  villes,  et  l'idiome  roman  recule  devant 
lui  comme  le  font  le  breton  dans  le  Morbihan,  et  le  patois  provençal  et  languedocien 
ilans  nos  départements  méridionaux. 

Le  double  caractère  guerrier  et  religieux  se  révèle  dans  tonte  l'étendue  du  Bous- 
sillon.  Sur  tous  les  sommets  étaient  autrefois  des  châteaux  forts;  dans  toutes  les 
vallées,  des  églises;  c'est  encore  aujourd'hui  une  grande  citadelle  hérissée  de 
canons;  mais  bien  des  églises  sont  minées,  et  bien  des  monastères  ont  disparu. 

Ce  n'est  pas  que  la  foi  du  Roussillonnais  se  soit  alliédie,  mais  elle  a  dû  subir  les 
modifications  du  temps  comme  les  a  subies  sou  humeur  guerrière.  Il  croit  encore 
avec  sincérité,  ardeur,  conviction,  mais  il  laisse  tomber  les  pans  de  murs  des  vieux 
cloîtres;  il  piie,  mais  il  n'édifie  plus  de  cathédrales.  Ou  voit  que  l'esprit  du  dix- 
huitième  siècle  et  larévolulion  de  89  ont  passé  par  là,  et  que  s'ils  n'ont  pas  tari  la 
source  delà  foi  catholique,  ils  en  ont  empêché  les  élans  religieux. 

Cependant,  à  de  certaines  époques,  quand  les  solennités  du  culte  appellent  tous 
les  Ddèles,  les  Roussillonnais  se  hâtent  d'accourir  en  foule  et  de  célébrer  avec  éclat 
les  fêtes  de  la  religion  La  pompe  des  processions  entraîne  après  elle  toute  la  po- 
pulation des  campagnes,  et  h  Perpignan  même,  il  y  a  peu  d'années  encore,  les 
théories  catholiques  se  promenaient  par  la  ville  jonchée  de  fleurs,  tandis  que  les 
lévites  faisaient  fumer  l'encens  dans  les  cassolettes  d'or.  A  Pâques  et  h  la  Pentecôte, 
il  la  Fête-Dieu  et  à  l'Assomption,  les  églises  regorgent  de  peuple.  Quand  vient 
Noël,  la  messe  de  minuit  se  célèbre  encore  dans  beaucoup  de  localités.  Tons  les 
marins  visitent  avec  ferveur  les  chapelles  consacrées  h  la  Vierge,  le  long  du  rivage; 
des  croix  couronnées  d'épines  jalonnent  les  montagnes;  d'humbles  oratoires,  avec 
des  statuettes  de  saints,  s'élèvent  au  bord  des  champs,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir 
des  familles  de  paysans  agenouillées,  demander  a  la  madone  d'étendre  les  bénédic- 
tions du  ciel  sur  leurs  moissons.  Le  voyageur  rencontre  des  ermitages  vénérés 
dans  le  Vallespir,  la  Cerdagne,  le  Confient.  Partout,  enlin,  la  dévotion  réchauffe 
le  cœur  du  peuple,  mais  h  celte  dévotion  beaucoup  de  superstition  se  mêle  comme 
l'ivraie  au  bon  grain. 

Nous  avons  dit  que  le  Roussillon  était  encore  de  nos  jours  une  vaste  citadelle 
qui  tourne  ses  canons  vers  l'Kspagne  et  la  mer.  Voici  Perpignan  avec  ses  vieilles 
fortilications  el  les  travaux  de  défense  élevés  sur  les  plans  de  Vaubau,  renouvelés 
en  1825;  Perpignan  avec  sa  citadelle  dotée  d'un  puits  intarissable  et  son  Castillet, 
vieux  château  fort  du  temps  de  la  renaissance.  Voici  Mont-Louis,  construit  près  du 
col  de  la  Perche  par  Vauban,  sur  l'ordre  de  Louis  XIV,  dont  il  a  pris  le  nom  ;  Mont- 
Louis,  la  ville  du  roynnme  de  France  la  plus  élevée  an-dessns  du  niveau  de  la 
mer,  remparts  perdus  si  haut  dans  le  ciel,  que  les  nuages  passent,  et  que  la  tempête 
gronde  sous  leurs  pieds  tandis  que  le  soleil  rayonne  sur  leurs  têtes  ;  Villefranche, 
presque  entièremcTil  bâtie  eu  marbre  et  que  protège  un  château  ;  Céret,  entouré  de 
hautes  miu'ailles;  Collioure,  défendue  par  trois  forts  et  un  château  ;  plus  près  de 
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la  frontière,  l'orl-Vcndres,  qui  poiurail  (îtrcMiii  jour  un  port  iiiiliiaire  d'une  liaulc 
importance,  et  qui  se  souvient  ilu  nom  ilu  niaréclial  de  Mailly  dont  rinlelli(;enie 
administration,  alors  qu'il  était  gouverneur  de  Uoussillon  pour  Louis  XVI,  lui 
ouvrit  une  ère  de  prospérité  en  faisant  reconstruire  son  port  qui  avait  élé  comblé, 
et  ci'euser  un  bassin  où  cinq  cents  vaisseaux  peuvent  tenir.  Plus  loin  encore,  voici 
|{ellef,'arde  cernée  de  remparts.  Partout  enlin  ,  les  forts  succèdent  aux  forls,par 
tout  les  canons  passent  leurs  gueules  béantes  entre  les  embrasures,  parloul  brillent 
les  fusils  des  sentinelles. 

Les  étymologistes  sont  d'accord,  cbose  rare,  sur  l'origine  du  nom  de  Houssillon. 
Tous  le  font  dériver  de  Buscuiu,  capitale  du  pays  des  Sonloiics,  détruite  par  les 
Normands,  en  859.  Quelques  historiens  attribuent  la  fondation  de  lUiscino  a  une 
colonie  de  Carthaginois,  qui  lui  donnèrent  le  nom  de  la  lUiscino  d'Afrique,  en  sou- 
venir de  la  patrie  absente.  Ce  fut  longtemps  une  ville  importante  a  la(]uelle  les 
Romains  accordèrent  la  qualité  de  colonie,  s'il  faut  en  croire  Mêla.  Mais  les  aven- 
turiers du  Nord  étant  passés  par  la,  Ruscino  fut  anéantie  et  ne  se  releva  jamais  de 
ses  ruines.  L'étymologie  du  nom  de  Perpignan  est  moins  sûre  ;  les  uns  le  font 
dériver  de  Pcre-Pouja,  Pierre  Pygne;  d'autres  attribuent  son  origine 'a  une  liii- 
tellerie  qu'un  certain  Rernard  Perpinga  avait  établie  au  conQueut  de  la  Tet  et  de  la 
petite  rivière  de  la  Basse,  eu  un  lieu  où  les  Romains  avaient  eu  une  station  militaire, 
un  de  ces  caslnnn  qui  jalonnaient  les  pays  conijuis.  Quelques  maisons  se  groupè- 
rent autour  de  l'hôtellerie  :  peu  à  peu  leur  nombre  augmenla  avec  la  prospérité  du 
hameau,  et  vers  la  fin  du  dixième  siècle,  il  commença  "a  être  question  de  Perpignan. 
Les  habitants  se  cotisèrent  pour  fonder  une  église,  et  le  17  des  calendes  de  juin 
(16  mai)  1023,  l'évêque  d'Iilne  fit  la  consécration  de  la  cathédiale  de  Saint-Jean. 
Perpignan  compta  désormais  parmi  les  cités. 

Mais  ce  n'est  pas  l'histoire  de  la  capitale  de  Roussillon  (jui  doit  nous  occuper. 
Laissons-la  s'épanouir  au  soleil  a  deux  lieues  de  la  mer,  non  loin  de  l'emplacement 
que  couvrait  jadis  l'ancienne  ville  municipale  de  Flavium  Ebiisnm,  au  milieu 
d'une  fertile  plaine  toute  semée  de  jardins  et  de  villas,  et  que  traversait,  au  temps  de 
la  splendeur  romaine,  la  voie  Ponniia  qui  menait  de  Rome  en  Espagne  par  le  midi 
des  Gaules,  et  ne  nous  occupons  que  du  caractère  des  habitants. 

Comme  presque  tous  les  habitants  des  provinces  méridionales,  les  Perpignannais 
ont  une  vie  presque  toute  extérieure.  La  moitié  de  leur  temps  s'écoule  a  flâner 
sur  la  place  de  la  Loge  en  fumant  une  cigarette  espagnole  fabriquée  chez  eux.  Ils 
causent  un  peu  de  leurs  affaires  et  beaucoup  de  celles  du  voisin,  vont  voir  parader 
les  troupes  de  la  garnison  sur  la  place  d'armes  où  s'élèvent  les  casernes  que 
Louis  XIV  fit  bâtir  pour  loger  cinq  mille  soldats,  et  finissent  leur  journée  sous 
les  ombrages  des  Platanes,  en  élé,  et  dans  les  grandes  allées  de  la  Péphiïcre,  en 
hiver.  C'est  là  que  se  promène,  le  soir,  toute  la  population  perpignannaise,  grandes 
dames  et  grisettes  en  toilette,  celles-là  se  faisant  voir,  celles-ci  regardant  du  coin 
de  l'œil,  toutes  jouant  de  la  prunelle  et  de  l'éventail,  en  femmes  qui  ont  du  sang 
espagnol  dans  le  cœur.  Ne  parlez  pas  aux  Perpignannais  des  Tuileries  ou  des  Champs- 
Elysées.  Qu'est-ce  que  (oui  cela  auprès  des  Platanes  el  de  la  PépinVeri; ,  ces  chères 
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IMDiueiiados  (|iii  loin  iapi)pllciU  à  tous  des  souvenirs  «lenfanco  el  il'amoiir?  C'est 
Ih  (ju'ils  ont  joué,  c'est  là  surtout  qu'ils  ont  obtenu  leur  premier  rendez-vous. 

Les  mêmes  sales  mascarades  qui  parcourent  en  hurlant,  pendant  la  semaine 
«rasse,  les  rues  de  Marseille,  de  Montpelliei',  de  Carcassonne,  se  rencontrent  h  l'er- 
pignan.  C'est  toujours  le  même  ours  if;nohle  flagellé  par  des  ailequins  et  suivi  d'une 
troupe  d'enfants.  Quand  le  mercredi  des  cendres  s'apprête  "a  courber  les  fronts 
pénitents  sous  les  austérités  du  carême,  la  population  pcrpignannaise  se  répand  sur 
la  roule  d'Espagne.  C'est  un  vieil  usage  traditionnel  comme  h  Paris  la  promenade 
deLongchamps  h  Pâques.  Jadis  on  poussait  jusqu'à  la  Villa  Godorum,  hourfi  romain 
qui  s'est  éteint  vers  le  quatorzième  siècle  sous  le  nom  de  Malleolas  ou  Malloles;  main- 
tenant, ainsi  que  les  Parisiens  s'arrêtent  au  roml-point  des  Champs-Elysées,  les 
l'erpignannais  s'arrêtent  à  mi-cliemin  sur  une  pelouse  plantée  d'arbres  au  bord  d'une 
fontaine,  connue  d'abord  sous  le  nom  de  Bncjalcllc,  et  plus  tard  sous  celui  de 
Fontaine  d'amour 

Si  l'on  pouvait,  en  dehors  des  goûts  généraux  du  peuple  roussillonnais,  trouver 
une  passion  qui  appartînt  plus  particulièrement  aux  Perpignannais,  il  faudrait 
nommer  le  jeu.  Ceci  est  encore  une  affaire  de  tradition.  Le  Perpignannais  est 
joueur  de  père  en  fils,  comme  le  Normand  est  ergoteur.  Quand  Frascati  était  ouvert, 
lorsque  le  trop  fameux  u'  \  15  attirait  au  Palais-Royal  une  foule  avide  d'émotions 
autant  peut-être  que  de  gain,  il  y  avait  toujours  un  Perpignannais  auprès  du  lapis 
vert.  Consultez  l'histoire,  aussi  haut  que  vous  pourrez  remonter  dans  les  annales 
du  pays,  vous  retrouverez  les  traces  de  cette  passion  ;  et  pour  n'en  citer  qu'un  exem- 
ple, il  nous  suffira  deconstaler  l'arrêté  pris  en  juin  1502,  par  le  bailli  de  Perpignan, 
lequel,  entre  autres  dispositions,  oidonnail,  sonx  peine  de  einq  sous  d'amende,  que 
nul  ne  pourrait  jouer  sa  chasse  ou  ses  fromages.  La  chasse  et  les  fromages,  c'est- 
à-dire  toutes  les  richesses  du  montagnard  ,  ce  qui  lui  permettait  de  donner  du  pain 
à  ses  enfants. 

Dans  presque  tout  le  Roussillon,  il  est  encore  d'usage  aujourd'hui,  après  la  céré- 
monie du  baptême,  de  jeter  par  les  fenêtres  au  peuple  assemblé  autour  de  la 
maison,  des  dragées,  des  confitures,  des  fruits  secs,  que  les  enfants  se  disputent  avec 
avidité.  Cette  largesse,  qui  remonte  aux  premiers  temps  duchrislianisnie  en  Gaule, 
porte  le  nom  de  Ralleu,  mot  qu'on  doit  prononcer  Baillcou 

Si  maintenant  nous  nous  éloignons  du  chef-lieu,  nous  allons  trouver  des  mœurs 
plus  tranchées,  des  coutumes  plus  populaires,  de  celles  qu'aiment  les  romanciers  et 
que  racontent  naïvement  les  vieux  chroniqueurs. 

Ecartons-nous  donc  de  Perpignan  ;  mais  avant  de  nous  engager  dans  les  vallées, 
jetons  un  regard  sur  cetle  pauvre  bourgade  composée  à  peine  de  quelques  maisons 
groupées  autour  d'une  église  et  d'une  tour  de  vigie.  Cet  endroit,  qui  s'esl  appelé 
tour  à  tour  Castrant  nuscinonrnse,  Uoscolionense  et  Hossillione,  avait  encore  quel- 
que importance  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  ;  aujourd'hui  ce  n'est  pas  même 
un  village,  etcependant  ce  ciiélif  hameau  acte  témoin  d'un  drame  terrible,  dont  le 
souvenir  se  perpétuera  de  siècle  en  siècle,  tant  que  des  pensées  d'amour  ou  de  ven- 
geant feront  battre  le  cœur  des  hommes.  C'est  Castel-Roussillon 
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Qui  ne  se  souvient  do  Guillaume,  lo  plus  ancien  des  liouliadouis  du  Itoussillmi, 
ee  poêle  qui  eut  une  si  leiiiWIe  nioil .'  Seigneur  de  Calieslau;;.  doni  par  eoirupliou 
ou:i  fait  Cabeslaing  ,  il  s'était  épris  de  la  leinine  du  conjle  liayniond,  seigneur  de 
Caslel-Koussillon,  eliâlelaine  dont  la  beauté  était  en  haute  réputation  dans  le  pays. 
Son  mari,  jaloux  et  soupçonneux,  l'avait  lait  enfermer  dans  une  tour  où  seul  il  la 
visitait.  Cependant  Guillaume  lui  ayant  adressé  la  fameuse  chanson  qui  commente 
par  ce  vers  : 


et  que  les  mœurs  galautes  de  l'époque  aulorisaieut,  le  seigneur  de  Caslel-Roussillou 
fit  tomber  le  troubadour  dans  un  piège,  et,  l'ayant  tué,  arracha  son  cœur  qu'il  lit 
servir  le  soir  a  sa  femme  dans  un  plat  de  venaison.  Quand  elle  eut  mangé,  il  lui 
demanda  comment  elle  avait  trouvé  ce  mets  :  «Certainement  il  doit  \ous  paraître 
excellent,  ajoula-l-il,  en  lui  montrant  la  tête  de  Guillaume,  car  il  a  été  préparé  avec 
le  cœur  de  votre  amant.  — Tant  doux  et  tant  savoureux,  s'écria  la  malheiu-euse 
femme,  que  jamais  d'autre  manger  ne  saurai  le  goût!  »  Et  ayant  dit,  elleseprécipita 
par  une  fenêtresur  le  pavé  de  la  cour.  Le  bruit  de  ceerime  se  répandit  en  Roussillon. 
et  arriva  jusqu'aux  oreilles  d'Alphonse  d'Aragon,  qui  s'en  émut  Plusieurs  cheva- 
liers avaient  déjà  pris  les  armes  pour  venger  Cabeslaing,  mais  le  roi  s'étant  mis  a  la 
tête  d'une  troupe  d'hommes  d'armes,  se  rendit  a  Perpignan,  s'empara  du  Castel- 
Roussillon,  et  lit  enfermer  le  comte  Raymond  dans  un  cachot  où  il  mourut  miséra- 
blement. 

Saluons  ce  village  où  vit  uu  si  lugubre  souvenir,  et  passons.  Ne  nous  arrêtons 
pasaCeret,  chef-lieu  d'une  sous-préfeciure  formée  du  Vallespir,  et  qui  montre  avec 
orgueil  son  ponl,  le  plus  hardi  pont  de  France  ;  jeté  sur  la  Tet,  il  franchit  le  fleuve 
sur  une  seulearchedoutles  culées,  bâties  sur  deux  énormes  rochers,  lui  donnent  une 
ouverture  de  cent  quarantepieds.  Laissonsde  côté  Prades,  modeste  chef-lieu  endormi 
dans  une  profonde  vallée,  avec  son  église  où  s'étale  une  des  plus  riches  chapelles  du 
royaume;  passons  a  côté  d'Elne,  l'ancienne  ville  épiscopale  du  Roussillon,  peuplée 
a  peine  aujourd'hui  de  douze  cents  habitants  ;  connue  dans  les  chartes  du  moyeu 
âge  sous  le  nom  <\' lié léna,  plus  anciennement  encore  sous  le  i\om  d'IlUbéris,  c'est 
là  qu'Annibal  campa  lorsque,  après  avoir  franchi  les  Pyrénées  par  le  col  de  la  Mas- 
sane,  il  descendit  dans  les  Gaules  a  la  tête  de  cinquante  mille  hommes  de  pied,  de 
neuf  mille  cavaliers  et  de  trenle-sepl  éléphants,  pour  offrir  a  Rome  ce  duel  impla- 
cable qui  se  termina  aux  plaines  sanglantes  de  Zama.  Évitons  iMont-Louis  caché 
dans  les  nuées,  avec  sa  grande  citadelle  quadrangulaire,  et  lialtons  le  pays  à  travers 
champs  pour  surprendre  les  vieilles  mœurs  du  Roussillonnais. 

Nous  sommes  dans  le  Vallespir  :  le  pays  est  accidenté,  les  biuyères  odorantes 
couvrent  les  collines,  les  bois  ombragent  les  vallées  où  murmure  une  source  sur 
un  lit  de  cailloux  ;  on  entend  la  cloche  des  villages  qui  tinte  au  loin.  Tout  à  coup 
voila  des  coups  de  pistolet  qui  reteulissenl,  répercutés  par  l'écho.  De  vigoureux 
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jeunes  fîciis  l'iancliisseiit  les  nivins  et  les  torrents,  riant  et  eliantiint  ;  e'est  an  lirait 
des  détonations  d'armes  h  feu  qu'ils  courent  ça  et  là  :  ce  sont  les  Sp(ul<s;  ils  sont 
à  pied,  un  tonnelet  pend  à  leur  ceinture.  Une  noce  joyeuse  marche  derrière  eux; 
la  mariée  montée  sur  une  nude  richement  caparaçonnée,  le  mari  à  cheval,  tous  deux 
suivis  des  parents  et  des  invités  qui  chevauchent  par  couples  brillamment  costumés 
et  ciiargés  de  rubans.  Jadis,  au  temps  où  les  maraudeurs,  les  capitaines  de  com- 
papinies  franches  et  les  barons  féodaux.aussi,  ne  se  faisaient  pas  scrupule  d'enlevei- 
les  belles  fiancées,  c'était  ainsi  que  les  noces  traversaient  les  campagnes.  Lesspades, 
choisis  parmi  les  plus  braves  jeunes  hommes,  servaient  d'escorte  a  la  maiiée  et  lui 
faisaient  une  ceinture  de  leurs  corps;  aujourd'hui  que  l'agression  n'est  plus  à  crain- 
dre, ils  ont  remplacé  l'épée  par  le  |)istolet,  qui  anime  la  fête  par  le  bruit.  Eux  seuls 
peuvent  approcher  celle  qui  marciiesous  leur  fçarde;  ils  la  souliennent  dans  leurs 
bras  quand  elle  descend  de  sa  mule,  renicvent  lestement  pour  la  remetire  en  selle, 
la  soutiennent  dans  les  passaf,'es  ditliciles.  Si  la  noce  approche  d'un  village,  voici 
une  rianle  troupe  de  jeunes  filles  qui  lendent  sur  le  chemin  un  léger  ruban  de  soie. 
Le  cortège  s'arrèle  devant  cetle  fragile  barrière,  et  les  marguiilières  de  la  chapelle 
de  la  Vierge  présentent,  à  la  mariée  d'abord,  et  tour  à  tour  ensuite  à  chaque  ca- 
valier, des  bouquets  de  fleurs  dans  une  corbeille  de  satin  brodé  en  or.  La  cavalcade 
prend  les  fleurs  et  jette  dans  la  corbeille  de  menues  monnaies  qui  servent  à  l'en- 
tretien de  la  chapelle  ;  le  ruban  tombe,  et  le  cortège  continue  sa  route,  accompagné 
Jusqu'au  bout  du  village  par  les  jolies  marguiilières. 

Dans  le  Capcir,  le  mariage  ne  s'accomplit  pas  sans  d'étranges  formalités.  Quand 
un  jeune  homme,  après  s'être  fait  aimer  d'une  jeune  fdie,  s'est  fait  agréer  parle 
père,  tous  ses  parents  et  ses  amis  se  rendent  avec  lui,  en  grande  cérémonie,  dans 
la  demeure  de  la  fiancée  :  toules  les  conditions  ont  été  prévues  et  déterminées,  ce- 
pendant le  père  feint  une  grande  surprise  "a  la  vue  de  ce  nombreux  cortège  qui  vient 
lui  soumettre  la  demande  du  jeune  homme.  Il  se  lève  gravement,  marche  vers  la 
chambre  de  sa  fille  et  cogne  à  la  porte.  Toutes  les  sœurs  de  la  fiancée  se  sont  réunies 
chez  elle  avec  ses  jeunes  compagnes.  La  porte  s'ouvre,  et  toutes  sortent  les  unes 
après  les  autres.  «  Est-ce  celle-ci  (|ue  vous  désirez  pour  épouse  ?  demande  le  monta- 
gnard au  jeune  homme  en  lui  désignant  chaque  jeune  lille.  —  Non,  »  répond-il  ;  la 
demande  et  la  réponse  se  renouvellent  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  fiancée  se  présente. 
C'est  la  dernière.  «  Voici  celle  que  je  désire,  dit  alors  le  jeune  homme.  —  Prends-la 
donc,  »  répond  le  père  en  mettant  la  main  de  la  jeune  fille  dans  celle  de  son 
époux. 

Lorsque  le  jour  de  la  cérémonie  est  arrêté,  le  marié  se  rend  tout  seul  à  l'église, 
La  fiancée  y  marche  accompagnée  de  sa  famille  et  des  invités,  tandis  que  le  plus 
proche  parent  du  futur  lui  donne  le  bras  ;  avant  de  partir  il  lui  a  chaussé  lui-même 
une  paire  de  souliers  dont  il  lui  fait  présent.  Un  usage  à  peu  près  semblable  se 
fait  encore  remarquer  dans  les  Vosges. 

Dans  tout  le  Roussillon,  avant  de  donner  la  bénédiction  nuptiale,  les  prêtres  ne 
se  contentent  pas  du  sinqde  oui,  qui  s'exhale  comme  un  soupir  de  la  bouche  tiem- 
blanle  des  jeunes  lilles,  ils  foni  répéter  iiiol  pmn  niol  à  la  mariée  (pii  rougit  el  bal- 
!•      Ml  I,- 
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Iiulio,  sous  sou  vtiili'  l)lant,  la  fonmilc  de  rcnî;af<i'int'iil  ioti|ir()iiii(\  Que  i,c  jus.si, 
(lu'il  se  fasse,  répoiulenl  les  asslslaiits;  el  le  piètre  |)asse  rainicaii,  symbole  de  l'al- 
liaiice  éleinelle,  aux  doi«ls  dos  mariés. 

loulcs  les  noces,  comiiic  ailleurs,  se  termineut  par  de  spleiidides  Teslius  ([ul  leu- 
uisscut  auldur  d'une  lahie  commune,  parcnis,  amis  et  invités. 

Dans  <iiiclf|ues  localités  des  montagnes,  il  est  encore  d'usage  de  terminer  les  en- 
lerremenls  comme  les  marias''^-  l.e  cortège  funèbre  s'asseoit  au  l)aiii|iiel  ;  la  |iro- 
fusion  des  mets  et  l'abondance  des  vins  éleifiuent  la  douleur,  et  il  se  trouve  qu'au 
matin  beaucoup  d'entre  les  convives  ont  oublié  le  pauvre  mort.  Le  plus  souvent  le 
repas  est  Triai};rc,  c'est  la  coutume  (|ui  le  veut  ;  mais,  s'il  est  «ras,  la  volaille  et  le 
«ibier  en  sont  toujours  sévèrement  proscrils.  Pourciuoi  'i  qui  le  sait  !  Dcmandez-Ieh 
la  tradition. 

Avant  toute  chose,  le  Houssilionnais  est  danseur.  Sa  première,  sa  grande,  son 
éternelle  passion,  c'est  la  danse;  il  danse  aussitôt  qu'il  marche,  avant  peut-être 
même;  il  danse  encore  lorsque  l'âge  a  blanchi  ses  cheveux;  il  danse  quand  même, 
toujours  el  sans  cesse.  S'il  s'arrête,  soyez  bien  sûr  que  la  faute  en  est  h  ses  jambes, 
sa  volonté  n'y  est  pour  rien.  Comme  David,  le  Koussillonnais  danserait  devant 
l'arche  sainte.  Tontes  les  occasions  lui  sont  bonnes  pour  s'abandonner  a  son  goût 
dominant:  anniversaires,  naissances,  baptêmes  ,  mariages  ;  tout  ou  presque  tout 
en  lin. 

Si  au  détour  d'un  sentier,  dans  la  montagne,  le  touriste  entend  un  biuit  joyeux 
de  voixetd'inslrnmenls,  il  peut  être  certain  qu'une  fête  locale,  dans  le  dialecte  ca- 
talan fcsla  majou,  fête  majeure  littéralement,  se  célèbre  aux  environs  ;  chaque  vil- 
lage a  la  sienne.  Alors  il  peut  avancer  hardiment,  et  il  assistera  !i  un  des  spectacles 
les  plus  curieux  que  le  llonssillon  puisse  offrir  au  voyageur. 

Nous  avons  dit  que  chaque  village  avait  sa  fête;  quelques-uns  en  ont  plusieurs. 
Ce  jour,  ou  ces  jours-là,  toute  la  population,  hommes,  femmes,  enfanis,  vieillards, 
est  sur  pied.  Les  chants,  les  cris,  la  gaieté  bruyante  etexpansive  naissent  avec  les 
premiers  rayons.  A  tout  instant,  par  la  monlagne  et  par  la  vallée,  arrivent  des 
Iroupes  d'amis  el  d'invités.  Les  hameaux  voisins  émigrent,  laissant  chez  eux 
les  malades  et  les  chiens,  tout  au  plus.  La  foule  et  le  tumulte  s'accroissent  sans 
cesse,  le  plaisir  grandit  en  proportion.  Toutes  les  maisons  sont  ouvertes,  la  basse- 
cour  a  élé  immolée  en  masse,  le  veau  ijras  tourne  h  la  broche,  les  pièces  de  vin 
sont  défoncées,  la  table  est  servie  du  matin  au  soir  Toutes  les  cconon)ies  de  l'année 
se  fondent  en  un  jour.  Avant  de  toucher  au  festin  on  a  dansé;  dans  l'ordre  des  pré- 
séances, en  Roussillon,  les  jambes  ont  le  pas  sur  l'estoniac.  Quelquefois  même, 
avant  de  danser,  on  a  entendu  la  grand'messe,  l'office,  comme  on  dit  dans  le  pays. 
La  religion  donne  par  avance  l'absolulion  au  plaisir.  La  grand'messe  a  été  chantée 
avec  pompe;  sous  les  voûles  de  l'église,  ornée  de  fleurs,  les  cierges élincellent  ;  le 
prêlre  a  revêtu  ses  plus  beaux  ornements  sacerdotaux  ;  les  saints  des  chapelles  ont 
lait  toilette,  leurs  habits  reluisants  disparaissent  sons  les  rubans  et  les  paillettes  d'or  ; 
la  foule  agenouillée  est  en  grand  costume  de  fêle  ;  le  chantre  onde  sa  voix  au  lu- 
trin, les  enfanis  de  chœur  aiguisent  leur  ténor  ;  l'orgue,  s'il  y  a  un  orgue,  semble 
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avoir  plus  il'éilal  cl  tic  soiioiilc.  L'église,  coiiune  uiio  Iwiiinr  lucid,  |iiiilagp  lii  juii- 
de  ses  enfants. 

Enlin  t'of/icc  est  Icrniiné,  le  peuple  se  lépand  dans  les  rues;  le  villaf^e  est  en 
ébullition.  Les  eliiens  eux-mêmes,  eoini)ieiiantqu'il  y  aura  fiaudie  li|)pce,  ahoienl 
gaiement  en  remuant  la  nueue;  il  n'y  a  que  les  coqs  qui  «ardent  le  silènes;  au 
milieu  du  hruit;  ils  se  taisent,  hélas!  et  pour  cause.  Cependant,  au  sortir  de 
l'église,  toute  la  population  court  sur  la  place  publique  pour  danser  tout  d'aliord 
ce  qu'on  appelle  le  bail  de  l'offiee,  —  prononcez  bail.  Chaque  danseur  entraîne 
sa  danseuse  engagée  d'avance  ;  c'est  le  plus  souvent  une  fiancée,  ou  une  cou- 
sine tout  au  moins.  Cette  première  danse  semble  avoir  emprunté  un  peu  de  son 
caractère  a  la  solennité  religieuse  à  laquelle  tous  vienncnl  d'assister  ;  elle  est  grave, 
mesurée,  en  quel(|ue  sorte  majestueuse.  Mais  bientôt  après  le  dîner,  taiidisqiieles 
grand-pères  roussillonnais  jouent  eiilie  eux  \e  flor  ou  \am(inill(', — et  si  nous  disons  les 
grand-pères,  c'est  parce  <|ue  les  Roussillonnais  sinq»leiiient  pères  dansent  aussi  gaie- 
ment (|ue  leurs  (ils, —  toute  la  po]iulation  commence  les  /»(i//.s.  C'est  alors  une  fougue 
irrésistible,  un  entraînement  impétueux  ;  le  cercle  des  danseurs  va  toujours  s'élar- 
gissant,  le  nombre  des  spectateurs  diminue  en  proportion,  bienlol  il  n'en  reste  plus, 
tout  le  village  danse,  et  deux  ou  trois  générations  pirouettent  ptMe-niéle.  Une  grande 
part  de  celte  ardeur  publique  doit  être  attribuée  a  la  musique,  qui  exerce  une  in- 
fluence invincible  sur  les  nerfs  des  auditeurs.  C'est  vainement  qu'un  Roussillonnais 
voudrait  demeurer  paisiblement  assis  en  dehors  du  bail,  aux  premiers  sons  des 
hautbois  ses  muscles  s'irritent,  ses  jambes  se  trémoussent,  son  corps  se  balance,  et 
bon  gré,  mal  gré,  il  faut  qu'il  se  mêle  h  la  phalange  des  danseurs.  C'est  une  musique 
vibrante  dont  l'action  se  fait  sentir,  môme  sur  les  étrangers.  Serait-ce  a  cette  mu- 
si(|ue  qu'il  faut  attribuer  le  goût  de  la  danse,  ou  serait-ce  a  l'amour  passionné  de 
la  danse  qu'est  due  la  musique  roussillonnaisc?  C'est  une  question  qu'il  est  im- 
possible de  résoudre,  mais  toujours  est-il  (ju'elles  s'harmonisent  merveilleusement. 
Ce  sont  deux  choses  créées  l'une  pour  l'autre.  L'orchestre  des  halls  se  compose 
ordinairement  (l'un  certain  nombre  d'anciens  et  grands  hautbois,  de  clarinettes,  de 
cornemuses  et  d'un  flageolet  très-aigu,  "a  trois  trous,  dont  joue  le  chef  d'orchestre, 
leipiel  marque  la  mesure  en  frappant  avec  une  légère  baguette  sur  un  petit  tambour 
de  linéiques  pouces  de  hauteur  et  de  diamètre  suspendu  an  bras  qui  lient  le  fla- 
geolet. Dans  les  villages  où  les  progrès  (h;  la  civilisation  se  font  sentir,  on  a  ajouté 
un  liombonne  à  tous  ces  insirunienis;  les  cornets  h  piston  ne  tarderont  pas  !i  l'aire 
invasion.  Les  musiciens  s'ap|)ellent  jnUjlars,  nom  qui  dérive  évidemment  di- 
jongleurs. 

Les  Roussillonnais  |)oussentsi  loin  l'amour  de  la  danse,  qu'ils  exécutent  entw;  eux, 
sans  le  concours  des  femmes,  une  danse  particulière  appelée  le  coiiirc-pas.  Les 
hommes  Hgurenl  en  rond  en  se  tenant  par  la  main  ou  isolément  les  uns  devant  les 
antres  ;  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  cent,  deux  cents,  trois  cents  même,  danser  ainsi  : 
au  (•0)i//c-/)rt,s- succèdent  les  balls  auxquels  les  femmes  prennent  i)arl  avec  une  ardeur 
qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle  de  leurs  maris. 

Le  >~nni  à  deux-  est  fort  en  usage  dans  le  Caprjr    Les  montagnard'-  iMiuli'nl  cette 
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danse  à  la  (ois  élé^^aiilo  el  bizai  if,  où  la  loiniao,  eiilovéo  par  son  cavalier,  lesle  assise 
(liii'lqiics  instaiils  sur  sa  main,  (aiulis  (pril  loiiriioic  sur  lui-uitîino,  eu  jouant  avec 
uu  vase  dont  le  noiu,  almanUxn,  est,  conitue  la  dausc,  d'origine  inaures(|uc.  C'est 
nue  Imretio  de  verre  hiancà  pied,  a  pause  lari^e,  îi  «oulot  étroit,  et  f,'arnie  de  plu- 
sieurs becs  par  les(piels  les  danseurs  arabes  faisaient  pleuvoir  descauv  desenicur 
sur  les  aimées. 

Itien  d'autres  danses  encore  sont  eu  lionuenr  dans  le  lioussillou  ;  bornons-nous, 
pour  terminer  cette  longue  analyse  clioréi;raplii(|ue,  à  citer  les  Scguidillas,  danse 
d'oiigine  catalane  (jui  s'exécute  au  chant  de  couplets  du  même  nom,  par  un  cava- 
lier et  deux  danseuses,  suruu  rhylhrae  vif,  couit  et  animé  ;  el  enlin  lo  bail  de  cérémo- 
nia  usité  à  Prals-de-Mollo,  dans  le  Vallespir,  et  qu'un  cavalier  seul  danse  avec  un 
nombre  iudcterniiné  de  danseuses  on  figurant  devant  chacune  d'elles  tour  à  tour. 

Si  vous  trouvez  que  l'histoire  du  danseur  prend  une  trop  large  place  dans  cette 
luunographie,  ne  nous  eu  accusez  pas  trop,  et  |irenez-vous-eu  au  lioussillonnais  qui 
a  fait  de  ses  jambes  deux  idoles  auxquelles  il  sacrifie  toujours. 

Maintenant  éloignons-nous  du  champ  des  halls,  fuyons  le  biuitde  l'orchestre  et 
gagnons  les  pauvres  chaumières,  loin  des  villages  où  se  célèbre  la  fcstamajou.  Voici 
que  le  caractère  du  Boussillonnais  va  se  révéler  sous  une  nouvelle  face.  Cet  homme 
qui  jette  avec  une  si  fougueuse  prodigalité  les  économies  si  péniblement  amassées 
pendant  uu  au,  le  voiTaqui  remue  avec  résignation  la  terre  avare  de  ses  plateaux  ;  il 
sème  çà  et  là,  aux  endroits  où  le  rocher  a  conservé  quelque  peu  d'humus,  le  seigle 
qui  doit  nourrir  ses  enfants.  Sobre,  infatigable,  patient,  il  vit  de  peu  et  travaille 
sans  relâche  ;  habitué  dès  le  berceau  aux  labeurs  des  champs,  les  plus  rudes  travaux 
n(!  le  lassent  pas.  liegardez  passer  ce  montagnard  entre  les  genêts;  ses  robustes 
épaules  plient  sous  le  poids  d'une  lourde  hotte  de  fumier.  Il  se  dirige  d'un  pas  lent, 
mais  sûr,  vers  le  cliauq)  paternel;  il  vient  de  la  vallée,  et  avant  midi  il  aura  fait 
quatre  ou  cinq  lieues  pour' errgraisser  (|uel(|ue  peu  la  terr'e  ingrate  qu'il  arrose  de 
ses  sueurs.  Si  l'hiver  est  plus  âpre  que  de  couturue,  si  les  pluies  d'automne  ont 
balayé  le  flancdesinoulagnes,  si  la  iiaiiwniniic,  le  misti'al  des  l'i-overrçaux,  a  couché 
sa  jeune  moisson,  le  paysan  loussillonnais  jei'rneia  lorrle  l'année.  La  famille  se  noru- 
rira  déplantes  arrachées  au  hasard  et  crrites  pêle-mêle  darrs  rrue  grande  marmite 
suspendue  au-dessus  du  foyer',  et  les  petits  euf.irrts  souffririurt  en  attendant  de  plus 
heureux  jours. 

Mais  la  misère  habite  le  |)lus  souvent  sorrs  lerrr  toits,  et  ils  gr'audissent  sans  desap- 
prendre le  malheur.  Ily  ades  hivei'ssi  terribles,  qire  quelipies  pommes  de  terre  bouil- 
lies dansl'eau  sembleraient  aux  montagnards  le  mets  lopins  exquis.  Cependant  le 
phénomène  qu'on  remarque  parmi  les  tlighlandeis  d'Ecosse,  les  Lapons,  les 
Suisses,  les  Esquimaux,  chez  tous  les  peuples  pauvres,  se  fait  observer  do  nouveau 
chez  les  habitants  du  Capcir,  du  Conflerrt,  delà  Cerdagne.  Ils  préfèrent  leur  patrie, 
toute  misérable  qu'elle  est,  aux  plus  belles  contrées,  et  n'échangeraient  pas  leurs 
rochers  arides  contre  les  plaines  les  plus  grasses  de  la  Beauce. 

Les  montagnards  du  Roussillon  poussent  plus  loin  encore  qrre  les  Aveyronais 
l'amour  rie  la  chicane.  L'esprit  processif  est  inné  parmi  eux.  Tout  donne  matière  ;i 
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procès;  le  lusse  divisoire,  le  mur  mitoyen  sont  des  sources  iii(aiissai)les  de  plaidoi- 
ries et  de  cilalioiis.  On  plaide  pour  le  coq  qui  a  mangé  une  sauterelle  hors  de 
ses  limites,  pour  l'agneau  ([ui  a  maraudé  un  brin  d'herbe,  pour  l'abeille  qui  a 
butiné  les  fleurs  d'autrui,  pour  le  pigeon  qui  a  volé  un  grain  de  blé.  Les  monta- 
gnes sout  un  nid  de  procès.  Il  faut  demander  la  cause  de  cet  esprit  fâcheux  a  la 
pauvreté.  Les  Houssillonnaisont  un  si  grand  désir  d'acquérirquand  ils  n'ont  pas,  et 
une  si  grande  crainte  de  penlre  quand  ils  ont,  qu'ils  n'épargnent  rien  pour  obtenir 
ou  conserver  quelques  lambeaux  de  champs  ipii  doivent  les  melire  à  l'abri  du 
besoin.  Les  procès  sont  en  raison  directe  de  la  misère;  leur  nombre  diminue  a 
mesure  qu'on  descend  dans  la  vallée  et  dans  la  riche  plaine  de  Perpignan,  il  n'y  en  a 
ni  plus  ni  moins  que  partout  ailleurs,  en  Bourgogne  ou  en  Languedoc. 

En  outre  des  fêtes  des  villages,  la  dévotion  a  été  la  cause  de  grandes  réunions  qui 
appellent  les  Roussillonnais  à  jours  Uxes  autour  d'ermitages  vénérés.  Il  y  en  a  beau- 
coup comme  cela  dans  le  pays;  les  plus  renommés  sont  ceux  de  Sainl-Ferréol, 
de  Domanorse  et  enlin  celui  de  Nourri  où  les  jeunes  femmes  qui  demandent  un 
enfant  dans  leurs  prières  se  plongent  la  tète  dans  un  vase  profond.  Ces  réunions 
comptent  quelquefois  jusqu'à  dix  ou  douze  mille  personnes,  selon  l'importance  de 
l'ermitage  et  la  réputation  du  saint.  Les  Roussillonnais  accourent  du  haut  et  du  bas 
pays.  Les  hommes  ont  revêtu  leurs  plus  riches  habits  pour  cette  solennité  aussi  bien 
mondaine  (jne  religieuse  :  le  bonnet  en  laine  rouge,  qui  pend  sur  l'épaule,  est  fière- 
ment posé  sur  le  coté  du  front;  l'espardille,  sorte  de  sandale  catalane  faite  en  corde, 
s'enroule  autour  de  la  jambe,  retenue  par  des  rubans  de  couleur  éclatante  croisés  en 
losanges;  la  longue  ceinture  de  soie  ou  de  laine  rouge  presse  la  taille  et  vient  se 
nouer  coquettement  sur  la  hanche  ;  la  veste  à  boutons  de  cuivre  se  balance  sur  le 
bras  comme  le  dolman  du  hussard.  Les  femmes  portent  le  corset  de  velours,  la 
jupeécarlate  qui  laisse  voir  la  jambe  fine  et  le  pied  leste,  et  la  coiffe  blanche  rejelée 
gracieusement  sur  le  derrière  de  la  tête,  avec  une  bande  de  dentelle  cintrée  comme 
une  arcade  au-dessus  des  cheveux  nattés  sur  le  front;  d'autres,  celles  qui  descen- 
dent des  hauts  plateaux  du  Capcir,  enveloppent  leurs  cheveux  tordus  et  serrés  dans 
uu  réseau  de  soie  qui  s'eflile  jusqu'au  gland  flottant  sur  les  épaules;  les  femmes  de 
la  Cerdagne  croisent  un  mouchoir  de  soie  "a  carreaux  sur  leur  tête  ;  deux  bouts  pen- 
dent sur  le  cou,  tandis  que  les  deux  autres  se  nouent  sous  le  menton. 

Quand  toute  celte  foule  est  réunie,  elle  entend  la  messe  "a  l'ermitage,  puis  on 
déjeune  gaiement,  assis  surle  rocher  tapissé  de  mousse.  Est-il  besoin  d'ajouter  que 
la  danse  clôt  la  journée'? 

Toutes  les  choses  qui  émeuvent  l'imagination  doivent  plaire  aux  Roussillonnais. 
Aussi,  à  défaut  des  splendeurs  du  théâtre  moderne  qu'on  ne  saurait  transporter 
dans  leurs  montagnes,  ont-ils  religieusement  conservé  les  mystères  du  vieux  temps. 

Souvent  pendant  la  fcsla  majoti,  les  liabitanls  du  village  dressent  sur  la  place 
publi<]ue  un  grand  tréteau  de  planches  couvert  de  feuillage.  Le  tréteau  est  le  théâtre, 
la  foule  se  range  confusément  à  l'entour,  avide,  curieuse,  impatiente.  La  repré- 
sentation commence  avec  la  nuit  quand  les  danses  ont  cessé  :  c'est  toujours  une 
longue  et  diffuse  narration  de  la  vie  de  c|uelque  saint  martyrisé.  Les  cnilivateurs 
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joiiciil  î^ravemenl,  les  |>lus  jeunes  it'iii|>livseiil  les  lùlcs  de  rciiinics.  l/.illcnlicin  csl 
proldiidc,  profonde  comme  à  rO|)éia  l(>tsi|no  cliaiilcnl  les  cliouirs  de  ('.iiilliiiinic 
Tell.  Aiiciino  parole  n'est  perdue,  il  y  a  pai  l'ois  jusi|u''a  (|ualre  vinf;ls  peisoiinaf,'es 
sur  la  sièuc.  Les  mystères  représentés  datent  de  deux  ou  trois  siècles,  la  tradition 
populaire  en  a  fidèlement  conservé  le  dialo,^'uo  et  l'action.  Quand  le  sujet  n'est  pas 
pris  dans  le  martyrolofie,  il  est  tiié  de  la  Bihie.  Un  de  ces  mystères  est  un  cycle  im- 
mense i]ui  renferme  toute  la  durée  du  monde,  depuis  la  Genèse  jusqu'à  la  crucili- 
cation  du  Uéderapteur.  Adam,  îîve,  le  Serpent,  Abel,  Caïn,  INoé,  Abraham,  Jacob, 
Joseph,  Pharaon,  madame  Putipliar,  Moïse,  Josué,  Salomon,  le  reine  de  Saba,  David. 
Goliath,  Job,  Jéréniie,  les  Macliabées,  Judith,  Holoiiherne,  Eslher,  lîiith,  INoéuii, 
saint  Joseph,  Caïphe,  Ponce-Pilate,  lavierse  Marie,  saint  Jean-l!nptiste,  le  Samari- 
tain, liarabbas,  et  Jésus-Christ  enfin,  y  passent  tour  à  toni-.  Celui  qui  remplit  le  rôle 
du  Sauveur  —  qu'on  nous  paidonno  d'accoupler  ces  deux  mots  —  est  attaché  a  la 
croix,  et  le  mystère  linit  sur  sou  agonie. 

La  représentation  de  ce  mystère  ne  dure  pas  moins  de  huit  ou  dix  heures;  les 
étoiles  pâlissent  au  ciel,  et  l'aube  blanchit  au  sommet  des  collines  lorsque  le  Christ 
pousse  son  dernier  cri  de  mort;  alors  la  foule  se  lève,  et  s'écoule  silencieuse  et  le 
cœur  ému. 

Comme  tous  les  peuples  montagnards,  les  Roussillonnais  ont  des  airs  nationaux 
que  les  pâtres  chantent  en  gardant  les  grands  troupeaux.  Ils  charment  le  chasseur 
au  relour  d'une  battue  ;  la  jeune  lille  qui  court  légère  sous  la  feuillée  les  murmure 
à  demi-voix  ;  les  mineurs  les  lépètenl  au  fond  des  carrières  sombres,  et  les  bûche- 
rons se  les  renvoient  d'une  nu)ulagne  à  l'autre  en  brisant  les  troncs  des  vieux  sapins. 
Kntre  les  plus  remarquables  de  ces  airs  populaires,  nous  devons  citer  les  Moii- 
lanijas  rcçialadcs,  ranz  roussilloiuiais  d'un  rhythrae  mélancoli<ine,  doux  cl  langou- 
reux, et  dont  les  échos  répercutent  au  loin  les  suaves  modulations,  et  lu  Pardul, 
chant  plus  vif,  plus  original,  pins  rapide,  mais  aussi  plus  conq)li(pié. 

liien  que  d'une  surface  peu  étendue,  le  Koussillou  méiile  d'ctie  visité  aussi  bien 
que  degrandes  provinces, qui,  tout  orgueilleuses  de  leur  vaste  territoire,  ne  présen- 
tent peut-être  pas  autant  de  variétés  dans  les  accidents  naturels  du  sol,  dans  les 
productions,  dans  les  coutunu's,  dans  les  monuments  et  dans  les  souveriiis. 

A  ceux  (]ui  aiment  l'industrie,  il  offre  ses  riches  mines  de  fer,  dç  plondi,  d'anti- 
moine, de  bouille,  ses  carrièies  d'albâtre,  de  marbre,  de  granit,  ses  forges  à  la  ca- 
talane, ses  fabriques  de  gros  draps,  ses  salaisons  de  sardines  et  de  thons;  aux  gour- 
mets il  verse  ses  vins  liquoreux  de  Rivesaltes,  de  Collioure,  de  Salces,  Ions  de  la 
famille  des  vins  Rancio,  dignes  rivaux  de  ceux  d'Kspagne;  le  Languedoc  apprécie 
ses  pèches  d'Illes,  ses  melons,  ses  oranges,  ses  olives;  aux  chasseurs  il  monlie  ses 
[lerdrix  rouges,  ses  coqs  de  bruyère,  ses  faisans,  et  puis  encore  l'isard,  ce  cha- 
mois des  Pyrénées;  à  ceux  qui  veulent  des  énmiions  dans  le  plaisir,  il  fera  en- 
tendre les  rugissements  de  l'ours. 

Les  touristes  savent  le  chemin  de  ses  eaux.  Voici  les  bains  du  VerncI,  les  |)lus 
splendides  de  tous,  assis  a  l'aise  dans  une  merveilleuse  vallée  où  les  Anglaises  spleen- 
iques.  les  barons  allemands,  les  vieux  diplomates,  les  seigneurs  russes,  vienueni 
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giiôiii  los  iiial;uli('si]irils  ont  (|iicl(iui'f()is.  Voii'i  oiRore  les  eaux  d'Arles,  i|iii  liilieiii 
de  iita^iiilicenco  avec  celles  du  Véniel,  et  qui  leurdispulenl  la  faveur  de  l'arlstocralic 
que  l'ennui  disperse  sur  les  si''TI"Is  chemins.  La-lias  ce  soni  les  bains  d'Iiscaldas 
que  les  liomains  connaissaient  déjà  sous  le  nom  iVArjitiis  caltdds  ;  aii\  feninics  des 
proconsuls  el  des  chefs  de  lcf;ions  ont  succédé  les  riches  hidalgos  de  la  Catalogne 
et  de  l'Aragon,  voisins  de  la  Cerdagne.  Faut-il  nomnier  eiuore  les  bains  de  Mn- 
lilg  et  de  Vinça,  en  (lonlleni,  ceux  de  Preste,  en  Vallespir? 

Les  peintres  (]ni  cherclienl  des  paysages  chauds  de  couleur  et  pleins  d'accidents, 
les  artistes  curieux  de  vieux  monuments,  les  romanciers  avides  de  chroniques, 
peuvent  en  demander  au  Honssillon.  Sur  les  lianes  des  Pyrénées,  non  loin  des  eaux 
de  Molitf;,  regardez  cette  large  pierre  plate  assise  lourdement  sur  d'autres  roches 
pei  pendiculaircs,  c'est  le  Titinul  des  Gentils;  tout  près  de  Pa,  vers  le  coll.  del  Tribcr, 
col  du  Trépied,  voilà  un  autre  amas  de  pierres  pareillement  disposées.  Ce  sont  deux 
monuments  druidiques,  les  plus  importants  d'entre  ceux  que  renferme  le  pays. 

A  Cusiojas,  l'antique  Cnsiodin  des  Romains,  s'élève  uue  église  romane,  la  plus 
ancienne  église  du  Roussillon.  Dans  la  Cerdagne,  à  Planés,  petit  village  où  le  guide 
vous  conduira,  vous  veirez  s'arrondir  devant  vous  l'édilice  le  plus  bizarre  qui  se 
puisse  rêver.  Qu'on  se  figure  six  demi-cercles,  trois  grands  et  trois  petits,  qui  se 
relient  eutre  eux  en  alternant.  Cet  hexagone  sphérique  sup|)0ite  une  coupole  dont  la 
circonférence  est  égale  à  celle  d'un  cercle  concentrique  qui  serait  tracé  dans  le  monu- 
ment. Ce  monument  est  aujourd'hui  l'église  du  village  :  qu'était-ce  autrefois?  Ici  la 
science,  d'accord  avec  la  tradition,  en  fait  un  tombeau  élevé  primitivement  pour 
contenir  la  dépouille  mortelle  d'un  puissant  chef  arabe,  Abu  Neza  qui,  s'étant  ré- 
volté contre  l'émir  Abd-Krrhaman,  fut  forcé  dans  Elivia,  en  72-5,  et  tué  daus  sa 
fuite  tandis  qu'il  cherchait  h  se  sauver  avec  sa  femme,  la  jeune  et  belle  Lampégie, 
fille  d'Kudes,  duc  d'Aquitaine.  Ce  tombeau  a  quelque  analogie  avec  la  chapelle  de 
Sainte-Croix,  près  de  l'abbaye  de  Montmajour,  aux  environs  d'Arles,  en  Provence. 

Ou  rencontre,  aux  environs  de  Prades,  les  ruines  de  l'abbaye  de  Saint-Michel  de 
Cuxa  ,  dont  les  moines  étaient  des  bénédictins  de  l'ordie  de  Tarragone.  L'abbé 
était  crosse  etraitré,  et  ses  pouvoirs  épiscopaux  s'étendaient  sur  plusieurs  villages 
d'alentour.  Le  temps  et  les  hommes  achèvent  la  destruction  de  cette  magnilique 
résidence  monacale;  les  habitants  de  Prades  viennent  sans  vergogne  demander  à 
l'abbaye  de  Saint-Michel  les  matériaux  de  leurs  demeures;  il  est  peu  de  maisons 
où  l'on  ne  trouve  des  dalles  de  marbre,  des  fûts  de  colonne,  des  chapiteaux,  débris 
arrachés  aux  ruines  silencieuses,  et  cependant  deux  des  côtés  du  cloître  sont  encore 
intacts.  Il  y  avait,  il  y  a  peu  d'années,  deux  énormes  tours  qui  flanquaient  l'abbaye 
et  projetaient  leur  ombre  sur  la  campagne  comme  deux  sentinelles  de  pierre. 
L'une  s'est  écroulée  pendant  une  nuit  d'orage.  Combien  de  temps  l'autre  durera- 
t-elle  encore? 

Arrêtons-nous  en  passant  aux  ruines  du  cloître  d'Elne,  une  des  plus  imposantes 
choses  qui  se  puissent  voir  dans  le  Midi  ;  leurs  débris  de  marbre  dorment  sous  les 
bruyères,  mais  bien  des  arceaux  sont  encore  debout,  et  ce  qui  reste  suflil  pour 
donner  au  voyageur  une  idée  de  la  inagniiicence  de  cet  édiflce  religieux,  élevé. 
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(lit-on  vers  le  onzième  siècle,  par  l'cvéïiue  Hércn^or  IV,  sur  les  plans  du  S;iiiit- 
Sépulcre  de  Jérusiilem.  Voici  maintenant,  près  du  Vernet,  l'église  <le  Sain(-Marlin 
qui  date  du  septième  siècle,  et  a  laquelle  le  coinle  dcCordagne,  Wifred,  rattacha,  en 
(001,  un  monastère  de  l'ordre  de  Saint-lîenoît.  Disons  encore  un  mot  du  Castillel, 
ce  vieux  château  fort  qui  domine  une  porte  de  Peri)ignan  et  fait  partie  de  son  sys- 
tème de  fortifications.  Bâti  à  réi)0(jue  de  la  renaissance,  il  a  échappé  aux  ruines  que 
les  guerres  et  les  sièges  entraînent  après  eux.  Lors  de  l'invasion  des  Français,  sous 
le  règne  de  Louis  XIII,  il  fut  enlevé  d'assaut  par  une  compagnie  de  chevau-légersde 
l'armée  du  loi.  C'est  un  des  plus  remarquables  monuments  du  Koussillon. 

Les  mon lagnes  abondent  en  richesses  du  règne  végétal.  La  vallée  d'Eyne,  en 
Cerdagne,  et  une  colline  connue  sous  le  nom  de  la  TiancaUe,  en  Gonflent,  h  une 
lieue  de  l'rades,  sont  en  haute  réputation  auprès  des  honunes  de  la  science,  qui 
savent  que  la  croissent  des  plantes  qu'aucune  autre  contrée  ne  produit.  Il  est  rare 
qu'on  puisse  les  traverser  sans  rencontrer  quchpie  botaniste  allemand,  qui  herborise 
patiemment,  un  carton  a  la  main  et  les  lunettes  sur  le  nez. 

Le  Roussillon  est  une  des  provinces  méridionales  où  retentirent  les  premiers 
chants  des  troubadours;  ceux  qui  naquirent  dans  ses  vallées  marchent  de  pair  avec 
les  troubadours  languedociens  et  provençaux,  ces  pères  de  la  poésie.  Le  premier 
d'entre  eux  est  l'infortuné  Guillaume  de  Cabestaing  dont  nous  avons  dit  la  mort; 
viennent  après  lui  Formit  de  Perpignan,  Raymond  Bistors,  Pons  d'Ortoffa,  Bé- 
renger  de  Palasols,  et  Gérard  de  Roussillon,  célèbre  par  son  poème  sur  les  querelles 
de  Charles-Martel  et  de  Gérard,  comte  de  Roussillon.  Un  grand  nombre  d'hommes 
savants  s'illustrèrent  pendant  le  moyen  âge  et  à  l'époque  qui  suivit  la  renaissance 
par  de  laborieux  travaux  sur  la  médecine,  la  théologie  et  la  jurisprudence.  C'est 
Perpignan  qui  a  donné  à  la  France  le  peintre  Rigaud,  ce  grand  portraitiste  dont  la 
gloire  arayonnésur  toute  l'Europe.  Perpignan  compte  le  général  Dugomraier  parmi 
nos  illustrations  militaires,  et  de  nos  jours,  fière  de  l'adoption  qu'elle  a  faite  de 
M.  Arago,  elle  dispute  à  Estagel,  lieu  de  sa  naissance,  le  renom  d'avoir  produit  ce 
grand  astronome. 

Avantde  terminer  cette  monographie,  où  nous  n'avons  pas  voulu  séparer  le  Rous- 
sillonnais  du  Roussillon,  tant  l'individu  s'explique  par  la  localité,  l'homme  par  la 
patrie,  qu'on  nous  permette  de  citer  nu  proverbe  populaire,  qui,  vrai  au  pied  des 
Pyrénées,  peut  l'être  aussi  partout  ailleurs:  Doua  feiùslreia,  dit  le  montagnard, 
camp  prop  de  libéra,  vigne  à  la  bora  del  cam'i,  mai  fan  bonaji.  En  français  nous 
diiions  littéralement  ;  Femme  à  la  fenêtre,  champ  près  de  ta  rivière,  viçine  au  bord 
du  eliemin.  ne  font  jamais  bonne  fin. 

Amédée  ACRARO. 
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10  JLu.LEi  IS5'.  —Nous  <iiiilloiis  les  Luiiilcs  :  il 
ilioilo  et  à  gaucho,  ties  champs  de  mais  el  une  poiis- 
sicie  qui  nous  masque  jusqu'aux  haies  du  ciiemin. 
\u  lelais,  des  enfants  roses  et  déguenillés,  n'ayant 
|Ms  le  temps  de  nous  cueillir  des  cerises,  coupent  les 
lu. Miches  des  coiisieis,  et  les  jettent  à  profusion  dans 
1,1  \oiluie.  Quelques-uns,  plus  prévoyants,  ont  des 
l)(in<piets  au  liiiul  d'une  latte  flexible,  el  nous  met- 
tenl  les  flenis jus(|ue  sous  louez.  La  voiture  repart, 
ds  la  suivent,  cabriolant  dans  la  poussière  et  criant 
ol  riant  à  qui  mieux  mieux,  jusqu'au  premier  détour  de  la  route... 

Cl  Les  Pyrénées,  »  dit  ma  voisine  en  me  montrant  du  doigt  quelques  formes  nua- 
geuses d'un  gris  plombé  qui  s'élèvent  au-dessus  de  l'horizon.  Nous  sommes  sur  des 
hauteurs,  mais  nous  descendons  au  grand  trot  dans  le  vallon,  et  les  Pyrénées  dispa- 
raissent, masquées  par  les  collines  qui  nous  font  face,  lùicore  des  landes!.  .  une 
côte  encore,  et  les  Pyrénées  de  nouveau,  tristes,  sombres,  chargées  de  brume.  Et 
l'ardente  Espagne  est  là  derrière  ! 

Les  landes  s'effacent  peu  h  peu,  la  vigne  se  montre,  les  coleanx  venloieiil.  ,V  la 
bonne  heure,  on  reconnaît  le  Héarn,  tt>l  i|u'ou  l'a  pu  rêvei-. 

12.  —  La  preuiière  liace  hisloriiiue  <pi'on  retrouve  de  l'existence  du  Céarn  est 
r.  m.  H 
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uiK'  l'iiai'lo  |iroimilj;uée  ou  H2'i  par  remperciii'  Charles  le  Chauve,  en  faveur  du 
uiouastore  d'Alaoïi,  daus  le  diocèse  d'Ur^el.  Kn  819,  J,ouis  le  Débonnaire  avait 
lénni  lonlc  la  Gascogne  à  sou  royaume  d'Aqnilaine.  Le  duc  <iu'il  déposséda,  Loup 
Centulle,  laissa  deux  lils  qui,  par  une  transaclion  de  vainqueur  a  vaincu,  furent  in- 
vestis, l'un,  Donat  Loup,  de  la  viconUé  de  Higorre  ;  l'autre,  Ccnlulle  Lon|),  de  celle 
deBéarii.  Loup  Centulle  était  tie  la  famille  île  Clovis.  La  première  dynastie  béar- 
naise a  donc  élé  mérovingienne. 

Toutefois,  les  chroniques  ne  commencent  à  se  débrouiller  un  peu  (iii'ii  partir  de 
Centulle  l'''(vers  l'année  905).  Le  Béarn  est  alors  dépendant  du  duché  de  Gas- 
cogne, possédé  par  la  Castille.  Centulle  se  bat  à  outrance  contre  les  Maures.  Gas- 
ton 1"  et  Centulle  II,  ses  successeurs,  fondent  une  quantité  de  monastères.  Cen- 
tulle III,  grand  pourfendeur  d'infidèles,  prépare  en  oulre  l'affranchissement  de  sa 
souveraineté,  affranchissement  que  consomme  son  successeur  Centulle  IV,  à  qui 
Guillaume  de  Poitiers,  devenu  comte  de  Gascogne,  fit  remise  de  ses  privilèges  féo- 
daux eu  Béarn.  Ou  peut  voir  dans  Marca  la  cliarte  de  concession. 

Gaston  IV,  de  retour  des  croisades,  nii  il  avait  fait  merveille  contre  les  Sarrasins, 
fut  appelé  par  Alphonse  le  Batailleur,  roi  d'Aragon,  à  lui  prêter  secours  devant  Sar- 
ragosse  assiégée.  Le  Béarnais  vint  aider  à  la  prise  de  la  capitale  aragouaise,  cl  reçut 
h  celte  occasion  les  titres  de  lico  Iwnbre,  pair  d'Aragon,  avec  la  seigneurie  de 
Notre-Dame  del  P'ilnr.  On  voit  encore  dans  cette  église  les  éperons  et  le  cor  de 
guerre  de  ce  valeuienx  chevalier.  C'est  h  lui  et  il  ses  deux  prédécesseurs  que  re- 
monte, sinon  l'origine,  du  moins  la  rédaction  première  de  ces /b es  '  béarnais,  cé- 
lèbres dans  la  législation  féodale  par  Icui'  esprit  d'indépendance  nationale  et  privée. 
Le  for  d'Oloron  fut  donné,  en  manière  de  cliarle,  par  Ccnlulle  IV  ;  celui  de  Mor- 
laas,  par  Gaston  IV,  qui  promulgua  aussi  le  premier  des  fors  généraux.  Ce  prince 
avait,  s'il  en  faut  croire  les  historiens,  la  manie  des  franchises  populaires;  il  s'en 
allait,  propageant  la  liberté,  par  les  cités  et  les  hameaux.  Quand  ils  en  eurent 
goùlé  une  fois,  les  Béarnais  ne  parurent  pas  disposés  h  se  la  laisser  marchander. 
La  vicomte  venant  'a  tomber  en  quenouille,  Marie,  qui  en  était  investie,  imagina 
d'en  faire  hommage  au  roi  d'Aragon,  qui  lui  donna  pour  époux  Guillaume  de 
Moncade,  le  premier  des  neuf  barons  de  la  Catalogne.  Mais  les  gens  de  Béarn,  sans 
autre  façon,  mirent  l'étranger  a  la  porte,  et  se  choisirent  pour  seigneur  un  cheva- 
lier du  Bigorre.  Celui-ci,  prenant  sa  souveraineté  trop  au  sérieux,  fut  saisi  et  mis 
à  mort  dans  la  ville  de  Pau,  alors  naissante  (  1 170  ).  Un  autre  seigneur,  Auvergnat, 
fut  choisi  de  même,  ne  tint  compte  de  cette  leçon,  et  subit  le  même  soit.  Alors 
ces  terribles  justiciers,  les  Béarnais,  imaginèrent  de  se  donner  nn  maître  tellement 
faible,  que  toute  révolte  devint  une  sorte  de  sacrilège.  Ils  envoyèrent  demander  à 
ce  Moncade,  qu'ils  avaient  chassé,  un  des  deux  fils  jumeaux  dont  venait  d'accou- 
cher l'ex-vicomtesse  ^^^rie.  «  Les  deux  prud'hommes  béarnais  étant  arrivés  sur  les 
Il  lieux,  dit  la  chronique,  allèrent  visiter  ces  enfants,  qu'ils  trouvèrent  endormis. 
Il  dont  l'un  avait  les  mains  fermées,  et  l'autre  les  tenait  ouvertes.  Or,  le  choix  leur 

•  For.  t\v  [ofum.  onminc  les /"«/-iti.v  csp.-ii^iiols. 


I.K    liEAKINAlS.  UlT 

«  ('laiil  iloniii'  par  le  |»i're,  ils  [m'IcK  ri'iit  relui  qui  avait  les  mains  ouveiles,  pre- 
II  nan(  ccUe  riiconslanre  pour  un  sif^iie  de  libéiulilé,  et  reininonèrent.  »  Ainsi  linil 
en  lîéarn  la  lioniination  niéioviiiKiennc;  ainsi  la  souveraineté  de  ee  pays  revint  à  la 
maison  de  Moneade,  volontiers  soumise  au  roi  d'Aragon. 

Après  Gaston  à  la  main  ouverte,  légna  son  frère  Guillaun.e-Rayniond  (renlaMt 
aux  poings  fermés),  assassin  sacrilège  de  l'archevêque  de  Tarragone  son  parent,  mais 
du  reste  un  des  législateurs  les  plus  libéianx  qu'ail  eus  le  Béarn.  C'est  a  lui  que  les 
vallées  d'Ossau,  d'Aspc  et  de  Baretous  durent  leurs  coutumes,  tellement  inilé)ien- 
dantcs,  qu'elles  légitimaient  en  quelque  sorte  les  vols  de  ces  montagnards  dans  la 
plaine.  «Si  un  homme  d'Aspe  fait  aucun  tort  aux  autres  sujets  du  vicomte,  dit  le  l'or 
de  Guillaume-Raymond,  et  que,  s'enfuyant  après,  il  puisse  arriver  a  l'ène  d'I^scot, 
le  vicomte  ne  pourra  le  saisir;  et  par  la  suite  il  ne  pourra  le  rechercher  que  s'il 
vient  en  pcrsontie  tenir  les  assises  dans  la  vallée,  u  Partout  ailleurs  le  criminel  est 
inviolable.  En  somme,  et  sans  rappeler  une  a  une  les  clauses  des  fors,  il  est  ceitain 
qu'elles  établissaient  une  remarqnablc  réciprocité  de  droits  et  de  devoirs  entre  le 
seigneur  et  le  vassal.  Dans  la  plus  grande  partie  des  rubriques,  on  retrouve  ces 
mots  sans  distinction  de  qualités  :  Tôt  Iwinij  en  Bearn,  tout  Béarnais 

La  procédure  criminelle  reposait  sur  le  serment  et  le  duel  judiciaire.  Quant  a  la 
loi  civile,  elle  avait  pour  base  un  axiome  bien  différent  de  celui  des  lois  féodales  en 
général.  Le  principe  de  ces  deruièrcs  était  :  Nulle  terre  sms  sciçpicur.  Le  principe 
des  fors  était  ;  Nul  seigneur  sans  titre.  Il  y  avait  tout  un  abîme  entre  ces  deux  [loints 
de  départ,  bien  qu'au  premier  coup  d'reil  ils  ne  semblent  pas  s'exclure. 

Même  jour.  —  Pendant  que  j'écris  ce  rapide  résumé  de  mes  études  matinales,  les 
rues  de  Pau  se  peuplent  et  s'animent.  Laissons  là  le  passé.  Voici  une  procession 
(c'est  aujourd'hui  la  Fête-Dieu).  Le  costume  des  paysainies  est  tout  à  fait  original. 
Leurs  capulets,  écartâtes  ou  blancs,  leurs  fichus  aux  vives  couleurs,  émaillent  la  foule 
bigarrée.  Des  citadines,  les  unes  ont  le  long  manteau  roide  et  noir  qui  les  cache  de 
la  tête  aux  pieds,  vraie  guérite  d'étoffe  (le  eapuelion),  les  autres  portent  coquette- 
ment, posé  de  côté,  le  madras  "a  carreaux  bruns  et  verts,  rouges  et  jaunes.  Sous  ce 
madras,  d'ordinaire  on  voit  plaqués  des  cheveux  d'un  noir  d'eu  fer,  comme  ceux  de 
Belcolor;  beaux  yeux,  en  général;  lèvres  volontiers  entrouvertes  par  un  agréable 
sourire;  joues  brunes  et  fraîches;  démarche  preste  et  assurée,  avec  ce  mouvement 
des  hanches  que  les  Espagnols  appellent  meneo. 

La  physionomie  des  hommes  est  avenante  et  Une  ;  beaucoup  de  nez  aquilins  et  de 
pommettes  saillantes.  La  gaieté,  stéréotypée  sur  ces  grands  traits,  aquelque  chosede 
sculptural.  Quelques  rides  moqueuses  le  long  de  la  paupière,  une  habitude  du  visage 
qui,  peu  "a  peu,  relève  fortement  les  deux  coins  de  la  bouche,  contribuent  a  donner 
au  type  uational  je  ne  sais  quoi  de  satirique  et  de  gaillard.  Costume  presque  tradi- 
tionnel :  le  berret  plat,  brun  ou  bleu,  parfois  surmonté  d'une  houppe  de  laine  blanche 
ou  rouge;  l'antique  bluude  bleue,  rarement  écrue;  la  veste  brune,  et,  souvent,  sur 
le  gilet  de  laine  blanchâtre,  la  large  ceinture  rouge  des  Catalans.  Par  malheur,  le 
I)antalon  vulgaire  a  renqilacé  la  bi-.iie  aux  larges  plis  et  les  guêtres  nillantes,  au 
grand  détriment  du  piltoresi|ue. 
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La  (Mi)!!;!!^  du  Itéani,  c'esl-h-dirc  la  résidence  des  vicoiules,  lui  d  ahord  lixée 
à  ficncaninm  (aiijouid'luii  Lescar).  L'invasion  normande  ayant  détrull  colle  ville, 
ils  l'clalilirent  a  Morlaas,  puis  dans  le  château  d'Orlliez  (vers  le  milieu  du  Ircizième 
siècle),  (".ependaul  uu  de  ces  princes,  accoulumé  h  <le  fréquenles  excursions  contre 
les  Sarrasins  d'Espagne,  remaïquo,  au  midi  de  la  plaine  du  Pont-Long,  un  endroit 
dont  la  situation  lui  plut.  Il  l'obtint  des  Iiabilants  de  la  vallée  d'Ossau,  qui  en  étaient 
pr(q)riélaires,  moyennant  un  droit  de  préséance  à  la  cour  majuur,  quand  cette 
■isscndilée  serait  tenue  dans  le  château  qu'il  voulait  construire.  Sui'  ce  terrain,  alin 
de  déterminer  les  limites  de  la  concession,  tiois  pieux  (pâli)  furent  plantés.  Autour 
de  Cidui  du  milieu,  on  liâtit  le  château,  qui  fut  appelé,  pour  celle  raison,  château  de 
l'ai,  et,  par  ci)rru|ilion,  de  Pau  [l'aoït).  Ainsi,  du  moins,  tlisent  les  antiquaires,  et 
ils  vous  montrent  les  armoiries  octroyées  en  1-182  aux  jurais  et  communautés  de 
Pau  :  trois  ;ja/s,  et  sur  celui  du  milieu,  nnpaon  faisant  la  roue.  J'en  demande  bien 
l)ardonau.\  antiquaires,  mais  j'aimerais  autant  faire  dériver  Paoît  de /«lou  que  de /w/. 

Ce  premier  château,  qu'on  appela  aussi  en  béarnais  Caslcl  Mcnou,  n'existe  plus 
depuis  longtemps.  Quatre  cents  ans  après  sa  fondation  (1563),  Gaston  Phœbus  bâtit 
celui  qui  existe  aujourd'hui.  Gaston  l'hœbus  était  de  la  maison  de  Foix  qui,  alliée  a 
la  maison  de  Moncade,  hérita  de  la  vicomte  de  Béarn,  après  la  mort  de  Gaston  Vil, 
décédé  sans  postérité  mâle  (26  août  1290). 

Ce  prince,  l'hôte  vénéré  du  bon  Froissart,  était  un  grand  seigneur  poète,  très-dé- 
bonnaire pour  le  temps.  11  poignarda  quelque  peu,  après  souper,  son  frère  naturel 
Pierre-Arnauld;  mais  aussi  Pierre-Arnauld,  assiégé  dans  Lourdes  qu'il  détenait  pour 
le  roi  d'Angleterre,  ne  voulait  pas  rendre  amiablenient  cette  place  a  Gaston.  Quant 
il  l'aventuie  du  lils  de  ce  dernier,  elle  est  bien  connue.  Ce  jeune  homme  fut  accusé 
d'avoii  voulu  empoisonner  son  père.  On  le  mit  en  prison,  et  il  résolut  de  se  laisser 
mourir  de  faim.  La  chose  revint  à  Gaston,  qui  se  nettoyait  les  ongles  avec  un  petit 
couteau.  11  passa  dans  la  chambre  où  était  son  fils,  et  là,  «  par  maltalant  (mala- 
dresse), dit  naïvement  le  chroniqueur,  il  bouta  un  tantinet  de  la  pointe  du  eoulel 
en  la  gorge  de  l'enfant,  et  l'assena  en  je  ne  sais  quelle  veine.  Le  prisonnier  fut  sang 
mué  et  effrayé  de  la  venue  de  son  père,  outre  qu'il  éloit  foible  de  jeùnei'  ;  aussi  ne 
lit-il  que  se  retourner  d'aiilre  part,  et  incontinent  il  luourut.» 

Tel  était  ce  «  prud  homme  eu  l'art  de  régner,  connoissable  et  accointablea  toutes 
gens,  et  qui  doucement  et  amoureusement  parloit  a  eux '.  »  D'ailleurs,  passé 
maître  au  grand  art  de  vénerie  et  poêle  assez  agréable,  on  chante  encore  de  lui  ces 
petits  vers  amoureux  : 

A<|ueros  niounlines  -  (|iie  l:i  liaiilos  souii  Passori  l'inguolle,  -  dieiis  poii  d'eiii  iicg», 

M'einppchon  do  bèdo  —  masainous  oim  muim.       \(|iK'ros  niountiiios  —  quo  s':il)iiolionni 
•Si  sal)i  las  bédé,—  on  las  ronoouiilra.  1.1  mas  ajiKiiirotlos  —  (nie  paroclieraii  '. 

'  Froissart.  —  Cliionigiia. 

•   Ces  montagnes,  qui  sont  si  liantes.  .\r  [Lisserais  l'eau  sans  crainlr  île  me  ntiyi'r. 

M'empêelient  île  voir  mi  s(nit  iiir^  .tninur-*.  Ces  montagnes  un  jour  s'aplaniront. 

Si  jr  s.iv.iisfui  trs  M'ir,  Mil  1rs  rciu-niil rrr .  i:i  l.iissernnt  paraître  mes  etières  aninnrs. 
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Il  a  signé,  inonimu'iU  |ioMl-è(ie  moins  ilmable,  le  cliàleau  di;  Pau,  (juc  je  viens 
devoir.  Sur  un  lerrc-plein  à  iiuil  anjîlcs,  iiiéj^ulier  île  forme,  formant  une  escarpe 
élevée  en  maçonnerie  et  revêtue  en  pierre  de  taille  d'environ  soixante  pieds  de 
hauteur,  s'élève  ce  moult  bel  caslcl  entouré  d'un  talus  extérieui'  qui  lui  fait  comme 
un  second  piédestal  haut  de  trente  pieds.  Dans  l'enceinte  princi|)ale.  quatre  tours  a 
peu  près  disposées  en  aiiipliilliéàlre.  lin  avant  du  cliàleau,  en  deiiors  de  son  enceiiile, 
faisant  face  au  midi,  et  dominant  le  pontjelé  sur  le  Gave,  une  cinquième  tour,  assise 
au  pied  de  l'escarpe  :  elle  a  soixante  |)ieds  d'élévation,  car  sa  plate-forme  est  de  ni- 
veau avec  le  terre-plein,  qui  sert  aujourd'hui  de  i)ronienade.  L'escarpe  du  terre-plein 
et  celle  du  talus  étaient  couronnées  jadis  par  des  murs  crénelés  qui  ont  disparu. 

C'était  une  forte  maison  où  l'on  ne  pénétrait  pas  de  plein  saut.  Inc  herse,  un 
pont-levis  et  un  étroit  corridor,  fermé  de  six  ])orles,  défendaient  l'accès  de  la  cour 
intérieure,  où  l'on  retrouve  le  grand  puits  des  résidences  féodales.  Celui-ci  a  cent 
cinquante  pieds  de  profondeur,  et  son  diamètre  est  de  neuf  pieds  six  pouces. 

La  tour  séparée  s'appelait  la  tour  de  la  Monnaie.  Les  quatre  autres  (je  les  prends 
dans  l'ordre  où  elles  se  présentent  quand  on  va  de  la  ville  au  château  )  étaient  dé- 
signées sous  le  nom  de  tour  Carrée,  tour  de  Montauzet,  tour  de  Bilhères  et  tour  de 
Mazères.  C'est  la  tour  de  Montauzet  qui,  entre  Ions  ces  noirs  et  massifs  donjons, 
avait  la  plus  tragique  renommée.  Au  nord  du  château,  construite  en  carré  long,  elle 
a  quatie-vingis  pieds  de  hauleur,  sans  compter  le  toit  ;  ses  murs  ont  huit  pieds  d'é- 
]>aisseur,  et  son  unique  porte  était  à  (]uarante  pieds  du  sol.  lîn  1772,  on  imagina, 
par  curiosité,  d'en  ouvrir  une  seconde  "a  sa  base.  Le  travail  fut  long,  car  la  maçon- 
nerie avait  la  consistance  du  marbre.  On  espérait  je  ne  sais  quelles  émotions  de  mé- 
lodrame :  des  fers  rouilles,  des  tranchants  d'épéc,  disposés  en  gril  au  fond  de  ces 
antiques  oubliettes;  on  n'y  trouva  qu'un  précipice  plus  ou  moins  profond,  et  qui  gar- 
dait 'a  jamais  le  secret  de  ses  maîtres.  Il  fut  comblé.  Du  reste,  il  y  a  dans  l'épaisseur 
des  murs,  a  diverses  hauteurs,  sept  a  huit  étroits  cachots,  dont  il  est  impossible  de 
deviner  la  destination.  On  ne  voit  de  porte  qu'"a  un  seul;  les  autres  ont  peut-êtie 
été  murés  après  coup  sur  quelques  captifs  condamnés  à  y  mourir  de  faim  :  ])risons 
d'abord,  tombeaux  ensuite. 

La  tour  de  liilhères  (nord-ouest)  est  le  boudoir  du  château  ;  elle  portait  suspen- 
due a  ses  murs,  comme  un  nid  d'hirondelle,  le  cabinet  de  la  reine  Jeanne,  petite 
tourelle  qui  s'est  écroulée,  mais  que  l'on  a  reconstruite,  et  d'où  l'œil  embrasse  le 
plus  ravissant  paysage.  Au  pied  de  la  tour  carrée  s'ouvre  une  porte  de  pierre  de 
taille  rousse,  au-dessus  de  laquelle  un  bel  écusson  de  pierre  jaune  écartelé  (  première 
et  quatrième  d'or,  à  trois  pals  de  gueules,  qui  est  Fois;  au  deuxième  et  troisième 
d'or,  h  deux  vaches  de  gueules,  l'une  sur  l'autre,  accornées,  acculées,  clarinées  el 
onglées,  qui  est  Béarn),  porte  ces  mots  :  Phœbns  nie  fé  (Pbœbus  me  fit  ).  Je  ne  sais 
pourquoi  on  n'y  trouve  pas  la  belle  devise  de  ce  prince  :  Toc(jno]i  si  gaonzes  (Touches- 
y  si  tu  l'oses!);  elle  eût  été  mieux  placée  (pie  partout  ailleurs  au  fronton  de  cet 
altier  monument  d'architecture  militaire. 

In  autre  C.iislon.  en  MOO.  transforma  la  forteresse  de  Pau  en  château  seigneu- 
rl;il.  cl  viiil  \  l'iablii  la  résidence  des  vicmnles  de  lîéarn.  (pii,  du  chef  de  ce  prince. 


Mil  i.ii  in;\K\Ais. 

(Kniiirciil  idis  de  N'av;iiii'.  Mais  la  Navarre  ospa^^iioleiu'  leur dciiunna  pas  longtemps, 
lue  l)ulli>(lu  papp  Jules  II  la  livra  au  premier  occupani,  elle  preniicr  occupanl  lui 
le  (lue  (l'Allie,  au  nom  de  Ferdinand  le  Calln)liqiie.  .lean  d'Albrel,  (pii  venait  d'é- 
pouser la  vicomlesse  Callieiine,  lillc  de  Caslon  XI,  n'élail  pas  homme  à  défendre 
son  royaume.  «  Nous  aurions  encore  la  Navarre,  lui  disait  sa  femme  au  Unips  de 
leurs  plus  grands  revers,  si  nous  fussions  nés,  vous  Callierine,  et  moi  Jean.  » 

Henri  II,  leur  successeur,  et  la  Marguerite  des  Marguerites,  ajirès  leur  mariage, 
vinrent  "a  Pau  compléter  l'œuvre  dos  deux  Gaston.  Sous  leurs  mains  le  château  seigneu- 
rial devint  palais.  Gaston  de  Grailly  ne  leur  avait  laissé  (juc  peu  de  chose  il  faire  |)our 
les  entours  qu'il  avait  agrandis  cl  ornes  :  les  jardins  étaient  réputés  les  plus  beaux 
de  rt;ur(>|)e.  Aussi  consacrèrent-ils  leurs  soins  aux  constructions  extérieures,  et  ils 
élevèrent  ce  cor])s  de  logis  exposé  au  midi,  le  long  duquel  s'étend  le  grand  halcon  : 
c'est  dans  celte  partie  du  château  qu'est  né  Henri  IV.  Je  passe  à  dessein  sur  les  détails 
des  couches  de  Jeanne  d'Albrel  :  la  gousse  d'ail,  les  lèvres  de  l'enfant  trempées  dans 
le  vin,  la  joie  du  vieil  Albret,  le  mot  :  .1/(1  brebis  a  fini  un  lion;  toutes  banalités 
historiques,  bonnes  pour  des  livrets  de  Musée.  Quant  au  berceau  eu  écaille,  dont 
rauthenticité  fut  naguère  si  controversée,  et  qu'on  soutient  avoir  été  celui  du  futur 
roi  de  France,  je  ne  lui  trouve  qu'un  seul  inconvénieni,  c'est  de  ne  |)ouvoii-  être  le 
berceau  de  personne.  La  portée  d'une  chatte  y  tiendrait  à  peine. 

Fn  revenant  h  mon  hôtel,  je  traverse  la  place  lioyale,  où  des  griselles  excessive- 
ment frisées  Jouent  aux  qualie  coins.  Lin  gros  monsieur  les  contemple  avec  une  com- 
plaisance bénigne.  Je  le  regarde  "a  mon  tour  :  c'est  le  grand  maestro  de  la  Sciiiiramidc 
et  de  Guilliiunie  Tell,  Rossini  en  personne. 

•15.  —  Mes  diers  compatriotes  forment  ici  une  colonie  déjà  \ieille  et  nombrciise. 
Hier  au  soir,  au  Parc,  je  n'entendais  que  de  l'anglais.  Pour  un  peu,  je  me  serais  cru 
sur  le  Bowlnicj-Giccn  de  Balh.  Un  grand  jeune  homme,  blond,  donnant  le  bras  à 
deux  î)/(,sses  blanches  et  roses,  leur  détaillait  en  phrases  de  journal  son  admiration 
pour  le  (laysage,  pour  les  darii  ti'ees,  le  slream  v[  orniigc  itijhl,  —  iiol  inerelij  colour, 
hiil  lire  lifilit,  — whieU  llie  siin  lind  Icft  beliiiid  il,  le  ciel  pâle,  les  étoiles,  le  cré- 
puscule, (|ue  sais-je"?  Denière  nos  trois  jeunes  gens,  les  paicnis  suivaient,  discutant 
posément  le  mérite  du  bœuf  de  N'ay  cl  du  vin  de  Jurançon.  De|iuis  que  les  Anglais  ont 
ciioisi  Pau  enlie  toutes  les  villes  du  Midi  pour  y  installer  au  soleil  leur  confortable 
oisiveté,  le  prix  des  loyers  a  quadruplé;  les  objets  de  consommation  renchérissent 
tous  les  jours.  Le  luxe  y  fait  îles  progrès  effrayants.  N'importe,  le  pli  est  pris,  et  nos 
totirisles  y  viendront  longtemps, —  attirés  par  le  hou  marché  d  ■  toute  elwse,  —  tant 
la  tradition  a  de  puissance. 

I  -i. — Miséricorde  !  on  me  propose  d  aller  voir  ce  soirjouer  Tlic  Scliool  oj  seandal 
et  Uamncj  tlic  wind ,  par  lord  P...,  sii-  G  ..  M''  et  -Miss  \\.  .  Demain  il  y  aura  un 
giand  roui  chez  lady  F....  et  le  jour  suivant,  réunion  littéraire  chez  la  baroncss 
dotvager  lie  C...  On  doit  y  entendre  déclamer  des  vers  béainais  par  un  poêle  in- 
digène. Je  me  demande  quel  charme  éprouveront  h  ce  dernier  passe-temps  des  coni- 
paliidles   de   liMiin:cl  je   pars  sans  cliereher  une   réponse  a  cette  queslion. 

■I.j.  —   Ln  vrai  pn\sagr  de  Claude  Lorrain  ma  frapp('' <t  malin  dans  l.i  \allée  de 
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Gan,  prorniulc  j;ori;c  (|iu'  Ixinli'iil  des  IkhiIciiis  iliaijiccs  de  vcidinr,  ci  le  Iiim;j  de 
laqueilo,  siirun  lit  de  S''ii)il,  roiilcnl  cii  imiriinuiiiil  les  (lois  liaiisparonls  du  Cavt'. 
Au  milieu  d'un  pont  de  bois,  Krossicrcnicnl  constiuit,  uno  liando  do  holiéinions 
à  demi  nus  passait  en  nous  jelant  dos  regards  vajiucs  et  faionrlics,  connue  ceux  du 
taureau.  Sur  le  chemin  se  Iraîiiail,  en  faisant  gémir  ses  essieux,  une  cliarrelle  allelée 
de  deux  bœufs  pesants  et  penchés  l'un  vers  l'autre,  dont  les  jambes  et  la  (ê(e  s'eiitre- 
elioquaient  a  chaque  pas.  Un  vieux  paysan  marchait  deyant,  sans  jamais  relourner  la 
lêle,  se  dirigeant  vers  une  chaumière,  où,  sur  la  porle,  une  femme  maigie  et  voûlée, 
entourée  de  poules  auxquelles  elle  égrenait  un  épi  de  maïs,  allaitait  en  même  temps 
son  enfant.  Sévignac,  autre  paysage,  type  des  siles  du  Béarn  :  une  plaine  fertile, 
des  prairies  vertes,  une  pelile  ville  aux  loits  d'un  bleu  sombre  (Arudy),  surmontés 
d'un  clocher  nain.  A  côlé,  le  châleau  en  ruines;  le  Gave  serpente,  se  divise  el 
forme  ça  et  la  de  pelils  îlols  verdoyants,  lui  face,  les  nionlagnes,  où  la  vallée  d'Ossau 
s'ouvre,  élroite  et  sombre. 

Costumes  admirables,  honniics  el  lenimes  :  les  premiois  onl  la  vesie  louge,  le 
gilet  de  laine  blanche,  bordé  de  niiir,  et  de  larges  culoUes  rallacliées  à  nii-jambes. 
Le  vêlement  des  femmes  est  d'une  simplicité  antique  :  il  se  compose  d'une  large  che- 
mise de  toile  attachée  au  cou,  et  que  serrent  sur  les  hanches  les  cordons  d'une  simple 
jupe  de  futaine  noire,  très-courte;  les  jambes  à  découvert;  qiielquelbis  cependant, 
mais  pas  toujours,  des  bas  de  laine,  mélangés  de  bleu  et  de  blanc  descendant  jusqu'à 
la  cheville  :  ils  sont  bordés  d'une  petite  frange  et  laisserrt  passer  le  pied  nu.  Le 
capulet  est  noir'  d'ordinaire,  nu  blanc  et  bordé  de  noir.  L'n  collier  doré,  ou  un  ruban 
noir  soutenant  sur  la  poitrine  le  petit  cœrrr  et  la  croix  d'argent.  Ces  femmes  ont  une 
juste  l'éputation  de  beauté  ;  ee  qui  me  frappe  le  plus  on  elles,  c'est  la  noblesse  natu- 
relle de  leur  port.  Quand,  en  échange  de  nos  regards  curieux,  elles  nous  jettent  par- 
dessus ré|)aule  un  rire  tout  bienveillant,  on  dirait  des  princesses  déguisées. 

L'une  d'elles,  vraie  figur'o  d'Isis  égyptienne,  s'en  revient  des  champs,  le  ràleau  sin 
l'épaule,  jetant  aux  échos  unechansonnctie  patoise.  La  voici  traduite  : 

QiKinil  j'cinis  petite,  je  gardais  les  agiii'aiu  ;  parmi  les  fleurs  de  la  prairie,  je  ne  pensais  pas 
au\  amours.  Maintenant  que  je  suis  grande,  je  gai-de  les  moulons,  je  tes  fais  paitre  t'Iierbeltcdans 
ces  cliamps  si  doux  '.  L'n  jour  je  les  ai  conduits  à  l'onde  de  ce  petit  ruisseau.  Là  j'ai  trouvé  sur  la 
pierre  trois  chevaliers  gracieux.  I^'un  me  dit:  A.lieu,  INinette;  t'auli-c  :  Adieu,  mon  amour- :  l'autre 
me  pou.sse  dans  le  ruisseau  comme  uu  piehenr  jette  sa  ligne.  Il  y  avait  peu  d'eau,  je  ne  nie  suis 
point  mouillée  ;  au  pied  du  beau  pommier  je  nie  .'■uis  assise.  Pommier  divin  qui  charmes,  tu  as  de 
hien  tulles  tlenrs,  mais  tn  n'en  as  pas  autant  que  mon  cieur  a  d'amour. 

■Voila,  selon  moi,  le  vrai  chant  populaire  :  l'instinct  donne  la  note,  les  mots  vien- 
nent se  rangera  mesure  sur  les  lèvres  du  chanteur,  selon  que  la  mélodie  produit 
ses  idées.  L'ensemble  qui  en  résulte  l'éveille  "a  peu  près  les  mêmes  impressions, 
mais  n'a  pas  de  forme  arrêtée,  de  consistance  logique. 

'   Are  i|U.in  sny  sr-mello  On'nns  hey  prchi'  l'heilicii,) 

Inu  snii.inli  lou-^  moulnn~  Kii  m'Is  pl.ini'l^  l.i  llcln^. 
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\uirt'  cliaiisoii  reciioillio  par  un  pasleui'  do  la  vallée  d'Ossau,  l'iei  riiio  Sacazc,  ilc 
l.oiivlo.  ('.('lii'-ci  osl  liisl()ii(iiio  et  a  liait  h  la  caplivitédii  roi  Kianrois  ^^  Il  ne  faut 
pas  oublier  (juc  Henri  II  d'Alhret,  souverain  des  Ossalois,  avait  élé  pris  en  même 
temps  (jne  le  monar(]ue  français  : 

Qiinii  Ion  Ki'v  parti  de  t'iaiici' 
Conqupi-i  (I  aiili's  pins, 
A  l'oiitriMio  (le  l'i 
Lous  Espapiiols 


l'avi 
i  lii  \': 


—  «  Rente,  rente,  rey  de  France 
«  Que  sinon  qu'es  monrt  ou  pris  I 
«  —  Quin  seri  ton  Rey  de  France 
»  Que  janicy  jou  non  l'ey  liist?  » 

Queou  llel)an  l'aie  deou  nianlon 
Trol)an  li  la  flou  de  Ijs. 
Quoi!  ne  prenen  el  qnoû  liguen 
Dens  la  presou  que  l'an  mis. 

Dchens  ûc  tour  cscure 
Janiey  sou  ni  lue  s'y  a  bisl 
Sinon  per  ne  Irineslole... 
I    pouslillou  li<'\  heni. 


—  Pouslillou,  que  lettres  porlos? 
Que  si  counton  la  Paris? 

—  La  noubelle  que  jou  porli 
I.ou  Rey  quére  mort  on  pris. 

—  Touruo  t'en,  pouslillou,  en  poste 
Tourne  t'en  enta  Paris  ; 
Arreconiandem  a  ma  femme 
Tabé  mous  infanis  petits. 

Que  hasscn  balte  la  niouuède 
La  qui  sio  deus  Paris  : 
Que  m'en  embien  ûe  cargue 
l'er  raehelam  aoupa>s. 


Les  chants  liisloriqucs  abondent  dans  le  poi  tefeuille  du  b((ii  pasteur.  Il  y  en  a  un 
sur  la  mort  du  duc  de  Joyeuse  à  Coutras  ;  nu  autre  sur  celle  du  duc  du  Maine  ;  un 
troisième,  d'un  caractère  for!  sinî.;ulier,  (|ui  raconte  une  famine  à  bord  des  galères 
du  roi  de  Séville  (personnage  fantastique);  un  autre,  les  Iroin  (kilombes,  évoque 
le  souvenir  du  séjour  (|ue  i\larguerite  de  Valois  et  Henri  d'Albrel  lirent  aux  bains  de 
Cauterets.  lille  linil  parées  deux  strophes: 


Digat  me,  paloumettos. 
Qui  y  cy  à  Caoutercs  '? 
Lou  Rey  et  la  Reynetle 
S'y  bagnan  dabnous  Ires. 


Lou  Rey  qu'a  ûc  cabano 
Coubcrto  quey  dé  flous  ; 
La  Reyno  qu'en  agn'aûte 
Coubcrto  quey  d'anions. 


Enu.v-Boimcs.  (Quatorze  ou  quinze  maisons,  au  fond  d'une  gorge  sans  issue. 
Les  voitures  ne  passent  pas  outre.  A  cheval  ou  à  pied,  on  peut  par  les  montagnes 
gagner  la  vallée  d'Azun,  l'une  des  plus  jolies  qu'enferment  les  Pyrénées.  Donne  au- 
berge, salon  de  conversation,  etc.,  etc. 

^7.  —  Eaux-Cliaiules.  Village  affreux,  figures  pâles  et  ennuyées;  tout  y  est 
malade,  jusqu'aux  enfants  et  aux  maisons.  Au  delà  des  maisons,  un  glen,  comme 
dirait  un  Écossais,  un  glen  d'une  beauté  merveilleuse.  Pluie  a  torreuts.  Je  trouve 
heureusement  un  homme  de  bonne  conversation,  et  qui  a  des  livres.  Il  me  montre 
dans  les  Mémoires  de  Jacques-Auguste  de  Tliou  ce  qu'il  dit  des  eaux  de  Béarn  (eu 
1 582  ).  Nos  ancêtres  valaient  mieux  ([ue  nous  de  toute  façon  ;  et,  par  exemple,  quel 
est  le  contemporain  capable  d'avaler  vingt-cinq  verres  d'eau  minérale  eu  une  heure 
de  temps'!"  Ainsi  faisait  de    l'hon.  «  Il  en  ressenlail,  <lil-il ,  un  grand  soulagement. 
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itwv  Mil  iiicivoiliciix  ii|)|)Olil,  un  soiiiMK'il  I  i;iiii|uillc,  cl  une  lc;;ciiic  s\ii  |)ii'ii;nili' 
répiinduo  |iiii'  loiU  le  corps-.  « 

Kiicore  pi(''0(:ciipé  de  |)oésics  ln-aniaises,  jeu  parle  à  mon  irilerldciileiii ,  el  lui 
demande  ee  qu'il  pense  de  Despouirins,  le  félclii('  poêle  d'Accons. 

«  Despoiiirins,  me  répond-il,  élail  trop  imhu  de  poésie  française  el  Ar  inyllio- 
lo^le  pour  êlre  franelieineni  un  Aiiacréon  palois.  Il  y  a  du  naliirel.  cl  même  de  l'es- 
pril,  dans  (|uel(|ues-unes  de  ses  cliansoiinetles.  L'air  de  la  plus  connue  est  un  lan/. 
admirable';  mais  que  devienl  la  vérité  (même  poétique}  quand  un  {jardeur  de 
moutons  chaule  ses  lourmenls  ou  même  sa  mort  prochaine,  causée  par  les  ri^ueuis 
d'une  cruelle  beauté,  qu'il  compare  "a  l'aurore,  à  I  étoile  du  malin,  h  Flore;  (|iianil 
il  parle  du  dieu  d'Amour,  de  ses  (lèches,  du  mont  Ida  (  le  mont  Ida  surtout  revieiii 
souvent),  et  de  mille  autres  sornettes  a  la  Dorai.  Cependant  çii  l'i  la  on  ne  priil 
qu'admirer  des  couplets  d'nn  iiainrel  charnianl  : 

Taon  c>)uni  las  k-iII"^  Taon  las  goinalliis 

Soiiii  t'arrala.  .Sdini  la  Irotmipa. 

el  les  Irois  i|ui  coninieneeni  par  ee  vers  : 

Aon  iiioiinde  non  y  a  nal  pasioti  "... 

Aux  liaiix  -  Bonnes  ,  où  j'étais  hier.  Despourrins  a  laissé  ua  souvenir  earacli>- 
rislique.  Il  était  SPi'lilhoinrae,  el  (ils  d'un  militaire  renommé  par  son  courage. 
l'ierre  Despourrins,  le  père,  il  la  suite  d'un  triple  duel  dont  il  était  sorti  vainqueur, 
avait  obtenu  du  roi  la  permissiini  de  faire  içraver  au-dessus  de  sa  porte  trois  épées 
qu'on  y  voit  encore.  .Son  (ils,  pendant  un  séjour  aux  liaux-Bonnes,  est  insulté  !,'riève- 
mentpar  un  étranger.  Il  n'avait  pas  son  épée  et  l'envoie  quérir  par  son  valet,  h  Accous. 
le  domestique  avait  ordre  de  cacher  de  son  mieux  le  but  de  sa  mission,  lin  dépit  de 
(outes  les  précautions  qu'il  peut  prendre,  il  est  deviné  ()ar  le  vieux  chevalier,  qui, 
sans  lui  en  rien  témoigner,  le  laisse  partir.  Noire  poète  n'a  pas  plutôt  son  arme  qu'il 
court  chez  l'homme  dont  il  avait  "a  se  plaindre,  et  la,  sans  sortir  de  l'apparleinenl, 
ils  en  viennent  aux  mains.  L'olfenseur  tombe  bientôt  blessé;  Despourrins  s'élance 
pour  appeler  du  secours  :  en  ouvrant  la  porte,  il  se  trouve  face  a  face  avec  son  père, 
qui,  uneépéc  sous  le  bras,  écoutait  le  duel,  prêt  à  venger  son  fils  s'il  avait  succombé. 

Ou  je  me  tronipe  fort,  ou  ceci  est  du  Corneille. 

A  pro[)os  de  cette  aventure,  longue  causerie  sur  le  caractère  béarnais.  L'opinion 
de  mon  interlocuteur  se  peut  résumer  ainsi  ; 

(I  Le  Béarnais  a  l'esprit  de  conduite  plus  subtil  encore  que  tous  les  autres  Gascons  : 
il  est  insinuant,  (latlcur;  la  main  toujours  en  avant  pour  demander  s'il  est  pauvre, 
pourcajolei-  s'il  est  riche.  Bon  courtisan,  adroit  conseiller,  mauvais  ami,  excelleni 
député.  Knnemides  partis  extrêmes  et  des  opinions  hardies;  homme  de  lempérameni 

'  Lu  hiio'i  .(",■.  tus  m:  Il iiKnjTiiix.—  Il  /«/.>(.!»  mcilliiiniii>. 

■  (.han-.,li  ,\.\l    .i.ilJ-  I.-  ivi-iifil  nuiinini'  .1  l'Jil.  .-iilsj;.  rhi/  M    Mmi.iiiioiii- 
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oldojuslo  milieu  ;  d'uiiL'  natioiialilé  slricle,  comme  Ions  les  gens  insrs,  ijiii  siiv(>ni 
fort  bien  qn'en  se  tenant,  on  se  ponsse,  el  (|ne  i'amonr  du  pays  est  un  cxcellenl 
niasi|U('  poui'  l'esprit  de  coteiie.  Ouvre/,  les  ^tcimihen  du  marécliai  de  (iranimoiil, 
vous  y  tiouvere/,  dès  les  premières  pa^es  ee  |)roverl)e  essenlieilement  liéarnais  : 

Qui  n'a  pas  d'iirgciit  iliiiis  sii  hoiirso 
Dans  sa  limiohe  doit  avoii-  du  miel. 

Voyez  col  autre  rirammout  (le  chevalier)  :  quel  gracieux  égoïsme,  quelle  absence 
de  tonte  morale  el  de  tonte  autre  dignité  que  celle  de  rexlérieur  !  Voyez  encore 
Henri  IV,  non  pas  le  roi  de  l'histoire,  mais  celui  delà  chronique,  côtoyant  les  hom- 
mes hostiles  et  les  choses  adverses,  promettant  heaucoup  pour  tenir  aussi  peu  que 
possible,  ladre  et  fort  ingrat  au  demeurant,  mais  beau  diseur  et  joyeux  camarade. 
Voyez  Gassiou,  encore  plus  spirituel  qu'il  n'est  brave.  Le  duc  de  liohau  lui  donne 
mission  d'arrêter  l'ennemi  victorieux  au  pont  de  Comerels,  et  d'assurer  les  der- 
rières de  l'armée  qui  se  relire,  a  Mais,  ajoute-t-il,  cela  fait,  comment  nous  rejoin- 
drez-vous?  —  Pardien,  répond  Montas  (c'était  le  nom  de  famille  de  Gassiou),  vous 
n'allez  pas  si  vite  en  retraite  !  »  Belle  flatterie  'a  côté  d'une  belle  action. 

El  croyez-vons  que  IJernadotle 

Comme  je  n'ai  pas  mission  d'ajouter  un  article  à  la  Bioçjrnphic  ilrs  conlempo- 
ra'ms,  je  passe  ce  qui  me  fut  dit  de  Charles  XIV  par  un  de  ses  compatriotes.  » 

^9.  — Je  repars  pour  Pau  :  mon  nouvel  ami  nie  met  en  voiture;  nous  devons 
nous  écrire,  nous  revoir.  11  m'a  pris  en  gré,  il  m'aime;  c'est  étrange,  mais  c'est 
comme  cela.  Que  ponrrai-je  donc  faire  qui  lui  soit  agréable?  Ah  !  je  lui  enverrai  des 
locataires  anglais  jxtur  sa  maison  de  la  Basse-Planle. 

20.  — Pau.  Siège  d'un  parlement  érigé  par  Louis  XIII,  cette  ville  est  restée 
en  possession  d'une  cour  royale.  J'ai  assisté  aujourd'hui  à  une  séance  d'assises  : 
quelques  détails  curieux. 

L'accusation  sur  laquelle  le  jury  avait  à  prononcer  était  dirigée  contre  un  bour- 
geois de  Navarrenx',  qui,  surprenant  sa  femme  en  tête  "a  léteavec  un  amant,  dans 
une  espèce  de  grange  isolée,  les  avait  tués  tous  deux  a  coups  de  couteau.  Dans  le 
détail  de  l'affaire,  une  foule  de  circonstances  trabissenl  le  guel-apens.  L'assassin 
néanmoins,  après  un  réquisitoire  el  une  plaidoirie  fort  remarquables,  est  absous 
à  l'unanimité.  Le  juré  de  tous  les  pays  esl  clément  pour  les  maris...  malheureux. 

Homo  osl.  (i  nibil  liiiniaiii  à  se  atienum  ptiliil. 

Le  dénoùmenl  n'a  doue  rien  ajouté  a  ce  que  cette  tragédie  avait  en  soi  de  par- 
faitement vulgaire.  Mais  je  n'oublierai  de  longtemps  l'un  des  témoins  qui  ont  dé- 
posé pour  établir  le  fait  même  du  double  meurtre. 

'  Henri  il'Albret,  roi  de  Navarre,  avait  ainsi  noinmi^  cpUv  ville  poin-  se  consoler  «le  la  perte  de  son 
royaume;  il  y  avait  anssi  fait  l)àtir  ini  cliàleaii  fort  el  l>ien  muni,  pour  ileHinlre  le  reste  de  son  pavs  île 
Bi^arn. —  Mrnioiri's  de  .l.-A.  de  Thon. 
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C'est  un  beau  joiiiic  f;aiTOii,  ilo  (li.x-n('ur  mis  loiit  au  plus,  Ifilc  ardente  et  brune, 
legard  intelligent  et  vif;  s'e,\|)iin»ant  avee  l'assuianec  loyale  que  senihient  donner 
aux  nionlagnards,  plus  (|u'aux  autres  Iioninies,  l'Iiahitudedes  dangers  et  le  speelacle 
d'une  nature  sublime.  Il  parlait  une  langue  inconnue  a  mes  oreilles  (la  langue 
escuant,  vulgairement  appelée  langue  basque),  idiome  énigme,  dont  l'origine  est 
ignorée,  mais  dont  les  qualités  harmoniques  sont  incontestables.  Ku  écoulant 
mon  jeune  paysan,  je  cioyais  à  eliacjue  instant  reconnaître  les  (erminaisons  et  la 
prosodie  du  grec  moderne.  Un  inteiprèle,  debout  auprès  du  témoin,  recueillait 
attentivement  ses  réponses  l'une  après  l'autre,  et  les  traduisait  aussitôt  en  un  fran- 
çais gascon  d'assez  pauvre  apparence.  On  l'écoulait  néanmoins  avecavidilé,  car  la 
pantomime  animée,  les  gestes  nondjreux  mais  toujours  nobles,  et  la  voix  i)uissante 
du  jeune  Bas(iue,  le  mystère  même  de  son  récit,  tandis  qu'il  le  prononçait,  tons 
ces  détails  étranges  exaltaient  la  curiosité  publi()ue  a  un  point  extraordinaire. 

Voici,  eu  substance,  la  déposition  qui,  à  elle  seule,  est  un  admirable  tableau  de 
mœurs.  Le  jour  du  meui  Ire,  le  témoin  était,  avec  son  vieux  père  et  trois  de  ses 
frères,  occupé  a  faucher  une  prairie  sur  le  revers  d'une  montagne.  Vis-à-vis  d'eux, 
au  versant  de  la  montagne  opposée,  se  trouvait  la  grange  de  l'accusé,  h  portée  de 
la  vue,  mais  non  de  la  voix.  Un  chemin  passait  devant  la  porte.  Le  témoin  avait 
vu  se  glisser  furtivement  dans  cette  grange,  d'abord  l'épouse  adultère,  puis  son 
complice,  arrivés  chacun  par  un  sentier  différent.  Néanmoins,  admirable  ingénuité, 
il  n'avait  conçu  aucun  soupçon.  Une  demi-heure  après  environ,  l'accusé  était  arrivé 
d'un  pas  rapide,  et,  non  sans  regarder  autour  de  lui,  s'était  introduit  mystérieuse- 
ment, lui  aussi,  dans  sa  grange,  dont  la  porte  s'était  refermée.  11  y  était  demeuré  dix 
minutes  a  peine,  puis  le  témoin  l'avait  vu  ressortir  sans  tirer  la  porte  après  lui.  Ce 
fut  tout.  Alors,  seulement,  quelques  pressenliments  funestes  s'élant  glissés  dans  l'es- 
prit du  jeune  berger,  il  fit  part  a  son  père  de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  le 
vieillard,  suspendant  son  travail,  se  prit  a  contempler  en  silence  l'endroit  désigné. 
il  hésitait  peut-être  à  s'y  rendre,  par  respect  pour  l'innocence  de  ses  enfants. 

lin  ce  moment,  sur  le  chemin  qui  passait  devant  la  grange,  un  voyageur  parut. 
Arrivé  en  face  de  la  porte  ouverte,  il  y  jeta  négligemment  un  regard  ;  puis,  attiré 
par  quelque  spectacle  inattendu,  il  pénétra  dans  cette  obscure  retraite. 

Les  cinq  faucheurs,  émus,  sans  rien  savoir  encore,  ne  respiraient  déj'a  plus. 
L'inconnu  sortit  au  bout  d'une  minute,  pâle  d'horreur,  chancelant  comme  un 
homme  ivre.  Il  s'agenouilla  piécipilammcnl  sur  la  terre,  devant  cette  porte  mau- 
dite, et,  se  signant  a  plusieurs  reprises,  parut  réciter  des  prières.  C'est  l'usage  du 
pays  quand  on  rencontre  un  cadavre  sans  sépulture. 

Voyant  cela,  le  vieux  père  étendit  un  bras  vers  ses  quatre  lils,  leur  m(Uitrant 
la  terre  par  un  geste  impérieux.  Ils  le  comprirent  sans  qu'il  prononçât  une  pa- 
role, et  tous  ensemble,  se  jetant  à  genoux,  prièrent  à  leur  tour  pour  les  deux 
victimes. 

.lamaisje  n'ai  vu  drame  mieux  écouté  que  le  (émoignage  de  mon  jeune  Basque, 
el  jamais  auteur  on  acteur  lragi(|ue  n'eût  été  plus  applaudi,  si  l'émolion  du  récit 
et  le  respect  du  lieu  u'eusscnl  étouffé  jusqu'au  bruil  des  respirations  oppressées. 


lUi  i.i:  l'.Kvitwis. 

Ti.  —  Chez  les  pnys;iiis  ilii  Iîc'niiii.  cIi  ii||Ii'  noce  csl,  |»mi'  les  voisins,  iiiic  (icci 
sion  (l(>  se  rtijoiiir  trois  on  quatre  jours  duraiil.  Lea  éponsciix  tiennent  maison  ou- 
verte :  on  nian^'o  toute  la  joni-iiée:  on  danse  toute  la  nuit  .  et  on  lait  rapideineni 
dis|iarailre  les  éens  ;;aj;nés  à  jirand'peine.  Les  dîners  s'or;;anisenl  en  phinc-mifue  ; 
cliacun  a|i|)(Hle  son  plal  :  (|ui.  une  paire  de  poulet:  qui,  un  canard,  inie  oie,  une 
terrine  (U'brnille.  Los  mariés  l'ournissent  la  (furburr,  le  vin,  le  pain,  les  inniières, 
la  musique  et  la  fjaielle.  On  parcourt  le  villase  en  procession,  nn  violoii  eu  lèle  : 
les  nouveaux  époux  sont  devant,  leurs  amis  suivent  deux  ii  deux  :  la  mariée,  si  elle 
l'ose,  a  mis  dans  ses  clieveux  une  llenr  de  pervenche  hiene,  synd)ole  de  pureté: 
mais  dans  ce  pays  de  précoce  s;alanteric,  beaucoup  de  jeunes  lilles,  le  malin  des 
noces,  craignant  d'exiuiser  a  la  raillerie  piilili(|ue  cet  accessoire  de  leur  toilette,  se 
rappellent  de  l'onhlici-. 

A  Ossau,  en  de  paieils  jouis,  on  liie  du  lialinl  certains  costumes  réservés,  d'une 
richesse  extraordinaire:  le  capulet  doublé  de  satin  l'ouge,  une  pièce  d'estomac 
également  eu  satin  rouge,  des  pendants  d'oreille  en  argent,  ou  même  en  or,  et  des 
robes  damassées  comme  nos  grands'nières  eu  portaient,  épaisses  et  cliatoyaules.  l-à 
aussi  dis  ambassadeurs  vont  chercher  la  nob'io  [  la  fiancée)  de  la  part  de  son  pré- 
tendu, lille  se  fait  beaucoup  prier  |iour  les  suivre  et(inittcr  avec  eux  sa  cliambrette 
virginale.  Ou  porte  devant  elle  du  grain,  des  œufs,  des  pommes,  emblèmes  de  l'abon- 
dance qui  régnera  dans  le  nouveau  ménage.  I.e  nombre  neuf  joue  un  grand  rôle 
dans  ces  actes  extra-religieux. 

Ceci  nous  ramène  aux  superstiti<n)s  du  pays,  qui  sont  nombreuses,  et,  en  cer- 
tains endroits,  enracinées.  Les  fontaines,  les  lacs,  les  ruisseaux,  sont  encore  l'objet 
d'une  sorte  de  culte  dans  ces  conliées  :  on  jette  dans  leurs  eaux  des  pièces  d'argent, 
des  aliments,  des  étoffes,  pendant  la  unit  qui  précède  la  fête  de  saint  Jean;  on  y  lave 
ses  yeux,  ou  les  paities  du  corps  affaiblies  par  les  infirmités;  ceux  qui  sont  atteints 
de  quelque  maladie  de  la  peau,  se  ronlenl  sur  des  champs  d'avoine  humectés  d  une 
abondante  rosée,  beaucoup  de  paysans  croient  aux  sorcieis,  et  surtout  aux  sorcières 
iln-oinlios).  lisse  les  leprésentent,  réunies  la  nuit  dans  des  lieux  iginirés,  une  torche 
allumée  dans  les  mains,  et  dansant,  au  son  du  tambour,  autour  du  déuiou  velu 
<riiabits  rouges.  Des  paysans  assuienl  avoir  enleiuln  le  brnit  des  fêles  infernales  '. 

On  croit  au  hnp-ijanm,  arrêté  dans  les  carrefours  a  quatre  chemins,  sous  la 
lonne  d'un  gros  chien  blanc,  on  révélant  sa  piésence  |>ar  le  bruit  de  ses  chaînes  qui 
Iraiiient  sur  les  rochers  ;  on  croit  a  la  fée  A' Escoitl  ^,  qui  distribue  les  biens  de  ce 
monde  à  ceux  (|uî  vont  lui  adresser  une  prière  dans  sou  antre,  etepii  ont  soin  d'y 
déposer  un  vase  destiné  ;i  recevoir  ses  présents. 

Lu  enfant  est  atteint  de  fièvres  périodiques  ;  sa  nourrice,  inc'prisant  le  secours 
des  médecins,  adresse  une  invocation  riniée  "a  un  pied  de  menthe  sauvage,  et  lui 
<dfrc  du  [lain  couvert  de  sel.  .A  la  neuvième  prière,  la  i)laute  doit  être  morte,  l'en- 
f:inl  diiil  être  guéri. 

•   \iiycz  lui  Mi-i;i'.  Slnli.-.lique  ymcifilr  drs  ilrpailriiiriiU  ynicuriiis. 

-  I.rs  térs  { limliis  I  snni,  aii\  veux  îles  Ili-.'U'ii.-iis,  ilc  licites  rciimie.s  voliirs  di'  lil.iiii' .  <|iii  si:  lunniciicni 
Il  iiiiil  l'ii  rh.inlaiil  ili~  iniii.nni-.s  |>hiiiilivp.s.  On  1m  .i|i|  elle  aussi  hlanqurllr.-. 
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A  ICnlK'c  lie  l;i  \:illt''i'  il  Aspc,  un  r(Mii.iii|iir  un  iiiclicr  ilr  ruriiii'  <iinii|n(' ;  li'S 
((Miiincs  voiil  \    liolU'i-  Iftir  vcnlii'  (jikiikI  «'Iles  smil  lr,i|i|>i'rs  de  sU'iiiil»'. 

l.c  Cl  i  (le  la  dioiiellc  annonce  un  nialliciii  le  |)ii\san  i{nl  l'cnlcml,  assis  il  côlé 
(le  son  àlic,  prenil  une  poiiinée  de  sel  dans  le  lialinl.  cl  la  jede  sfir  les  cliuilions 
aideiils. 

Il  est  reconiniandé  comme  salulair<'  de  Icanchlr  neiil  lois  le  len  de  la  Sainl-.lean. 
(lu'en  béarnais  on  appelle /if((//c. 

I.'iisa.ïe  anlique  des  pleureuses  s'est  conseivé  il  Bielle  et  ii  Hedous.  Elles  acconi- 
pajinent  le  cercueil  en  faisant  retentir  l'air  de  leurs  cris,  et  l'ont  l'éloge  du  défiiiil 
paiMjuelques  cliants  improvisés.  Celle  coulunie,  (|ui  subsiste  encore  en  Corse,  coin-' 
iiience  ii  tomber  ici  en  désuétude 

24.  —  Li'scar.  Vieille  église  ['omaine,  d'un  style  lrès-i)ur.  Trois  nels  spacieuses  ; 
six  piliers  de  chaque  coté  marquent  l'éleiidue  de  la  nef  centrale  ;  des  arceaux  liardi- 
ment  jetés  et  surbaissés  dans  les  chapelles  latérales,  y  décriveni  une  courbe  large  et 
hardie.  —  C'est  une  véiilable  basilique  que  l'église  de  Lescar,  dit  le  dernier  histo- 
rien du  Béarn  (  M.  Mazure),  et  si  ce  n'élait  son  transsepi,  la  croix  latine  qui  la  par- 
tage, elle  donnerait  une  juste  idée  du  genre  des  monuments  romains  connus  sous 
ce  nom,  lorsqu'en  effet  le  christianisme  consacra  les  basiliques  de  Borne  au  premier 
exercice  public  des  Saints  Mystères. 

26. — Excursion  an  chàlcaud'  Ancfoasc.  Nous  parlons  sur-  les  huit  heures  du  matin. 
Les  routes  sont  couvertes  de  monde.  Longues  charrettes  à  huit  places  chargées  de 
femmes  encapulet.  Nom  breusescompagnies  d'oies  qui  se  précipitent  avec  une  obstina- 
lion  remarquable  sous  les  roues  de  la  voiture.  Knire  autres  curiosités,  une  paiied'oies 
grasses  a  califourchon  sur  un  petit  iine.  L'inléressantaniraal  qui  se  nourrit  de  glands 
abonde  aussi  sur  le  chemin,  et  lève  pour  nous  voir  passer  son  groin  conique,  percé 
de  petits  yeux  vairons.  Il  faut  avoir  habité  les  Pyrénées  pour  se  faire  une  idée  juste 
lie  toutes  les  transforma  lions  que  subit  un  pauvre  porc  après  sa  mort,  et  apprécier 
l'utUilé  dont  il  est.  Le  jour  où  on  le  lue  compte  parmi  les  solennilés  doniesliques, 
bien  autrement  important  qu'un  jour  de  lessive  :  les  voisins  sont  sur  pied  de  bonne 
heure;  comment  résisleraienl-ils  aux  appels  furieux  de  la  victime?  Ils  accourenl. 
Chacun  met  la  main  au  cadavre;  le  sang  coule,  la  chair  se  hache  menu  ;  les  boudins, 
les  saucisses  se  multi|)lient  et  circulent;  les  débris  du  lard  (  grcsillous),  mêlés  ii  la 
pâle  de  maïs,  lui  prêtent  une  saveur  inusitée.  Les  pots  de  salé  s'emplissent  par 
longues  liles ,  espoir  de  garbures  innombrables;  les  jambons  fiotlés  de  sel 
pendent  sous  l'àlre.  Il  faudrait  un  volume  pour  décrire  les  multiples  destinées  du 
défunt,  et  suivre  les  disjccti  mcmbra  poni  dans  tous  les  pays  du  conlinenl  euro- 
péen où  ils  voyagent  sous  le  pavillon  de  Bayonne. 

C'est  a  Nay  que  se  rendent,  bêles  cl  gens,  nos  com|iagnons  de  voyage.  On  dirait 
d'une  fête;  mais  ce  n'est  (ju'un  marché.  Arrivés  dans  celte  petite  ville  qui  avait, 
du  lemps  même  de  Marca,  la  réputation  d'être  f/cHfj/Zc,  agréable  et  murcliamlc, 
nous  traversons  une  longue  rue  garnie  de  jolies  bnuliques  improvisées  :  légumes, 
hcmiage,  beurre,  s'y  débitent  il  grand  bruit,  ainsi  que  des  shawls  de  colon,  des 
élolfes  dites  de. Haréges,  el  ces  draps  bruns  foulés  doni  les  inonlagnards  s'habillent 
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ordinaiiemoiil.  Les  feiiinics  sinilen  loilctle,  les  lioniiiics  aussi  :  leur  i  ravale  làclie, 
le  col  (le  leur  clieuiise  raballu  sur  leurs  épaules,  leur  donnent  un  air  mauvais  snjel 
(|ni  fail  plaisir  à  voir.  Ils  sont  d'ailleurs  bariolés  de  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en- 
eiel,  et  gais  coiiiine  Icuis  cosluines,  mais  nullement  afiressifs,  ou  même  mo(|ueurs. 
l'n  de  nous,  exagérant  les  conseils  de  la  prudence,  s'est  alTulilé  en  plein  été  d'un  al- 
lirail  que  la  licaulé  du  jour  rend  parfaitement  ridicule.  Personne  ne  semble  y  pren- 
dre garde.  A  sa  place  je  serais  reconnaissant. 

La  femme  de  charge  a  qui  est  conlié  le  cliàleau  d'Angosse  en  l'absence  <lii  proprié- 
taire se  trouve  par  hasard  au  marché  de  Nay.  {{appelée  aux  devoirs  de  l'hospitalité, 
elle  n'hésite  pas  un  instant,  saute  sur  le  premier  cheval  venu,  cl  nous  |irécèdc  au 
grand  trot.  En  arrivant,  nous  la  trouvons,  comme  une  vraie  châtelaine,  en  faction 
devant  la  [>orte  du  vieux  manoir. 

Nous  ne  remarquons  guère  (|ue  le  si  le  même  de  celte  habitation,  entourée  de  ro- 
chers à  pic,  et  qui  sendjle  le  gigantesque  pétale  d'une  (leur  de  marbre,  liien  de  plus 
retiré,  de  plus  enfoui  ;  et  rien  ne  serait  plus  silencieux,  si  des  forges  établies  dans 
les  replis  d'une  gorge  piesque  invisible  n'y  envoyaient  le  retentissement  régulier 
de  leurs  marteaux.  Accueillis  avec  tonte  sorte  de  prévenances,  nous  passons  une  ou 
deux  heures,  couchés  sur  une  verte  pelouse,  comme  auraient  pu  faire,  il  y  a  trois 
siècles,  inessires  Simontaull  et  Ilircan,  mesdames  Oisiilc  el  l'arlanienle,  ces  nobles 
personnages  de  V Heplaméron,  qui,  de  parti  pris,  allaient  deviser  «  dedans  un  beau 
«  pré,  le  long  de  la  rivière  du  Gave,  où  les  aibres  sont  si  feuillus  ipie  le  soleil  ne 
«  saurait  percer  l'ombre  ni  échaulfer  la  fraîcheur.  »  Au  retour,  nous  revoyons  Nay, 
dont  j'admire  encore  la  propreté  toute  hollandaise,  qui  n'exclut  pas  une  certaine 
poésie  espagnole  ;  les  Heurs  couronnent  la  crête  des  murs,  les  grenadiers  tapissent  lu 
façade  des  maisons;  l'ensemble  est  riant,  actif  et  coquet. 

28.  —  Orihez-.  Le  château  de  Moncade  n'existe  plus  :  c'était  un  des  plus  anciens 
monuments  de  l'arcliiteciure  béarnaise.  Construit  par  Gaston  VU  de  Moncade, 
en  \iiô,  il  avait  été  pendant  trois  siècles  la  résidence  des  souverains  du  pays.'  L'a, 
Gaston  Pliœbus  élala  le  faste  de  sa  petite  cour;  l'a  furent  données  les  merveilleuses 
fêtes  que  Froissart  décrit  avec  une  admiration  si  naïve.  Une  toui'  carrée,  moins  spa- 
cieuse, mais  jilus  ancienne  cpie  celle  du  château  de  Pau,  atteste  seule  l'existence  de 
celle  maison  royale.  Chaque  jour  quelque  débris  s'en  détache,  et  déjà  elle  a  perdu 
près  d'un  tiers  de  sa  hauleur. 

L'église  des  Jacobins  d'Ortliez,  le  Saint-Denis  des  souverains  de  liéarn,  détruite 
par  .Montgoniery  au  seizième  siècle,  n'était  déjà  plus  qu'une  luine  du  temps  de 
iMarca.  Aujourd'hui  on  en  garde  'a  peine  le  souvenir. 

Plus  ancien,  le  pont  de  pierre  jeté  sur  le  Gave  subsiste  encore,  avec  ses  quatre 
aiches,  dont  trois  sont  de  très-hautes  ogives.  Au  milieu  de  ce  pont,  à  une  hauleur 
de  douze  nièlres,  une  tour  de  forme  assez  irrégulière,  'a  laquelle  se  latlache  une  de 
ces  traditions  sanglantes  dont  les  guerres  de  religion  ont  jonché  le  sol  de  ce  pays. 

Charles  IX,  liailant  Jeanne  d'Albret  en  vassale  rebelle,  avait  lancé  sur  ses  élals 
deux  de  ses  capilaines,  le  célèbre  Mouline  et  le  baron  de  'rerridc.  Le  Bigorre  et  le 
Méarn  furent  subjugués  par  les  armes  hançaises;  mais  ce  ne  devait  pas  être  pour 
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limgloiniis.  1.0  foinio  (le  Monlf^dinory,  le  iiiôinc  (|iii,  ilaiis  le  toiniioi  ilc  |.>5!),  nvuil 
blossô  il  mort  lo  roi  do  France  Henri  11,  investi  des  i)leins  pouvoirs  de  Jeanne,  leva 
une  armée  el  vint  reprendre  Ortliez  aux  calliolliiucs.  I.e  earnaKO  fut  alîrcîiix,  disent 
les  historiens;  toutfnldélruit.  Le  Gave  roulait  des  morts  et  prenait  la  couleur  du  sanj;. 
On  voit  encore  au  pont  d'Ortliez  une  fenêtre  appelée  la  i'onêlie  des  moines  ( /■;•/- 
neste  ilcous  capi'rax),  par  laquelle  on  précipitait  dans  le  Gave  tons  ceux  des  prêtres 
qui  refusèrent  d'embrasser  le  calvinisme.  Les  soldats  de  .Montsçonicry  prenaient 
grand  plaisir  h  voir  les  cordcliers  faire  le  saut  périlleux  ;  et  (juand  l'un  d'eux  essayait 
do  se  sauvera  la  naj^e,  ils  le  tuaient  a  coups  d'arquebuse. 

L'un  des  religieux  disait  la  messe  au  moment  où  les  protestants  entraient  dans 
la  ville.  Malgré  sa  frayeur,  il  achève  la  cérémonie,  et  emporte  avec  lui  le  vase  sacré. 
La  mort  sur  les  talons,  il  fuit,  non  pas  tant  pour  s'y  soustraire  que  pour  dérober  la 
sainte  hostie  a  la  profanation.  Le  Gave  coulait  aux  portes  mêmes  du  couvent;  il  s'y 
précipite  avec  son  saint  fardeau,  el  disparaît  sous  les  eaux  glacées.  Son  cadavre 
passa  du  Gave  dans  la  Bidouze,  puis  dans  l'Adour,  jusqu'au  lieu  où  celle  rivière  se 
joint  a  la  Nive,  auprès  du  couvent  des  cordeliers  de  Bayonne.  Ainsi,  <lu  moins, 
disent  les  chroniques  auxquelles  celte  circonstance,  vraie  ou  fausse,  fournit  certains 
pieux  commentaires  et  certains  rapprochements  qui,  d'une  lieue,  sentent  leur  miracle. 
Ce  qui  suit  est  plus  historique  :  dix  seigneurs,  de  ceux  qui  tenaient  pour  le  roi 
de  France,  les  sires  de  Gerderest,  d'Aidie,  de  Saintc-Colomme,  Goas,  Sus.  Abydos, 
Candau,  Salies,  Pardiac  et  Favas,  sortirent  du  château  d'Orlhez,  et  furent  reçus  h 
composition.  Conduits  dans  le  château  de  Pau,  ils  s'attendaient,  sur  la  foi  de  leur 
capitulation,  à  un  prochain  élargissement,  lorsqu'un  soir  ils  furent  invités,  ainsi 
que  leur  chef  Terride,  a  une  collation  donnée  par  le  gouverneur  de  la  royale  de- 
meure. Perrière  la  chaise  de  bois  sculpté  où  chacun  d'eux  allait  prendre  place,  un 
serviteur  se  tenait  debout,  comme  pour  leur  faire  honneur.  Au  moment  où  ils  s'as- 
seyaient sans  déflance,  ils  furent  tous  poignardés,  a  l'exception  de  Terride,  qui  re- 
çut immédiatement  après  la  permission  de  s'éloigner  du  Béarn. 

Jeanne  d'Albret  et  son  champion  Montgoraery  se  sont  mutuellement  attribué 
l'idée  de  cette  abominable  trahison.  Sans  leur  faire  grand  tort,  on  peut  partager 
entre  eux  l'infamie  qui  en  rejailli!. 

Le  massacre  des  prisonniers  de  Pau  avait  été  consommé  le  24  d'août,  jour  de 
saint  Barlliélemy.  Charles  IX,  en  l'apprenant,  entra  dans  un  de  ces  accès  de  fureur 
auxquels  il  était  sujet;  il  jura  de  faire  une  seconde  Saint-Barlhélemy  en  expiation 
de  la  première,  et  l'on  sait  qu'il  tint  parole  le  24  août  1 572. 

50.  —  De  Pau  à  Leslelle.  Plaines  riantes,  champs  de  maïs  mêlés  de  prairies  ar- 
tificielles; ça  et  Ta  quelques  bois,  et  sur  les  bords  de  la  roule  une  rangée  ou  deux 
de  sveltes  peupliers.  L'architecture  des  fermes  est  invariablement  la  même,  si  ce 
n'est  que  le  toit  se  couvre  tantôt  en  ardoises  bleues,  tantôt  en  tuiles.  Le  chaume  est 
rare.  Aux  deux  extrémités  du  toit,  en  général,  se  dresse  une  petite  urne,  un  pignon 
quelconque  en  fer-blanc  ou  en  cuivre.  La  maison  est  assise  perpendiculairement  h 
la  route,  et  lui  présente  un  de  ses  côtés.  Le  portail,  souvent  surmonté  d'un  petit 
chaperon  ardoisé,  donne  accès  dniis  la  cour;  le  jardin  potager  est  "a  côté.  Les  vignes 
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s'élaycnluiix  ;ni)ios  fiiiilicrs  coimiK'  on  llalio,  maison  y  ciiiisacre  peu  de  soins,  el  le 
/ww/iH  (c'est  ainsi  qu'on  l'appelle)  manque  de  l'élé^iauee  (lu'on  pouriaii  lui  don- 
ner à  si  peu  de  frais.  Au-dessus  de  la  porte  de  pres(|ue  loules  les  maisons,  une 
lablctte  de  pierre  où  est  sculptée  fîrossièrenient  une  Heur,  une  croix,  une  étoile, 
(|Uclquefois  une  date  ou  une  inscription  Dans  (|ucl<|ues  parties  du  i)ays  où  abonde 
le  chêne  commun,  on  so  croirait  en  Aufjleterre. 

Kn  prenant  un  de  ces  sentiers  ([ui  s'écartent  de  la  grande  route,  on  arrive  ordi- 
nairement à  quelque  pauvre  hameau;  groupe  de  chaumières  enfumées  où  l'on  ne 
trouve  plus  la  moindre  trace  de  richesse  et  de  comlbrl.  Le  superflu  ne  s'y  révèle 
que  sous  la  forme  de  quelques  statues  de  la  Vierge,  en  bois  doré,  dans  l'humble 
chapelle. 

Jolie  vue  du  pont  de  Coarraze,  et  plus  jolie  encore  de  la  terrasse  du  château. 
C'est  la  que  le  Béaniaix,  confié  aux  soins  de  Su/.anne  de  Bourbon,  baronne  de 
Miosseus,  sa  gouvernante,  |)assa  sou  enfance  parmi  les  paysans,  élevé  comme  eux. 
Vêtu  comme  eux,  mangeant  leur  pain  bis  et  leur  soupe  "a  l'ail  (  tourrniii).  Quelques 
pans  de  mur  et  une  tour  carrée  restent  seuls  de  l'ancien  château  ;  mais  l'habitation 
<|u'on  a  élevée  sur  ses  ruines  ne  manque  pas  d'un  certain  caractère.  L'n  ]>etit 
bois  couvre  la  hauteur  escarpée  sur  laquelle  elle  est  assise.  Devant  elle  les  Pyrénées, 
a  ses  pieds  le  Gave  rapide  ;  tout  auprès  un  moulin,  un  pont,  tous  les  accessoires 
<rnn  paysage  doux  et  tranquille. 

Peu  après  Coarraze  nous  arrivons  à  Leslelle,  le  dernier  village  du  Béaru.  Le  sémi- 
naire qu'on  y  avait  établi  n'existe  plus;  l'église  et  les  bâtiments  adjacents  qui  lui 
étaient  consacrés  sont  occupés  aujourd'hui  par  des  missionnaires  et  des  capucins 
espagnols.  C'est  sur  une  montagne,  auprès  de  Lestelle,  (ju'est  la  chapelle  de  Betha- 
ram,  la  Mecque  béarnaise.  Tous  les  ans  une  foule  de  pèlerins  et  de  pèlerines  vien- 
nent y  porter  l'homniage  d'une  dévotion  quelque  peu  équivoque  eu  ses  manifes- 
tatious.  On  y  passe  bien  en  effet  la  journée  en  prières  et  en  stations  sur  les  sen- 
tiers ardus  de  la  montagne,  au  pied  de  fétiches  grossièrement  peints,  qu'un  artiste 
primitif  y  a  semés  :  mais  la  nuit  venue,  on  campe  pêle-mêle  dans  la  forêt,  vague- 
ment éclairée  par  quelques  lampes  accrochées  aux  arbres.  Il  est  admis  que  les  in- 
dulgences gagnées  le  malin  se  dépensent  alors  assez  rondement.  Le  chant  des  can- 
tiques y  couvre  des  appels  furtifs  :  les  sentiers  se  peuplent  de  couples  errants  qui  se 
raontrentet  disparaissent  comme  des  ombres;puis,  quand  le  pèlerinage  est  accompli, 
de  tumultueuses  bandes  de  jeunes  gens  sillonnent  les  chemins,  bras  "a  bras,  mar- 
chant de  nuit  pour  réparer  le  temps  perdu,  et  réveillant  dans  chaque  ville  les  bour- 
geois endormis,  par  des  litanies  assourdissantes.  On  a  peine  à  concilier  avec  les  in- 
spirations d'une  piété  sincère  tant  de  bruit  et  de  joie,  cette  maiche  troublée,  ces 
clameurs  triomphales,  ces  allures  de  francs-mitoux. 

Nous  voici  dans  la  verte  vallée  qui  s'ouvre  a  Lestelli'.  lin  épervici  vole  au-dessus 
de  nos  têtes,  ses  larges  ailes  jaunes  étendues  au  soleil  :  on  le  prendrait  pour  un<> 
feuille  d'automne.  C'est  ici  que  le  Béarn  iltiil.  et  que  commencent  les  Haules-1'v- 
rénées  ... 

Old  Nick. 


DAUPHINOIS 

(Maître    d'école  )■ 
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IK    DAIPHINOIS. 


A    ,M.  MaioPlin  Bf'ieiiser  (delà  Drtme),  -  |i,iir  ilr 
l'iancc.  inpiribrn  «le  ITiisliliit.   conseiller  à  la  Cour 
nivale  île    cassalioii.  —  k  i|iii  Unis  ses  compalrinles 
.loiveiil  tant,  un  de  eenx  qui  lui  doivent  le  plus. 
r.KoncES  n'.»i,cv. 


oBLE  |Kiys  :iii(]iiel  l.inl  ililliislies  souvenirs  se  lal- 
hiclienl;  pays  de  francliises  et  de  libertés,  toujours 
armé,  toujours  lutlant  pour  son  indépendance 
contre  l'oppression  qui  le  menaçait,  tour  à  tour 
contre  celle  des  Romains,  contre  celle  de  ses  com- 
tes et  barons,  contre  celle  de  ses  rois  ;  le  Daupliiné, 
lelte  vieille  et  glorieuse  province  qui  a  vu  naître 
Bayard  et  Lesdiyuières.  Barnaveel  Casimir  Périer  ; 
hélas  !  aujourd'hui  cette  province  n'a  plus  rien  qui 
ladislinguedes  autres  parties  d'un  royaumeau(|nel 
la  réorganisation  déparlemenlale  l'a  réunie  et  confondue  a  jamais  ;  aujourd'hui, 
elle  forn)e  les  trois  départements  de  Vh'cre,  de  la  Diôiiic  et  des  Haules-Alpes,  et 
comme  toutes  les  anciennes  provinces  de  Krance,  elle  n'a  rien  gardé  de  ses  antiques 
privilèges,  pas  même  le  stérile  honneur  de  donner  un  tilre  "a  l'héritier  actuel  du 
trône  :  —  les  Dmiphïns  de  France  sont  morts  avec  la  branche  aînée  des  Bourbons. 
Mais  cet  esprit  d'indépendance  qui  semblait,  pour  ainsi  dire,  originaire  du  sol, 
a  lil  marqué  ses  liabilanis  d'un  caractère  particulier?  Le  Dauphinois  actuel  est-il 
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liicii  (<liii  ci  iiuliclois .''  —  i)ii('lk'  |>liysioiU)Uiie  a-l-il''  i|iicllf  csl  rmigiii.ililf  (|ul 
le  ilisliiiKiicdos  «raiidcs  m  iniualik's  (iiii  ronviioiuieiit';'  en  un  mol,  y  (|uoll('  cxccii 
tricité  iiadilioiiiielk'  l'I  iiuU'lt'bile  pouirait-oii  le  icconnaîlie  inraillilileiiuMit, 
coiimic  on  leconnaîl  encore  le  Provenral  ou  le  Noriiiinul,  le  (iascon  ou  l'Auvci- 
gnal?  —  Ses  mœurs  oiil-elles  bravé  l'Inllueuce  des  temps  el  de  la  civillsaliou  géné- 
rale? Son  langage  ou  ses  lialiiludes  sonl-elles  venues  jusqu'il  nous  pui'cs  de  loul 
conlact  extérieur,  de  loul  mélange  liétérogène?  el  lui-inême,  au  milieu  de  tant  de 
lenuu'iiients  et  de  révolutions,  s'est-il  montré  le  gardien  (idèie  des  vieilles  tradi- 
tions palernolles?  —  A  toutes  ces  questions,  je  répondrai  que  le  Daupliinnis  n'est 
plus  un  lyi)e,  et  que  peut-être  bien  il  n'eu  a  jamais  été  un. — El  eu  elïel,  selon  les 
parties  différentes  du  territoire  on  on  l'examine,  le  Dauphinois  présente  une 
[)liysionomie  toute  particulière  et  les  excenlricités  les  plus  diverses,  parfois  même  les 
plus  opposées.  Il  se  dislingue  moins  parce  qu'il  est,  que  par  ce  qu'il  a  pu  être, 
car,  ayant  toujours  été  matériellement  séparé  des  autres  habitants  de  la  Trance, 
ce  n'est  que  depuis  la  révolution  de  89,  "a  laquelle  il  a  été  le  premiei'a  concourir, 
qu'il  a  cessé  d'être  régi  et  administré  par  ses  anciens  privilèges.  Il  esl  aujourd'hui 
ce  que  le  passé  l'a  fail  ;  c'est  donc  moins  par  l'histoire  du  présent  que  par  celle  du 
passé  qu'on  le  peut  connaître  ! 

Mais,  d'abord,  n'est-il  pas  curieux  de  savoirquelle  est  l'élymologie  de  ce  mot, 
OACPiii.NÉ,  et  l'origine  de  ce  titre  deDAUPmx  que  les  héritiers  de  la  couronne  de 
France  ont  porté  |)en(lanl  prés  de  trois  siècles,  et  comment  aussi  le  titre  el  la  lerre 
leur  échureut  jadis  en  partage.  Cela  esl  liop  important  pour  l'omettre  ici. — A  Dieu  ne 
plaise  cependant  que  je  discute  toutes  les  élymologies  données  ;  un  volume  ne 
saurait  y  suffire.  Seulement,  j'en  citerai  deux  entre  toutes  celles  qui  me  paraissent 
plausibles. —  La  première  fait  dériver  le  mol  territorial  Vauphinc  de  la  dénomina- 
tion celtique  de  cette  province,  AUobroifïc,  sa  primitive  dénomination,  par  la 
traduction  de  ce  terme  même  en  grec  :  d'où  il  suit  que  celte  province  (la  traduclion 
D-alpIujs  étant  admise)  a  dû  prendre  le  Dauphin  pour  emblème,  comme  la  traduc- 
tion hiéroglyphique  ou  symbolique  la  plus  naturelle  de  sa  dénomination  ;  ainsi 
le  litre  dériverait  du  nom  de  la  leire  :  —  «  lit  loul  cela  esl  d'autant  plus  probable, 
ajoute  M.  Pierquin,  l'inventeur  de  celle  étymologie,  que  les  médailles  gauloises 
<les  Allobroges  et  des  Dauphinois  portent  jusqu'à  trois  de  ces  animaux  sur  leurs 
revers.  »  —  La  seconde,  beaucoup  i)lus  vulgaire  el  par  cela  même  beaucoup  plus 
vraisemblable,  attribue  ce  titre  de  Ihmphïn  "a  un  dauphin  qu'un  des  dernieis  comtes 
de  Viennois  avait  sur  Tarmet  de  son  casque,  et  "a  cause  duquel  ses  enfants  prirent  le 
nomde  Dalpliini,  d'où  le  nom  Dauphin  appliqué  par  extension  à  la  terre  possédée. 
Daiiphiiié. — Quelles  que  soient  la  véritable  étymologie  du  molDauphiné,  el  l'oiigine 
du  titre,  le  fail  esl  que  ce  fut  le  fils  de  Guy  le  Gras  qui,  vers  l'an  H  20,  prit  le  titre 
de  Comle-Dauphiné  el  lit  graver  un  dauphin  sur  son  cachet  et  sur  ses  armes. 

Disons  mainlenanl  comment  et  a  quelle  condition  le  Daupliiné  passa  au  pouvoir 
des  rois  de  France. 

L'Allobrogie,  après  avoir-  été  successivement  occupée  par  les  Romains  et  les 
liur«ondes;  après  avoir  subi  l'invasion  de  diverses  peu|)lades  criantes,  el  vu  s'éla- 
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l)lii',  dans  les  liiiulcs  iiioiilaniics  ilii  (lapeiirais  cl  du  Hiiaiirriiiiiiiis,  qucli|iics  liaiidi's 
«le Sarrasins  (jui,  selon  les  uns,  fuyaient  la  |)()ursuile  tlo  Kail-Martel,  et,  selon  d'au- 
trps,  au  contraire,  y  denicurèront  d'eux-niênics,  h  la  suite  des  irruptions  qu'ils 
tirent  dans  le  midi  de  la  France;  après  avoir  été  {ijouvernée  environ  5  5(1  ans  par 
les  Francs,  l'Allobrogie,  dis-je,  l'ut,  en  882,  ériiçéc  pour  la  seconde  fois  eu  royaume 
des  lUirjJiondes,  au  bénéfice  du  comte  Bozon,  gendre  de  Louis  le  Bègue.  Ce  nouvel 
élat  n'avait  en  lui  aucun  principe  de  force  et  de  stabilité;  fruit  de  l'usurpation,  il 
devait  bicTilôt  périr  par  l'anarchie  et  la  révolte.  Un  siècle  après,  liod(>l|)iie,  l'un  des 
successeurs  de  Bozon,  trop  faible  pour  maintenir  ses  barons  l'eudalaires,  transporte 
ses  droits  à  l'empereur  Conrad  le  S;di(|ue.  Les  grands  vassaux  et  plusieurs  villes 
refusent  de  reconnaître  Conrad.  Les  seigneurs  feudataires  se  proclament  indé|)en- 
danls,  et  régnent  chacun  dans  leurs  seigneuries,  exerçant  une  puissance  despoli(|ue 
sur  toul  ce  qu'ils  peuvent  atteindre.  Les  villes  sont  administrées,  au  temporel 
comme  au  spirituel,  par  le  clergé  assisté  des  fidèles,  guerroyant  enire  elles,  et,  le 
plus  souvent,  contre  les  redoutables  barons,  qui  dès  lors  les  voulaient  asservir.  Ce 
lui  un  certain  seigneur  d'Albon,  comte  île  Grésivaudan,  par  droit  de  conquête,  <|Ui 
vint,  au  onzième  siècle,  partager  a  Grenoble  l'autorité  de  l'évèque,  —  a  quel  litre 'f' 
on  l'ignore,  —  et  que  l'on  peut  regarder  comme  le  premier  dauphin  de  Viennois. 
Celui-là  meurt  en  se  faisant  moine.  De  1075  a  1550,  c'est-à-dire  de  Guygues  I" 
au  dernier  dauphin  Humbert  II,  douze  dauphins  occupent  Grenoble  et  étendent 
successivement  leur  domaine  jusqu' à  ses  dernières  limiles,  les  limites  actuelles 
<lu  Dauphiné.  Ihunbert  II  est  de  tous  les  dauphins  celui  qui  s'occupe  le  plus  de  l'in- 
lérêt  de  ses  sujets  :  il  agrandit  les  imnuinités  de  Grenoble,  en  accorde  de  nouvelles 
à  presque  toutes  les  villes  qu'il  possède,  abolit  tous  les  tributs  et  droits  de  péage 
créés  depuis  Humbert  l'',  ainsi  que  le  droit  de  mainmorte,  réduit  les  impôts 
personnels,  et,  après  avoir  fondé  une  université  a  Grenoble  et  octroyé  les  plus 
larges  franchises  aux  jeunes  clercs  et  cficoiiers  (|ui  la  fréquenteront  désormais,  il 
institue  un  conseil  delphinal  composé  de  six  membres  auxquels  il  délègue  les 
pouvoirs  les  plus  étendus,  pour  éclairer  en  toute  occasion  les  décisions  du  prince, 
et  veiller  aux  droits  de  tous.  Malheureusement  et  sur  ces  entrefaites,  un  déplorable 
accident  vient  frapper  Humbert  II  ;  son  lils  et  unique  héritier  tombe  d'une  des  fe- 
nêtres du  château  de  Beauvoir  et  se  noie  dans  l'Isère.  Dès  lors,  Humbert  ne  songe 
plus  qu'à  résigner  son  pouvoir  et  qu'à  se  retirer  du  monde.  Tous  ses  actes  ré- 
pondent ace  désir,  toutes  ses  actions  sont  pour  ce  but.  Prince  libéral  et  chrétien, 
il  prépare  son  abdication  selon  la  sagesse  et  les  inspirations  de  Dieu  et  pour  le  bon- 
heur à  venir  de  ses  sujets.  Il  achève  les  améliorations  commencées  on  projetées, 
confirme  et  assure  par  tous  les  moyens  qu'il  a  de  le  faire  les  libertés  du  Dauphiné, 
et,  par  une  déclaration  solennelle  connue  sous  le  nom  de  suitni  delphinal,  ayant 
ordonné,  comme  condition  expresse,  «  qu'avant  d'exiger  aucun  serment  de  fidé- 
lité, les  dauphins,  ses  successeurs,  fussent  tenus,  à  leur  avènement,  de  Jurer  eux- 
rnêmes,  entre  les  mains  de  l'évèque  de  Grenoble,  de  maintenir  et  défendre  toutes  les 
libertés  du  pays,  >i  il  transporta  ses  états  à  Charles,  petit-lils  de  Philippe  de  Valois.— 
C'est  le  l">  iiiillel   lôô!!  (pie   l'invcsliluic  du  jiMine  dauphin  eiil   lieu  ii  Lyon,  chez. 
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les  lièics  pitk'liours,  oii,  avanl  <lo  iirt'iiilrt'  l'Iuiliil  de  ^ililll-l>(lllliuic|M(■,  lliiiiilicit  li 
Cl  on  si;^iie  (les  dilcs  saisiuc  et  di'ssaisiiio,  bailla  aiidit  Cliailcs  l'épée  ancienne  du 
Dalphiné,  et  la  bannière  de  Sainl-Gcoises,  qui  sont  anciennes  enseignes  des 
dalphins  de  Viennois,  et  un  sce|)tic  et  un  arniel,  voulant  par  ainsi  que  d'ores  en 
avant  ledit  Charles  soit  tenu  et  réputé  en  nom  et  en  fait  vrai  dalphin  de  Viennois.  » 
lit  en  effet,  quoique  le  Daupliiné  appartînt  réellcnient  a  la  France,  depuis  lors  et 
jusqu'à  la  révolution  de  89,  il  a  été  gouverné  selon  ses  propres  lois,  et  tous  les 
édits  y  étaient  promulgués  au  nom  du  roi-dauphin. 

Les  guerres  de  religion  ont  longtemps  agité  le  Dauphiné.  Villes  et  bourgs,  jadis 
murés  et  crénelés,  attestent  encore,  par  leurs  déhiis,  les  rudes  assauts  qu'ils  eurent 
a  soutenir  jadis,  pendant  ces  temps  de  passions  et  de  carnages. —  C'est  sans  doute  à 
l'esprit  de  controverse  que  les  dogmes  nouveaux  amenèrent  avec  eux  qu'on  doit 
rapporter  la  civilisation  précoce  du  Dauphinois.  Comme  aussi,  peut-être,  est-ce  bien 
aux  lulles  acharnées  que  les  religionnaires  eurent  a  soutenir  contre  les  gens  du 
roi,  autant  qu'aux  franchises  primitivement  octroyées  par  Ilumbert  II,  qu'il  faut 
attribuer  cet  esprit  héréditaire  d'indépendance,  et  cette  haine  de  toute-puissance 
tyiannique,  qui  porta  cette  province  a  s'insurger  la  première  contre  les  excès  du 
pouvoir  royal,  et  l'eutraina  a  demander  h  ses  députés,  non-seulement  de  sanctionner 
l'opposition  des  parlements,  mais  de  légitimer  le  refus  de  l'impôt.  En  Uauphiné,  et 
nulle  part  ailleurs,  pareille  chose  se  vit-elle  jamais'?  Ea  Dauphiné,  dis-je,  l'amour  de 
la  liberté  domine  soudain  la  passion  religieuse,  d'ordinaire  la  plus  aveugle  et  la  plus 
absolue.  C'est  lorsque  la  cour  s'attaque  à  tous  et  sévit  contre  le  pays  par  de  nou- 
velles taxes  enregistrées  militairement,  c'est  alors  que  le  pays  se  rappelle  ce  qu'il  a 
été  et  ce  qu'il  doit  être.  Les  vieilles  rancunes,  les  anciens  dissentiments  sont  ou- 
bliés :  catholiques,  huguenots,  ceux  qui  aidèrent  aux  dragonnades  comme  ceux  qui 
leur  avaient  survécu,  même  les  Vaudois,  ces  premières  victimes,  ces  fugitifs  qui 
avaient  a  peine  alors  un  gîte  où  reposer  leur  tête  si  longtemps  proscrite  ',  tous 
ensemble  refusent  de  se  soumettre  et  s'unissent  pour  combattre  le  despotisme.  Dans 
les  églises  comme  dans  les  temples,  Kome  et  Genève  concourent  au  même  but  :  on 
explique  lesdioitsdu  pays,  l'on  prêche  la  liberté,  c'csl-a-dire  le  triomphe  des  lois, 
et,  malgré  toutes  les  entraves,  les  états  du  Dauphiné,  noblesse,  clergé  et  tiers  état, 
assemblés  à  Vizille  la  nuit  du  21  juillet  I7SS,  sont  unanimes  dans  la  résistance,  et 
allument  ainsi,  sans  trop  en  prévoir  la  grandeur  ni  l'issue,  le  mémorable  incendie 
de  8i). 

Toute  chose  s'use  vite  ici-bas,  même  les  religions;  et  les  passions  excessives 
amènent  infailliblement  l'indifférence.  Le  temps,  l'habitude  et  surtout  la  révolution 
de  89  ont  presque  épuisé  toute  animosité  entre  les  orthodoxes  et  les  calvinistes  :  la 
tolérance  est  giande  là  où  ils  existent  encore,  c'est-a-dire,  dans  la  montagne.  «  J'ai 


'  IViiilaiit  pii^s  de  iiuaiMiilf  ans,  M.  le  lasteui  Bérens<îr,  (lère  île  .M.  le  conile  Uéieiiser.  actuclliineul 
couseilter  d'état  et  pair  de  France,  a  desservi  les  églises  protestantes  ou  vaudoises  du  liaul  Dauphiné,  en 
sesposant  aux  plus  grands  dangers.  Il  fut  condamné  à  mort  par  le  parlement  de  Grenoble  en  1767,  et  exé- 
cuté en  eflisie  à  Mens. —  Les  protestants  de  Meus  et  du  Triëve  nout  joui  d'une  véritaWe  trani|uilliléi|ur 

li.tr  l'édil  lie  I7K7. 
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toujouis  élo  piolDnileiiR'iil  louché,  disait  l'iuidcs  préfiUsdu  Duiipiiiiié,  t'ii  ^ippienaiil 
que,  la  veille  des  fêtes  nationales,  il  avait  été  solennellement  décidé,  entre  les  ca- 
tholiques et  les  protestants,  qu'on  mettrait  de  côté  tout  esprit  de  parti  et  tous  les 
vieux  préjuj^és  ;  cl  j'ai  trouvé  f;énéraleiuent  que  ces  résolutions  avaient  été  reli- 
gieusement observées.  i>  — Mais  dans  la  |)laine,  l'irréligion  est  partout;  partout  il 
n'y  a  qu'un  seul  culte,  celui  du  donle  et  de  l'indifférence. 

Les  dialectes  vulgaires  du  Daupliiiié  se  sont  formés  à  la  décadence  de  la  langue 
romane,  de  dérivations  plus  ou  moins  directes  dn  loman,  selon  les  localités  et  les 
habitudes  diverses,  comme  la  langue  romane  s'était  formée  elle-même  des  débris 
de  la  langue  latine.  Aujourd'hui,  chaque  partie  du  Dauphiné,  prescjue  chaque  ville, 
a  son  patois.  Voici  un  fragment  de  langue  romane  et  de  quelques  patois  actuels  du 
Dauphiné;  la  comparaison  sera  plus  facile  en  reproduisant  exactement  le  même 
morceau,  la  parabole  de  I  enfant  prodigue. 

lui  langue  romane  : 

Il  In  home  aë  diù  lilli,  e  lo  plus  jove  dis  al  paire  :  0  paire  !  dona  a  nii  la  partia 
de  la  subslancia  que  se  coven  à  mi  ;  e  de  partie  a  lo  la  substancia.  E  en  après  non 
mutidia,  lo  lilli  plus  jove,  ajostas  totas  cosas,  ane  eu  ()eleriniage  en  lognana  région, 
e  degasle  aqui  la  soa  substancia,  vivent  luxuriosauient.  » 

Maintenant,  en  [latois  actuels;  d'abord  en  patois  de  l'Oysans,  département  de 
l'Isère. 

«  Ur  homme  ayit  dons  garçons  ;  lou  plus  jouvein  zi  dissit  :  l'are,  baillamé  lous 
beus  qu'y  déyou  avey  pe  ma  part  su  voutrou  héritajeou.  Lou  pare  lou  fasè  lou 
partajeou  de  soun  ben.  Quo(jue  teinis  après,  lou  plus  jouvein  emporti  avey  li  loul 
so  qu'el  ayit  agut,  s'en  fuzé  courre  loun,  dins  lou  Pays-Uas,  ouiile  oui  agué  tieu 
dépeinsa  soun  ben  din  leys  débauches. 


lit  enlin,  en  patois  de  Valence,  département  de  la  Diome  : 

Il  Un  home  avio  dons  garçons  :  lou  plus  djeuné  diguet  à  son  Père  :  père,  bêla 
mè  la  part  de  bien  que  mè  rèven  ;  et  lou  père  lioou  divisel  son  bien.  Quanqués 
djours  après,  s'assemblerao  tous,  et  lou  plus  djeune  partiguel  per  lou  pais 
étrandgiers  ontè  dissipet  son  bien  en  fasan  movaiso  vio.  « 

Il  est  encore  une  chanson  patoise,  intitulée  le  Mois  dcmiii,  et  que  des  groupes  de 
jeunes  garçons  et  de  jeunes  fdles  s'en  vont  chantant,  de  porte  en  porte,  par  les 
rues  et  les  fermes,  le  30  avril,  après  le  coucher  du  soleil ,  attendant,  en  échange  de 
leurs  clunls.  quel(|U('s   rr'nl's  dont  le  lendemain    ils    feront  leur  /jof/xc  de  léjonis- 
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saïKc.  (111  hicii,  il  ilol;iui  d  œuls,  <|iieli|iii's  |nèfes  de  iU(iiiii;iics  |miiii   cm  aclicioi .  I,; 
voici  Icllc  iMiOii  la  chaule  oiicorc  : 


.-intiiintiiio  ton  senttmenlo. 
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Sa  -  ro  plus     iaul  que  sa     lio  -    li  -  no.  N'en  plan-la  -     le 
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iun    à     ma  -  mi-o,  Sa  -  ro   plus    iaut  que  sa     lio   ■    li  -  no. 


Le  Daiipliinois  liabilant  des  villes  et  villages  de  la  plaine  est  toul  aulie  que  cehii 
de  la  montagne,  et  même,  parmi  ees  derniers,  pour  la  manière  d'être,  pour  les 
mœurs  et  le  caractère,  existe-t-il  de  notables  différences  selon  les  localités  où  on  les 
observe.  Prenons  d'abord  ranti(iue  capitale  du  Daupliiné,  Grenoble,  cette  ville  si 
belle  et  si  florissante,  la  première  ville  des  trois  déparicmenis.  En  je  ne  sais  plus 
quelle  année,  Lekain,  le  célèbre  acteur,  homme  à  bonnes  fortunes,  s'il  en  fut,  et  des 
plus  compétents  en  celte  occasion,  écrivant  de  Grenoble,  disait  des  Gien(d)lois  :  «  Ce 
peuple  est  né  rusé,  spirituel  et  sensible  ;  il  aime  les  aris,  fait  peu  de  commerce,  el, 
malgré  sa  pauvreté,  il  est  très-hospitalier.  Les  femmes  sont  aimables,  adroites,  fort 
galantes  et  remplies  d'esprit;  mais  en  ton  telles  conservent  une  décence  qui  leur  donne 
le  vernis  des  bonnes  mœurs.  Voilà  l'idée  que  je  m'en  suis  faite,  et  je  la  croisjusie.  » 
.\vant  Lekain,  un  écrivain  jadis  illustre,  et  mort  comme  tant  d'autres  mourront. 
Le  Pays,  écrivait  en  IGtîO,  toujours  sur  Grenoble  et  les  Grenoblois  ;  «  La  galanterie 
et  l'esprit  y  paraissent  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde;  les  femmes  y  sont  bien  faites, 
quoique  monlagnardes,  ne  peuvent  point  passer  pour  bêtes  farouches.  En  l'un  el 
l'autre  sexe,  il  se  fait  grand  commerce  de  fleurettes  et  de  soupirs,  on  y  a  si  grande 
connaissance  de  ces  deux  sortes  de  marchandises,  qu'on  y  juge  d'abord  si  les  fleu- 
rettes sont  de  baie  ou  façon  de  maislre,  de  la  cour  ou  de  la  province.  Après  cela, 
monsieur,  vous  demeurerez  d'accord  que  jamais  demeure  ne  fut  moins  sauvage  que 
celle-ci,  et  qu'un  honneste  homme  y  doit  passer  la  vie  fort  agréablement.  »  Depuis 
Le  Pays  et  Lekain  .  le  Grenoblois  n'a  pas  changé,  el  grâce  h  eux  j'ai  pu  en  parler 
sans  iiiéilisance. 
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l'arcouioiis  loulo  la  plaine  avant  de  {gravir  la  luoutagiie,  el,  suivan  I  Isère  sa- 
Moiineuse  et  lapiile,  laissons  à  gauche  le  Hoiuanain  actif  et  laborieux,  toujours 
opiniâtre,  souvent  insoumis  ou  querelleur,  et  liienlôl  nous  entrerons  dans  le 
Uliône,  el  nous  aliorderons  à  Valence. —  Vrai  lils  de  Roger  Bontenips,  le  Valenli- 
nois  l)oit  a  ses  soucis,  quand  il  en  a,  mais,  du  reste,  sans  plus  se  fatiguer  que  s'il 
n'eu  avait  pas  ;  et  il  boit  de  même  au  |)laisir,  lorsque  le  plaisir  lui  survient.  Toute 
sa  science  est  de  vivre,  entendons-nous,  de  bien  vivre,  l'our  lui,  la  vie,  c'est  un 
bon  lit,  une  bonne  table,  l'estaminet  matin  et  soir,  la  chasse  en  été,  el  fort  peu 
de  travail  en  tout  temps!  Je  crois  même  que,  semblaiile  au  chartreux,  il  ne  travaille 
que  pour  se  délasser  de  son  oisiveté.  Il  est  d'ailleurs  hospitalier,  généreux  et  facile, 
et  n'a,  après  tout,  que  les  défauts  de  tout  le  monde  ;  il  ne  tiendrait  même  qu'a  lui 
de  n'en  avoir  que  les  qualités.  Pour  cela,  il  est  vrai,  il  lui  faudrait  ce  qui  semble 
absolument  lui  manquer,  une  volonté  soutenue.  Eu  fait  de  volonté  et  de  courage, 
il  a  (les  éclairs,  de  fort  beaux  éclairs,  je  vous  jure.  Il  voudra  bien  tout  un  jour, 
rarement  deux  ,  mais  quand  il  se  bat,  il  le  fait  en  conscience  et  assez  bien  pour  se 
taire  tuer  tout  d'abord.  Quant  aux  grands  hommes,  il  en  a  quelques-uns  d'un  vrai 
mérite,  mais  que  lui  importe?  Il  aime  les  excentricités,  et  le  citiviiiifr  Martin  est 
celle  dont  il  se  glorilie  le  plus.  Valence  est  un  séjour  où  l'esprit  de  médisance 
règne  parfois  beaucoup  plus  qu'il  ne  convient,  et  par  cette  raison,  ce  n'est  pas  nous 
c|ui  l)lâmerous  MM.  Kmpis  et  Ma/.ères  d'y  avoir  pris  les  personnages  de  leur  char- 
mante comédie  de  lu  Dame  cl  lu  Demoiselle. 

Valence  est  la  dernière  limite  du  Nord;  le  Valentinois  n'a  rien  du  Provençal,  ni 
dans  le  langage  ni  dans  le  costume.  Cependant,  à  six  lieues  de  Valence,  sans  transi- 
tion aucune,  le  reste  du  département  est  l'rovençal,  aussi  Provençal  qu'on  l'est  à 
.■ivignon  et  ii  Marseille.  L'habitant  de  Montélimart  comme  celui  de  Pieilalte  et  de 
.'Syons  suit  la  tradition  provençale  pour  les  coutumes  el  le  langage  :  brusque,  farou- 
che, peu  serviable,  il  vous  maltraitera  si  vous  ne  lui  cédez  le  pas,  et,  pour  peu  que 
vous  ayez  besoiu  de  ses  services,  il  vous  jouera  mille  méchants  tours.  Êtes-vous 
égaré,  plutôt  que  de  vous  enseigner  le  droit  chemin,  il  vous  poussera  dans  une 
loule  extrême,  ou  même  volontiers,  si  la  chose  est  en  son  pouvoir,  dans  un  mau- 
vais pas.  Interrogez-le  sur  l'heure  ou  la  distance,  selon  qu'il  vous  trouvera  fatigué 
ou  dispos,  il  l'allongera  ou  la  raccourcira,  car  sa  plus  grande  joie  est  de  causer  la 
surprise  et  le  désappointement,  à  moins  toutefois  qu'il  ne  vous  jette  pour  toute  ré- 
ponse ce  dicton  provençal  qui  lui  est  si  familier  :  Camïnc,  caiiune,  «s  puu  (jue  l'erré 
té  mainque. 

Dans  la  plaine,  partout  où  croît  le  mûrier,  la  soie  est  la  fortune  des  habilanls  el 
leur  principale  récolte.  Un  mois  de  soins  et  de  labems,  un  mois  leur  snfût  pour  ob- 
tenir un  revenu  et  une  aisance  que  deux  années  de  fatigues  et  des  plus  rudes  Ira- 
vaux,  deux  aimées  de  fertilité  el  d'abondance  ne  sauraient  arracher  à  la  terre. 
Aussi,  et  c'est  un  malheur  sans  doute,  cette  récolte  fait-elle  négliger  les  autres  ré- 
coltes :  déjà  cette  richesse  si  doucement  acquise,  el  que  le  beau  ciel  de  la  Provence 
fait  éclore  comme  par  enchantement,  altère  la  vieille  énergie  de  nos  campagnards, 
et  les  rend  plus  faciles  aux  douces  séducli(>ns  do  plaisiiel  de  l'indolence!  \'j  qui  lésait? 
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peul-i^liv  ,  lois(Hi('  1  iiuliisli  ic  ol  )a  science  amonl  iiccliiiialé  ces  iccoltcs  sous  le 
humides  régions  du  nord,  cl,  niullipliani  les  prodiiils,  ctaiili  la  concurrence,  amené 
la  baisse  et  fait  succéder  au  hien-êlie  tonle  sorte  de  fjéiie  et  d'embarras;  qui  sait  si 
riieure  du  retour  et  de  la  sagesse  ne  sera  i)oinl  sonnée  depuis  trop  lonKlenips,  et 
si  nombre  de  ceux  qui  vécurent  si  bien  et  a  si  peu  de  frais  auront  alors  assez,  d'em- 
pire sur  leurs  habitudes  de  mollesse,  pour  ne  pas  demander  au  vaijabondase  et  au 
crime  le  pain  (ju'ils  ne  pouiront  pins  obtenir  qn'ii  la  suenr  de  leur  front?—  Après 
la  récolle,  la  fabrication  :  colle-ci  dure  longlemps,  du  printemps  ;i  l'automne,  et  elle 
occupe  tout  ce  qu'elle  trouve;  jeunes,  vieux,  (illes,  femmes,  enfants,  mendiants  et 
vagabonds,  tout  lui  est  bon;  elle  prend  sans  y  resarder  de  trop  lires,  sans  même  v 
regarder,  car  la  besogne  abonde  et  le  travail  est  facile,  et  surtout  il  ne  peut  atten- 
dre. Les  fabriques  sont  nombreuses  dans  le  Daupiiiné,  et  elles  attirent  en  masse, 
elles  absorbent  les  jeunes  Biles.  Hélas!  la  pauvre  jeune  Bile  n'a  pas  a  choisir  sa  car- 
rière; elle  se  voue  a  celle-l'a,  qui  l'occupe  une  partie  de  l'été.  Ce  qu'elle  fera  l'hi- 
ver, Dieu  seul  le  sait  ;  comment  elle  vivra,  je  l'ignore;  mais  au  printemps  vous  la 
retrouverez  a  son  poste  ni  plus  laide  ni  pins  déguenillée  qu'elle  n'était  en  le  quit- 
tant; et  toujours,  avant  comme  après,  sans  la  moindre  inquiétude  du  lendemain, 
sans  le  moindre  souci  de  l'avenir.  La  voyez-vous,  presque  en  cheuiise,  avec  une 
braillette  a  laquelle  pend  un  méchant  jupon  de  couleur  retroussé  de  côté,  et 
d'où  ressort  la  chemise,  laissant  a  découvert  la  moitié  de  ses  jambes  toutes  nues, 
toutes  hâlées?  la  voyez-vous  penchée  sur  le  rouet,  un  bras  passé  dans  la  cour- 
roie qui  la  soutient,  et  se  balançant  rapidement  sur  la  planchette  du  dévidoir', 
bien  plus  attentive  ii  sa  chanson  qu'à  son  ouvrage,  lequel  d'aillenis  n'a  nulle- 
ment besoin  de  son  attention?  Telle  est  la  fileuse,  telle  est  aussi  son  unique 
occupation.  De  douze  a  dix-huit  et  vingt  ans,  cette  Bile  ne  fera  que  ce  métier-là, 
mais  après  elle  passera  pour  le  reste  de  ses  jours  à  la  chaudière  où  s'ébouillan- 
tent les  cocons.  Ce  qu'elle  gagne  est  bien  peu  de  chose,  juste  de  quoi  se  nour- 
rir et  s'acheter  de  loin  en  loin  une  chemise  et  un  ruban,  un  ruban  d'abord,  de 
couleur  éclatante,  le  plus  souvent  ponceau,  et  lequel,  ajusté  à  tort  et  à  travers  sur 
ses  haillons  de  la  semaine,  lui  servira  de  parure  pour  les  vogues  du  dimanche.  Pour 
elle,  le  dimanche  n'est  pas  le  jour  de  Dieu,  mais  le  jour  du  repos,  le  jour  de  la 
danse  et  du  plaisir.  Elle  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  et  pourtant  elle  est  plus  impitoya- 
blement, plus  obstinément  athée  que  toute  la  tourbe  philosophique  du  dernier 
siècle,  et  aussi  enragée  contre  le  curé,  qu'elle  appelle  le  corbeau,  que  feu  M.  de  Vol- 
laire  lui-même  contre  Loyola  et  les  jésuites.  Le  pauvre  curé  !  il  a  beau  jeu  à  pré- 
tendre arrêter  le  débordement  d'immoralité  qui  vient  de  ces  fabriques,  la  précoce 
et  épouvantable  dépravation  qui  lient  au  cœur  de  ces  malheureuses  créatures,  comme 
une  lèpre  vivace  et  rebelle.  Vains  efforts,  prières  stériles!  les  jeunes  garçons  se  sou- 
mettent à  sa  voix,  le  suivent  aux  offices  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans,  époque 


'  Presque  tous  les  dévidoirs  sont  mus  par  la  vapeur  ;  il  n'y  a  pas  trois  ans  que  l'usage  en  était  générale- 
ment repoussé.  Aiijourd'liui  l'on  ne  retrouve  les  anciens  procédés  que  dans  quelipies  vallées  retirées,  dans 
queUjues  houriïs  obslînérneTit  rebelles  .in\  améliorations  île  l'indu^ilric. 
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(II!  leur  ?;r;iii<li'  inajoriU',  éjKxjiu'  :i  laipiollc  ils  ralinndomicioiu  de  nouveau;  mais  les 
lilles,  ni  tôt  ni  lanl,  jamais,  jamais  un  seul  inslanl  elles  ne  voudront  (lécliirle  ge- 
nou et  renoneer  à  l<'uis  piaircs  '  el  ii  leurs  débanclies.  —Ces  fdatures  ne  sont  la 
plupart  du  temps,  que  dévastes  hangars;  vous  en  rencontrez  à  chaque  pas  de 
«randes,  de  petites,  de  toutes  dimensions,  toujours  également  peuplées  toujours  é"a- 
leinent  bruyantes.  Toutes  ces  filemes  chantent  pour  chanter,  la  première  chanson 
venue,  le  Hui  Dagoberl,  el,  h  son  défaut,  des  Noris  et  des  Cnnl'iqnrs,  interrompus 
h  chaque  couplet  par  des  plaisanteries  obscènes,  ou  pour  insulter  les  passants. 
Pour  Dieu  !  garez-vous  de  leur  soleil  et  du  vent  qu'elles  envoient  :  dans  le  raidi 
du  Dauphiné,  on  a  vu  plusieurs  fois  ces  lùiménides  modernes  se  saisii-  du  passant 
qui  se  riait  d'elles  et  le  fouetter  jusqu'au  sang  ;  ou  bien,  s'érigeant  elles-mêmes  en 
cour  de  justice,  s'emparer  de  l'homme  qui  s'était  laissé  battre  par  sa  femme,  le  his- 
ser sur  un  Ane,  le  visage  tourné  vers  la  queue,  qu'il  devait  tenir  en  guise  de  bride, 
le  coiffer  d'un  bonnet  "a  cornes,  et,  l'ayant  également  affublé  de  deux  écritcaux, 
l'un  par  devant,  l'autre  par  derrière,  le  promener  ainsi  de  rue  en  rue,  au  milieu 
de  la  risée  publique,  tandis  qu'a  ses  côtés  elles  se  ruaient  en  foule,  sous  la  conduite 
d'un  jeune  gars  qui  donnait  du  cornet  ii  bouquin,  et  de  deux  écuyers  agitant  des 
colliers  de  mulets  tout  chargés  de  grelots. 

Ce  qu'il  nous  reste  h  visiter  maintenant,  c'est  la  partie  la  plus  poétique  et  la 
moins  connue  du  Dauphiné,  c'est  le  Dauphinois  des  montagnes,  l'homme  de  la  na- 
ture et  des  traditions,  celui  qui  n'a  encore  rien  perdu  de  sa  force  et  de  son  origina- 
lité primitives  —  limbrun,  Briauçon,  les  vallées  de  Quevras  et  de  Freissinières 
Val-Louise,  où  les  Sarrasins  se  réfugièrent,  et  où  les  Vaudois  vinrent  chercher  en- 
suite un  asile  contre  la  proscription  ;  Ceillac,  Arvieux,  Dorrailhouse,  Guillcslre  tous 
ces  pays  de  frontières,  couverts  de  rochers  et  de  forêts,  ces  pays,  la  plupart  protes- 
tants, et  que  dominent,  au  midi  et  au  nord,  le  mont  Viso  et  le  mont  Dauphin,  toute 
cette  race  étrange  qui  se  répand  par  le  monde  sans  rien  y  perdre  d'elle-même, 
sans  rien  y  prendre  des  autres  races,  et  qui  revient  toujours,  ceux  qui  sont  devenus 
riches  comme  ceux  qui  sont  restés  pauvres,  toujours  et  tout  entière,  mourir  aux 
lieux  où  elle  est  née,  lidèle  en  toutes  choses  aux  vieilles  et  saintes  traditions  pater- 
nelles. Voilà,  dis-je.  ce  qu'il  nous  reste  h  étudier  et  a  connaître. 

Le  pasteur  est  l'âme  qui  anime  et  viviQe  ces  sauvages  solitudes;  il  est  le  lien  qui 
unit  entre  elles  ces  bourgades  séparées,  et  qui,  grâce  "a  lui,  à  ses  laborieux  efforts 
il  ses  tendres  sollicitudes,  ne  forment  qu'une  seule  et  même  famille.  Il  n'avait  rien 
ou  presque  rien  'a  faire  pour  le  développement  moral  :  suivre  la  route  tracée,  sup- 
pléer le  père  dans  l'éducation  de  la  famille  ;  aussi  est-ce  aux  soins  et  aux  améliora- 
lions  terrestres  que  son  esprit  s'est  d'abord  appliqué.  Néanmoins,  en  prenant  la 
place  du  père,  il  a  trouvé  )i  celui-ci  de  nouvelles  occupations  ;  il  a  amené  l'industrie 
li)  où  l'esprit  religieux  régnait  seul,  et  par  lui,  chaque  joui-,  l'existence  matérielle 
de  ces  hommes  s'améliore  el  ne  contraste  plus  si  erandemenl  avec  leur  haute  iii- 

•  l.pnrs  .im.'iriU.  D.ins  1ic;iu(>oii|t  J'emlroits.  dire  ;i  une  iPiiiic  i»*rsomi*' i|uVllc  p»^!  uuf  fllntsc,  cVstliii 
l^ire  mil'  iriullp  lii'iiiUi'. 
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lolligcnco  et  loin  oïliicaliou  précoce.  C'est  un  minislro  piolcsliiiildoiu  le  imiii  i'>i 
clioz  eux  on  îirando  voiionUion,  c'est  Nef  qui  le  premier,  en  1824,  je  crois,  loin 
npprit  inî'nie  à  piauler  des  poniiiies  de  terre,  .lugez  du  reste  par  ce  seul  fait.  Plus 
lard,  et  grâce  a  la  générosité  de  ses  amis,  cet  excellent  pasteur  put  établir  une 
école  plancliéiéc  et  garnie  de  baucs;  une  seule,  entendez-vous,  car  toutes  les  écoles 
(lu  canton,  toutes  sans  exception,  étaient  placées,  et  le  sont  encore,  dans  des  gran- 
fies  obscures  et  humides  où  les  enfants,  étouffés  par  la  fumée,  interrompus  parle 
l)abildes  gens  et  le  bruit  des  animaux,  étaient  sans  cesse  occupés  a  défendre  leurs 
exemples  contre  les  chèvres  et  la  volaille,  et  ;i  éviter  la  ploie  qui  dégouttait  du 
toit.  Mais  là  ne  se  bornaient  pas  ses  soins.  Tandis  que  la  tempête  mugissait  autour 
d'eux,  tandis  que  l'avalanche  les  menaçait  de  tous  côtés,  calmes  et  paisibles  au  mi- 
lieu du  désordre  des  éléments,  le  maître  et  les  élèves,  enterrés  sous  quatre  ou  cini] 
pieds  de  neige,  poursuivaient  assidûiuent  leurs  travaux  '  :  tâche  laborieuse  que  nul 
ue  venait  iuteri-oiupre,  et  qui  durait  souvent  (/h(hîc  heures  chaque  jour.  —  Com- 
ment s'étonner  après  cela  de  l'éducation  supérieure  qui  distingue  ces  montagnards? 
A  Geillac,  village  catholique  romain,  les  études  classiques  sont  poussées  bien  au- 
trement loin  :  la  langue  latine  y  est  familière  "a  tous,  et,  je  le  gage,  le  dernier  la- 
boureur de  Ceillac  pourrait  en  remontrer  au  premier  rhétoricien  de  Bourbon  ou 
de  Charlemagne.  De  temps  immémorial,  le  conseil  municipal  de  Ceillac  parle  latin, 
discute  en  latin,  beaucoup  mieux  que  nous  ne  le  ferions  en  français.  Tacite  et  Cicé- 
lon,  Horace  et  Virgile  y  sont  cités  plus  souvent  et  plus  "a  propos  que  nulle  autie 
part  en  France.  A  coup  sur,  s'il  eût  été  élevé  à  Ceillac,  le  premier  magisier  du 
royaume,  M.  Guizot  lui-même,  n'eût  jamais  jeté,  à  la  tête  de  M.  Mole,  celte  malen- 
contreuse citation  de  Tacite  que  le  chef  des  conservateurs  lui  renvoya  si  bien  et 
si  justement. 

Il  est  certains  détails  de  mœurs,  certaines  particularités  qui  ne  sont  qu'à  ces  mon- 
tagnes, et  qu'il  me  reste  à  vous  faire  connaître  avant  de  les  quitter  à  jamais.  Bap- 
têmes et  mariages,  et  même  les  enterrements,  tout  ce  que  vous  allez  lire  encore 
concerne  plus  particulièrement  les  populations  catholiques.  Ces  populations  se  dis- 
tinguent des  races  vaudoises  par  des  habitudes  moins  austères,  tout  aussi  pures  ce- 
pendant, mais  moins  graves  et  moins  calmes,  en  un  mot,  par  plus  d'éclat  et  d'ex- 
pansion. S'agit-il  d'un  baptême'?  tout  le  village  est  sur  pied,  on  invite  les  amis  à 
trois  lieues  "a  la  ronde,  et  puis  l'on  chante,  et  puis  l'on  danse,  et  la  joie  et  la  gaieté 
président  aux  relevailles  et  sont  les  dernières  "a  se  retirer  du  festin.  Voyez-vous  dé- 
filer le  cortège;  il  va  à  l'église,  mais  pour  y  arriver,  n'eût-il  qu'un  pas  à  faire,  il 
tournera  autour,  il  prendra  le  chemin  de  l'école,  il  passera  par  toutes  les  rues  du 
village,  sans  on  excepter  une  seule,  à  quelque  détour  qu'il  soit  obligé;  et  cepen- 
dant, le  ménétrier  jouera  sans  relâche,  soit  du  fifre,  soit  de  la  musette,  et  tous  les 
beaux  compères  et  toutes  leurs  joyeuses  commères  étaleront  fièrement  au  soleil  de 

<  Nef  ouvrit  et  dirigea  lui-même  une  éei)le  où  il  donnail  lie  i|iiatorzc'  à  quinze  heures  de  leçons  par  jour, 
dans  la  mauvaise  saison,  sur  la  leeture,  l'écriture.  l"aritlttnéli<ine.  I.t  gr-o^rapliie.  le  eliant  sacré:  et  au\ 
plus  avancés  sur  la  séoméirie  et  la  pbysiiiue. 
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midi  leurs  |)liis  beaux  liabils  de  IcHc  et  leurs  iniiucnscjs  cocardes  de  rubans  bigarres. 
niche  ou  pauvre,  qui  que  vous  soyez,  la  cloche  carillonnera  pour  vous;  elle  caril- 
lonne pour  tous,  comme  une  sainle  lillo  qu'elle  est,  et  le  curé  rcvCtira  sa  plus  belle 
chape.  Le  curé  est  de  toutes  les  fêles;  après  la  messe,  il  viendra  ,  comme  tous  les 
autres,  prendre  sa  part  des  dragées  et  du  plaisir.  L'oflice  terminé,  l'on  s'en  revient 
comme  l'on  était  venu,  dans  le  même  ordre  et  par  le  même  cliemin,  avec  plus  de 
joie  encore;  et  le  parrain  ne  manque  pas  d'abandonner  la  monnaie  de  ses  pièces 
aux  enfants  qui  l'attendent  11  la  porte  de  l'église.  Largesses,  largesses,  monsieur  le 
parrain!  n'allez  pas  vous  montrer  plus  économe  que  vos  moyens  ne  le  permcltenl, 
ni  rogner  le  bonheur  de  ces  garnements,  qui  savent  tout,  on  ne  sait  comment,  et 
qui  pourraient  fmt  bien  vous  crier  ce  (jue  vous  avez  le  moins  envie  de  dire.  Du 
reste,  une  fois  le  baptême  fait,  tout  rentrera  dans  l'ordre  accoutumé,  et  les  enfants 
eu.\-mômes,  disant  adieu  à  leurs  saturnales,  redeviendront  de  petits  anges,  comme 
devant.  —  Pour  un  mariage,  c'est  autre  chose.  Dès  qu'un  jeune  homme  se  prend 
d'amour,  il  songe  à  se  marier.  L'amour,  dans  ces  montagnes,  va  rarement  sans  le 
mariage.  L'amoureux  lui  même  ne  peutse  déclarer;  un  ami  commun  se  charge  du 
message,  et  à  le  voir  arriver,  le  samedi  soir,  habillé  comme  pour  le  dimanche,  la 
famille  de  la  jeune  personne  sait  d'abord  ce  qu'il  veut.  Il  nomme  celui  qu'il  repré- 
sente :  le  nom  suflit,  tout  le  monde  le  connaît,  et  le  père  n'engage  le  visiteur  "a  s'as- 
seoir au  foyer,  que  si  l'épouseur  lui  agrée.  Jusque-là,  la  jeune  Clle  n'est  pas  consul- 
tée. Bientôt  elle  aura  h  se  prononcer  elle-même,  car  le  samedi  suivant,  ii  pareille 
heure,  l'amoureux  viendra  h  sou  tour,  conduit  par  son  ami.  Que  de  choses  a  se  dire! 
C'est  peut-être  une  coui-  tout  entière  a  se  faire;  aussi,  la  visite  se  prolonge-t-elle  ; 
le  temps  ni  les  douces  paroles  uc  sont  épargnés  ;  el,  tandis  que  les  parents  et  l'ami 
commun  s'occupent  des  arrangomenls  sérieux,  l'amoureux  emploie  sou  temps  le 
mieux  qu'il  peut,  et  toute  son  éloquence  aussi  a  convaincre  sa  belle.  Ou  soupe  a  neul 
heures.  Vite,  l'on  se  met  "a  laide,  l'amoureux  est  inquiet,  il  va  savoir  ce  qu'il  désire, 
il  va  connaître  la  réponse  de  sa  belle,  qui,  en  tille  bien  élevée,  répondra  sans  mot 
dire,  et  même  sans  rougir.  Donc  on  soupe;  la  belle  fait  les  honneurs  de  la  maison, 
elle  sert  tout  le  monde,  et  sou  amoureux  comme  tout  le  monde,  jusqu  "a  la  bouil- 
lie, le  dessert  de  ces  pays;  et  alors  avec  la  bouillie,  et  selon  la  quantité  de  fromage 
râpé  que  la  jeune  flllc  répandra  sur  l'assiette  qu'elle  présente  a  son  amoureux,  alors 
seulement  l'amoureux  saura  le  degré  dinfliicnce  qu'il  a  acquis  sur  le  cœur  de  sa 
belle.  De  l'a  vient  sans  doute  le  pouvoir  que  les  montagnards  altribuent  au  fromage 
râpé,  sehm  eux  le  plus  puissant  philtre  d'amour.  Mais  si  la  fille  est  rebelle  aux 
avances  du  jeune  homme,  elle  lui  glisse  dans  la  poche  de  son  habit  quelques  grains 
d'avoine,  d'où  le  dicton  avoir  reçu  l'avoine,  pour  exprimer  un  refus  essuyé.  D'or- 
dinaire, tout  Huit  à  l'avoine  ;  les  plus  amoureux  persistent  bien  quelquefois,  l'amour 
est  si  tenace ,  et  il  est  si  doux  despérer,  même  en  souffrant  !  Mais  l'insensilde  met 
un  terme  a  toutes  poursuites,  et  pour  cela  il  lui  suffit  de  repousser  les  cendres  chau- 
des du  foyer  vers  le  soupirant  obstiné.  Alors  tout  est  dit,  le  grand  mot  est  lâché, 
ell'amoureux  n'a  plus  (pi'a  partir.  Laissons-le  se  lamenter,  ce  pauvre  aflligé  que 
l'on  rongéilir,  e(  suivons  l'amanl  préféré.  Si  ce  dernier  est  étranger  à  la  commune 
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(le  I  opousi'»^,  il  Jevra  acIieU-r  son  bonlicui-  cl  la  [xissessioii  de  siiii  0|)()Usc,  ol,  soyt/ 
on  sûr,  lont  cela  lui  sera  clÙMeinent  vendu.  SidU  la  noce  faite,  les  jeunes  ;;eiis  du 
vilhif^e  prennent  les  armes,  vivenl  fîaiomcnt'a  l'auberge  pendant  |)lusieurs  jours,  et 
ne  laissent  partir  le  marie  qu'après  l'avoir  contraint  a  payer  leui'  dispense.  Le  ma- 
rié cherche  bien  a  leur  échapper;  plus  d  un  nouveau  couple  a  délogé  la  nuit;  mais 
à  cela  il  y  a  danger,  on  les  poursuit,  on  les  atteint,  il  y  a  bataille,  queliinelbis  du 
sang;  et,  l'épousée  enlevée,  son  mari  ne  la  peut  plus  ravoir  qu'en  payant  double 
rançon.  A  cela  près,  le  voyage  matrimonial  n'est  plus  qu'une  ovation;  siu'  leur 
louto,  à  chaque  village,  la  jeunesse  reçoit  les  nouveaux  époux,  leur  fait  les  hon- 
neurs d'un  repas  do  vin  et  de  contilures,  et  les  escorte  jusqu'au  village  prochain. 
—  .\n  rebours  du  proverbe,  les  enterrements  commencent  toujours  par  des  pleurs 
el  Unissent  souvent  par  des  chansons.  Une  fois  le  mort  enterré,  dans  un  linceul  seu- 
lement et  son  livre  de  messe  a  la  main,  amis  et  voisins  reviennent  à  la  maison  du 
défunt,  clore  les  funérailles  par  un  banquet,  aussi  soigné  qu  un  repas  de  noce.  On 
mange  alors  \o  ponlipu  '.  Dans  le  Val-Queyras,  la  viande  ne  parait  pas  sur  la  table, 
mais  c'est  l'exception  ;  ailleurs,  les  choses  se  passent  comme  dans  certains  endroits 
«lu  Vivarais  :  vins  et  mangeaille  sont  ai)portés  au  cimetière  :  la  table  destinée  au 
luré  et  à  la  famille  est  dressée  en  travers  même  de  la  fosse,  les  autres  tout  autour  ; 
chacun  dîne  eu  plein  air  et  dans  cette  position  ;  le  repas  terminé,  le  plus  proche 
parent  se  lève,  propose  la  santé  de  leur  cher  mtii  le  défunt,  et  chacun  de  vider  son 
verre  plutôt  deux  fois  qu'une,  en  répétant  avec  la  famille  :  .1  lu  saule  du  iiauvrv 
mon!  Biu'ous  à  lu  sunlé  du  mon! 

L'hiver,  au  sein  de  ces  montagnes  arides,  n'est,  pour  tous  ceux  qui  les  habiteiil, 
qu'une  longue  et  cruelle  privation.  Ne  vous  imaginez  pas  que  ce  soit  comme  pour 
vous,  comme  chez  vous,  heureux  privilégiés  de  ce  monde,  une  privation  souvent 
éphémère  et  jamais  rigoureuse  des  choses  superflues  ou  surabondantes  de  la  vie. 
C'est  une  privation  réelle,  implacable,  mille  fois  plus  cruelle  que  tout  ce  que  vous 
pouvez  supposer  de  plus  cruel,  car  elle  est  de  chaque  instant  et  porte  sur  les  objets 
les  plus  journaliers  et  les  plus  indispensables. — Du  bois  à  biùler,  ainsi  que  je 
vous  le  disais  tout  a  l'heure,  il  n'en  existe  pas,  ou  presque  pas.  De  loin  on  loin,  il 
est  vrai,  vous  pourrez  bien  encore,  sur  ces  hauteurs  ignorées,  rencontier  de  mai- 
gres sapinières;  mais,  hélas!  et  jugez  du  reste  par  cela  seul,  les  lieux  où  croît  le 
sapin,  comparés  au  reste  du  pays,  sont  des  lieux  d'exceptions  et  de  délices,  un  pa- 
radis. Et  encore,  dans  ces  mêmes  lieux  si  favorisés  du  ciel,  les  habitants  regarde- 
raient-ils comme  un  sacrilège  île  sacrilier  "a  leurs  besoins  persoiniels  les  seuls  arbres 
qui  réjouissent  un  peu  l'elfrayante  monotonie  des  sites  qui  les  environnent.  Il  est 
vrai  de  dire  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  sapinières  appartient  ii  l'élat,  que  le 
cadastre  est  venu,  il  n'y  a  pas  longtemjis,  en  déterminer  les  limites,  en  régulariser 
la  possession,  et  que  l'administration  des  eaux  el  lorèls  s  en  occupe,  ou  tout  au 
moins  fait  mine  de  s  en  occuper.  Mais  cela  est-il  une  laison  sutlisanle  de  se  piiver  / 


<jakau  fait  avec  Uu  t\i  et  'lu  fiomciU  inelans 


I.K   DAl  l'IlINOlS.  155 

Les  coiumuiies  moins  saiivuyes  et  iiuiius  ii-ciilccs,  jo  ne  dis  pas  plus  civilisées,  du 
Veicors  ou  du  Villais-dc-Lans  ne  s'enibaiiasseiU  i;uèie  de  si  pou  ;  elles  useiil  el  abii 
sent  des  forêts  qui  les  entouienl  ;  les  parlieiilieis  suivent  leur  exemple,  et  ee  qiu' 
l'administration  des  forêts  conteste  ou  reveudii|uc,  la  garde  nationale,  (pii  n'a  pas 
été  instituée  pour  rien,  en  prend  possession  sabre  en  main,  maire  et  land)onrs  en 
tête,  sauf  à  leculer  devant  la  f^endarmcrie,  et  à  revenir  plus  tard  et  lonteutiérc  se 
faiie  acquitter  en  cour  d'assises  par  un  brave  et  honnête  homme  de  jury,  qui  se  dit 
fort  judicieusement,  comme  je  ne  sais  plus  (jucl  Pilil-Jenn  de  comédie  ; 

Après  huit  qu'ost-cc  donc,  el  pouniuiu  laiil  de  biiiit y 
Ce  n'est  que  l'état  (pie  l'on  vole  ; 

et  qui  volontiers  conOsquerait  le   fagot  a  sou  profit,  bien  persuadé,  sur  la  foi  de 
M.  le  vicomte  de  Cormeniu,  que  le  roi  el  les  ministres,  quels  qu'ils  puissent  être 
d'ailleurs,  à  moins  cependant  ((u'ils  ne  soient  de  l'opposition,  en  font  cliaciue  jour 
davanlage.  —  A  part  quelques  communes  oîi  sont  deux  ou   trois  délinquants  que 
l'aduiinislration  connaît  et  surveille  de   loin,  c'est-h-dire  du  coin  du  feu,  attcn 
daut  l'été  pour  les  surprendre,  et  que,  par  ainsi,  elle  n'a  jamais  surpris,   tous 
les  habitants  se  chauffent  avec  la  fiente  de   leurs  bestiaux  qu'ils  ont   recueillie 
avec  soin  et  fait  sécher  en  l'étalant,  i)endant  les  trois  mois  d'été  que  le  ciel  leur 
accorde,  contre  les  rochers,  et  jusque  sur  la  porte  même  de  leurs  misérables  ca- 
banes. Ce  n'est  pas  tout  :  il  est  aussi  des  douleurs  plus  poignantes  et  plus  redoula- 
bles  que  la  saison  rigoureuse  semble  avoir  réservées  h  ces  climats,  et  qui  mettent  à 
une  rude  et  longue  épreuve  la  fermeté  et  l'énergie  de  ces  hommes  de  fer.  Ce  qu'ils 
redoutent,  ce  n'est  pas  la  souffrance  ni  les  privations,  c'est  la  morl;  c'est  de  voir  la 
mort  happer  parmi  eux,  au  milieu  de  l'hiver,  lorsqu'il  leur  est  ln)possible  de  creu- 
ser une  fosse  ou  de  parvenir  jusqu'à  l'église  de  la  commune  et  au  cimetière.  C'est 
une  cruelle  épreuve,  en  effet,  que  cette  dernière  épreuve  :  tant  que  durera  l'hiver,  ils 
resteront  el  vivront  en  présence  de  ce  cadavre,  pour  ainsi  dire  cote  'a  côte  avec  lui, 
lui  adressant  la  parole  comme  aux  jours  d'autrefois,  el  sentant  a  chaciue  instant  se 
raviver  leurs  regrets  et  leur  douleur,  La  su|)erstition  n'a  point  d'empire  sur  eux; 
ce  ne  sont  pas  les  ombres  ou  les  apparitions  qui  les  efhayent;  ils  contemplent  sans 
faiblesse  ni  frayeur,  sinon  sans  chagrin,  ces  débris  sacrés  de  ce  qu'ils  ont  le  plus 
'  affectionné  sur  la  terre;  et  c'est  auprès  d'eux  qu'ils  reviendront  chaque  soir  redire 
leurs  prières  et  implorer  la  miséricorde  divine.  —  Les  corps  sont  donc  suspendus 
aux  greniers  ou  aux  toits  des  maisons,  jusqu'à  ce  (jne  le  printemps  |iermette  de  les 
conlier  à  la  terre  et  d'appeler  sur  leur  tombe  les  bénédictions  de  l'église.  Mais  alors, 
el  avant  que  ces  corps  conservés  par  le  froid  soient  portés  de  leur  asile  temporaire 
à  leur  dernière  demeure,  la  séparation  linale  sera  aussi  pénible  et  douloureuse  (juc 
si  elle  avait  lieu  au  moment  même  du  décès  ;  le  deuil  sera  aussi  triste,  les  lamen- 
lations  aussi  déchiianles,  et  la  veuve  ne  se  sépare  pas  des  restes  chéris  de  son  époux, 
ni  le  lils  des  restes  de  sou  pèie,  sans  les  arroser  longtemps  de  leurs  larmes,  el  leui 
doiinei  encore  un  dernier  emhrassomenl. 
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Avec  les  |uiviilii>iis  ol  les  iloulciirs  do  l'Iiiver,  soiil  aiisM  le»  iluiiyeis  de  limer 
C.eux-la  ne  sont  ni  moins  effrayants  ni  moins  redoulables.  Lorsqno  la  neise  qui 
envelo|t|)e,  et  parfois  couvre  entièrement  ces  villages,  s'est  durcie  aux  froids  |>liis 
rigoureux,  c'est  par  des  voùles  creusées  sous  la  neige  qu'ont  lien  les  commnnicalions 
de  cabane  à  cabane.  Souvent  aussi,  pour  porter  des  seconrs  matériels  ou  des  exlior- 
lations  religieuses  à  ces  pauvres  abandonnés,  après  avoir  déjà  longtemps  inarclic 
de  précipice  eu  précipice,  bravant  l'avalanche  et  les  loups,  le  curé,  aussi  bien  que 
le  pasteur,  sentant  tout  a  coup  la  neige  s'enfoncer  sons  ses  pas,  est  encore  obligé, 
pour  parvenir  jusqu'il  eux,  de  s'aventurer  sous  des  voùles  pareilles  qu'il  trace  lui- 
même,  comme  il  peut,  avec  la  pelle  et  la  pioche,  en  vue  de  quelque  fumée  vers  la- 
quelle il  se  dirige,  non  toutefois  sans  courir  grand  risque  de  s'égarer  et  de  périr. 
Autour  de  chaque  village  et  de  chaque  habitation  rodent  incessamment  des  loups 
affamés  :  légers  à  la  course,  i's  ont  traverse  le  désert  de  neige,  y  laissant  à  peine 
l'empreinte  de  leur  passage,  et  ils  sont  venus  se  reposer  sur  les  toits  mêmes  de  ces 
cabanes,  guettant  la  première  proie  qui  y  paraîtra  à  leurs  regards.  Dès  que  la  pré- 
sence du  redoutable  visiteur  est  constatée,  et  elle  l'est  presque  aussitôt,  parce  qu'elle 
est  toujours  prévue  et  surveillée,  et  incessamment  allendne ,  les  habilanls  de  la  ca- 
bane lui  jettent  par  les  lucarnes  quelques  débris  de  viaude,  et  profitent  du  moment 
où  le  loup  s'est  précipité  sur  cet  appât,  pour  lui  déchargera  brûle-pourpoint  leurs 
fusils  ou  leurs  carabines.  Mais  c'est  surtout  lorsque  le  (oit  a  reçu  le  corps  d'un  des 
membres  de  la  famille,  (]ue  la  veille  est  assidue  et  la  garde  attentive  et  vigilante.  On 
lie  le  quilte,  on  ne  le  perd  pas  de  vue  un  seul  instant,  et  plutôt  que  de  l'abandonner 
au  vorace  animal,  femmes,  enfanls  et  vieillards,  tous  préféreraient  courir  les  chances 
d'un  combat  corps  a  corps  et  au  besoin  lui  servir  de  pâture,  plulôt  que  de  se  laisseï' 
ravir  leur  funèbre  et  sacré  dépôt. 

Un  champ  d'avoine  ou  de  seigle,  et  que  chacun  a  payé  "a  la  sueur  de  son  front, 
des  troupeaux  dont  la  chair  et  le  lait  les  nourrissent  et  de  la  laine  desquels  ils 
tissent  le  drap  grossier  dont  ils  se  couvrent,  voilà  les  seules  ressources  de  ces 
hommes  uniques  el  vraiment  dignes  d'admiration  Paysans,  laboureurs  et  petits 
propriétaires,  les  plus  riches  comme  les  plus  pauvres,  tous  mettent  également  la 
main  à  la  bêche  et  a  la  charrue.  C'est  en  vain  que  vous  chercherez  dans  leurs  jar- 
dins qnehiues  fleurs  ou  quelques  fruits,  h  moins  de  vous  acheminer  vers  la  plaine, 
du  côté  de  Champsaur  ou  de  Molines,  l'Iildorado  de  ces  solitudes;  tous  les  jardins 
lie  'Val-Queyras  et  de  Val-Fraisières  produisent  a  peine  des  racines  et  des  légumes 
pour  la  table  et  nu  peu  de  chanvre  pour  les  besoins  les  plus  communs  du  ménage. 

Dans  ces  villages  primitifs,  les  clefs  et  les  verrous  sont  choses  inconnues,  el 
toutes  les  propriétés  restent  sous  la  garde  de  la  bonne  foi  publique.  Nécessaire- 
ment, l'argent  doit  être  rare  chez  des  gens  qui  ne  recollent  assez  de  grains  que 
parce  que  leur  sobriété  est  eslrême  et  que  leur  économie  s'exerce  en  tout  temps. 
Le  peu  qu'ils  en  ont,  ils  se  le  procurent  par  la  vente  des  bestiaux  qu'ils  élèvent. 
el  encore  est-il  presque  toujours  employé  tout  entier  a  acquitter  les  impositions  et  a 
acquérir  des  objets  de  ménage  et  des  outils  indispensables.  Parfois  même,  malgré 
toute  pvévoyanre  do  leur  p.nt,  ces  tristes  vessourcos  loui   nianqnonl  soudainement. 
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Alors  les  [iliis  pauvres  font  foiiiino  les  hirondollcs,  ils  cmigroiU  |ioiii  l'Iiivor,  el, 
coiiinic  elles,  ils  rcvieiinoiU  au  printemps  reprendre  leur  vie  des  montagnes.  — 
Chaque  aniomne,  aux  approelios  des  pluies,  l'émigration  est  complète  ;  car,  aujour- 
d'hui, le  nombre  des  voyageurs  est  plutôt  en  raison  de  leurs  besoins  que  de  la  ri- 
gueur des  hivers.  De  ces  villages,  dont  je  vous  parlais  tout  a  l'heure,  asiles  perdus 
et  où  tout  semble  inaccessible,  descendent  des  essaims  de  jeunes  montagnards 
(|ui,  la  plume  au  chapeau  en  signe  de  leur  vocation  littéraire,  s'en  vont  de  part  et 
d'autre,  en  France  et  en  Savoie,  se  vouer  à  l'enseignement.  Mais  des  hauteurs  de 
Briançon  et  d'Embrun,  villes  de  commerce  et  de  passage,  où,  l'hiver,  l'Iiomme  a  eu 
plus  d'occupations  et  de  besoins,  jamais  il  ne  nous  est  venu  autre  chose  que  des 
colporteurs  ou  des  marchands  de  parapluies.  —  Cet  enfant  que  vous  retrouvez  ii 
chaque  pas  dans  les  rues  de  Paris,  toujours  riant,  toujours  prêt  à  tout  faire;  tantôt 
dansant  avec  son  chien,  tantôt  vous  montrant  sa  piteuse  marmotte,  «  sa  marmotte  en 
vie,  1)  et  chantant  sans  cesse  et  a  tout  venant  :  «  Pour  un  p'tit  sou,  moussu  ;  »  cet 
enfant  n'est  pas  un  Savoyard,  cet  enfant  n'est  pas  davantage  un  Auvergnat,  c'est 
presque  toujours  un  Dauphinois  :  il  est  du  côté  de  Darcelounette  ou  de  Briançon; 
son  père  est  rémouleur  ou  berger,  mais  berger  dans  la  vallée  et  tout  usé  au  con- 
tact des  villes.  Pauvres  enfants!  ils  ont  traversé  la  France,  ils  sont  venus  par 
bande  de  cinq  ou  six,  non  pas  avec  leur  père,  ni  avec  un  membre  de  leur  famille, 
mais  avec  un  mercenaire  qui  les  a  loués  a  leur  famille  pour  trois  et  six  ans,  moyen- 
nant cinquante,  soixante,  au  plus  quatre-vingis  francs  par  an  !  et  qui  les  mène 
durement,  et  les  exploite  de  toute  façon!  A  qui  la  faute?  n'est-ce  pas  sa  propriété, 
et  ne  faut-il  pas  qu'il  eu  tire  l'intérêt  de  son  argent?  Il  les  habille,  vous  savez 
comme!  il  les  nourrit,  c'est-a-dire  qu'à  Paris,  aux  alentours  de  la  place  Maubcrt,  il 
leur  a  trouvé,  pour  eux  et  pour  lui,  une  pemioii  bourgeoise,  une  Iwnncie  demeure 
où  ils  sont  logés  et  nourris,  vous  ne  le  croirez  jamais  !  logés  et  nourris,  chacun  pour 
(juatre  sous  par  jour  !  —Mais  cela  n'est  encore  que  le  meilleur  côté  de  la  misère  de 
ces  tristes  créatures;  c'est  le  soir  qu'il  faut  les  suivre,  lorsque,  rentrant  au  logis, 
ils  viennent  régler  leur  compte  avec  le  terrible  maître.  —  Celui  qui  ne  rapporte 
que  cïiKj  sous,  un  sou  de  bénéDce,  celui-là  est  impitoyablement  chàlié  et  privé  de 
la  meilleure  part  de  sa  nourriture  ;  celui  qui  en  rappoite  dix  n'a  ni  louange  ni  pu- 
nition ;  mais  si  sa  recette  dépasse  le  frane,  alors  il  recevra  un  ou  deux  sous  de  ré- 
compense et  pourra  tremper  ses  lèvres  dans  le  vin  de  son  maître.  — Donnez-leur 
donc  à  ces  pauvres  enfants  qui  vous  tendent  leurs  petites  mains  grelottantes  ;  laissez- 
vous  émouvoir  à  leurs  prières;  donnez-leur,  non  pour  le  maître  qui  en  profite, 
mais  pour  les  coups  que  votre  aumône  leur  servira  à  racheter.  Hélas!  qui  sait  où 
la  crainte  et  la  nécessité  peuvent  les  pousser,  el  si  voire  bonne  action  ne  les  arrachera 
pas  à  la  tentation  d'un  vol?  —  Cependant,  il  est  rare  que  ces  enfants  soient  voleurs  ! 
Une  des  clauses  de  leur  contrat  porte  qu'ils  apprendront  à  lire  et  qu'on  leur  fera 
faire  leur  première  communion  !  cette  clause,  je  dois  le  dire,  est  toujours  scrupu- 
leusement accomplie;  tous  les  jours,  de  deux  a  quatre  heures,  ils  abandonnent  la 
place  publique  pour  l'église,  la  chanson  pour  le  catéchisme.  Celui  qui  n)nn(]Uei'ail 
de  s'y  ri'udie  seiail  aussi  sévèrenienl  giuni  (pie  s'il  n'avail  gagné  (|Ui'  ses  r'aHj  sous. 
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Voilii  le  DiKipliiiiiiis,  ci'liii  ilc  U  iiii>iil^ii;iio  ((iiunic  icltii  di  la  pliiiir.  loim  les 
deux,  Icis  (|u'il-i  sont  il  coUt'  liciiic. —  l.e  iMcmicr  soia-(-il  Idii^itiMiips  co  (|iril  est 
aiijouririmi?  j  «Ml  doiilo;  ol  la  raison,  In  voici  :  si  riiiiliisli'i<-  n'a  pas  (miooit  piMU'ln- 
dans  la  monlajjnc,  elle  psl  sur  lo  point  de  le  laiie,  elle  est  à  l'nnivrc  pour  cela.  De 
loiile  part,  la  population  de  la  plaine  envahit  la  nionta;;ne,  et,  avec  elle,  s'efforce 
d'y  amener  ses  usages,  sa  civilisation  impie,  son  industrie  toute  matérialiste.  Or, 
l'industrie  va  vite  en  besogne;  une  fois  inslallée,  elle  devient  maîtresse,  et  maîtresse 
absolue.  Elle  ne  vit,  elle  ne  prospère  <iu';i  la  condition  d'agir  sans  cesse  et  d'avancer 
toujours.  Le  repos  serait  sa  mori,  aussi,  el  faute  de  mieux,  fait-elle  l'ouvrage  de 
Pénélope,  et  déiruit-ellc  sans  relàclio  le  passé  au  prolit  de  l'avenir.  Son  activité 
dévore  tout;  rien  ne  lui  peut  résister;  Iradilions  et  croyances,  elle  mettra  tout  cela 
à  la  borne  comme  ou  ferait  d'un  bagage  inutile.  L'industrie  se  soucie  bien  de  la 
poésie  des  souvenirs,  et  même  de  la  parole  de  Dieu  !  Son  évangile,  il  elle,  c'est  l'al- 
flèbre  :  elle  veut  eu  toute  chose  une  solution  exacte  el  palpable  ;  elle  ne  croit  qu'à 
I  évidence,  elle  n'estime  que  ce  qui  s'apprécie  par  mètres  ou  par  chiffres,  que  ce 
(|ui  peut  servir  au  progrès.  Mais,  h  quoi  peut  servir  au  progrès  une  existence  telle 
que  l'existence  de  ces  nionlaf;nards,  pauvres  honnêtes  gens,  (jui  n'aspirent  qu'à  la 
vie  éternelle  et  n'ont  d'aulre  science  que  la  science  du  Seigneur  y  Et,  après  ceci, 
qii'attendred'une  inlelligence  qui  n'exploite  l'homme  que  pour  améliorer  la  malière, 
d'une  civilisation  qui  ne  rêve  d'aulre  but  a  atteindre  ici-bas  que  la  perfection 
imaginaire  de  la  machine  humaine';* 

Le  Dauphinois  de  la  plaine  est  dans  une  décadence  morale  complète,  et  menace 
de  s'abîmer  "a  jamais  dans  la  vie  égoïste  el  sensuelle  d'un  peuple  blasé.  Déjà  même, 
chez  un  grand  nombre,  le  sentiment  national  s'est  émoussé,  el  cette  noble  passion 
pour  la  liberté,  qui  fit  la  résistance  de  Vizillc,  n'est  plus  qu'une  manie  d'opposition  el 
de  libéralisme,  qui  n'attend,  pour  tournera  la  plus  obséquieuse  servilité,  qu'un  sourire 
de  roi  ou  un  tout  petit  vent  de  faveur.  Certains  Dauphinois  demandent  la  guerre  el 
la  réforme  électorale;  ils  crient  pour  lune,  ils  pélitionnent  pour  l'aulre,  je  ne  dis 
pas  par  intérêt,  car  je  ne  leur  en  vois  aucun,  ni  'a  la  guerre  ni  à  la  réforme,  mais 
sans  doute  par  passe-temps  et  pour  se  procurer  encore  le  spectacle  amusant  d'un 
bouleversement  quelconque.  Ce  qu'il  pourra  résulter  de  cela,  je  l'ignore.  Le  monde 
actuel  me  semble  tourner  dans  un  cercle  vicieux  assez  difficile  à  définir  et  qui  ne 
peut  amener  rien  de  bon.  Je  dois  me  laire  sur  beaucoup  de  choses  ;  mais  enfin,  selon 
moi,  notre  civilisation  est  plus  voisine  de  la  barbarie  que  l'on  ne  pense,  et  pour  peu 
qu'on  laisse  faire  le  temps,  les  journaux  el  les  fortifications,  les  fortifications 
surtout,  la  France,  comme  Ions  les  grands  états  de  l'antiquité,  pourrait  bien  s'en 
aller  en  lambeaux,  et  le  Daupliiné  redevenir  comme  devant,  aux  franchises  et  à  la 
liberté  près,  un  apanage  princier,  tout  au  plus  un  petit  duché  de  Toscane. 

Georges  d'Ai-ct. 
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LE   LORRAIN. 


Paris,  2  juin  IS  'i  I . 


11  t':iul,  (larlir;  vers  l:i  Lorniiiii' 
Nous  alldiis  iliri^cr  nos  pas. 
Et  parc  iiiiiir  l'aiirien  (lomailic 
Du  pariliiiiic  Slanislas. 
Pour  voir  }a  Meuse  et  la  Moselle, 
Fuyons  la  Seine  au  flot  noirci. 
Aux  vieux  édiiices  fidèle. 
Chez  nous  reparaît  l'hirondelle; 
Le  vent  du  nord  s'est  adouci  ; 
L'air  est  pur  et  la  route  est  belle  ; 


Dans  le  ciel  enliii  eclairci 
Le  soleil  de  juin  étincelle; 
Sin  li's  cliaiiips  sa  clarté  ruisselle, 
Hàtons-iiiius  de  sortir  d'ici! 
L'éditeur  des  Français  m'ai)pelle 
A  visiter  Metz  et  Nanci  ; 
Et,  le  cœur  exempt  de  souci, 
Mais  plein  d'espérance  et  de  zèle 
Pour  une  mission  nouvelle. 
J'ai  quitté  Paris,  Dieu  merci  ! 


Fe>"(/i(n  (Meuse),  6  juin. —  L'ohélisque  élevé  en  racinoirede  la  bataille  de  Valmy 
est  en  quelque  sorte  la  grande  borne  niiliiaiie  qui  sépare  la  Champagne  de  la  Lor- 
raine. A  partir  de  Vaubcrge  de  la  Lune,  non  loin  de  la  gastronomique  cilé  de  Sainle- 
Ménehould,  les  sites  cliangent  avec  le  nom  du  territoire.  Aux  plaines  arides,  aux 
stériles  déserts  succèdent  les  collines  boisées  qui  environnent  Clermont-siir-Ar- 
gonne,  et  se  prolongent  jus(]u'à  Verdun.  A  l'aspect  de  ces  hauteurs,  on  son?;e  aiu 
volontaires républicaiiisauxquels  les  Lorrains,  excellents  soldats  de  cavalerie  légère, 
avaient  fourni  un  conlingenl  considérable. 


Ils  marchaient,  animés  d'une  fureur  divine  ; 
Vers  le  camp  prussien  Kellerman  les  guidait. 

En  vain,  du  haut  de  la  colline. 
Un  orage  de  feux  sur  leur  Iront  descendait  : 
Vive  la  nation!  que  ce  grand  jour  éclaire 

La  fuite  des  coalisés! 
Les  rois  voyaient  déjà,  dans  jour  vainc  colère, 
P.   III. 


Paris  mis  au  pillage,  et  ses  murs  endirasés. 
Déjà,  portant  dans  l'est  le  carnage  et  la  flamme, 
Ils  rêvaient  le  retour  de  la  blanche  orillamme. 
Mais  des  nouvelles  lois  l'empire  est  affermi; 
L'invasion  recule,  et  longtemps  l'ennemi 

Entendra  gronder  dans  son  ftme 

La  canonnade  de  Valniy. 

IS 
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A»  lirii  (routier  li  ioni|)li;>l(Miionl  ;in  binil  du  toiicl  cl  des  Kif^lols,  la  (lilincno' 
s'arrt'lo  aux  portes  de  Verdun.  «  Vos  passo-poris,  messieurs,  s'il  vous  plaît.  »  Nous 
soinmes  dans  une  plaec  de  fïiierrc.  Comme  toutes  les  villes  où  la  population  no  peut 
s'épancher  au  dehors,  Verdun  est  sillonné  de  rues  étroites  et  sombres.  Au  milieu  de 
ses  noires  celioppes,  dont  les  devantures  sont  formées  d'épais  montants,  lirilleiil. 
|);ir  le  eontraste  de  leur  luxe,  les  boutiques  des  confiseurs,  la  gloire  de  celte  cité. 

F.lle  a  pour  les  Français  d'exquises  sucreries; 
Pour  l'ennemi  des  forts,  des  tours,  des  arsenaux  . 
Kl  quand  il  faut  comhaltre,  elle  (!'leinl  ses  louiimaux 

Pour  allnnier  ses  batteries. 

Par  la  ville  des  contiseurs 

Nos  frontières  sont  protégées; 

Verdun,  si  féconde  en  douceurs, 

X  des  étrangers  agresseurs 

Peut  envoyer  d'antres  dragées. 

Meizi  :V/o.se//c),  iOjiiui.  —  Toute  martiale  que  soit  la  tenue  de  Verdun,  elle  est 
à  celle  de  Metz  comme  l'hysope  au  cèdre,  comme  la  chaumière  au  palais.  Rien 
pourtant  dans  les  environs  de  Metz  n'annonce  une  place  forte,  et  le  riant  aspect 
des  bords  de  la  Moselle  n'invite  qu'aux  plaisirs  champêtres. 

La  nature  a  fait  ce  jardin,  Sur  cette  rive  enchanteresse 

Cette  plaine  si  diaprée,  Celui  qui  clianta  leur  tendresse. 

Pour  les  bergères  de  l'Astrée,  Florian,  devenu  Lorrain, 

Nymphes  en  perruque  poudrée.  Aurait  pris  en  main  la  houlette. 

En  paniers,  en  vertugadin.  Et  sautillé  sous  la  coudrette 

On  devrait,  en  cette  contrée,  Aux  joyeux  sons  de  la  musette, 

Près  de  son  Estelle  adorée  De  la  flûte  et  du  tambourin. 

Benconlrer  le  beau  Némorin;  La  paix  de  la  Moselle  embellit  les  vallées; 

Mais  qu'on  approche  encore,et  des  tours  crénelées. 

D'anguleux  bastions,  de  sinistres  remparts, 

Des  casernes,  des  forts  montent  de  toutes  parts. 

Le  tambour  retentit,  la  trompette  résonne; 

Le  canon  fait  vibrer  le  sol  du  polygone. 

Et,  tout  étincelant  de  broderie  et  d'or, 

Sur  des  chevaux  fringants  passe  l'état-major. 

Partout  boulets,  obns,  machines  meurtrières; 

Partout  des  bataillons;  la  ville  semble  un  camp. 

Et  dort  l'insoucieuse  auprès  des  poudrières. 
Comme  Naple  au  pied  du  volcan. 

Les  Messins  représentent  la  portion  mililaire  de  la  population  lorraine,  et  leur 
penchant  pour  la  guerre,  après  s'être  manifesté  dans  l'enfance,  se  développe  avec 
les  années 

L'âge  en  ardent  foyer  transforme  l'étincelle; 
De  gagner  l'épaulette  ils  forment  le  dessein. 
Des  exemples  fameux  encouragent  leiu'  zèle; 
Duroc  a  vu  le  jour  aux  bords  de  la  Moselle: 
Faberl,  Ney.  Kellermann,  sont  du  pays  messin... 
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sans  complor  Olicvort,  lloiicliard,  Ciistiiies,  ("lOUvioii-Saiiit-Cyr,  le  luiiréclial  Cérard, 
Kbio,  Excelmans,  Morlaïul,  (l'AïUhouard,  Jac(]iiciiiiiiot,  Uiclicpaiise,  le  coiiile  Hugo. 
If  comte  de  Loliaii,  llampoii,  et  d'autres  Lorrains  illustres  qui  vaudraient  assuré- 
ment l'honneur  d'être  nommés. 

Vu  les  inclinations  belliqueuses  de  Mot/,  on  pourrait  supposer  qu'une  harmonie 
complète  règne  entre  la  bourgeoisie  et  la  garnison  ;  mais  plus  le  régime  militaire  a 
d'importance,  plus  il  porte  orabiage  à  quiconque  n'a  pas  d'uniforme.  L'autorité 
militaire,  si  étendue,  si  despolii]ue,  représentée  par  tant  d'individus,  a  souvent 
contrarié  le  déveioppemenl  de  la  puissance  civile,  surtout  au  temps  où  l'on  avait 
renversé  l'axiome  :  Cédant  arma  togœ.  Ou  se  rappelle  encore  à  Metz  les  duels  de 
l'empire,  et  les  nombreuses  victimes  dont  le  sang  baigna  le  gazon  des  glacis.  La 
résistance  des  Messins  au  pouvoir  militaire  était  en  partie  inspirée  par  de  vieilles 
traditions  d'indépendance,  qui  remontent  à  l'époque  où  le  pays  des  Trois-Evêchés 
avait  pour  administrateurs  supérieurs  le  maître  échevin  et  ses  treize  assesseurs. 
Bloquée  de  tous  côtés  par  des  voisins  puissants,  cette  petite  contrée  a  lutté  longtemps 
avec  la  vigueur  d'un  peuple  libre  contre  la  France,  l'Allemagne,  le  Barrois  et  la 
Lorraine.  Les  idées  de  liberté  s'y  sont  maintenues  après  la  cessation  des  guerres  dont 
sa  conservation  était  le  but;  toutefois,  l'esprit  d'opposition,  sensible  dans  les  élec- 
tions de  la  municipalilé  et  de  la  garde  nationale,  est  sans  influence  sur  la  nomina- 
tion des  députés.  L'optimisme  ministériel  des  représentants  messins  leur  avait 
même  fait  donner,  sous  la  Hestauralion,  le  surnom  collectif  de  députalion  modèle. 
Le  Messin  est  patriote  sans  être  démocrate  ;  il  veut  avant  tout  être  maître  chez  lui, 
comme  le  charbonnier. 

I  5  juin.  —  L'amour  de  la  campagne  est  aussi  général  a  Metz  que  celui  des  com- 
bats. La  haute  bourgeoisie  possède  de  riantes  maisons  de  plaisance,  où  elle  se  réunit 
pour  la  chasse  ou  la  vendange.  Le  petit  détaillant  ambitionne  la  possession  d'un  coin 
de  terre,  presque  sous  les  fortifications.  Il  y  va,  le  dimanche,  manger  la  salade  et  le 
veau  rôti  dans  une  loge  qui,  durant  la  semaine,  ne  contient  que  des  ustensiles  d'a- 
griculture. Les  bras  nus,  la  casquette  sur  la  tête,  il  visite  ses  espaliers,  ses  treilles, 
ses  plates-bandes,  et  suit  les  progrès  de  la  végétation. 

Voilà  de  ses  poiriers  les  bourgeons  qui  verdissent  ; 
En  globules  dorés  ses  raisins  s'arrondissent  ; 
Il  rêve  de  beau.v  fruits  pour  prix  de  ses  efforts, 
De  son  âme  naïve  un  doux  espoir  s'empare  ; 
Il  rentre  en  ses  foyers,  plus  heureux  qu'un  avare 
Qui  vient  de  compter  ses  trésors. 

Dans  les  beaux  mois  d'été,  les  fêtes  patronales  des  environs  attirent  e.itra  muras 
touie  la  jeunesse  messine.  Les  chars  h  bancs,  voitures  de  prédilection  du  pays,  em- 
portent de  joviales  compagnies  'a  Jouy,  à  Sainte-lUiffine,  "a  Montigny,  a  Lorry,  "a 
Moulins,  etc.  ;  elles  dansent  sur  la  pelouse  les  plus  harmonieux  quadrilles  de  Tol- 
liewiue  et  de  Musard,  s'asseyent  sous  les  vastes  manteaux  des  cheminées  rustiques, 
boivent  les  vins  blancs  de  Basse-Moselle  ou  d'Augny,  et  se  régalent  de  tourtes  aux 
fruits,  de  lourdes  galclles  aux  œufs  el  "a  la  crème,  et  de  différents  plats  au  lard; 
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comesliblo  «lui  Iduc  un  :;i;ni(l  lùlo  iKiiis  la  cuisine  iDiiaiiu'  Kii  auloiiiiu',  les  ii'j(iuit>- 
sances  de  la  voiulanse  succèdciU  aux  fiâtes  patronales.  Des  «roupes  s'éclielounenl 
sur  les  coteaux;  les  uns  coupent  la  grappe,  les  autres  l'enjpilcnt  dans  de  grande» 
hottes  de  bois;  tous  rient,  s'interpellent,  et  chantent  à  pleine  voix  <les  refrains  du 
pays.  Le  soir,  avant  que  les  giticlwus  et  les  bocellca  se  séparent,  ils  dansent  des 
rondes  sur  la  place  du  village  '. 
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Nos  val'  an     lenis   des  iri- ma- zos  Que    vonlchan  -  tèi 
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pè  monts,  pè    vaux;  Va-leus  sa  -  wouèttol  pliend'novellesSus   les  que- 
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S'at    le    ja  -  li        mois  de     ma  -ve,         S'al    lo     tri 

Les  plaisirs  des  Messins  annoncent  les  habitudes  calmes  ;  et,  en  effet,  en  dépit 
d'une  ardeur  militaire  qui  sommeille,  malgré  la  présence  d'une  garnison  turbu- 
lente, ils  préfèrent  la  tranquillité  intérieure  aux  bals,  aux  fêtes,  aux  plaisirs 
bruyants.  La  ville  ne  s'anime  que  pour  la  foire  du  ^'''■  avril  au  I  5  mai  ;  d'élégantes 
baraques,  alignées  au  cordeau,  ornent  l'esplanade  ou  la  place  de  la  Comédie.  Les 
dames  y  étalent  leurs  plus  riches  toilettes;  la  bière,  les  gaufres,  les  échaudés,  y  sont 
consommés  en  quantité  colossale.  Les  grisettes,  fraîches  beautés  aux  joues  ver- 
meilles, aux  pieds  oblongs,  aux  tailles  médiocrement  élégantes,  ébauchent  an  Jardin 
U'Aninnr  des  intrigues  qui  se  continuent  plus  tard  sous  les  ombrages  des  remparts. 

Meli,  1 S  juin. — Les  beaux-arts  ont  été  longtemps  lettres  closes  pour  les  Messins  ; 
puis,  par  une  réaction  subite,  le  goût  de  la  peinture  et  de  la  musique  s'est  pro- 
pagé, lin  peintre  de  pastel,  M.  Marchai,  a  formé  "a  Melz  d'habiles  élèves,  et  M.  Des- 
vigne a  organisé  un  conservatoire  de  musique  qui  fera  quelque  jour  honneur  à 
la  cité.  La  roule  est  tracée  maintenant,  et  tout  donne  lieu  de  croire  qu'on  la  suivra. 

Metz,  19  juin.  —  J'ai  visité  le  quai  des  Juifs,  l'esplanade  des  Juifs  et  la  rue  des 
Juifs.  Une  rue  boueuse,  aboutissant  a  l'Arsenal,  avec  une  synagogue  au  milieu,  est 
habitée  presque  exclusivement  par  les  Israélites,  pour  lesquels  Metz  fut,  dès  le 
moyen  âge,  un  lieu  <le  refuge,  et  qui  y  sont  encore  agglomérés  aujourd'hui. 

C'est  une  rue  étroite  et  dans  l'ombre  plongée. 
Où,  de  cliaque  côté,  l'oeil  suit  une  rangée 

'  Le  mol  de  Iriiiiazos  a  pour  étymologie  trios  mazos.  trois  jeunes  tilles,  tes  sortes  de  liiansons  étaient 
autrefois  colportées  de  liameau  en  hameau  par  des  trios  de  jeunes  lilles  ;  lune  chantait,  pendant  que 
les  deux  autres  dansaient  en  claquanl  des  mains  à  ehaque  refrain. 
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De  piyUdiis  ;iiij;ii1uii\,  de  lii;;ulires  maisons, 

Noires,  pleines  de  deuil,  coiimie  autant  do  prisons. 

Là  j'aperçois,  debout  sur  le  seuil  d'une  allée, 

Un  malingre  vieillard  à  la  barbe  effilée. 

Aux  cheveux  gris  crépus,  aux  regards  clignotants. 

Un  manteau  sur  ses  reins  tombe  en  replis  flottants; 

Vn  tricorne,  encrassé  par  un  trop  long  usage. 

S'abat  comme  un  auvent  sur  son  pile  visage. 

Sa  culotte  et  ses  bas  sont  de  drap  bleu  foncé. 

C'est  le  vieux  type  juif,  le  juif  du  temps  passe. 

Et,  voyant  sa  figure  où  l'astuce  respire, 

On  dit  :  «  Voilà  Shyloik,  tel  que  l'a  peint  Shakspere.  " 

Les  juifs  de  Metz  sont  loin  de  ressembler  tous  au  portrait  ci-dessus  (racé;  ils 
n'habitent  pas  tous  ce  sale  quartier,  et  quelques-uns  occupent  les  positions  les  plus 
brillantes  et  les  plus  honorables.  Ce  peuple,  si  tenace  dans  sa  religion,  ne  peut  se 
défendre  de  l'invasion  de  nos  mœurs,  de  nos  idées,  de  nos  habitudes;  cl,  quoiqu'il 
persiste  énergiquement  dans  ses  croyances,  il  ne  saurait  empêcher  que  la  civilisa- 
lion  le  confisque  'a  son  profit. 

Forliacli,  '22 juin.  — Durant  l'excursion  pédestre  que  je  viens  de  faire,  j'ai  cru 
reman]uer  chez  les  paysans  lorrains  une  vocation  décidée  pour  les  combats,  mais 
sans  emportement,  sans  esprit  querelleur;  un  vif  sentiment  de  nationalité,  une 
économie  presque  sordide,  qui  provient  sans  doute  de  ce  qu'il  appréhende  de  voir, 
d'un  moment  a  l'autre,  la  guerre  lui  enlever  ses  ressources.  Ces  traits  généraux 
n'empêchent  pas  le  laboureur  des  environs  de  Metz  de  différer  de  celui  qui  habite 
les  régions  boisées  de  lîitche,  de  Boulay  et  de  Forbach.  Le  paysan  messin  est  ou- 
vert, bienveillant,  abordable,  docile  aux  améliorations;  il  a  \e  mot  pmir  rire,  et 
danse  avec  abandon  ;  il  est  beau  'a  voir  avec  son  habit  bleu  a  pans  courts  et  car- 
rés, avec  son  gilet  "a  larges  fleurs.  Quand  il  appartient  a  la  vieille  génération, 
il  a  conservé  la  culotte  de  velours  vert  bouteille,  les  bas  bleus,  les  boucles  d'ar- 
gent, et  même  l'œil  de  poudre.  11  parle  au  besoin  le  français,  mais  plus  volon- 
tiers son  patois  vif,  animé,  expressif  ;  tandis  que  l'habitant  des  cantons  de  Bilche 
n'a  d'autre  patois  (ju'un  horrible  mélange  de  français  et  d'allemand.  Peu  sociable, 
véritable  enfant  des  bois,  il  évite  les  étrangers,  ne  sait  guère  sous  quel  régime  il  vit. 
se  loge  dans  des  huttes,  s'alimente  de  pommes  de  terre  et  de  lait  caillé,  et  demeure 
comme  emprisonné  dans  sa  misère  et  son  isolement.  Ses  mœurs  se  rapprochent 
de  celles  des  Bohémiens  qui  errent  dans  les  forêts  voisines,  couchent  en  plein  air, 
disent  la  bonne  aventure,  et  colportent,  dans  le  département  de  la  Moselle,  des 
faïences  et  des  verreries. 

De  Metz  à  Nmirij,  50  juin.  —  Le  long  de  celte  route  charmante,  on  n'aperçoit 
que  vergers  fleuris,  coteaux  hérissés  de  vignes  ou  de  bois,  clochers  surmontés  d'un 
coq  doré,  prairies  baignées  parles  eaux  claires  et  vives  de  la  Moselle.  Entre  Melz  et 

•  C'est  ilans  ce  dialecte,  principalement  en  usage  à  louest  et  au  siicl-ouest  ilii  ilépartenient,  que  sont 
écrites  les  plus  intëressaiiles  rlironiqnes  du  pays  et  les  Briiillcs.  poème  conii(|ne  en  trois  chants,  com- 
mencé par  Albert  Bronilex.  vers  1785.  et  termine  en  1827  par  M.  Mory;  cet  onvra^e  a  pour  sujet  1c<: 
amours  de  Mance  avec  ranrtinn.  rharmante  fille  de  Cïianheurlin. 
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l'oiil-à-M<Missoii,  l'on  p^issi'  j-oiis  rime  des  anuidos  de  rac|iieduc  deJoii>,  leiivie 
des  li)isivs  d'une  armée  romaine  ;  il  avait  liois  lieues  de  Iouk,  et  servait  à  eou<luiic 
à  Metz  l'eau  de  la  Seilie,  pour  l'usage  des  bains  et  de  la  naiiiuacliic.  Les  villageois, 
peu  instruits  des  laits  et  gestes  des  légions  de  Gernianicus,  attribuent  au  diable  la 
lonsiruetion  de  ce  monument,  et  voici  ce  qu'ils  racontent  an  quarail  (a  la  veillée)  : 

Un  soir,  Satan  rôdait  aux  l)ords  do  la  Moselle. 
Tout  :\  coup  dans  les  airs  l'ouragan  s'amoncelle  ; 
Malheur  au.voyageur  errant  par  les  clieuiius! 
Malheur  à  l'épi  mûr,  il  la  moisson  dorée  ! 
Sans  doute  un  noir  Iléau  menace  la  contrée. 

Car  fange  déchu  bat  des  mains. 
Les  dieux  contre  la  terre  ont  déchaîné  leur  rag"'  ; 
Soulevé  par  les  vents  et  gonflé  par  l'orage, 
Le  lleuve  est  devenu  comme  un  large  océan. 
Satan  veut  en  franchir  les  volutes  sauvages  : 
•  Légions  de  l'enfer,  joignez  les  deux  rivages 

Par  les  arches  d'un  pont  géant.  » 
Et  l'œuvre  s'accomplit;  sur  la  route  nouvelle. 
Superbe,  insultant  Dieu,  marche  l'ange  rebelle; 
Mais  de  son  fol  orgueil  que  les  transports  sont  courts  1 
Le  poids  lourd  de  son  corps  fait  plier  les  arcades  ; 
Les  ruines  du  pont  refoulent  les  cascades 

Du  fleuve  arrêté  dans  son  cours. 
Et  depuis,  cette  niasse  inerte  et  désolée. 
Comme  un  monstre  vaincu  s'étend  dans  la  \ allée; 
La  vigne  en  embellit  les  débris  imposants; 
Le  lierre  en  cache  aux  jeux  les  pierres  dispersées  ; 
Et  le  long  des  piliers  reposent  adossées 

Les  cabanes  des  paysans. 

Le  pays  messin  conserve  encore  la  tradition  légendaire  du  yniuiiHi,  monstre 
exterminateur,  vaincu  par  saint  Clément,  évoque 
de  Metz.  Autrefois,  aux  fêtes  des  Rogations,  l'i- 
mage du  yraonlli,  promenée  dans  la  ville,  s'arrêtait 
aux  portes  des  boulangers  et  des  pâtissiers,  qui  lui 
jetaient  dans  la  gueule  des  pains  et  des  gâteaux.  A 
la  fin  de  la  procession,  les  enlanls  fustigeaient  le 
monstre  dans  la  cour  de  l'abbaye  de  Sain  t-Arnould. 
Le  giaouUi  messin,  la  garijouUlc  rouennaise,  la 
iiirasqitc  languedocienne,  sont  trois  versions  <lu 
même  texte,  trois  représenlations  allégori(iiies  de 
la  même  idée  :  la  lulte  du  bien  et  du  mal. 


Nnncy  (Meurtbe),  (i  jnitlel. — 
De  grandes  lignes  compassées. 
Des  routes  au  cordeau  tracées. 
Dont  la  fin  se  dérobe  aux  yeux  ; 
Une  allure  .Trislocnitique; 


Des  palais  (rordimiiance  anticpic, 
Magiiili'|iici]iiiil  riiiiu\ru\; 

De  llvsHri;llllr]i-  .lll.rs; 
Des  <'i;ll-r^,  lie-  liiiillsiilcrs; 
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Une  lile  do  momimcnls  Des  héros  de  marbre  ou  d'ainiiii  ; 

Enjolivés  d'enrouleincnts  Des  arcades  inajeslueiises  ; 

A  la  sévérité  latine,  Des  casernes  pins  soniptneuses 

Unissant  le  style  fleuri,  Que  le  palais  d'ini  souverain  ; 

Et  la  mignardise  enfantine  Telle  est  Nanci,  la  noble  reine. 

Du  siècle  de  la  du  Barrj;  Belle  encore  de  son  passi'^  ; 

Des  fontaines,  dont  les  cascades  Mais  son  éclat  s'est  effacé! 

Verdissent  de  maigres  naïades;  C'est  le  Versailles  de  Lorraine. 

Oui,  c'est  bien  Versailles,  veiir  de  sa  cour,  de  ses  fêtes,  de  ses  seigneurs  dorés. 
Vlaintenaut  que  les  ducs  de  Lorraine  ont  disparu,  que  le  roi  Stanislas  repose  dans 
l'église  de  Bon-Secouis,  les  souvenirs  qui  restent  à  Nanci  lui  sont  plutôt  funestes 
qu'avanlageux.  La  longue  présence  d'une  cour  opulente  a  fini  par  enter  le  goi'it  du 
luxe  sur  la  lésinerie  lorraine.  Voyez  les  dames  h  la  promenade:  que  de  somptuosité 
dans  leurs  ajustements!  que  de  grâce  dans  leur  uiaintien!  que  de  souplesse  dans 
leur  allure!  Grandes  dames  et  grisettes  ne  reculent  point  devant  la  dépense, 
quand  il  s'agit  d'ajouter  a  l'élégance  de  leur  toilette;  et,  pourtant,  elles  savent 
concilier  l'éclat  extérieur  avec  l'économie  domestique,  et  tiennent  a  la  fois  de  la 
cigale  dorée  et  de  la  prévoyante  fourmi. 

\0  juillet.  —  Ici,  point  de  mouvement  militaire,  point  de  remparts,  point  d'es- 
prit belliqueux.  Éloignée  de  la  frontière,  la  cité  vit  en  joie  et  en  sécurité,  aimant 
les  plaisirs,  les  réunions,  la  médisance,  et  écoulant  moins  la  froide  et  sévère  raison 
que  l'ardente  et  capricieuse  imagination.  Ce  caractère  s'est  communiqué  aux  villes 
du  département  de  la  Meurthe,  et  même  a  celles  de  la  Meuse.  L'iiabilant  des  cam- 
pagnes, entre  Bar-le-Duc  et  iUetz,  est  bien  plus  réellement  français  que  celui  de 
l'extrême  frontière;  il  a  de  la  franciiise,  n'en  déplaise  h  ceux  qui  répètent  :  n  Lor- 
rain, traître  ii  Dieu  et  a  son  prochain;  »  sans  songer  que  ce  proverbe  est  né  dans 
un  temps  où  la  population  lorraine  avait  besoin  d'employer  a  la  fois  la  ruse  et  la 
force  contre  ses  multiples  ennemis.  Le  paysan  de  la  Meuribe  a  gardé  d'anciens 
usages,  qui  attestent  en  lui  une  galanterie  toute  française;  j'ajouterais  toute  che- 
valeresque, si  ce  n'était  un  pléonasme.  Un  jeune  homme  s'éprend-il  d'une  jeune 
fille,  il  se  déclare  ouvertement  son  fiancé; 

Il  est  alors  son  Valentin,  El  suit,  comme  un  guide  certain, 

La  bergère  est  sa  Valentine.  Sans  que  sa  pudeur  se  mutine. 

Leur  ardeur  n'est  point  clandestine  ;  Le  liancé  qu'on  lui  destine. 

A  la  fête,  au  bal,  au  festin.  Il  la  mène  voir  Fagotin, 

Il  l'escorte  soir  et  matin.  Et  la  régale,  à  la  cantine, 

II  est  prévenant,  galantin.  De  vin  blanc  et  de  biscolin. 

Mais  loyal  comme  un  palatin;  Sans  craindre  la  flamme  intesliiii' 

Et,  quoique  l'amour  le  lutine.  Qui  consume  le  Valentin, 

Jamais  son  transport  libertin  Seule  avec  lui,  la  Valentine 

Ne  fait  rougir  la  Valentine.  S'en  va,  sur  le  coteau  lointain, 

Le  jour  de  la  fête,  il  trottine.  Cueillir  le  muguet  et  le  thym. 

Paré  d'un  habit  de  ratine.  Baignés  de  rosée  argentine. 

Ayant  au  bras  sa  Valentine,  Mais  à  quoi  bon  de  mots  en  tin 

Qui  porte,  à  défaut  de  satin.  Épuiser  notre  cassetin? 

Un  article  de  Saint-Quentin,  Les  amours  du  beau  Valentin 
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SiiiMMil  rdiiliniiirc  iduliiic; 
llii  prilic,  li('n'li(|Uf  ou  hiliu 


i;nil  le  ^i)il  (lu  V:ilciiliii 
A  celui  (II-  la  Valeiiliiic. 


Qu'en  ililes-vous?  ai-je  eu  raisim  de  déclarer  piécédeiniiiciU  (juc  Néiiioiiii  ii'eùl 
pas  éU'  déplacé  en  Lorraine/ 

Éjnnal  (Vos^'os),  i'ijnillcl.  —  ,1  al  heau  pieiidre  ma  loupe,  je  u'aperçois  rien  de 
reiuaniuablc  dans  celle  petite  ville  mal  hàtie,  sauf  peut-être  une  fabrique  d'images, 
qui  livre  à  la  circulation  des  myriades  d'exemplaires  du  Juif  (■rraiil,  de  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours,  de  la  bataille  d'AusteriUz,  des  Amours  du  Pijrame  cl 
Tliisbé,  etc.  N'ayant  pu  faire  aucune  noiivelle  découverte  |)liysiol()^;ique  en  ce  dé- 
partement, je  me  borne  à  en  signaler  les  villes  et  villages  notables  :  Mirecouit,  dont 
les  violons  ont  autant  de  répulation  que  les  Stradivarius,  mais  dans  un  sens  tout 
contraire;  Remiremont,  (lui  a  perdu  toute  sa  splendeur  avec  sa  vieille  abbaye; 
Plombières,  l'une  des  villes  d'eaux  oii  l'on  compte  le  plus  de  véritables  maladies, 
et  de  véritables  guérisons;  Domremy,  patrie  de  Jeanne  d'Arc  et  de  madame  du 
Barry,  toutes  deux  mortes  sur  l'échafaud,  l'une  pour  avoir  sauvé  la  France,  l'autre 
pour  l'avoir  déshonorée.  Quelle  que  soit  l'importance  de  ces  villes,  elles  ne  valent 
pas  les  campagnes  au  milieu  desquelles  elles  sont  assises.  Les  vallées,  et  surtout 
les  ballons  des  Vosges  sont  éminemment  pittoiesqiies,  et  j'ignore  pourquoi  les 
touristes  eu  dédaignent  les  paysages. 


J'avance,  et  mes  yeux  udinirenl 
De  vieux  sapins  qui  se  mirent 
Dans  l'eau  des  lacs  azurés, 
Et  des  collines  hautaines, 
Dont  les  sommets  sont  parés 
Des  plus  l)eUes  fleurs  des  plaines. 
Du  plus  vert  gazon  des  prés. 
Plus  loin,  montent  jusqu'aux  nues 
De  gigantesques  granits, 
Des  roches  âpres  et  nues. 
Où  les  grauils  (lin>  liiiit  leurs  nids. 
Des  cavernes  l'iir.iiiiirs 
Plongent  au  lliiiic  îles  coteaux; 
De  bizarres  végétaux 
Leurs  parois  sont  tapissées; 
Sous  leurs  voûtes  surbaissées. 
Des  stalactites  glacées 
En  colonnes  sont  dressées. 
Avec  de  blancs  chapiteaux. 
Ici  se  cache  une  source 
Au  flot  clair  et  transparent  ; 


Là  se  déroule  un  torrent 
Qui,  sur  les  rochers  errants. 
Les  déchire  dans  sa  course, 
Et  s'avance  en  murmurant. 
Puis  sa  colère  s'éveille; 
Troublant  l'écho  des  vallons, 
Sa  voix  retentit  pareille 
A  celle  des  aquilons. 
On  dirait  qu'une  tourmente 
Soulève  ses  tourbillons; 
Il  ondoie  à  gros  bouillons. 
Et  tombe  en  niasse  écumante 
Dans  les  gouffres  des  vallons. 
Pourquoi  vanter  sans  mesure 
Vaud,  Lucerne  et  le  Valais, 
Leur  éternelle  froidure, 
Les  glaciers  et  les  chalets? 
Je  garde  tous  mes  éloges 
Pour  les  sites  que  voici  ; 
Celui  qui  parcourt  les  Vosges 
Voit  la  Suisse  en  raccourci. 


Je  doute,  d'ailleurs,  que  la  population  lielvétienne  vaille  celle  de  ces  montagnes, 
des  vertus  de  laquelle  je  vous  entretiendrais  plus  longuement,  si  je  ne  comptais  la 
revoir  en  visitant  l'Alsace,  où  je  vais  commencer  ma  tournée.  An  moment  de  mon 
départ,  je  m'arrête  pour  vous  prier,  lecteur,  de  ne  pas  marquer  d'une  pierre  noire, 
de  ne  pas  metlre  au  nombre  des  jours  néfastes  ceux  que  j'ai  consacrés  ii  la  rédaction 
de  ces  ilifférculs  paragraplies.  É-  de  la  Bédollierre. 


VQCEL.DEL 


ALSACIEN     ET    ALSACIENNE 


L  ALSACIEN. 


Vy  oii.A  lieux  mois  que  je  suis  à  Slrashmirg,  et  mon 
l>af;af.'e(i'ol>seiv,ilions  morales  esl  encore  bien  léger, 
r.ii  exploré  la  fille  et  les  environs  ;  jai  vu,  du  haut 
(lu  Miinsler,  la  féconde  Alsace  étendre  ses  verts  tapis 
entre  les  Vosges  cl  le  Scliumizumld ;  je  puis  vous 
montrer  la  vieille  ville  de  Strasbourg,  troquant  peu 
à  peu  ses  gothiques  maisons  contre  des  édifices  plus 
commodes  et  moins  pittoresques  ;  il  me  serait  facile 
(le  décrire  la  promenade  du  Broglie,  rendez-vous 
des  Ijows  strasbourgeois,  le  Fmitcii-Haiis,  l'hôtel  de 
ville,  l'église  Saiiil-riiomas,  le  Contades,  ou  la  Kobertsau  ;  mais  comment  monogra- 
phier  les  mœurs  strasbourgeoises?  L'Alsacien  n'a  pas  le  caractère  expansif  des 
Méridionaux  ;  il  ne  se  mnnifesle  pas  extérieurement,  tout  franc  et  cordial  qu'il  est.' 
Pareil  a  l'homme  juste  d'Horace,  il  fumerait  impassiblement  sa  pipe  sur  les  débris 
de  l'univers,  et  sa  froideur  apparente  le  dérobe  aux  yeux  investigateurs.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ait  la  cuirasse  de  duplicité  du  Normand;  mais,  calme  comme  un  lac,  il 
cache,  sous  une  surface  plane,  de  myslcricuses  protondeurs. 

En  outre,  l'ignorance  du  langage  nuit  a  l'observateur  (jui  lâche  de  sonder  l'Al- 
sacien.  Tant  qu'on  se  borne  à  étudier  la  bourgeoisie,  les  difficultés  ne  sont  |)as 
insurmontables  ;  on  con(;oit  sans  peine  que  pon  lieu  signifie  bon  Dien  ;  mais  quel 
dial<-cle  parle  l'ouvrier  alsacien?  est-ce  de  l'allemand,  est-ce  du  fran(;ais'i'  c'est  plii- 
I'.   iir.  l!» 
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loi.  coniMic  (lil  liossiui.  <|U('l(|uo  cIkisc  qui  na  di'  nom  ilaiis  aucuiu'  laii;;iu',  (jii 
patois  di'iuii'  (riiainioiiic,  rebelle  à  loiiles  rèjiles  ;;iainmalicaics,  éî^alenieiit  iiicoin- 
|ii'éliensil)le  ii  Dresde  elà  Paris.  Et  pouitanl,  eliosc  clraiigc  !  cette  population  féconde 
en  harharisnies,  celle  confusion  d'Alleniaiids,  de  Français,  de  Suisses,  de  Souabes,  de 
Hadois,  celle  niasse  hétérogène,  ipiasi  sc'inanique  ])ar  le  langage,  les  niœuis,  les 
liabiliides,est  toute  française  par  lecœur.  lille  n'a  été  réunie  à  la  France  qu'au  dix- 
septième  siècle;  mais,  antérieurement  SDuniise  à  une  constitulion  républicaine,  elle 
s'est  aisément  ralliée  h  la  nation  la  plus  démocrati(|ue  de  l'Iùirope.  Si  quelques  vieux 
xlœckclhurgcr  révenl  encore  la  jonction  de  Strasbourg  'a  rMlemagiie,  ou  son  ancienne 
indépendance,  limmense  majorilé  a  voué  à  la  mère-patrie  une  inaltérable  affcclion. 
Demandez  aux  coalisés  de  181  'i  comment  le  paysan  alsacien  les  a  leçus;  demande/ 
aux  administrateurs  du  Haut  et  du  lias-Hliin.  s'il  connaissseni  des  déparlemenis  oii 
l'empire  dos  lois  françaises  soit  plus  solidement  établi  ?  Pour  avoir  avancé  que  l'Ai 
sacien  était  à  moitié  Allemand,  j'ai  failli  ra'altircr  une  querelle,  dont  les  résultats 
m'eussent  sans  doute  été  funestes,  car  l'Alsacien  se  montre  terrible,  (]uand  il  nnupl 
l'observance  de  son  sang-froid  accoutumé  ;  il  se  refait  alors  d'un  long  jeûne  de  co- 
lère ;  c'est  une  barre  de  fer  chauffée  au  rouge. 

La  fusion  de  l'Alsace  avec  l'empire  français  n'a  fait  (|ue  consolider  les  idées 
de  liberté  qui  L'ermaient  en  elle.  Sous  la  restauration,  elle  a  accueilli  avec  en- 
thousiasme le  général  Foy  et  Benjamin  Constant.  Le  conseil  municipal  de  Stras- 
bourg ,  formé  en  partie  de  l)rasseurs ,  de  bouchers ,  de  marchands  de  bois , 
rappelle  l'ancien  conseil  de  la  ville  libre  et  impériale.  Un  esprit  d'opposition  l'a- 
nime ;  il  croit  de  son  devoir  d'être  en  hostilité  permanente  avec  le  préfet.  Le 
-1'^'^  mai  1841,  un  nouveau  bateau  a  vapeur  devait  entrera  Strasbourg,  par  le  caual 
de  rill  au  Rhin.  L'/l/sace,  journal  ofliciel,  annonce  pompeusement  que  des  fonds 
ont  été  volés  pour  célébrer  la  Saint- Philippe,  mais  le  conseil  municipal  s'empresse 
de  ré|)ondre,  qu'en  disposant  de  l'argent  de  la  cité,  il  a  voulu  fêler  les  progrès  de 
l'industrie,  et  non  le  patron  du  monarque.  Quel  était  le  but  de  cette  déclaration 
Moins  de  dénigrer  la  royauté  (]ue  de  mettre  en  relief  les  prérogatives  de  l'autorité 
municipale  ;  Garo  était  bien  aise  d'en  remontrer  à  son  curé. 

Le  sentiment  de  l'indépendance  ne  va  jamais  en  Alsace  jusqu'à  l'insurrection 
On  y  respecte  la  loi,  même  quand  elle  est  funeste,  et  le  magistrat,  même  quand  il 
condamne.  Toîti  e:i  observant  les  dispositions  légales  dont  on  reconnaît  les  incon- 
vénients, on  y  possède  une  exquise  intelligence  du  juste  et  de  l'injuste  :  la  décision 
du  jury  strasbourgeois  dans  l'affaire  du  prince  Louis  le  démontre  victorieusement. 
Le  chef  de  la  conspiration  avait  été  soustrait  "a  l'action  de  la  loi  ;  quel  soil  devait 
être  réservé  à  ses  complices  '!  Les  jurés  ont  appliqué  le  principe  :  la  loi  est  égale  pour 
tous;  et  en  acquittant  des  hommes  dont  la  culpabitité  était  patente,  ils  n'ont  fait  que 
suivre  l'exemple  donné  par  le  pouvoir  lui-même. 

.3  septembre.  —  Plusieurs  personnes  m'ont  obligeamment  invité  à  diuer  ;  mais  le 
moyen  qu'un  Parisien  consente  "a  dîner  "a  midi  on  h  une  heure,  pour  souper  a  huit 
heures  du  soir  !  J'ai  protesté  par  des  refus  contre  cet  usage  antique  et  peu  soleimel, 
mais  j  ai  consenti  volontiers  à  suivre  mes  eicero»?  aux  brasseries.  Lés  Strasbour- 
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geois  y  vicnnenl  vider,  en  i'timaiU,  tics  masses,  des  choppes  et  des  cannelles.  Lrs 
cafés  et  les  cnsiiios  n'oiil  pour  liahiliiés  que  les  gens  du  bel  air  ;  autant  les  Alsaciens 
des  brasseries  sont  bons,  simples,  liospitaliers  et  de  facile  accueil,  autant  ceux  des 
casinos  montrent  d'affectation  fasliionalde  et  de  hauteur  aristocratique.  Pour  ôtrc 
admis  dans  certains  clubs,  pour  avoir  le  droit  d'y  aller  boire  de  la  bière  en  bouteilles, 
il  faut  des  formalités  multipliées.  Aussi,  sans  frapper  iila  porte  des  sanctuairesderdi- 
«archie,  les  petits  commerçants,  les  étudiants  en  droit  ou  en  médecine,  les  chefs 
d'atelier,  les  hommes  du  peuple,  enrichissent  de  leurs  tributs  les  brasseurs;  une 
brume  épaisse  et  odorante,  des  bancs  et  des  tables  de  bois,  de  la  bière  à  torrents, 
des  saucisses,  des  salades  de  pommes  de  terre  et  de  harengs,  de  bi  uyantes  causeries, 
lies  parties  de  Wiams  et  de  piquet,  voil'a  ce  qu'offrent  les  brasseries. 

J'y  ai  vu,  au  Léopard,  un  étudiant  parier  qu'il  boirait  douze  choppes  pendant 
que  midi  sonnerail  ;  le  malheureux  a  gagné  ! 

La  vie  matérielle  qu'on  mène  en  Alsace  n'étouffe  ni  l'aclivilé  commeiciale  ni 
même  le  goût  des  arts,  Strasbourg  possède  une  (culative  de  musée,  une  société  des 
.■l)'(!s(es  alsaciens,  une  sociélé  des  .l)»js  des  Arts,  une  société  Philharmonique,  et 
quelques  peintres  habiles,  tels  que  MM.  Gabriel  Guérin  et  Klein.  Le  piano  est  un 
meuble  indispensable  dans  toutes  les  familles  aisées.  L'opéra  seul  attire  la  foule  au 
théâtre,  qui  demeure  h  peu  près  vide,  lorsqu'on  joue  le  drame  ou  la  comédie.  Les 
ouvriers  se  rassemblent  le  soir  pour  chanter  des  chœurs  mélodieux.  Les  corporations 
d'artisans  qui  ont  doté  le  moyen  âge  de  tant  d'habiles  meister-sangcr,  n'ont  point 
abjuré  le  culte  des  muses  ;  témoin  le  recueil  récent  des  vers  de  Daniel  Hir,  tourneur- 
ébéniste,  digne  d'être  comparé  au  cordonnier-poêle  Ilans  Sachs,  pour  la  naïveté  et 
l'énergie  de  ses  chants 

Lors  de  la  magnifique  fêle  séculaire  en  l'honneur  de  Gulenberg,  au  mois  de 
juin  l8-<0,  et  au  passage  de  l'impéralrice  Marie-Louise,  en  181 1 ,  on  a  vu  se  refor- 
mer, pour  une  procession  solennelle,  les  antiques  corporations.  Elles  ont  défilé 
avec  leurs  bannières,  leurs  chefs-d'œuvre,  leurs  costumes  multicolores.  On  a  admiré 
les  selliers,  les  vitriers,  les  lamisiers,  les  imprimeurs,  et  surtout  les  tonneliers,  qui, 
sous  la  direction  d'un  vieux  maître  de  ballels.  faisaient  tournoyer  en  dansant  leurs 
cerceaux  entrelacés.  Mais  de  celle  montre  passagère,  il  ne  faut  pas  conclure  que 
les  vieilles  confréries  vivent  encore.  Les  jardiniers  cullivateurs  sont  presque  les 
seuls  qui,  depuis  une  époque  reculée,  conservent  un  costume  uniforme  en  drap 
bleu  foncé,  se  marient  entre  eux,  et  s'attribuent  le  monopole  des  jardins  de  la  ban- 
lieue. La  plupart  sont  riches,  et,  pour  ne  pas  morceler  les  héritages,  ils  prennent 
soin  de  limiter  leur  postérité  h  deux  enfanis  an  plus.  Quelques-uns  se  glorifient 
de  titres  nobiliaires,  dus  aux  fonctions  municipales  qu'ont  exercées  leurs  ancêtres. 
Les  protestants  sont  en  majorité  parmi  eux. 

Lesbaleliers  elles  poissonniers  ont  aussi  conservé  quelques  vestiges  des  anciennes 
associations,  ainsi  que  les  forts  de  la  douane,  porlenrs  robusies,  renommés  par  leui- 
vigueur  et  l'esprit  de  leurs  saillies. 

'i  .septembre.  —  Sur  la  place  d'armes,  a  l'endroit  où  se  dressait  la  guillotine,  a 
été  élevée  une  statue  h  Kléber,  qu'on  peut  considérer  comme  le  représentant  de; 
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I  osi>ril  iiiililiiiii'  des  Alsacioiis  l.oiii  io|iiiUiliiiii  de  liia>cs  fiuenieis  dato  de  Iniii. 
On  disail  pidvoiiiialoiuciil,  à  propos  des  ieniai(iiial)les  prodiiils  des  fonderies  slras- 
liuiiiiteoises  :  Sliasburijcr  GcschùU-,  ISaicitbi'ifjt'r  }yili  (arlilleiie  de  Slrashoiir;;, 
adresse  de  .NureMilierg);  el  les  licrs  ciloyeiis  de  la  ville  libre  el  impériale  prouvèrent 
plus  d'une  lois  qu'ils  savaient  aussi  hien  niaiKtiivrer  que  Tondre  les  canons.  En 
\oo2,  i)uand  Henri  II  vinl  asscoii' son  eauip  aux.  i)orles  de  Strasbourg,  \a  Mcsfiiijii'. 
;; rosse  pièce  d'artillerie,  fut  bracjuée  sur  le  quartier  général  français,  qui  occupait 
les  hauteurs  de  llausbergen.  Le  boulet  traversa  de  part  en  part  la  tente  royale, 
et  le  luonartpie  effrayé  décampa,  laissant  aux  assiégés,  coranie  souvenir  de  son  pas- 
sage, le  sobriquet  de  Meissenlocker,  pipruis  de  niésntiges. 

L'Alsace  a  donné  à  nos  armées  Lefebvre,  Kellermann,  Kapp,  Sdiramni,  Tlinrot, 
liecker.  De  nombreux  volontaires  sortirent  de  son  sein,  en  I7'J2,  au  premier  appel  de 
la  pati  ie  en  danger.  La  Marseillaise  devait  s'appeler  la  Sirashotirgeuisc,  car  Rouget 
de  risie  la  composa  a  Stiasbourg,  à  la  suite  d'un  banquet  donné  par  le  maire 
Diélricli,  et  l'intitula  d'abord  :  Chaut  de  (jnene  pour  rarméc  du  Rliin  ,  dédié  an 
maréchal  Luckner.  Elle  fut  publiée  sous  ce  titre  dans  la  Trovipelle  du  Père  Du- 
chesne  |n.67,  23  juillet  )795);mais  portée  ii  Marseille  par  des  ofliciers  qui 
cliangeaieut  de  garnison,  l'iramortelle  chanson  fut  popularisée  a  Paris  par  les  volon- 
taires du  10  août,  et  Strasbourg,  dont  elle  exprimait  le  patriotique  enthousiasme, 
fut  ainsi  dépossédée  de  la  gloire  de  lui  donner  son  nom. 

En  notre  époque  pacifique,  l'humeur  guerrière  des  Alsaciens  est  exploitée  par 
les  agents  de  remplacement,  qui  entassent  dans  les  diligences,  et  expédient  pour 
la  capitale  de  solides  paysans,  un  peu  lèlcs  carrées,  mais  bons  et  inébranlables  sol- 
dats. Cette  iraile  des  blancs  est  faite  sur  une  vaste  échelle,  et  avec  la  plus  honorable 
intégrité,  par  les  maisons  Birkiei,  Perrin  et  13arthel. 

Dimanche  .i  septembre.  —  La  foule,  nombreuse  dans  les  églises,  et  surtout  dans 
les  temples,  donne  lieu  de  croire  à  la  ferveur  des  lidèles  de  toutes  les  commu- 
nions. L'antagonisme  qui  a  ensanglanté  la  France  méridionale  ne  divise  point  les 
habitants  de  1  Alsace,  où  l'on  voit  prier  côte  a  côte,  sans  trop  de  répugnance,  des 
catholiques,  des  luthériens,  des  protestants,  des  calvinistes  et  des  piétistes,  dont 
le  fondateur  Speuer  est  né  à  Rappoltsheim,  dans  le  llaut-Khin.  Une  toléiance  uni- 
verselle étend  ses  ailes  prolectrices  sur  toutes  les  religions,  et  les  juifs  mêmes,  dé- 
lestés des  paysans  qu'ils  exploitent,  n'ont  pas  à  redouter  le  retour  des  persécutions. 
Le  temps  est  loin  où,  comparaissant  à  la  barre  de  l'assemblée  constituante,  dans 
la  séance  du  M  octobre  1789,  leurs  députés  sollicitaient  une  réforme  au  nom  de 
l'humanité  outragée. 

En  Alsace  comme  ailleurs,  la  foi  est  plus  vive  dans  les  campagnes  que  dans  les 
villes,  toutes  plus  ou  moins  exposées  à  cette  brise  philosophique  qui  souflle  de- 
puis le  dix-huitième  siècle;  les  chaumières  catholiques  sont  tapissées  de  pieuses 
images,  et  les  Qdèles  s'acheminent  encore  en  assez  grand  nombre  vers  les  lieux  de 
pèlerinage,  qui  ont  vu  s'agenouiller  avec  componction  les  hommes  d'autrefois.  Le 
plus  célèbre  cependant,  celui  de  l'Odilienberg,  est  fréiiuenté  moins  par  piété  que 
par  amour  pour  la  promenade  et  les  dîners  sur  l'herbe.   Les  barons  allemands. 
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cjuaiid  ils  oui  lait  tiii  vœu,  iic  se  donnent  plus  la  peine  de  raccomplir  eu  p<Msonne  ; 
ils  expédient  au  delà  du  Uliiu  leurs  doniosliques,  pèlerins  par  procuration.  A  la 
Pentecôte,  l'alfluence  est  considérable  sur  la  montagne  vénérée;  ruais  ceux  (pii  s'y 
rendent  ne  songent  guère  "a  sainte  Odile,  fille  d'Athalric,  duc  d'Alsace  et  d'AlIé- 
niaiue,  etabliesse  de  Holienbourg  et  de  Nieder-MQuster  ;  ils  ne  se  font  point  ra- 
conter l'Iiistoire  de  celle  vierge  illustre,  condamnée  dès  sa  naissance  par  son  père, 
parce  qu'elle  était  aveugle,  et  qui  dut  la  vue  a  l'eau  sainle  du  baptême.  Ils  ne  pen- 
sent qu'à  errer  dans  les  sentiers  de  la  raonlagne,  à  contempler  l'immense  paysage 
qu'ils  dominent,  et  à  faire  disparaître  les  comestibles  dont  ils  se  sont  pourvus. 

Les  protestants  alsaciens  montrent  plus  de  zèle  que  la  population  catliolique. 
Ils  se  distinguent  en  général  par  la  sévérité  de  leurs  mœurs,  la  gravité  de  leur  al- 
lure, la  régulai'ité  de  leurs  babiludes.  (Juand  on  voit  l'intérieur  d'une  maison 
protestante,  le  plancber  sablé,  les  meubles  cirés,  le  linge  amoncelé  dans  les  vastes 
armoires,  l'ordre  et  la  propreté  partout,  la  ménagère  travaillant  à  l'aiguille,  ou 
serait  tenté  de  se  croire  en  Hollande. 

Quelques  coutumes  du  Palatinat  sont  en  vigueur  parmi  les  protestants  d'Alsace; 
ils  fêtent  avec  des  praliques  tout  allemandes  la  Clirist-tincht  (  la  nuit  de  Noèl)  si  im- 
patiemment attendue  des  enfants.  Dans  un  coin  du  salon  est  placée  une  brandie 
de  sapin,  ornée  de  rubans,  d'anges  en  cire,  de  noix  dorées,  de  clinquant,  de 
bonbous,  de  pommes  d'api,  de  mille  petites  cboses  voyantes  et  jolies.  La  table  est 
jonchée  de  jouets  et  de  friandises.  Une  personne  de  la  famille,  vêtue  de  blanc, 
remplit  le  rôle  du  C.hrïslkïndel ,  va  prendre  les  enfanis  par  la  main,  et  les  intro- 
duit au  milieu  des  élrennes  qui  leur  sont  destinées  ;  mais  s'ils  ont  encouru  la  co- 
lère paternelle,  point  de  célestes  présents,  point  de  sucreries,  point  de  jouets.  Le 
liamirap  ',  mauvais  génie,  aux  pas  lourds,  aux  regards  louches,  apportera  un 
formidable  paquet  de  verges. 

Beaucoup  d'églises  catholiques  reçoivent,  le  jour  de  Noël,  un  supplément  de 
décoration.  Sur  le  sommet  d'une  montagne  en  carton  s'élève  Jérusalem,  dont  les 
murs  sont  parfois  représentés  garnis  d'artillerie.  Les  rois  mages,  la  couronne  en 
tôle,  descendent  la  côte,  au  bas  de  laquelle  est  la  sainte  famille,  entre  l'âne  et  le 
bœuf,  et  recevant  l'hommage  des  bergers.  Ces  grossières  images  ont  une  na'ivelé 
plus  précieuse  peut-être  que  les  recherches  des  beaux-arts. 

Schelestadl,  HO  septembre.  —  La  route  de  Strasbourg  à  Schelestadt  est  bordée  de 
villages,  qui,  presque  tous,  portent  des  noms  terminés  en  beim  '"  :  Geispollzheim  , 
Fergersheim  ,  Lipsiieini  ,  Niderenheim  ,  lluttenheim,  Matzenlieim,  Sermerslieim, 
Ebersheim.  Partout  de  riches  plaines,  des  fabriques,  des  maisons  propres  et  d'un 
aspect  riant.  Elles  ont  deux  étages  au  plus,  et  sont  terminées  en  pignons.  La  vigne 
verdoyante  serpente  sur  leurs  blanches  façades,  et  cache  à  demi  des  fenêtres  fermées 
par  des  losanges  de  verre,  qu'encadrent  des  châssis  de  plomb.  L'intérieur  est  propre 

'  Ce  personnaRe  f,intastii|up  est  nommé,  dans  le  Kianilduché  de  Iiadc,  Iclzcprtz  (h  fourrure  à  l'en- 
vers . 

'  Hameau.  Les  lerrnin.ilsons  hach,  hoffen,  weUlrr,  ('gaiement  comrnune.s  en  Alsace,  siginfient  ruisseau, 
rour,  viUapi'. 
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el  eoiiiiiiotloiiKMit  ilisiriliuu.  Des  bancs,  une  UiIjIo  ou  sapin,  un  finunoau  tii  lonli'. 
un  coiicKH,  coni|tosont  l'anieuliloinent  de  la  salle  hasse,  où  se  tieiil,  pendant  le  joui , 
la  niailiesse  du  loyis,  la  seule  (|ue  ses  oecupalions  élolgneul  des  champs,  durani 
la  saison  des  travaux  agricoles.  Les  granges  sont  remplies  de  céréales,  les  étables 
de  gras  bestiaux,  les  écuries  de  chevaux  superbes.  I,  aisance  qui  nait  du  travail  est 
visible  dans  toutes  les  parties  de  ces  deuieures,  el  plus  encore  sur  l'extérieur  de 
leurs  habitants.  Voyez  passer  ce  laboureur,  montant  un  destrier  robuste,  el  cora- 
l>arez-le  avec  le  triste  paysan  du  centre  de  la  France;  quelle  dilTérence!  Ilàtez-vous 
d'abjurer  votre  erreur,  si  vous  vous  êtes  formé  une  Idée  des  villageois  alsaciens 
d'après  les  mendiants  badois  qui  vendent  des  balais  sur  le  boulevard  de  Gand. 
d'après  les  éniigrants  du  l'alatinat,  qui  vont  mourir  de  la  lièvre  au  Guazalciialco 
Celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  n'a  rien  de  commun  avec  eux.  On  se  félicite, 
en  admirant  sou  costume,  de  l'inexécution  des  ordonnances  de  l'intendant,  M.  de 
La  Grange,  qui  prescrivaient  aux  Alsaciens  de  se  vêtir  'a  la  française.  Un  tricorne 
de  feutre  rabattu  sur  le  front,  un  habit  de  serge  noire  à  larges  basques,  à  collet 
droit,  un  gilet  en  drap  rouge,  un  pantalon  boutonné  sur  le  côté  dans  toute  sa  lon- 
gueur, ou  une  culotte  courte  avec  des  bottes  molles,  donnent  au  fermier  d'Alsace 
une  tournure  h  la  fois  grave  cl  coquette,  imposante  et  gaie.  Sa  blanche  moitié  n'esl 
pas  vêtue  avec  moins  d'élégance  :  son  chapeau  de  paille,  embelli  de  rubans,  est 
gracieusement  incliné;  son  corsage,  lacé  par  devant,  garni  de  clinquant  et  dentelles, 
fait  ressortir  par  d'éclatantes  couleurs  la  blancheur  de  ses  manches  de  toile  bouf- 
fantes. Sa  jupe,  rouge  ou  verte,  est  assez  courte  pour  laisser  voir  la  jambe,  et  malheu- 
reusement attachée  assez  haut  pour  substituer  une  taille  factice  à  la  taille  naturelle. 

Le  paysan  alsacien  sait  lire,  et  tâche  de  donner  "a  ses  enfants  une  Instruction 
élémentaire.  Tranquillement  laborieux,  sans  secousses,  sans  efforts  violents,  sans 
développement  excessif  d'activité,  il  ne  ressemble  en  rien  a  ces  humoristes  inquiets 
qui  se  retournent  en  tous  sens  dans  la  vie  pour  trouver  une  position  convenable. 
Il  adopte  une  ligne  de  conduite,  et  la  suit  patiemment.  Il  ne  se  départ  de  son  calme 
journalier  que  le  dimanche,  quand  il  entend  la  grosse  caisse  et  les  violons  des  mé- 
nétriers. A  cet  appel,  les  jeunes  gens  se  coiffent  de  leurs  bonnets  blancs,  endossent 
leurs  vestes  de  velours  a  boutons  de  métal,  et  vont  danser  avec  ardeur,  peu  de  con- 
tredanses, mais  beaucoup  de  valses,  de  sauteuses  et  de  galops. 

Naturelleiuent  pacilique,  le  paysan  alsacien  est  souvent  en  état  d'hostilité  avec 
les  indigènes  d'un  village  voisin,  sans  qu'on  puisse  décider  si  ces!  une  dissidence 
religieuse,  une  Insulte  ancienne  ou  l'enlèvemenl  d'une  Hélène,  qui  lui  met  le  bâton 
a  la  main. 

Les  croyances  superstitieuses  ont  été  chassées  des  plaines  d'Alsace  par  les  progrès 
de  l'instruction  primaire,  mais  elles  se  sont  réfugiées  dans  les  Vosges,  dont  on  aper- 
çoit "a  l'horizon  les  verdoyants  sonnnets.  Des  gnomes,  m'ont  dit  les  montagnards,  de 
petits  nains  (  iii'ânle'w  ),  se  cachent  dans  les  cavernes  ;  les  ruines  des  manoirs  féodaux 
servent  de  domicile  habituel  "a  des  fées,  h  des  géants,  à  des  chevaliers  endormis  sous 
^'influence  d'un  enchantement;  l'eau  des  ruisseaux  recèle  de  fraîches  ondines  ;  les 
cimes  âpres  et  rocailleuses  sont  le  théâtre  du  sabbat  des  sorciers,  et  celle  pauvre 
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Iriiimc  qui  (lasse,  courbée  par  les  ans,  est  niontiée  au  (loi;;!,  repousscc  de  tous, 
emuiue  s'adoniianl  à  des  maléliccs  dont  on  croit  nécessaire  de  préserver  les  l)es- 
liaux  en  suspendant  Tiiuage  d'une  sainte  a  la  porte  de  l'établc.  Est-il  étonnant 
que  la  sorcellerie  ait  laissé  des  adeptes  dans  une  contrée  qu'elle  semblait,  au  moyen 
âge,  avoir  prise  pour  métropole;  où,  dans  le  seul  villafjp  de  Sulzbacli,  on  brûla  en 
un  an  cent  vingt-deux  sorciers;  où,  suivant  d'aullicntiques  documents,  déposés 
aux  archives  de  la  prélecture  du  lias-Kliin,  cinq  mille  sorciers  périrent  sur  le  bû- 
cher, dans  le  seul  évêché  de  Strasbourg,  de  {(il  5  à  1653? 

La  population  des  montagnes,  surtout  dans  le  llaut-Hliin,  est  tant  soit  peu  gros- 
sière, mais  probe  et  simple  de  mœurs.  Elle  compiend  quelques  Iribus  d'anabap- 
tistes, débris  des  ultra-réformateurs  du  seizième  siècle,  pylhagoiiciens  par  le  ré- 
gime, républicains  par  les  doctrines,  travailleurs  sobres,  honnêtes,  infatigables. 
Causez  avec  ces  hommes  aux  barbes  touffues,  aux  longs  vêtemenls  attachés  avec 
des  agrafes  en  guise  de  boulons  ;  instruisez-vous  auprès  de  ces  philosophes  sans  le 
savoir,  utopistes  conlemporains,  qui  croyez  portei-  en  vous  le  germe  d'un  monde 
légéoéré,  et  vous  reconnaîtrez  qu'il  n'y  a  lien  de  plus  vieux  que  vos  idées  nou- 
velles. Avant  Babeuf,  avant  Saint-Simon,  avant  Fourier,  Thomas  Muncer,  le  chef 
des  anabaptistes,  fulminait  contre  la  propriété  individuelle  :  «  Nous  sommes  tous 
frères,  disait-il  au  peuple  assemblé,  et  nous  n'avons  qu'un  commun  père  qui  est 
Adam.  D'où  vient  donc  cette  différence  de  rangs  et  de  biens  que  la  tyrannie  a  in- 
troduite entre  nous  et  les  grands  du  monde  ?  Pourquoi  gémirions-nous  dans  la  pau- 
vreté, tandis  qu'ils  nagent  dans  les  délices?  N'avons-nous  pas  droit  à  l'égalité  des 
biens,  qui,  de  leur  nature,  sont  faits  pour  être  partagés,  sans  distinction,  entre 
tous  les  hommes?  liendez-nous,  riches  du  siècle,  avares  usurpateurs,  rendez-nous  les 
biens  que  vous  retenez  injustement;  ce  n'est  pas  seulement  comme  hommes,  que 
nous  avons  droit  h  une  égale  distribution  des  avantages  de  la  fortune,  c'est  aussi 
comme  chrétiens.  « 

Les  anabaptistes  modernes  professent  encoie  ces  opinions,  mais  vaguement  et 
sans  en  poursuivre  aucunement  l'application.  Ils  se  contentent  d'élever  leurs  bes- 
tiaux, de  remplir  avec  exactitude  leurs  devoirs  de  fermiers,  d'entretenir  dans  leurs 
habitations  une  scrupuleuse  propreté,  et  de  donner  généreusement  asile  au  voya- 
geur égaré  dans  les  routes  sinueuses  des  Vosges. 

Colniar,  M  scplembre.  —  Quiconque  n'est  pas  insensible  aux  solides  attraits  d'un 
bon  repas  doit  diner  à  l'hôtel  des  Ueux  Clefs,  'a  Colmar  ;  c'est  a  peu  près,  avec  la 
promenade  sur  les  bords  de  la  Laiich  et  de  la  Lecht,  le  seul  délassement  qu'on 
puisse  se  procurer  dans  cette  ville  ennuyeuse,  mal  fagotée,  sur  laquelle  règne  la 
double  aristocratie  des  hauts  commerçants  et  des  membres  de  la  cour  royale. 

Le  vin  de  Colmar  n'est  pas  "a  dédaigner,  et  les  habitants  ont  l'attention  délicate 
d'en  offrir  aux  étrangers  qui  leur  rendent  visite. 

Voici,  d  après  un  travail  récent,  la  statistique  leligienso  de  Colmar  :  catholiques, 
I9,i7  ;  protestants,  7,27  ;  juifs,  ^,•27. 

Midhmucn.  t\  scplembre.  —  Celte  ville  est  le  lloucn  de  l'Alsace  ;  comme  Rouen  , 
elle  est  iiii-paitie  d,"  vieilles  rues  tortueuses  cl  de  lues  tirées  au  cordeau  ;.  comme 
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Kouoii  ollc  aH^slonici'o  dans  ses  iiumciiscs  aleliors  ilc  liàvcs  oiivi  icis,  i|iii  livronl  ii  la 
consommation  dos  draps,  dos  loilos,  des  soierios  pcinlcs,  des  nankins,  des  pei  cales, 
des  siamoises.  Absorl)és  par  la  direelion  des  travaux  industriels,  élranfjcrs  aux 
beaux-arts,  ses  fabiicants  sont  des  liouennais,  plus  la  pipe,  et  l'inconvénient  d'être 
rançonnés  par  les  liàlois,  leurs  bailleurs  de  londs. 

Quittons  donc  Mulliausen  et  l'Alsace,  «jui  ne  nous  offre  plus  i|ue  des  sites,  et  non 
des  mœurs.  Des  sources  de  l'Ill  'a  la  l.anicr,  nous  aurions  à  décrire  de  riants  paysa- 
{;es,  de  vastes  manufactures,  d'agrestes  collines,  des  cloclicrs  dentelés  comme  celui 
de  Saint-iliéobalil  de  Tliann,  et  les  mille  castels  perchés  sur  les  ballons  (\es  Vosges. 
Nous  pourrions  recueillir  des  traditions,  entendre  <lans  la  bouche  des  paysans  les 
noms  d'Ariovist,  d'ilermanu,  de  Witikind,  évoquer  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la 
vallée  de  Munster,  les  ombres  du  paladin  Roland  et  d'Emma,  sa  mie.  Nous  pour- 
rions gémir  sur  les  bastions  démantelés  d'IIuningue,  ou  raconter  le  complot  précur- 
seur de  Belfort...  Quant  a  la  physionomie  morale,  nous  croyons  l'avoir  suffisam- 
ment indiquée.  Adieu  donc,  bons  et  graves  Alsaciens  !  adieu,  blondes  Alsaciennes, 
matérielles  beautés,  que  Rubens  eût  fait  poser  devant  lui,  excellentes  ménagères, 
que  Montyon  eût  couronnées!  adieu  la  bière  et  le  naner-kranl .'  Je  reprends  mon 
sac  de  voyage  et  m'en  retourne  parmi  les  loekhen. 

Le  grand  roi  Louis  XIV  n'est  pas  irréprochable.  On  1  accuse  d  avoir  entrepris 
des  guerres  injustes  et  onéreuses  ;  d'avoir  scandalisé  la  France  par  ses  inconstantes 
amours,  de  l'avoir  appauvrie  par  ses  jirodigalilés,  d'avoir  révoqué  l'édit  de  Nantes 
et  persécuté  les  protestants  ;  d'avoir  laissé  deux  milliards  soixante-deux  millions 
de  dettes,  ce  qui  amena  plus  tard  la  banqueroute. 

Mais  il  nous  a  donné  l'Alsace  ! 

Emile    DE    LA    BÉDOLUERRE. 


LA     HOURHONNAISE 
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Ici  oiiroli'.  CDllliiic  l'ii  Ail\tMt;il(',  je  iiio  Miis 
oblij^é  (le  faire  une  dislinclioii  enlrc  ic  paysini 
(le  la  plaine  el  de  la  montagne  ;  ce  soni  (l(>nx 
races  diff(;reules  et  qu'il  faut  étudier  s(''p,H  ('nK^ni. 
Nous  comuieiicerons  par  le  preiniei-. 

Je  t'('ciis  du  château  du  t'oiiilcl,  c\kuuu\u\c 
iési(lenc{!  et  l'une  des  plus  piltores(]ues  de  la 
piDviiice.  (ti)  y  arrive  |)ar  une  longue  avenue  de 
|ieii|ili(Ms  i|iii  aboutit  il  une  cour  iniiuense.  Les 
liàliuienls  d'exploilalion  sont  a  gauche;  à  dmlic 
s'étend  une  vaste  prairie  bordée  d'un  c()té  pai-  un 
vignoble  (]ui  descend  pai-  une  pente  douce  jus- 
(|U  au  bas  d'un  moulin  alimenté  par  une  |)elilo  rivière,  la  Sioule.  De  la  façade  i]i' 
la  maison,  on  apeiroit  un  rideau  de  verdure  qui  plonge  fort  avant  dans  i'Iiorizon  : 
c'est  la  forêt  de  liandan.  Derrière  la  maison  est  une  plate-forme  en  jardin  anglais; 
puis  vient  une  rampe  iininenseau  pied  de  laquelle  coule  la  Sioule.  Du  milieu  de  la 
rivière  s'élève  une  îh;  verdoyante  (|ue  l'on  appelle  \'ile  des  Pcnpitcrs.  Au  delii  de 
lile  se  dresse,  en  amphillK-àlre,  un  paysage  ébhmissanl  :  c'esl  dabonl  la  petite  ville 
de  (;liarronx,  jelée  sui  le  sommel  d  un  rocher,  comme  une  foileicsscdn  nio\cii  àgc  ; 
I',    !ll.  2(» 
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|iili>.  il  IdUi'sl.  les  ciiiics  (le  la  iliaiiic  du  l'in  -ilc-lirniu'  ;  ciiliii  a  l'csl  il  iiiiiiiiiilir.ililos 
villas  dans  les  siU's  los  plus  vuiios. 

Après  (léjciinor,  je  suis  allé  dans  la  jiianm',  oii  miio  viniilaiiir  i\c  pavsaiis  iiallaiciil 
11'  lilé.  Ils  olaicut  piTsijuo  tous  velus  d Un  honnctde  laine,  d'une  veslc  roudo  et 
il  un  paulalon  (lollanl  en  loile  grise.  Ils  s'inleiioinpiieiU  pour  me  s^aiuer.  Ces  lioni- 
nies  me  parurent  doués  d'une  constilulion  débile,  .l'en  lis  lu  lenianjue  a  (lucliiu'un 
(|ui  ni'accDiupagnail.  «  Nus  paysans,  nie  répondil-on,  se  nourrissent  mal  ;  ils  vivent 
généialemeut  de  mauvais  légumes  cuits  a  l'eau.  Alétayers,  colons  parliaires  ou 
ouvriers  a  la  journée,  ils  gagnent  a  peine  de  quoi  soutenir  leur  existence,  lu  vie 
matérielle  élant  d'ailleurs  assez,  cliére  dans  cette  partie  du  Bourbonnais.  » 

La  culture  par  colon  partiuirc  règne  u  peu  près  exclusivement  dans  cette  pro- 
vince ;  (luelipies  grunds  propriétaires  e.'iploitenl  seuls  par  lems  mains.  Le  colon 
paysan  l'ait  les  frais  de  labour,  d'engrais  et  de  seniaille,  et  piéléve  ensuite  à  son 
prolit  une  paît  des  récoltes.  Ce  système  mu  paru  devoir  être  préjudiciable  aux 
deux  assotiés,  et  conduire  a  l'appauvrisseaient  des  terres,  lin  elTel.  ou  voit  le  pay- 
san lésiner,  (|uoi(iue  "a  son  propre  préjudice,  sur  les  fiais  de  mise  en  œuvre;  et,  d'un 
autre  côté,  si  le  propriétaire  n'est  pas  sur  les  lieux,  s'il  ne  dirige  pus  l'exploitation, 
le  colon  ne  manquera  pas  de  suivre  les  errements  agricoles  les  plus  défectueux.  Il 
y  a  en  outre,  dans  lu  situutiim  économique  de  ce  pays,  deux  fuitsqui  m'ont  frappé: 
le  premier,  c'est,  plus  que  purtout  ailleurs,  le  manque  de  capitaux;  le  second,  c'est 
l'apathie  profonde  du  paysan.  Cette  apathie  ne  s'explique  pas  seulement  par  une 
alimentation  insuflisante  ;  elle  est  en  iiuelque  sorte  naturelle,  et,  comme  on  dit,  au- 
loctoiic.  Les  uns  en  ont  cherché  la  cause  dans  la  douceur  du  climat;  j'ai  cependant 
remarqué  que  la  température  est  ici  soumise  aux  plus  bi  usques  variations.  D'autres 
lui  ont  donné  une  origine  historique,  et  je  partagerais  volontiers  leur  avis.  Avant 
la  révolution,  en  effet,  on  trouvait  en  liourbonnais.  d'une  part,  d'innombrables 
chàtellenies  ;  de  l'autre,  une  foule  de  fondations  pieuses,  cloîtres,  abbayes,  prieurés 
et  maisons  monastiques  de  tous  les  ordres.  Vassal  à  la  fois  des  barons  et  des  reli- 
gieux, le  paysan  vivait  de  celte  double  féodalité,  qui  fut  constannuent  douce  et  hu- 
maine ;  et  l'on  peut  présumer  (]u'il  ne  dut  pas  tarder  "a  appoi  ter  à  sa  tâche  journa- 
lière celte  mollesse  ([u'engendrent  l'absence  du  besoin  et  la  confiance  dans  l'avenir. 
Aussi,  quand  la  ré\olution  vint  l'émanciper  et  lui  fournir  les  moyens  d'avoir  sa  part 
de  ce  sol  (pi'il  avait  longtemps  cultivé  pour  un  maître,  il  ne  sut  ni  ne  put  en  profi- 
ter, et  la  propriété  presque  tout  entière  passa  entre  les  mains  de  la  grande  et  petite 
bourgeoisie.  Dès  celle  époque,  il  a  été  malheureux  ;  la  liberté,  sans  le  bien-être  assuré, 
a  été  pour  lui  un  don  inutile  et  presque  funeste  dont,  faute  d'énergie,  il  n'a  pas  com- 
pris la  valeur  au  point  de  vue  industriel.  Ainsi,  tandis  que  dans  certains  départe- 
ments le  paysan,  plein  d'espoir  dans  le  résultat  définitif  de  sou  travail,  devient 
chaque  jour  propriélaire.  même  à  des  conditions  onéreuses,  le  nôtre  n'a  qu'un  seul 
but,  celui  de  renouer  aulaut  que  possible,  et  sous  des  formes  nouvelles,  avec  les 
délenteurs  actuels  du  sol,  le  lien  féodal  ([ui  lui  assurait  autrefois  l'existence.  De  là 
l'origine,  en  grande  partie,  du  mode  de  cullure  pai'  colon  parliaire  ;  de  là  les  eri- 
gUL'enionls  à  l'année:  de  l'a  les  lelalions  affeelueuses  que  le  pavsan  s'efforce  ton- 
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jours  (le  lornier  avec  le  mahvt:,  (|iiaii(l  celui-ei  liahile  sa  leire,  cliercliniil  ainsi  :i  le- 
Irouver  celle  sorle  de  providence  visii)le,  vivante,  (lui  se  ciiargeail  auliefois  de  sa 
deslinéoel  ne  lui  deniandailKUtue  qu'un  courlel  lé^er  liavail.  S'il  pêche  ou  braconne, 
sa  plus  belle  pièce  esl  pour  le  bourgeois  ;  ses  premiers  fruils,  ses  œufs  frais,  son  plus 
beau  miel,  ses  meilleures  volailles,  sonl  pour  In  bourgeois.  A  la  maison,  il  rend  nue 
foule  de  services  :  il  esl  "a  la  fois  cliandirier,  palefrenier,  somnieliei'  et  couimission- 
uaire.  Veut-il  se  marier,  il  ira  d'abord  consulter  le  bourfseois,  dont  l'avis  fera  loi.  La 
noce  a-t-elle  lieu,  le  bourf^eois  est  le  héros  de  la  fcle,  et  cueille  un  baisersur  les  lèvres 
encore  vierfjes  de  la  uiariée.  La  femme  du  paysan  est-elle  enceinte,  le  bourjj;eois  a 
les  prémices  de  celte  heureuse  nouvelle,  et  il  est  rare  (pie  la  cliâteiaine  ne  se  charjie 
pas  de  la  layelle.  Par  ces  moyens,  le  paysan  réussit  ^'énéialenient  à  s'inféoder  au 
propriétaire.  Aussi,  s'il  esl  luélayer,  on  lui  renouvellera  son  bail  aux  meilleures 
conditions;  ouvrier  h  l'année,  il  deviendra,  surtout  par  la  protection  de  la  cham- 
brière, dont  il  a  eu  soin  de  se  faire  une  amie  dévouée,  le  commensal  du  loiçis. 

Abandonné  à  lui-même,  dénué  de  ressources,  le  paysan  bourbonnais  allendrail 
paisiblement  la  nmrt,  plul("il  cjue  de  recoinirà  la  mendicité,  car  il  est  fier,  cl  sa 
lierté  est  l(nijours  plus  grande  (|Ue  son  malheur,  lille  lui  est  d'ailleurs  utile  auprès 
de  ses  maîtres  qui  savent  qu'il  n'est  ni  importun  ni  quémandeur,  et  qui  évitent 
de  blesser  son  amour-propre,  soit  par  des  allures  hautaines,  soil  par  un  doute  in- 
jurieu.x  sur  sa  probité  et  son  intelligence  ;  c'est  (|u'en  effet,  élevé  dans  le  respect  de 
la  propriété  d'aulrni,  il  pousse  ce  respect  jusqu'au  scrupule  dès  qu'il  esl  devemi  le 
l'éal  de  la  iiiaison.  I. 'intelligence  ne  lui  fait  pas  défaut  non  plus;  il  comprend  vite 
et  retient  facilement:  mais  là  s'arrête  le  travail  de  son  esprit;  il  esl  rare  que  la 
même  idée  l'occupe  longtemps  et  qu'il  creuse  même  autour  d'un  stijet  qui  l'inté- 
resse; le  paysan  a  une  éloculiou  vive  et  rapide;  sa  prononcialinn  est  pleine  d'éli- 
sions  et  sa  phrase  souvent  ellipliquc.  Rien  de  doux  et  de  gai  connue  son  humeur; 
sa  gaieté  revêt  souvent  une  teinte  d'ironie  et  de  finesse  piquante  qui  amuse  et  ne 
va  guère  qu'il  l'épiderme 

C'était  hier  dimanche;  nos  paysans  se  rendaient  eu  foule  à  la  messe,  je  les  ai 
suivis.  Lesjours  de  fête,  le  paysan  bourbonnais  porte  une  large  veste  ronde  en  gros 
drap  gris,  un  chapeau  rond  h  forme  basse  et  ii  rebords  larges.  Le  gilet  de  couleur 
grise  ou  rouge  esl  fermé  par  des  boutons  métalliques.  La  culotte,  de  même  étoffe 
(]ue  la  veste,  s'arrête  aux  genoux  ;  de  longues  guêtres,  retenues  par  une  jarretière 
bleue  ou  rouge,  descendent  jusqu'au  pied.  Quelques  paysans  ont  des  ceinlures  de 
cuir,  d'autres  les  portent  eu  étoffe  de  laine  rouge. 

Les  paysannes  ont  surtout  attiré  mon  attention.  .Si  toutes  u'étaienl  point  jolies, 
aucune  n'avait  de  ces  laideurs  difformes  que  l'on  rencontre  si  fréquemment  dans 
nos  monlagnes  d'Auvergne.  Quelques-unes  se  faisaient  remarquer  par  la  régularité, 
la  (inesse  des  traits  et  la  blancheur  de  la  peau,  Toules  avaient  un  certain  charme  de 
physionomie  dont  je  fus  quelque  temps  h  chercher  la  cause,  et  quejem'expli(]uai  enlin 
[lar  l'éclat  humide,  par  une  sorle  d'électricité  des  yeux  qui  est  particulière  aux 
femmes  de  ce  pays.  Klles  portent  une  robe  de  couleni'  retenue  à  un  corsage  de 
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iriiiiii'  l'iiille,  tli's  iiKiiiclics  collaiiles  ol  leiiin'es  au  poi^'nl•l  \<.t\  iiii  luaiclci  d.'  ve- 
liiuis,  (iiielqui'l'ois  par  une  f;ainiliiie  de  deiitolle.  lîlles  s  allaclifiil  aii-dcssiis  dos 
lianclics,  presfiuc  sous  les  liras  uu  tablier  de  colonnade  rouije.  et  sur  la  poitrine 
un  morceau  d'étoffe  de  couleur  vaiicc  ([ui  s'appelle  in  ji'ine  et  <|ui  continue  le 
i;d)lier.  Le  cou  et  les  épaules  sont  cacliés  par  un  licliu.  I.a  paysanne  relève  assez 
souvent  sa  robe  sur  le  côté  droit  et  découvre  un  jupon  de  couleur  (]uelquefois 
tort  élégant.  I,a  coiffure  est  orijiinale  :  c'est  un  chapeau  de  paille  ii  foi'nie  basse  dont 
l'arrière  se  relourne  en  volute;  l'intérieur  est  garni  de  soie  rose  ou  de  velours, 
les  rubans  sont  en  paille  ouvrée  on  en  velours.  La  paysanne  riche  et  coquette 
((orte  une  dentelure  de  paille  autour  de  son  chapeau.  On  m'apprit  (|ue  la  volute  du 
chai)eau  allait  diminuant,  h  mesure  que  l'on  se  rapprochait  de  la  |iailie  montagneuse 
de  la  province,  et  Unissait  par  se  réduire  a  une  simple  plaijue  de  paille  appliquée 
sur  le  fond  du  chapeau.  oueli|ues  paysannes  n'avaient  point  île  chapeau  et  por- 
taient uu  bonnet  "a  barbes  tombantes  sur  le  dos  ou  relevées  sur  le  Iront.  Les  che- 
veux sont  réunis  en  chignon  épais  sur  la  nuque  et  attachés  par  nii  cordon  on  nn 
petit  peigne.  Lue  croix,  mais  plus  souvent  uu  cœur  en  or- ou  en  ar;;eiit.  suspendus 
à  uu  ruban  de  velours,  complètent  rajiislenicnl. 

En  m'apercevanl,  je  crus  remar<|uer  qu'elles  jetaient  un  coup  d  œil  rapide  sni 
leur  toilette,  et  se  regardaient  ensuite  mutuellement  avec  une  sorte  d'in(|uiétude. 

Mais  déjii  la  cloche  du  sacristain  s'élait  fait  entendre,  et  le  curé  était  "a  l'autel. 
Nous  entrâmes,  les  hommes  les  premiers,  les  femmes  après,  ce  qui  leur  valut 
une  verte  mercuriale  du  curé.  La  physionomie  du  paysan  à  l'église  est  curieuse 
à  étudier.  Les  garçons  regardent  obstinément  le  plafond,  tournent  machinalement 
un  chapelet,  et  Unissent  souvent,  après  d  immenses  bâillements,  par  s'endor- 
mir d'un  profond  sommeil.  Les  filles  ont  des  distractions  continuelles  ;  la  toilette 
des  dames  placées  près  du  chœur,  sur  des  bancs  réservés,  est  surtout  l'objet  de 
leur  attention;  on  les  voit  se  communiquer  leurs  observations,  et  rire,  au  besoin, 
sans  trop  se  préoccuper  de  la  sainteté  du  lieu.  — Malgré  la  sage  iirécaution  du  curé 
«le  séparer  les  deux  sexes  dans  son  église,  je  surpris  de  part  et  d'autre  des  signes 
«l'intelligence  et  une  sorte  de  correspondance  mystérieuse  qui  violaient  l'esprit,  si- 
non la  leltie  de  la  mesure  prise  par  le  digne  homme. 

Il  se  lit  un  mouvement  iiénéral  dans  la  petite  église,  au  moment  oii  le  curé  quitta 
l'autel  pour  se  diriger  vers  la  chaire  ;  je  crus  même  voir  le  visat'e  de  mes  jolies 
villageoises  se  rembrunir  légèrement.  Le  sermon  commença  :  vers  le  milieu  de  son 
second  point,  le  prédicateur,  après  avoir  cherché  inutilement  une  transition  conve- 
nable, sortit  tout  'a  coup  de  son  texte  pour  s'adresser  directement  à  ses  paroissiens. 
Il  prétendit  que,  contre  sa  défense,  on  introduisait  déjeunes  garçons  dans  les 
veillées;  il  assura  tenir  de  bonne  part  que  l'on  continuait  a  se  réunir,  à  certains 
jours,  garçons  et  lilles,  dans  les  pacages,  pour  y  faire  la  déhanche.  S'animant  par 
degrés,  il  reprocha  aux  hlles  d'être  coquettes,  légères,  dissipées,  de  ne  plus  s'ap- 
procher des  sacrements,  et  de  préférer  à  la  sainte  paiole  le  langage  de  perdition  des 
garçons,  etc  .  etc.,  etc. 

Le  curé  oblinl  uu  miiïniliiiuc  succès.  <Mi  enh-ndh   d  abord  un  murmure  smiri! 
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lomiiio  celui  (luii(!i;iai)(le  dotiliMir  pios  d'oclulcr  ;  les  larmes  couictent  eusiiilo;  puis 
;i  cerlaiii  mou veiiiciit  oratoire,  plein  ilo  vélicmeiice  de  l'orateur,  les saiif;l()ts  éclatéreiil . 

Cl  Kt  voilà  comme  ils  sont  iails  dans  ce  pays,  me  dit  le  curé,  a  l'issue  de  la  messe. 
Vous  avez  vu  nos  lilles  pleurera  cluiudos  larmes,  suivez-les  (|uelques  instants,  vous 
les  entendrez  rire  anx  éclats.  Tous  leurs  défauts  les  attendaient  a  la  [lorle  de  l'é- 
glise ;  elles  en  sont  sorties  comme  elles  y  étaienlentrées  ;  nos  garçons  sont  de  même, 
et  cependant  je  n'ai  pas  la  force  d'être  sévère,  car  ils  me  désarujent  par  leurs 
bonnes  qualités;  ils  sont  bons,  doux,  probes,  hospitaliers,  charitables.  J'ai  beau 
i^ronder,  ils  ne  m'en  aiment  pas  moins  comme  un  père,  et  je  suis  touché  de  leur 
dévouement.  Il  y  a  deux  ans,  voulant  supprimer  ladime,je  refusai  "a  mon  sacris- 
tain d'aller,  suivant  l'usage,  le  jour  de  Pâques,  recueillir  les  offrandes  des  parois- 
siens. Le  soir,  ils  accoururent  tous  au  presbytère  avec  les  signes  d'une  véritable 
douleur  :  n  Je  les  privais,  me  dirent-ils,  de  la  bénédiction  divine,  que  la  visite  du 
curéattire  sur  leur  maison,  leurs  troupeaux  et  leurs  moissons.  <>  Je  fusobligé  décéder. 

J'ai  su  depuis  que  le  clergé,  en  Bourbonnais,  est  généralement,  et  en  quelque 
sorte  par  tradition,  bon,  tolérant  et  éclairé.  Le  curé  se  prend  pour  son  troupeau 
d'une  affection  sincère,  et  travaille  avec  zèle  a  son  bonheur.  Ce  zèle  va  même  par- 
fois trop  loin  ;  c'est  ainsi  qu'il  n'est  pas  rare,  quand  un  délit  ou  même  un  crime 
amène  (pielque  paysan  devant  nos  tribunaux,  de  voir  intervenir  le  curé,  qui  affirme 
que  le  véiitable  coupable  n'est  pas  sur  la  sellette,  mais  qu'il  ne  saurait  le  livrer  à  la 
justice  sans  violer  le  secret  de  la  confession. 

A  quehiue  dislance  de  l'église,  j'ai  retrouvé  nos  p'aysans  réunis  sur  une  vaste 
l)lace,  et  presque  tous  occupés  à  jouer.  Quelques-uns,  attablés  devant  une  maisonnette 
ornée  de  la  symboli(|ue  branche  de  houx,  arrosaient  d'un  verre  de  vin  du  cru  un  mor- 
ceau de  viiclie  (pain  blanc)  fraîchement  sorti  du  four.  Je  m'a|)procliai  des  jeux  ; 
les  plus  suivis  étaient  le  bouchon,  les  neuf  creux,  lu  pelhc  boule,  les  grosses  boules 
et  surtout  le  rampenn  onjeu  de  trois  quilles.  Le  rampeau  est  le  jeu  de  prédilec- 
tion du  Bourboimais.  On  m'a  raconté  que,  dans  la  petite  ville  de  Saint-l'ourcain, 
les  jours  d'assemblée,  la  mise  de  chaque  quille  est  quelquefois  de  5(10  "a  1,000 
francs,  et  que  les  joueurs  piolongent  la  lutte  souvent  fort  avant  dans  la  nuit. 

Comme  je  m'étonnais  de  voir  en  ce. moment  nos  plus  jolies  paysannes  seules  et, 
délaissées,  on  me  répondit  qu'elles  ne  larderaient  pas  il  ressaisir  leur  empire.  En 
effet,  la  femme  du  paysan  règne  ici  en  souveraine.  En  Auvergne,  la  loi  romaine 
avail  institue  l'infériorité  sociale  de  la  femme  ;  en  Bourbonnais,  pays  de  coutume, 
elle  fut  de  tout  temps  l'égale  du  mari.  C'est  elle  qui  dispose  de  la  bourse  commune, 
ordonne  les  dépenses,  et  jouit  de  tputes  les  autres  prérogatives  du  pouvoir  mari- 
tal. Mais  il  faut  dire,  a  sa  louange,  qu'elle  apporte  autant  d'intelligence  que  de 
dévouement  dans  l'exercice  de  sa  souveraineté.  Klle  se  charge  de  (ouïes  les  missions 
difliciles  dans  lesquelles  la  fierté  ou  la  faiblesse  de  son  mari  pouiraient  succomber, 
et  les  accomplit  avec  bonheur.  C'est  elle  qui,  à  la  Saint-Martin,  (ait  renouveler  le 
bail,  qui  va  chercher  de  l'ouvrage  pour  elle  H  son  honioie ;  enfin  c'est  elle  qui  le  dé- 
fend dans  tous  les  litiges  qui  peuvent  s'élever  entre  lui  et  le  Imurgeois  ou  les  voisins. 

Kn  revenant  au  Pointot,  je  suis  entré  dans  la  maison  de  l'un  des  métayers  du 
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(liiiiiiiiiu'.  la  cliaiiihic  iiii  jui  de  ii'iii  csl  éli'oite  t'I  basse;  les  iiiiiis.  rmtiit'M  de 
lalii's  (lo  bois  soudées  oiilro  olles  |>ar(l('S  couclics  de  (.daise,  supiioilcnl  un  inii  i\f 
l'haiiinc  si  U'fîcr,  qu'on  le  eliar);e  do  pierres  pour  qu'il  résiste  au  venl.  I.'aincii- 
hlenieiil  diri'èic  |)eu  de  eelui  de  nos  elialels  auversiials  ;  j'ai  seulenionl  reinaiiiué 
il  la  lèle  du  li(.,  eiide  le  liénilier  et  le  rameau  bénit,  une  cioix  d'osier  que  le  paysan 
leiioincllr  Ions  les  ans 

J'ai  assisté,  il  y  a  qiiebjuesjouis,  au  niaiia^'O  de  l'un  de  nos  colons.  I.e  niaria;.'e  dn 
paysan  bouiboniiais  se  compose  de  plusieurs  épisodes  qui  ont  chacun  leur  inlérêt: 
ce  sont  ;  la  dcmuiuk,  les  liamaUlcs,  la  veilli:  de  noce,  la  vk'ssc  et  la  noce. 

(Juand  un  ;,'arçon  a  lait  son  choix,  il  se  rend,  à  la  veillée,  chez  les  parents  <!(■  la 
lille,  et  emmène  avec  lui  le  (jonrlund,  personna^'e  oflicieux,  charité  d'exposer  la 
demande  du  ])rélendaMl.  cl  de  disculer  les  dots  respectives.  Le  fiourlaixl  poite, 
eu  sia;ne  de  sa  mission,  ou  une  branche  d'aibro  "a  la  main,  ou  un  bouquet  do  sauge 
il  son  habit.  A  leur  arrivée,  ia  ménagère  met  la  poêle  au  feu  :  est-ce  pour  une  ome- 
lelto';'  la  demande  sera  refusée;  est-ce  pour  une  foiiiiculc  (  large  beignet)  ?  elle  sera 
accueillie.  I.a  chanson  suivante,  en  |)alois  du  pays,  donne  une  assez  lidèie  idée  de 
la  conversation  qui  s'élablil  ensuite  entre  le  jjourland  et  les  paienls:  ici  le  père  du 
garçon  sert  de  gourlaiid. 


I.K   HKIIE   MCOLLVS. 

Iîiiii|im  (1(111.  iiiëre  Catberiiie  : 

l\   .\ltlli:    CATUEHINK. 

V  iilliiiis  ildii.  père  Nicoulas! 

J.E    PÉHK   MCOULl.S. 

\  (iiilt'z-\ous  iiiiu-ier  Cathrinetic 

A  iiivule  garçon  que  vêla? 

Ol  eiilend  bien  le  conniarce. 

Ou  est  li  que  vend  nos  n.nviaus  (iiiivel.s 

0  s'exarce  à  tirer  les  vaches, 
Kt  bavo  du  loin  aux  viaus. 

i.v  yivHE  t:\niEmyY,. 
Ou  n'csl  pas  pre  vanler  noul'  fille. 
Si  j'en  allons  dire  du  bleu  : 
Aile  est  bcd  forte  et  ben  hal)ilp; 
Ouest  elle  que  fait  noulepain, 
Aile  n'est,  latigué!  pas  sotte. 
Aile  distingue  aisément 
Qu'un  grand'  cotle  et  une  coldlk' 
C'est  deux  habits  différens. 

LK   nul   MCULLiS. 

(.)ue  tia\erezvous  à  vout'  fille? 

Y  all(in  donc,  parlez  bardinienl. 

H   lliillF.    CATiltBrMi. 

1  u  lipaii  pi'cpdini  (rctaniinf 


«.tu  aile  a  lien  gat;iic  l'u  (pialic  a 

LE  l'KItK  MCOll.AS. 

Je  bajerous  à  noulo  drôle 
Que  vêla  ici  présenl. 
t'n'  biand'  (blouse  blaneliel  pre  i 
r.t  trois  (bapiaux  (|uasinienl. 


Je  MU'iierons  à  la  fouérc 

I.e  plusbiau  de  tous  n'Iésviaux  : 

L'aigent  en  sera  pre  bduéie 

Kl  pre  acheter  des  joxaux 

Des  angnaux  (des  anneaux)  et  pis  des  t)agues 

Que  chasseront  les  chiens  enrages  ; 

Desajauces  (alliances)  ben  reluisantes 

Et  des  sabots  visolés  (ciseb'si. 


Vlloiis,  Ixiuletoixa  la  lalile: 
fasse  ici  près  de  Baslien  ; 
Kl  loi,  drôle,  vas  à  la  cave 
Vvr  nous  tirer  de  ce  bon  xin. 


Je  ruerons  la  grau'  lorienlc  (tr(n('l 
Le  jour  que  je  les  marierons  : 
Que  je  serons  aise,  eonipèr'  Biaise. 
Taligué  I  que  je  bonriiins  ' 


I   II  \i;i  I  \  \  I  m   ii(M  i;i;(i\NAis.  I5<.) 

yiiaïul  les  paroles  oiil  l'ic  (•(•haii;;(''i's.  li's  liaiicos  se  reiuJeiU  il  l'éf^lisc  avi-c  Iciii-. 
paieiils  ;  le  prêtie  oflicio,  cl,  ii  la  llii  de  la  iiicssc,  nos  jeunes  sons  l'ont  nu  ikiikI. 
c'esl-à-dire  qu'ils  s'en;;af,'ent  i)ar  seiinenlà  ne  pas  conlracter  d'aulie  inaria!,'e  avanl 
un  délai  d'un  an  el  un  jour.  Celui  des  liancés  (|ui  violerait  celle  promesse  sérail 
honni  dans  tout  le  village,  ou  plulôl  il  trouverait  difficilement  à  entier  dans  une 
autre  famille,  le  serment  des  lianeailles  recevant  toujours  la  plus  ;!rande  publicité. 

La  veille  des  noces  est,  dans  certaines  localités,  l'occasion  d'une  cérémoni(Moul 
enipreinle  de  l'élégance  et  du  cliarnie  des  m{curs  de  l'ancienne  (Irèce.  I,e  futur, 
précédé  d'un  cortège  d'amis  que  condtiil  le  coiiiemusier,  se  rend  chez  sa  promisi 
poui'  lui  porter  les  cadeaux  d'usai;c,  el  recevoir,  en  échange,  une  chemise  faite  di- 
ses mains  ;  la  |)orle  reste  fermée,  el  alois  le  cortège  chaule  en  cliœui-  : 

Ouvrez,  ouvrez  la  piiile.  Do  beaux  cadeaux  à  vous  présenler  ! 

l'raiiçoisi',  ma  mignonne.  Hélas!  ma  mie,  laissez-nous  cnliei'. 

De  l'inlérieuî ,  la  liaiicée  el   ses  amies  répondenl   : 

Moi,  vous  laisser  enlrer,  .Ma  mère  est  eu  Iristpsse 

Je  ne  s;iurais  le  faire;  Une  fille  d'aussi  grand  prix 

Mon  père  esl  en  Kilère,  ?<'iiuvre  pas  sa  porte  à  ces  heures-ci. 

Les  garçons  reprennentii  plusieurs  reprises  leur  couplet,  en  introduisant  à  chaque 
fois  dans  le  troisième  vers  le  nom  de  l'un  des  présents  de  la  corbeille.  I,a  porie 
reste  toujours  fermée,  et  ne  s  ouvre  enfin  i|u'au  iiiomenl  oii  ilschanleni  : 

Ouvrez,  ouvrez  la  poilc. 
Françoise,  ma  mignonne. 

Un  hciiiiqnri-tiii  à  vous  |iri'.senlcp'. 

Mais  là  ne  liiiit  pas  l'épreuve.  Le  fiiliir,  en  entrant,  trouve  sa  liancée  enroulée 
avec  ses  compagnes  dans  un  grand  di'ap  blanc,  el  il  faut  que,  son  cfpur  guidant  sa 
main,  il  puisse  la  deviner,  sous  peine  de  rester  séparé  d'elle  pour  toute  la  soirée. 
et  d'être  raillé  sans  pitié  par  ses  amis.  Toutefois,  il  est  rare  que  la  luliire  ne  vienne 
pas  a  son  secours  |iar  quelque  signe  convenu  d'avance. 

A  la  messe  de  mariage,  mais  seulemenl  dans  quelques  villages,  le  garçon  de  noce 
quille  son  banc  et  vient  frappei-  deux  légers  coups  de  pied  sur  les  talons  de  la 
mariée;  ailleurs,  il  va  détacher  sa  jarrelicre  ou  prendie  un  ruban  quelle  a  cache 
entre  sa  pièce  el  son  fichu. 

I>n  sortant  de  l'église,  les  époux  reconnais»'»  i  les  parents  elfes  einbiassenl  ;  en 
même  temps,  des  morceaux  de  pain  bénit  sont  disliibués  "a  tous  lesassislanls.  Quel- 
quefois, ie  cortège  quille  l'église  avant  la  lin  delà  messe  pour  aller  allendre  les  époux, 
a  queh|ue  dislance,  avec  une  vaste  écuellée  de  soupe  qu'ils  doivent  manger  avec  la 
môme  cuiller.  Souvent  encore,  les  amis  disposent  des  quenouilles  le  long  du  chemin 
que  doivent  prendre  les  époux,  el,  au  retour,  les  gens  de  la  noce  dansent  aulour  de 
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cel  oiiilili'ini'  ilr  li.iviiil.  I.;i  inaiii'i'.  l'ii  fevonaiil  do  fculisf.  csl  omlinissfc.  siii  {•■ 
seuil  (il  la  iiiai>nii.  par  Ions  los  ;;aivi)iis  liii  fortéfîc  :  c'esl  sou  dciiiicr  adieu  a  la  \ii' 
lil.rc. 

A  lal)lc,  les  oponx  oublipiil  tout  co  (pii  les  enloiiie.  poiir  vivre  eu  eux  cl  pouc 
eux.  Ou  les  voit  cli-oilenienl  pressés  luu  conlre  l'aulrc,  luaiiger  daus  la  iiiêiue 
assielte,etquel(iuef()is  se  prendre  aiuonreuseinciil  les  morceaux  des  lèvres.  Le  mari 
a  toujours  soin  de  sucrer  le  viii  de  sa  femiue,  (pii  vide  le  verre  à  nioilié  el  le  lui 
rend  pour  (|u'il  achève. 

A  minuit,  les  époux  se  icliienl.  Des  tiens  de  la  noce,  les  uns  ;,'iavissenl  les  échelles 
du  vliainbiirat  et  voni  dormir  dans  les  foins,  les  autres  restent  pour  préparer  la 
rvlie.  La  rôtie  est  une  institution  d'une  aiiti(|uité  vénérable.  Dans  le  dernier  siècle, 
elle  était  en  pleine  vijjueur  dans  tontes  les  classes  de  la  société;  aujourd  hui,  on  ue 
la  retrouve  f;uère  que  chez  le  paysan.  En  Bonrhonnais,  I  inépuisable  jiaieii'.  qui  esl 
l'apanaite  de  cet  heureux  pays,  s'exerce  lonlefois  encore,  mènie  <lans  la  bourgeoisie, 
aux  dépens  des  nouveaux  mariés  (pii,  souvent.  Iiouveni  dans  leur  lit,  il  leur  grande 
terreur,  soit  une  grenouille,  soit  un  saucisson  colossal,  queliineroismt'-me  des  chai- 
dous  et  des  orlies.  Il  n'est  pas  rare  encore  que  les  secrets  de  l'alcôve  aieni  un  témoin 
caché  sous  le  lit,  el  qui  conseilla  passer  une  nuit  entière  dans  la  pins  gênante  |)osilioii 
pour  pouvoir,  le  lendemain,  égayer  les  gens  de  la  noce  du  récit  de  son  aventure. 

Vers  deux  heures  du  matin,  la  rôtie  est  portée  aux  époux  :  c'est,  ordinairement. 
un  bol  de  vin  chaud  sucré.  Selon  la  bonne  ou  mauvaise  humeur  du  mari,  le  cortège 
trouve  la  porte  ouverte  on  fermée  :  dans  ce  dernier  cas,  les  garçons  font  un  siège  en 
règle.  Les  uns  montent  par  une  échelle,  les  plus  hardis  descendeni  par  la  chemi- 
née; on  en  a  vu  qui  avaient  enlevé  le  loil.  Quand  les  époux  ont  ainsi  obligé  les  gens 
de  la  noce  a  recourir  aux  expédients  violents  pour  pénétrer  dans  la  chambre,  ils 
payent  assez  cher  leur  résistance.  On  les  saisit,  on  les  relient  de  force  sur  leur  lil, 
et  les  plus  hardis  de  la  bande  leur  soufflent  des  plumes  dans  le  visage,  leur  noir- 
cissent la  figure  avec  du  charbon  ou  les  obligent  "a  se  laver  les  mains  dans  un  vase 
percé  qui  répand  l'eau  sur  les  draps.  De  Ta,  parfois,  des  querelles,  et  même  des 
scènes  sanglantes,  si  l'on  pousse  à  bout  la  débounaireté  du  mari. 

Le  lendemain,  les  jeunes  gens  se  réunissent  pour /)/(i»<ci' /c  (/(o/i.  La  cérémonie 
consiste  "a  aller  atlacher  sur  le  pignon  de  la  maison  le  plus  gros  chou  du  jardin,  que 
l'on  a  couronné  de  rubans  et  de  Heurs  ;  ceux  des  garçons  qui  restcTit  dans  la  cour  se 
mettent  une  ceinture  de  paille  au  côlé;  puis,  on  les  voit,  armés  de  longs  bâtons  et 
tenant  une  longue  corde  a  la  main,  courir  après  les  fdies  qu'ils  amènent  sous  le 
bord  du  toit  où  elles  reçoivent,  du  haut  du  pignon,  le  baptême  de  la  ligne. 

A  la  même  heure,  une  scène  de  regret  et  de  douleur  attriste  l'intérieur  de  la 
maison;  c'est  la  mariée  qui,  quittant  la  maison  paternelle,  pleure  et  sanglote  enlre 
les  bras  de  ses  parenis,  aussi  émus  quelle.  On  se  promet  de  se  revoir  souvent,  le 
plus  souvent  possible  ;  la  mère  ira  aider  son  enfant  dans  les  premiers  soins  du  mé- 
nage; le  père  apportera  fréquemment  a  son  gendre  le  tribut  de  sa  vieille  expi'- 
rience.  On  se  sépaie  enfin,  au  milieu  d  endirassemenls  pleins  de  larmes,  ei  le  loi  ié;;e 
va  [mil'  lu  coiHliiilc  au\  ('pouv  insqn'au  lo!;is  du  niaii 
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Les  IV'li's  'lu  iii:irl:ii;i'  no  smit  ()as  les  ilu'rnos  |«)iir  loiilcs  les  p:iilics  du  lioiii-bdi' 
ii.iis;itii  s  lioiiNc  iliiris  fiMIe  circonsUiiicc,  d'aiures  iisn^cs  ou  loiicliaiils  on  sim- 
liionionl  curionx.  lui  voici  ()iiol(|ncs-Mi)s  :  le  inniin  do  lu  céioinonii-,  un  :inii  on  nn 
paient  du  futur  va  clierclior  la  liaiicée  et  la  amdiiit  à  l'éjilise.  Quand  les  o|Mnix  soni 
.i^eiioiiillcs  devant  l'autel,  le  prèlie  présenle  a  la  niarlée  une  qiienonllle  eliarpée  d. 
'•Iiiiiivie  et  de  lulians  ;  elle  la  piend  et  la  dépose  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  pa 
inniiic  des  jeunes  mères.  Après  la  messe  nupliale,  la  mariée  est  coiiilnile  «lirv 
I  ('poiiv.  Quelipiefois  les  parents  ont  placé  sur  le  devant  île  la  porte  un  halai,  nin' 
l>clle  !i  feu  et  des  ustensiles  de  ferme.  Si  les  époux,  eu  entrant,  n'ont  pas  la  précau 
Mon  de  lont  remellre  en  idace,  les  anciens  y  voient  un  mauvais  au^uri'  pourravenn 
•  les  jeunes  mariés.  A  talile,  (jiiaiid  les  invités  ont  pris  place,  la  mariée,  accompa;;n('<- 
de  la  lille  de  noce,  a|)poile  une  coiheille  remplie  de  l'ivices  ou  rubans  de  deux  cou 
leurs  mis  en  croix,  et  lesaltaclie  à  l'Iiahit  des  convives,  qui  l'embrassenl  ainsi  tpn'  •.;! 
'ompagne.  A  la  lin  du  repas,  le  i;arçoii  de  noce  enlève  la  jarretière  de  la  iii;iiiée. 

Dès  que  la  ^lossesso  de  sa  femme  est  déclarée,  le  paysan  s'empresse  de  porter  nn 
^.icristain  le  prix  d'ime  messe  d'Iienreuse  reconvrance:  quelques  mois  apiès,  il  fei.i 
dire  également  une  messe  de  bonnes  relevailles.  l'endant  l'accoucliement,  le  Ml  de  l.i 
liatieute  est  eiilonré  de  ses  amies  ipii  reiicniiragent  et  la  consolenl.  Klle  est  en  ouli^ 
assistée  duiieou  deux  matrones,  et  quelquefois  de  la  sorcière  du  villaf;e  ;  il  vasansdiii- 
que  le  médecin  a  élé  écarté  avec  soin,  et  que  les  philtres,  les  l)reu\a,;,'es  myslérieu\ 
ont  été  préférés  aux  soins  éclairés  de  l'homme  de  l'ail  \  peine  relevée  de  eouclies 
la  paysanne  se  rend  a  I  église,  entend  la  messe,  et  dépose  nue  |)ièce  de  monnaie  i 
l'offrande. 

Les  baptcMiies  sont  entourés  d'un  cerlain  éclal.Si  le  parrain  est  sénéreiix,  ei  il  1  e^i 
lonjours,  au  moins  paramour-pnqire,  il  fait  sonner  la  cloche,  el  jelle  h  la  foule,  en 
sorlani  de  l'église,  des  sous  ou  des  dragées.  Quand  on  sail  <ians  le  xillaiie  (|oi'  !> 
iiarrain  est  riclie,  le  cortège  se  grossit  en  marcli:iiit  d'un  l'iand  iiniMbrc  de  ichm.- 
^arçons  armés  de  fusils,  qui  brûlciil  loire  imiidie  <lans  res|iéiaii(i' d'une  m.ililir; 
lion  qui  ne  leur  est  jamais  refns('e.      .        •   .      .  

I.a  fêle  |)alronale,  eu  Honrboiniais.  s'a|)pelle  Viissoiihlir  ou  ['(ippoil  Connue  pai 
•ont,  l'apport  est  le  grand  jour  du  paysan.  Il  économise  dès  longtemps  |)oiir  pmivoii 
-  paraître  digneineiil  :  mais,  il  la  différence  du  monlagnanl  .iiiveiiinal  qui  ne  voii 
dans  la  fête  du  saint  ipie  l'occasion  d'une  salnrnale  |pnchi(|oe.  le  pavsaii  bonrboii 
nais  tient  avant  lont  ii  obtenir  un  Iriomphe  d'aaioiii-pro|iir,  ii.ir  l'éléiianei'  ei  |. 
iion  goût  de  ses  babils.  Il  sail  d'ailleurs  qu'il  dansera  sons  Irs  yeux  des  Ipiiiiriieoi^ 
doiil  les  lllles  penl-êlrelni  leroiil  rhonneiir  de  le  cboisii  poincavaliei  :  il  \eiil  doii' 
que  sa  bonne  loiiriiure  soit  remarquée  el  appréciée  en  h;ini  lien.  I.a  loin'  -i  mili 
iiairemenl  lieu  le  jour  de  la  fêle,  ei  jnsqu  ii  midi  les  allajres  iHcupeni  ralleniio., 
générale.  Mais  alors  on  voil  aiiiseï  de  inns  les  iliciiiiiis,  picceib^  des  r'ornemusier^ 
des  essaims  de  jeunes  filles  el  de  garçons:  en  inètne  icinps.  de  nombreuses  carrio 
les  oupntnrliri:  amèiienl  les  propriétaires  des  iiuinni--  ri  lin-,  liniilles.  liienlni  l, 
•■liamp  de  loire  csi  cnv, dii  |iai  les  d.insenis  ipii  en  iIi.tss,iii  \p<  derniers  in.nili.ind 
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in>  I.  Il  Mil  I  \N  i  m   iioi  lUidW  aïs. 

I.ociiiicli'if  (les  (Iniisos  liiiiiiiiomiaisos  csl  lics-v;ii  ir.  la  jiliis  ii'païKliic  csl  la 
/<()(()  irp  ;  V  ion  lient  cnsuiic  par  ordre  de  popiikiriU'.  la  iiniulnijunnlv .  la  iii/.sc.  li 
lourntile,  la  l>i)ul(i)i(icn\  \e  pclnton,  la  nnutvuse  cl  les  iikihIuhs.  I.a  lirniiccc  lioni- 
Ixmnaiso  est  pins  siinplo,  plus  ciilinr,  moins  fréni-licuic  i|n'(Mi  Aiivcifinc,  oii  lt>  dan- 
seur, prodinuanl  les  gestes  et  les  niouveineiils  lirnyaiils,  liai  la  mesure  des  bras  et  des 
lamlies  et  lait  entendre  avec  ses  doigts  nn  liniit  de  (asliimiclles.  Kii  revanche  li- 
paysan  l)oiiri)onnais  apporte  h  la  valse  une  vivacité  extraordinaire  iM  i|iiel<|ue  peu 
t;rotosque.  I.a  mmitaijmirdc  est  une  varianle  de  la  bourrée.  La  vonrnntc,  en  lioiir- 
bnnnais,  est  tout  simplemenl  une  ronde  dont  se  détachent,  à  certains  intervalles, 
une  dame  et  son  cavalier,  i)Our  danser  seuls  dans  le  cercle,  jusqu'à  ce  (|ue  le  cava- 
lier soit  siipplaulé  par  un  rival  agile  (]ui  s'empare  de  sa  danseuse.  Tout  le  monde 
connait  la  boiihiinjcri'.  Dans  le  pcloloii.  la  diaîne  se  brise  après  un  cerlaiii  iiombic 
de  tours,  et  s'enroule  autour  d  un  premier  couple  resié  immobile,  jusqu'à  ce  que 
il  un  signal  donné,  danseurs  et  danseuses  se  dégagent  avec  un  grand  bruit  de  cri-> 
et  d'éclats  de  rire.  Lnsmtlfusc  est  une  sorte  de  valse  dans  la(|uelle  le  cavalier  enlève 
sa  dame  à  plusieurs  reprises,  et  mel  uii  vif  amour-i)ropre  ;i  léinoiguer  de  sa  force 
musculaire  en  la  tenant  le  pins  longtemps  possible  suspendue  dans  ses  liras.  I.o 
moutons  oui  avec  la  courante  une  étroite  parenté;  soulemcnt  on  y  voit  chaque  c,i- 
valier  se  détacher  seul  de  la  ronde  et  chercher  h  saisir,  ilans  le  cercle  ipii  loiirn.- 
et  tourbillonne,  la  danseuse  de  son  choix. 

Le  paysan  danse  commiinénieut  au  sou  de  la  cornemuse  et  de  la  vielle.  Le  paysan 
propriétaire,  petite  arislocralie  intermédiaire  entre  le  colon  ou  le  métayer  et  le  boui^ 
geois,  a  des  violons  et  des  clarinettes,  et  ne  danse  jamais  sur  la  place  publique. 

Dans  les  inlervalles  île  repos,  le  paysan  fait  ;i  sa  danseuse  les  liounenrs  de  la 
(été,  et  lui  achète  nn  ruban  qu'elle  atlache  à  sa  |)icce  :  il  lui  mimtre  ensuite  les 
curiosités  de  l'apport  ;  ici  c'est  un  reliquaire  surnionlé  d'une  bannière  à  l'image  d- 
saint  Hubert,  et  dont  la  double  porte,  en  sonvranl.  montre  l'eiifaut  Jésus  dans 
les  bras  de  la  Vierge,  le  tout  entouré  de  scapulaires,  chapelets  et  rubans  bénis  : 
plus  loin,  un  sahii  Paradis,  où  l'on  voit  nos  premiers  pères  se  partager  le  fruii 
ilél'endu  :  près  de  là,  un  aveugle  chante  les  complaintes  el  les  légendes  de  l'endroit  . 
sa  femme  l'accompagne  sur  le  violon,  et  son  chien  fait  la  quèle;  enfin,  voici  des 
loteries  pour  les  enfants  el  les  grandes  personnes,  loteries  de  macarons,  loteries  de 
mercerie  et  de  vaisselle  fine. 

C'est  vers  deux  heures  que  la  bourgeoisie  fait  son  eniréc  dans  la  tète.  Le  champ  de 
foire  devient  aussitôt  désert,  et  les  danseuses  se  précipitent  sur  le  passage  du  cortégi' 
pour  admirer  ou  critiquer  les  toilelles.  l'es  que  le  derniercouple  bourgeois  a  disparu 
à  travers  la  rue  voisine,  chacun  retourne  à  ses  plaisirs  :  tel  au  jeu,  tel  à  lu  danse,  tel 
sous  ces  immenses  tentes  décorées  de  feuillages,  et  où  vous  voyez,  de  longues  broches 
de  volailles  ou  de  gigols  tourner  lentement  au-devant  d'un  immense  brasier.  La  fêle 
finit  ordinairement  à  la  iiuil,  au  moins  pourles  paysans  venus  des  environs  ;  pour  les 
habitants  du  lieu,  elle  se  prolonge  jusqu'au  lendemain  soir.  Quoique  vives  et  ani- 
mées, les  assemblées  bourbonnaises  n'ont  rien  de  la  tumultueuse  et  expansive 
gaieli'  des  kermesses  aiivergiiales.  La  vanile.  la  incpiellerie.  la  galanlei  ie.  bien  plus 
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i|U<'  I  .'iiiiiiin  ilii  |il;iiMi  (Kiiir  liii-iiièiiic.  \  rdiidiiist-iit  la  ji'inicssi;  di-s  (';Mii|>ii^iier> 
Diiii^  un  liiiiim.  (Idiil  j'iuililic  l(>  iiiiiii.  inais<|iii  est  siliiii  sur  la  rroiilliiL-  d'Au 
xtMgno,  les  |ilus  riches  ji'uiics  sens  do  l'endroit  moulent  a  cheval  le  malin  do  l'assem- 
lilée,  cl  se  réiiuisseiit  sur  une  vaste  ])eh)nse  où  l'on  a  lait  les  apprèls  du  jeu  de  l'oie 
vivante,  exercice  cruel  et  (|ui  répugne  au\  mo'urs  f^énéralement  douces  du  lioui  hoii- 
uais.  Une  oie  est  suspendue  par  les  |ialtes  à  une  corde  retenue  par  (leii\  poteaux; 
a  nu  signal  donné,  la  troupe  s'élance  (h?  toute  la  vitesse  des  chevaux,  etchai|ueca 
valiers'elforce  (le  saisir  le  malheureux  volatile,  dont  la  tèt(!  sauf-lante  reste  aux  muiiis 
du  plus  aiiroil.  I.e  vaiiujueur  rentre  dans  la  \ille<'ii  liioiiiphe,  et  devient  le  roi  dr 
la  tète'. 

'  J'avais  souvent  inilciiilu  pailor  îles  veillées  ihi'i  le  paysan  buiiiijuiinais.  et  je  désirais  ilepuis  Unis 
leiii|is  assister  à  l'une  ilelles.  l'réciseiiioiit.  le  iiiéine  «oir.  un  inanKiiiait.  au  roliilel,  la  \iillée  ile> 
leinmes  ilcs  métayers.  Elles  avaii'iil  ap|iiii  le.  iliaenne,  leur  i|iiiiionille.  et  au  ninuienl  un  j  eiilrai,  la 
chambrière  mettait  au  l'en  de  iiia^'iiiliiiues  piminies  de  lerro  desliiiéis  a  rsayer  la  siiiiee.  •  Eli  bien!  mère 

l'oinon,  dit  la  ehaiiibrière.  [irenanl  la  pieiuièie  la  panile  et  s'aclressani  à  une  vieille  fi ne  assise  à  mon 

côté,  votre  dêfnnt  vieul-il  encore  bmles  les  iinils  muis  demanilei  des  prières?  —  loujuiirs.  ma  (itte;  el. 
pas  plus  tard  i|ue  la  nuit  passée.  J'ai  entendu  dans  iiion  cidfre  lll■^  scniis>einenls  ipii  m'ont  fait  une  Hère 
(leiir,  allez...  Il  vent  des  messes,  le  pauvre  cher  lioinme,  eli  bien!  il  en  aura.  Mais,  tenez,  voilà  ma  lillc 
qui  a  entendu,  hier,  la  ehmse  yayéi  e.  n  Je  lis  un  miinveiiient  de  ruriosilé  «  La  clias-c  s^'yère,  mon  bon 
inousicur,  continua  la  vieille,  c'est  le  diable  en  personne  et  sa  l)anile  qui  chassent  la  nuit  les  .-imesde» 
mourants  dans  les  espaces  de  t'air,  et  font  ployer  sur  leur  passage  les  arbres  de  la  foret  ;  on  entend  alor^ 
distinctement,  dans  le  lointain,  le  bruit  des  cliiens  et  tes  voix  confuses  des  cliasscur.».  {Ici  je  me  rap 
pelai  involontairement  la  chasse  infernale  de  Bnrgcr.J  .Mallienr  au  voyageur  qui  passe  trop  près  de  la 
meute  dans  la  forél,  il  n'en  sortira  plus!  In  jour,  un  des  gardes  du  bois  entendanl  passer  au-dessus  de  sa 
léle  la  cbasse  gayere,  [uia  le  diable  de  lui  envoyer  de  sa  chasse...  Au  même  instant,  une  cuisse  et  un  bras 
biimaiiis  tombèrent  par  la  ebeminée...  —  El  moi,  dit  une  jeune  Mlle,  je  tiens  de  mon  père,  qu'un  jour  il 
Iraversait  la  forél  de  llandan,  ipiand  tout  à  coup  il  se  trouva  au  niilien  d'inie  liande  de  loups-garous,  qui 
dansaient  autour  d'un  grand  fen.  Déjà  ils  l'avaient  saisi  ponr  le  jeter  dans  le  brasier,  quand,  par  bonlieur. 
le  conducteur  des  biups  le  reconnul.  ■  Pierre,  lui  dil-il,  je  vais  te  donner  deux  de  mes  loups  pour  té  re- 
conduire chez  toi;  mais  quand  Inséras  arrivé,  tu  leur  donneras  deux  tourteaux  de  pain.  •  t)e  retour  à  la 
maison,  mon  père  ferma  bien  vile  la  porte  derrière  lui  :  il  aperçut  alors  les  deux  loups  qui  étaient  restés 
immobiles,  jetant  des  llammes  parles  yeux  et  rugissant  comme  des  lions;  il  prit  son  fusil  et  ht  feusurenx, 
[iciiie  inutile,  il  ne  put  les  toucher;  seulement  ils  se  mirent  à  jcicr  des  flammes  à  la  fois  par  les  narini> 
et  la  bouche.  Mon  père  eut  peur;  il  prit  deux  tourteaux  et  les  leur  jeta  ;  les  deux  loups  les  ramassèrent  cl 
disparurent.  —  Si  .Fean,  notre  vacher,  était  ici,  dit  la  cliambrière.  c'est  lui  qui  vous  en  dirait  long  sur  le 
lotifl.  (Se  tournant  vers  moi.)  Imaginez-vous,  monsieur,  que  ce  follet  est  un  esprit  qui  habite  les  élable^ 
et  les  écuries,  et  se  prend,  sans  qu'on  sache  pourquoi,  damilié  ou  de  haine  pour  les  pauvres  bétes  qui 
l'habitent.  Il  faut  voir  comme  celles  qu'il  aime  sont  toujours  bien  soignées  et  bien  nourries;  Jean  ne  mel- 
Irail  rien  dans  l'auge  ou  le  râtelier,  qu'elles  engraisseraient  tout  de  même  à  vue  d'a'il.  Quand  elles  voni 
aux  pacages,  le  follet  les  conduit  aux  meilleurs  endroits  et  elles  ne  s'égarent  jamais  ;  c'est  tout  le  contrain- 
pour  celles  qu'il  a  prises  en  grippe  ;  elles  dépérissent  que  c'est  une  pitié  ;  puis  un  beau  jour,  après  les 
avoir  bien  tourmentées,  il  les  jette  dans  un  précipice.  Quebpiefois  il  est  arrivé  au  v.icber  d'ouvrir  la 
porte  de  l'élable  an  moment  où  le  follet  s'y  trouvait  ;  alors  l'esprit  se  changeait  en  llammes  ardentes  qui 
Inaient  les  bestiaux.  Le  matin,  le  follet  disparaît  en  faisant  claquer  son  fouet  dans  les  airs.  —  l'ont  cela 
n'est  rien  auprès  des  fées,  reprit  la  inèreToinon,  car  il  n'y  a  rien  de  pire  que  ces  dames  quand  elles  roti 
siiicnt.  C'est  le  ("  mai  de  chaque  année  qu'elles  font  leur  équipée.  Quand  la  nuit  est  belle,  on  peut  les 
voir  traîner  leurs  grandes  robes  sur  les  prés  et  en  em|iorter  la  rosée.  Les  vaches  qui  mangent  cette  herbe 
ne  donnent  plus  qu'un  lait  bleu  et  sans  crème.  Elles  soufflent  aussi  eu  passant  sur  les  vignes  ou  les  champs, 
it  le  raisin  coule  et  l'épi  devient  malaile.  Cependant,  monsieur,  on  peut  les  chasser  si  on  s'y  prend  bic:i. 
Vous  avez  vu  quelquefois  dans  nos  champs  des  débris  de  vieilles  chapelles  que  cachent  de  grands  arbres, 
eh  bien  !  c'est  làqu'on  se  réunit  pour  donner  la  chasse  aux  fées.  Le  I"  mai,  une  vingtaine  de  bons  gars 
,uinés  de  fusils,  et  autant  de  hlles  bien  résolues,  s'en  vont  dans  les  ruines,  sur  la  brune, et  alliimenl  d'abord 
un  grand  feu  Le  mouientvemi,  les  garçons  s'écartent  pour  aller  â  quelque  dislance  dccliarger  leurs  fu- 
sils; en  même  temps,  des  eiifanis  fout  rouler  une  roue  de  charrette  et  frappenl  avii  desbiilous  dans  les 
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.1  .11  i-oii>l.(lr  {<■>  .iiiiiloulc--  lo  jillls  li.'l|>|>.'ililrs('iilii'  li's  iiiuiil.'iL:rKji(|s  du  lioill  Imii 
nuis  ri  lie  1  VilM'l  ïlir.  (  .oliiliir  rc  ili  i  iiin  Ir  |j.iv  ^,iii  ilrs  iii\,  ii  niiv  ilc  I  !■!  I  11  1 1'  l'sl  (lu 
liiiiliiiii'  (II'  liaillc  hiillc,  iiiix  liails  niilfs.  ii  iii'ij  ni;ivc.  :\  la  loifC  allilcliinu'  «.niiillir 
!iii.    il  csl   ;;i'iUMiii\.  liiis|iilalior ,  mais  violciil  ri    \iiiilii-alir.    Aiiliofois    il    porlaii 

Mil-  loiiLMio  liliiiisc  lilancliool  un  lai';:iM'lia|>oaii  (lonlil  rclovail  les  lioids  par  ticvaiii 
Miiiiiiiiriiiii  il  a  icin|ila(v  la  hloitso  |)ar  une  >esl(ï  lilanclic,  ;i  hasiiiics  Iri's-i-oiirit-- 
oiiX"!'  (le  qiialic  laii^i'cs  de  IkiuIoiis  lli(''lallii|ii('s.  ii  qualrt'oii  dix  IkuiIiiiis  par  raii 
-:i'i<.  Le  "{ilel  esl  roiifie.  (^tiiaiid  il  desceiiil  en  \ille.  il  |iorle  un  coiu  I  cl  nmieux  roliii 
illaelié  à  l'une  des  lioulonnii-res  de  sa  \cslc.  Iiaiis  lis  Imis  de  sapin  m'i  il  (la-'M 
l'icsi^ue  loule  sa  vie  el  coniraele  di's  lialiiliiilcs  de  laioiulie  indcpriidaiiri'.  on  h'  mmi 
iDUJiinrs  coUïé  du  vérilalde  lionnel  plirxyien.  —  l.rs  feniiurs  di'  la  nioiila^iie  mil  iiiir 

iilie  h  eiirsa.ne  el  une  jupe  diuil  les  plis  lornienl  un  lioiurelel  derrière  la  (aille  :  li-. 
■iiaiielii's  desiendeiil  un  peu  au-dessous  du  eoiide;  li'  reste  de  I  avanl-bras  esl  nii  . 

■   liuiiiiel    csl  m  ne   de    Uailies   relevées  en   uiilri'  ,   ipi'on  laisse    louilier  sur    les 

pailles  dans  certaines  eéiémonies,  aux  enlerrenieiits.  par  exemple.  (U's  leinines  sinil 
^ciKMalcineiil  helles  ,  elles  ont  les  yeux  ^il's  ipiiiiiiue  un  peu  durs,  des  Icxres  (iiics 

i.iyiiiis.  Les  fiVs.  ijiii  craigiii'iit  li-liruit  |p.ir  ilfs^iis  (ont,  se  ganirnt  liiin  a  ,i|i;irni  lu  r  il,  :i  niiriiill,  hlli  . 
1  garçons  peuvent  revenir  à  ta  inaismi.  \rs  fées  étant  ot)lisées  à  eelte  Iniiie  clallir  Iroiiver  li-  cliatih 
•  vec  tons  ceux  qui  se  sniit  iloniiës  à  lui.  Cnutez-noiis  (lune  c|iiili)ue  iIkksc  îles  sorciers,  mèie  toiiioii 
■  lii  «ne  voisine.  —  C'est  pas  île  reTiis,  répoiulil  ta  eoniiiiére.  daulaiit  pins  (|ue  j'en  ai  leneontié  nu  liier  ^ 
■lUi  nu  chasseur  avait  dcinanilé  .s'il  ferait  t)onne  chasse,  et  «pii,  ponr  tonle  réponse,  s'ël.iit  contenté  de  ri- 
tarder  le  fiisit;  or.  vonss.inrez  (jiie  te  frisil  n'a  pu  partir  de  tonte  la  journée.  Il  faut  vous  dire  d'abord 
|iie  le  sorciiT  re<-oit  souvent  la  visite  du  dialile  ipii  lui  .ipparait  sous  la  foriiu' d'un  roi|  d'Inde  on  d'un 
iiouton  iinir.  et  ipi'ils  sont  séiiéraleinent  lions  aiiirs.  \e  nous  avez-vons  pas  dit  aussi,  mère  Toinoii 
interrompit  nue  voisine,  ipie  les  cornciimsiers  sont  les  âmes  daiimées  de  Satan?  —  C'est  la  vérité,  ni.i 
idie  ;  l'antre  jour  j'étais  allée  chez  cehii  du  Vernet  (  honrg  voisin  )  ;  et  uniis  causions  <le  choses  et  d'autn-^ 
'Piand  tout  à  coup  il  me  dit  :  «  Xlère  Toiiion,  écoutez.  -  Eli  hieii  1  c'était  .sa  nmsette  «itii  allait  toute  seule 
I  ois  nii  ciiffie  fermé  à  clef,  el  il  m'apprit  ipie  ipiand  le  malin  devait  venir,  il  s'anuoneait  en  souftlani 
.iri-i  le  hourdun.  Il  ne  faut  pas  demander  si  je  me  sauvai  à  loiites  jambes.  Mais  revenons  aux  sorciers.  I.i- 
sorciers,  mon  brave  monsienr,  ipiand  ils  eu  veulent  à  ipiclipriin,  sont  les  plus  mauv;ils;/fi,s  de  la  terre;  iK 
lettenldessortssnrlesbestiaiis,  les  moissons  el  lesniaisons,  ipiec'est  une  malédiction  1 1.  nu  de  Iriirs  mi'illem  ~ 
loiirs,  c'est  de  l.iner  le  lait  du  voisin,  c'esl-à  dire  de  faire  passer  dans  les  mamelles  de  leur  vache  le  laii 
le  la  sienne,  l'our  tout  dire  cependant,  ils  ont  ([ueliinetois  de  bons  moments;  c'est  ainsi  ipi'oii  peut  lr~ 
ippeler  ipiand  on  ami  feu  de  elieminée,  et  ou  est  sûripi'ils  l'éteiiidroiit  d'un  seul  seau  ileaii,  yuaiid  im- 
filles  sont  prises  du  mal  d'amour,  et  ifue  leurs  amis  sont  à  l'arniée  ou  en  voyage,  le  sorcier  leur  donne  h 
moyen  de  les  voir;  pour  cela  il  snflit  (pi'ellcs  placent  sous  leur  chevet  une  feuille  de  laurier,  un  cheveu 
Mil  inirnir,  et  qu'elles  fassent  le  signe  de  la  ci'oix  de  la  main  gauche.  I.c  sorcier  a  aussi  des  moyens  poiir 
'aire  exempter  les  jeunes  gens  ipii  vont  tirer  au  sort,  l,e  sorcier  peut  guérir  tous  les  maux:  il  a  siirtonl  un 
;i,-nièdc  souverain  |H>iir  la  rage,  et  ce  remèile  le  voici  :  le  malade  avale  dans  du  beurre  tiii  morceau  de  pa 
iiieroii  il  a  écriï... -Xttendez  donc  que  je  me  souvienne.  .  Ah!  m'y  voici  :  {rnnt,  qtiUnm.  fnffrnulfn. 
fronxqve,  sccivitim,  senu  il.  .secufsit,  sccurtit,  sedttîl. 

l,f  sorcier  est  la  provblence  de  nos  bestiaux  malades,  et  b^s  délivre  de  lesprit  malin.  Iiaiis  te  der i 

■a~,  iiiibii  donne  un  rameau  bénit,  un  cierge  de  Piiques  et  deux  éciis  de  cinq  francs,  X'nici  sa  recette  pinn 
.;uéi-ii- les  avivesdeschevairv  : //CMiPA- (/(!/' ('7i  .V  rivrx.  j''  wiix  }^iîf-  ri  supytir  tjiir  vous  i  olis  trthirz  tir 
•<r...vM,v  „„,  (,,71.,  nhiii  .,/i.'  Ir/il  Ir  ijinnd  (li.iMc  rCcii/. ,-.  tili  i  rnilnih   hriii.  (irinil   r,;it,  hfnil,  . 


I    H  \  lil  I  \  \  I    hl     l;ni  i;  |:(iN  \  \|s.  Ki.'i 

■II-,  ili'lll^  llKl^llllil|ll.s  .  1.1  U'Ic  ('Si  i.iMir  ri  1,-^  |illllllllcllcs  Mllllllllli's  (  ilinllli'  il. 111^ 
1.1  li.iiilr  Ainci^ilc.  I.l  Iriiilili'  il.iM^  1,1  IMlllll;l^ll^  lioiil  liourKiiM/  rsl  I  iiili'i  ii'liri'  du 
iiiaii     clic  le  >-cil  ':i  lahlc  cl  m'n  iucihI  |ilaco  (nr:i|)rcs  lui 

l.c  iniiiil;i|.(iiiir<l  IioiiiIkhiikii^  ii  :i  miccp  (|iriiiie  seule  imliisliic.  rio|iiiel:iiie  lir 
'|iicli|iios  ai'peiils  de  lenaiii  (kiiis  les  liois  de  snpiii  <|iii  eoiiroiiiieiil  hi  iiiiinhi^iie.  Il 
i.iliriqiicdeseoUies,  des  laides  et  d'à  il  lies  ineiii)les  grossiers  (|u  il  va  veiidieà  lliieis 
liaiinal  et  Cussel. 

(i'estdaiisia  luoiilasiio  seulenienl  (|ii'()ii  trouve  le  vérilalile  patois  hoiii  Iiouii.ms 
<|ui  lire  sou  oriijiiie  du  loniau.  eouinie   le  palois  auverj^iial '. 

l.c  Dioiilai'uard  liourhounais  a  peuplé  de  léij;ciiiles  liizarres  les  moindres  luim- 
les  moindres  rochers  de  sa  moutagne.  A  l'exemple  du  paysan  <le  la  plaine,  il  eroii 
lU  dialdeetaux  fées,  aux  démons  et  aux  mauvais  génies.  On  dirait  (|ue  lessomlire- 
il  laiilasliijues  mylliologies  du  ^ol•d  on!  passé  par  ce  pays  cl  y  ont  laissé  des  liaeo 
prorondes.  ,\lusi.  de  iiicine  ipi'cii  Allciii.iiïiii'.  c  Csl  \c  fininti  (liiii  huiiiiicr  i\u\  c^i 
le  niaiiv.iis  uénie  de  l;i  monlai.'iie  :  el  le  dialile  ne  \a  jamais  sans  une  meule  bnnanic 
.le  cliicMs  cl  de   cinis  iioiis, 

\  IdclaM'  de  l.i  l'ric-llieii,  eliaipie  laiiiille  lail  hcnii  une  cduroiine  de  Heurs  cl  Ai' 
eoiiuilles  d'omis,  cl  lorsqu'un  orage  éclate,  il  sul'lil.  poni-  le  conjurer,  de  jciei  .m 
Icii  la  couronne  on  une  eiK|iiille.  Si  le  cliaiine  ne  réussit  |ias,  le  paysan  lire  t\r-- 
coups  de  fusil  sur  la  nuée  pour  en  chasser  le  génie  niallaisanl  (|ui  la  dirige.  Mai'- 
ihipse  singulière!  dans  la  [)ensée  du  paysan,  ce  mauvais  génie  est  souvent  iiiiinêlrc' 
Il  allrihue,  en  elïel,  au  curé  d'étroites  relations  avec  le  diable,  el  lui  suppose  le 
pouvoir  de  déchaîner  les  orages  "a  son  gré.  Doué  d'une  piété  étrange  et  bizarre,  il 
iremble  sous  sa  [larole,  et  se  prosterne  des  heures  entières  sur  la  dalle  des  églises: 
mais  si  dans  des  temps  de  sécheresse  on  de  débordement,  les  saints  qu'il  invoque 
ne  ramènent  pas  un  temps  favorable.  Il  Irainera  leur  châsse  dans  la  boue  ou  ccsser.i 
■  le  leur  pot  ter,  'a  l'époque  de  leur  fête,  le  tribut  de  (leurs  accoutumé. 

On  reinarcpie,  dans  la  montagne  bourbonnaise,  (]uelques  usages  iutéressanh 
iiMaïul  lin  garçon  va  demander  une  lille  en  mariage,  l'anii  qui  l'accompagne  dnii 
.-  .uiiici    d'un  bâton  duiil  il  aura  <'ii  soin  de  brûler  les  deux  bouts:  sans  celte  pic 


'   \  niilf/.-vûus  cituli'e  1  tiistourre  ilc  (^hiitinii  ?  1.')  \éri  -. 

ou  y  :iti<;nsoix.inlcct(|iiinzi>  nnsomin.  un  sirgcn  ^re  alla  |i.i  ■iiisii  chl  iiii.i  fina  <in  la  linimi  i|iii  cli"l<ii 
It;  lour.  I>liï  (jue  iioccasioiis,  lé  lenrsue  sont  pas  traiiclirs;  i\o  la  fi  lia  luciiaiil  tloii  ini.i  jaijsa  ilc  roua  p.i  li- 
rai», en  roiiOtit  un  copsidur  pa  la  teta  do  pure  scigi  ii  i|Ui'  le  luui'llinii  y  eiiU-il,  tl  d  muiil  rlh  uns  ,ipii  ». 
I.a  justisS3,  (|ui  u'avii)t'pasbougi-a,  ou\oiiit  alors  da  gciidaimes  pa  panreikiila  feua.  K  rarrctinuil  rt  la  iiicin 
I Dut  k  la  justissa  de  la  guillarmia. 

Pendant  ivo  tenis.  ton  ganonsd'ikela  feiia  crant  alla  cimsurta  te  curé,  ve  Taraércs.  Le  curé  1  aiot  dit  dr 

•  li|ianre  Ion  mcrc.  mais  de  ne  gin  fouaire  de  man  à  gendarmes.  E  preninint  donc  Hou  fusil,  et  veninini 
ippilà  le  pas'age  du  gendarmes  o  Im  moucliamp.  v  parni  silôt  que  e  veïront  Ion  gendarmes,  é  lie  criiroiil  : 
l..ielK'Z  n  tanière,  et  ton  gendarnips  ne  .sou  liront  pas  dire  ilou.v  oops.  Mais  ka  gaivons,  i>  même  inslanl. 
lachironl  lion  eops  de  fusils,  du  ctiev.iuv  fiiront  t"Uas  et  da  gendarmes  airont  les  keu-ses  traversérs.  yii'i 

•  pie  temps  après,  i|uand  Cliipioii  ne  se  doutant  de  ren,  nu  régimeu  de  dragons  veiiil.  ta  imel,  environuii 
le  village,  eliercliit  lou  conp.ibles  et  arièlit  iluatorze  lioinmes.  K  dgioiil  ipi'on  suait  un  de  cassa  din  un.i 
maille  ipie  se  lessit  lien  liavarsa  la  Kense.  simi  hougea,  par  le  saiin-  duo  dragon  ipie  foiiillol. 

l'iiurlaul  .;  ne  |ireiiiriilil  pas  la  fiua.  Ika  ipial.ii  /e  lui s.  fuiniil  euuuni.i  .i  Miuilius.  peus-r  a   f.m- 

Il.l  rliMllIr  .1   MmiiIiUs.    mil   Irrsfninlll    nrnillls. 


ICI.  I 'Il  MU  r  \N  r  nt   r.di  1',i:<i\n  vis 

■  julKiii  l.i  (l('Miaii<lo  lie  scrail  pas  arciirilljc  le  liiliii  >.i-i-il  iiiMiri  1rs  |iaii'iiK  i 
la  iiix'c.  il  iloit.  iMi  cnliaiil  dans  i'liai|iUMiiais(iii.  -<(M'(iii('i  I.i  rKiiiailli'i'c.  I  c  joiii  Jii 
iiKiriafie,  plusieurs  couples  se  lencoiid'eiil-ils  a  ICulisc,  iiiailiriii-  ii  ci'liii  ipii  sDiilra 
II'  (It'inicr,  il  aura  irrévoi'ahlenieiit,  louio  I  aniifi'.  inicNiur  (Iduloiiiciisi'  ou  n-pous- 
vaille  inaliKlic.  A  l'issue  do  la  messe  nupliale,  le  eoi  ic^e  se  mêle  ei  lous  les  îien> 
lie  la  noce  s'einlirassetil  coiiiialeiiii'iit.  De  retour  il  la  maison,  ils  doivent  goijloi 
avec  la  raéine  cniliei'.  el  ii  coniniemei-  par  la  jeune  mariée,  !i  une  soupe  l'orl  poi 
\ree,  dit-on.  i\\u'  leur  présente,   sur  le  seuil  de  la  porte,  la  iiiaiiresse  du  li)i;i> 

i'endaiit  la  nuit  du  I"  mai,  les  jeunes  ){ens  se  rassemlileiii  en  iidupe  ei   pai 
rourent  tes  villages  en  chantant,  iiclia<|uc  porte,  un  noêl  nuniuicus  sur  le  pi  inlenips 
On  les  remercie  en  leur  donnant  des  (enls  et  du  lard.  Qneli|ues  «arçons  siisisseni 
cette  occasion   de  iléposer  un   lioinniel  de   Heurs  des  cliamp'i  à   la   porle  de  Icin 
uiaiiresse. 

\.\:   liOl  KC.  KOlS. 


r.ii  lnnu-ficiisic  (lu  Moiirliciiniai.s  sv  M\hr  en  (lcii\  calefiiii-lrs  dishiii'li^  .  irlle  i|iii  Ml  iliiii>  m-. 
lijiii.iincs,  cello  iiiii  lialiile  les  Mlles.  Cilte  duisidii  est  esMMilii'llc  :  elle  ii'|iiisc  mit  di's  ililfei  ■eiicc- 
liMidaiiieiilales.  (;e(|iii  i'>l  ('ktiiiiiiiii  aux  deu\  hdiirgi'iiisies,  i-'ol  un  caïaiièie  laeile  ri  diun,  iinr 
tiiMiido  alfalillile,  iiii  espril  hospitalier  el  fjoiiereiix.  iiiie  liiiprossioniiahilile  aiileiile.  (.e  ([ui  leiii- 
ist  <iiiiiiiiun,  c'est  iiiie  rare  iiidbilite  d'idi'es(iu  on  pourrait  peiU-étre  expliipier  par  1  iiicdiislann- 
de  la  tcinperalnro.  tu  ecii\aiii  du  ili\-sepliôiiic  siècle  a  iiiéiiie  écrit  ipie  l'esprit  du  Ihiui  yedi- 
liDurhdiiiiais  rcssemWe  à  la  leire  du  pa\s  ipii  est  légère,  cl  ipi'il  en  est  del'inslahilité  de  ses  opi 
nions  coninie  de  la  rivii're  d'Allier,  ipii  prend  et  rend  snecessivenient  aux  river.nins  les  terres  que 
ses  eaux  detaclienl.  l^ecpii  leur  est  encdiv  eonnnun.  c'est  une  vanité  naïve  et  iniperlurlialile  ipii 
lait  (pic  la  nidindre  taniille  de  honrjJCdis  se  pavane  d'un  artirc  f;eiiealoKi(|iie,  ddiil  les  racines  s  en 
Idru'i'iit  au  Midiiis  de  ciiii|  siècles  dans  te  |)asse,  et  (|iie  vous  pouvez  voir,  dans  la  [lii^cc  |iriiicip;ili' 
de  tout  appartement,  les  armes  pins  ou  moins  liii'rdf!lyptii(pics  du  cliel'  de  la  niaisiui  aiimilieud'ioi 
xaste  cadre  historié.  Ce(ini  leur  est  commun  enliu.  c'est  une  tendance  déinesniée  à  excéder  la  limite 
de  leur  revenu,  el  inéine  à  attaquer  la  plus  pure  substance  du  ca|iital.  .4ussi,  grandes  et  pellto. 
toutes  nos  maisons  sdiit-ellcs.  à  la  letlre,  crildee»  de  dctio;  de  la  le  vieux  proverlie  :  (ionr(;oiiiili()". 
habil  lie  i  c  uiirs,  i-cntre  de  sou. 

Kevenons  maintenant  à  nuire  division,  et  disons  quelques  mots  du  liourgeois  campagnard. 

\insi  (pie  je  l'ai  déjà  dit,  ta  classe  des  petits  propriétaires  est  trés-nomlireuse  en  Bourhonnais, 
et  ils  résident  presque  tous  dans  leurs  domaines.  Ce  sout  généralement  d'anciens  négociants  qui 
^e  sont  retirés  avec  12  à  l,SI»0  livres  de  revenu,  s'estimani,  avec  cette  petile  fortune,  les  gens  les 
plu»  heureux  du  iiioiide.  et  se  promettant,  pour  le  reste  de  leurs  jours,  une  vie  de  tlàuerie  el  de 
plaisir;  et  vraiment  ils  tiennent  parole,  car  rien  de  jilus  Insouciant,  déplus  iUlicicuscmenI  pares- 
seux que  mon  brave  bourgeois.  11  chasse,  pèche,  dinc  et  doi't  ;  puis  il  dort,  dine,  pèche  et  chasse, 
.l'oubliais...  il  a  une  autre  occupation,  il  deiise  du  tins  rt  du  quart,  comme  ils  disent  ici;  et  je 
crois  que,  dans  nul  autre  pavs,  le  prochain  n'est  plus  rudement  mené;  mais,  en  tout  bien  tout 
honneur,  sans  liel  ni  rancune.  C'est  de  la  bonne  et  cordiale  médisance  qui  dit  tout  d'un  seul  trait, 
avec  une  abondance,  une  expansion  admirable,  et  qui  dublie  avec  une  extrême  facilite.  La  dis- 
corde n'a  jamais  secoué  ses  classiques  brandons  sur  cette  terre  forlunéc;on  se  voit,  ou  s'embrasse, 
on  s'adore,  on  mange  les  uns  chez  les  autres,  on  se  ruine  pour  se  surpasser  en  prodigalité;  puis, 
rentré  au  logis,  on  s'attaque,  on  se  mord,  (m  se  déchire,  mais  sans  pour  cela  cesser  de  s'aimer. 
Nous  parlions  de  dettes  tant(')l,  mais  le  bourgeois  ne  craint  pas  d  avouer  qu'il  en  a  par-dessus  l.i 
tète;  il  vous  dira,  en  riaiil,  qu'il  cnirelieut  chez  son  bouclier,  son  épicier,  .son  boulanger,  des 
(Klesd'  iilnsienrs  années,  cl  |'a|iiuleiai  iiiir.  I.usipir  s,»  roioriisscois  se  l'Iaigneiil.  il  li  lo   pavcdcs 


II. Mil  I  A  NI   iti    lidi  lll;(l^^  Ais.  <« 


iiil('i('l.s  en  |l()l^s(lll,  Vdliiillc.  };iliiii'  (i  ;iiilri"'  iiii'mis  cadeaux,  [.es  cadeaia  Miiit  d'ailiciir»  de  li-:i 
dilioii  li'i  :  l'icii  ne  M'  Oiil  <|n  ;i|>i'('<  Idnii'  iircliiiiliiaire  d'un  pnnlei'  de  volaille  ou  de  friiils.  A-l-on 
iicMiin  d'un  serN  iee.  ou  se  liiil  preei  ciel'  de  i|uel(|iie  sid>slarilielle  preslalioii  en  nninre:  vii-l-oii  .1 

r.isseiMlilee.  on  seeliirf;e  les  den\  lii'as  des  pins  ii|ipelissjiils  ei ■sllliles;  la  elianilinére  l'ail  ell. 

roi  plal  e\li-aordinaire.  le  voisinage  en  a  sa  paii  ;  saijinons-nous  noire  poie.  Ions  nos  amis  reecM-oiii 
du  lard,  el  ainsi  du  resle. 

.l'iil  nionlré  le  paysan  ans  l'éles  palronales.  mais  sa  (■aiele  el  son  enliaiu  pàlisseul  auprès  de  la 
roujjue  de  mou  bourgeois.  Ce  |our-là,  il  liausloruie  sa  maison  eu  une  soile  de  eara\anseiail  00 
d  heherge  el  loge  lonle  sa  lauiille,  (pii.  dans  celle  circonstance,  s'enrieliit  dune  foule  de  cousin^ 
înrouruis.  Ce  jour-là  encore,  le  hourgeois  le  plus  unu-  danse  avec  une  ardeur  loule  |n^ende. 
<|uelques-uns  même  s'ecliai)pent  luilhenieid  pour  payer  en  secret  des  rul)ans  au\  |>a\sanm's.... 
I.esoir.  nous  allons  au  hal,  un  très-grand  l)al,  ma  foi!  (|ni  s'appelle  généralement  le  liai  de  la 
Sainl-Crèpin.  Mais,  chut  !  ne  rions  pas.  c'est  l'oreheslre  de  la  lille  voisine  (|ui  est  venu  eu  posie, 
amenant  à  sa  suite  les  plus  jolies,  les  plus  riches  hi'ritières  des  environs.  Les  toilettes  sont  char- 
mantes, le  plaisir  étincelle  dans  lous  les  \  euv  ;  on  danse  avec  amour,  avec  fureur  ;  le  dévouement 
et  \m  peu  de  politique  s'en  mêlant,  ou  voit  niénn'  les  mamans  figurer  au  quadrille  de  leurs  lilles 
l.e  hal  Uni,  ne  croyez  pas  cpion  aille  dornur;  non;  les  jeunes  tilles  changent  de  toilette,  se  wr/leiW 
en  mnliii,  el  se  promêuent  dans  la  campagne  eu  alleudant  le  déjeuner,  qui  est  iuunédialemeni 
suivi  du  diner,  (|ue  suit  de  près  la  seconde  soirée  dansante,  Uu  mot  sur  la  salle  de  liai.  C'est  uni' 
grande  chainlire  d'anlierge,  lonle  nue,  dont  les  carreaux  sont  démantelés,  qu'éclairent  de  maigre-, 
quinquels  huileux,  el  doiil  l'unique  anienlih'uienl  se  compose  de  longs  hancs  en  hois  adosses 
aux  murs. 

Dans  ses  relations  avec  le  pavsaii,  le  propriélaiie,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  est  tout  patriar 
lal.  Apiès  la  moisson.  Il  donne  une  fête  aux  travailleurs  et  les  fait  danser  ;  il  revoit  amicalement 
sou  métayer,  qui  ne  le  quitte  jamais  sans  vider  nu  verre  de  vin  du  niaitre.  Il  a  une  chambrière, 
qui  est  presque  toujours  jeune,  accorte,  et  qu'il  protège.  Il  est  mécontent  si,  en  parlant,  ses  cou 
vives  oublient  la  chambrière.  Le  bourgeois  est  maiie.  ou  adjoint,  ou  capitaine  de  la  garde  nalm 
iiale  ;  il  a  sou  banc  à  l'église,  privilège  auquel  il  attache  le  plus  grand  prix  ;  il  n'est  même  pas  rarr 
de  voir  des  conllils  d'amour-priipre  entre  nos  bourgeois  cherchant  mutuellement  à  exhausser 
leur  banc,  conllils  dont  la  fabrique  a  lous  les  bénéfices.  Voilà  pour  le  petit  propriétaire. 

Le  gros  propriétaire  n'a  ni  les  aimables  défauts  ni  les  qualités  réelles  du  petit.  Celui-là  est  un 
lionune  politique  dans  les  diverses  arceplions  du  mot  :  il  thésaurise,  il  spécule,  il  est  membre  d'une 
liande  noire  particulière  au  pays,  et  dont  les  opérations  consistent  à  prêter  à  forts  intérêts  à  un 
pauvre  paysan  qu'on  est  certain  d  exproprier  à  l'écliéauce  faute  de  paiement.  Les  agents  actifs  l'I 
les  pourvoyeurs  de  cette  liande  noire  sont  messieurs  les  notaires,  avoués  et  autres  officiers  minis 
li'riels  du  pays.  Les  gros  bourgeois  déponillenl  ainsi  régulièrement  le  peu  de  paysans  proprie 
tairesque  renferme  la  province;  vous  venez  niêine  (piils  liniront  par  s'attaquer  aux  petits  pro 
priétaires  à  1,200  et  1,500  livres  de  rente.  Messieurs  de  hi  liande  noire,  en  accaparant  la  propriété, 
ont  nu  but  politique  :  c'est  d'abord  de  lenouer  la  chaîne  des  temps  eu  ramenant  rilulisme  du 
|ia;san,  puis  de  constituer  des  bourgs  pourris  dans  leur  famille  et  de  monopoliser  les  faveurs doni 
le  giiiiveriiejuent  dispose  dans  la  localité.  Uu  resle,  ces  messieurs  se  marient  entre  eux,  ne  voient 
qii  eii\.  n'islinient  qu'eux,  et  sont,  comme  de  juste,  essentiellement  con.servateurs.  Ou  les  recon- 
iiail  a  leins  airs  de  tête  superl)es,  à  leur  dédaigneux  silence,  à  un  généreux  embonpoint. 

J  arrive  au  bourgeois  citadin.  Voici  d'abord  ce  qu'en  pense  certain  écrivain  du  dix-septième 
siècle  que  j'ai  déjà  cité:  «  Les  habitants  de  (iannat.  dit-il,  ont  conservé  la  grossièreté  et  l'impoli - 
te.s.sc  des  .\uvergnats  (merci  pour  votre  serviteur  qui  est  du  pays);  mais,  conune  eux,  ils  sont  actifs 
et  laborieux.  Les  ciladins  de  Bourlioii,  Moulins  el  \  iehv ,  eiintinue-l-il,  sont  pleins  de  bonnes  ma- 
nières et  de  civilité;  ils  se  polissent  dans  le  commerce  qu'ils  ont  avec  les  gens  de  qualité.  »  —  «  Les 
Bourbonnais,  dit  un  autre  voyageur  d'une  époque  antérieure,  sont  doux  et  gracieux,  mais  sub- 
tils et  accorls,  bons  ménagers,  adonnés  à  leur  profit,  mais  courtois  aux  étrangers.  «  Tout  cela  est 
encore  vrai,  à  cela  près  que  je  lu'  les  nciis  ni  suliliK.  an  moins  dans  l'acception  niodcnie  du  mol. 
ni  inlerr'ssés. 
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iiiiis.  I  i|iii'  li's  ii|>liliiilrs  Miiliisini'llc  l'I  ('iiiiiini'i'ciali' lui  iiKini|iii'iil  ;iliMiliiiiiriil.  ri  ipii'.  smis  i 
.1. mille  lapp'irl.  il  l'-'-l  iMilaliiiinciil  ilc|i:issc  \inv  Irs  ^illl■s  vdisliics,  iinhiniiiiciil  |iiip-  CiiiiiiMl  cH  In 
iiiiiiil.  Il  s'fsl  iiii'iiie  hiissc  piTiidrc  jus(|ii'ii  lacclc'lirc  cmilellciic  de  Mdiiliiis;  mai-  il  s  en  mmij.'!-.... 
l'ii  appelaiil  jiieils  de  loiiiis  les  ('iiiit;raii(s  ,iuvcrp[nals  qui  passciil  par  sa  ville;  2°  (|u'il  caX  Min- 
iiicii  par  Ifs  goiils  cl  le  raracli'rc,  c'psl-ii  diro  (|iie  la  plus  firaw  miiiiiin  àv  Itonihouiials  cilailiiis 
:i|iciTC\anl  11' liiiiil  «le  la  lisii'ro  d'Asiiasic,  ciucrrail  la  chiisc  piililicpic  à  Idus  les  dialilcs.  l'Oui 
iiiiiiii-  api'c's  la  diu'ssi';  ce -(lui  r('\ii'iil  a  ci'ci.  ipic  l<'iii-s  uiirurs  uni  nue  a;;icali!c  Icyiicli',  (juc  la 
nalanli'i-ic  est  pai  iiii  i'ii\  la  prcniii'i-o  des  alïain'S  ;  ce  (|ui  mmiI  dire  eiieiiT-e  ipic,  ilans  les  villes  el 
piolainiiieul  dans  eille-ei  <|ni  résume  les  autres,  les  l'enniiessonl  jolies  et  grarieuses.  mil  une  eli 
aaïuT  a<loralple.  un  es|iiil  Mu  et  délie',  une  iniagiualiiin  de  ciilléfijeu  (iii(r«  iiiiiro*)  el  iiii  eieur  ipn 
lie  sail  rien  relnser  a  riniinanilé  smirii  anie.  Aussi,  c|ne  j'ai  bien  eiiinpiis  mes  Miiuliniiis  se  ereaiil 
eoulinuelletnenl.  eiimmepai-  liesiiiii.  une.  deu\,  Iriiis  idoles  c|n  ils  snneni  fiarliiul,  an  llieàlre,  siii 
les  cours,  leur  ninrinniaril  des  llalleries  aii\  oreilles,  (|uélanl  un  de  leurs  le^^anls.  moulant  un 
I  lieval  liiuiineuv  sous  leurs  leuplres,  cl  se  sigualaut  à  leur  attention  par  une  ni<mslaelie  inculte  on 
par  (|ui'l(pie  lornic  d'Iiabit  evccnlriipie!  Que  je  les  eonipreuds  hieu  encore  s'cnnanuuanl  rc(;ulic 
M'iiient  eliaipie  année,  pour'  ramonrerise  un  la  prima  doua  di's  Iriinpes  nomades  i|ni  viennent  l'Iii 
Ml'  irislaller  leurs  |>eiiali's  di'anialii|nes  dans  la  salle  enlnmi'e  de  Moulins!  Mallieni'  à  <pii  n'ailo|>le 
pas  leirr' protégée  el  se  peiniel  le  moindre  silllet  !  '\lallienr  surtout,  si  MM.  les  ol'tieiers  du  ri'ui 
iiieiil  de  cavalerie  en  garnison  se  prenaient,  ciiinme  cela  s'est  déjà  vu,  à  lairc  une  opposition  sj  sic 
niatiqiiP  au^  prédilections  aitisliqnes  du  parlcrie!  Oh!  aloi's,  chaque  soir  la  salle  de  spectacle 
deviendrait  une  lM'u>anle  arciic;  toutes  les  vaillaules  cpccs  de  la  ville  seraient  lirees,  et  le  sarit 
lOiilcrail  jnsi|nau  départ  du  régiment. 

Mais.  Iii'las  '  je  suis  l'oreé  de  le  dire,  la  révolution  de  juillet  a  l'ctroidi  lespril  elievaleri'Mpie  de 
mes  Alorilinois.  l'.l  d'alior<l,  la  vnhiesse,  roninie  on  dit  ici,  la  nnlilesse  (pii  d'innail  auli'erois  dans 
relie  province  l'evcmple  des  niipurs  faciles,  la  noblesse  se  range.  (In  ne  voit  plus,  comme  naguère, 
sur  les  cours  et  à  la  messe  de  midi,  passer,  a  lra\ers  ime  double  haie  de  lirillanlsoflicici's,  et  s'en- 
ivrer  de  leurs  bruyaids  snltrapos.  cet  eseadiim  Mitant  déjeunes  el  belles  reinmes,  à  l'iril  lier  el 
dons  à  la  fois,  toutes  diaprées  de  Heurs  el  de  pinriies.  ipii  s'appelail  l'arisloci'alie.  On  ne  les  voil 
pins  au  Ibéàire,  plus  aux  fêles,  plus  auv  grandes  cérémonies.  Elles  ont  diminiré  le  irourlire  el  al 
laibli  l'éclat  de  leurs  soirées,  el,  chose  (lillicile  à  croire,  pour  qui  les  a  corumes  avant  IH.'îd,  elles 
.Mit  fi'a|ipe  l'rmiforme  d'ostracisme!  >e  venez  pas  me  dire,  avec  im  sonrii'c  perfide,  que  cetli- 
^rave  rrresiire  est  due  à  ce  que  la  l'évolution  de  juillet  a  democialisé  le  pei'sormel  de  MM.  les  ofli 
c  iers  deeaNalerie;  non,  je  vous  le  dis,  la  nnlilesse  se  range,  elle  fait  pénitence,  elle  se  couvre  l.i 
léle  d<'  cendres,  elle  va  dans  le  désert...  de  ses  dnniaines. 

HU  bien,  soit  !  que  la  noblesse  se  conver-lisse,  <pi'elle  aille  pleurer  sur  suri  blason  tant  el  de  si 
doiiv  péchés  :  il  nous  reste  ici  ces  fraîches,  pimpantes  el  niignomus  grisetles  (pri  sont  la  vraie 
i;liiii'e  de  Moulins,  et  qui  sufliront  à  nous  consoler,  l-'oin  des  grisetles  de  Paris,  race  di'générée,  <pii 
iraiiicdans  la  boue  du  (piailler  latin  ses  robes  l'ii  loipies,  ses  souliers  éculés!  C'est  ici  qu'on  re- 
trouve le  type  primitif  de  l'onvricrc  aux  traits  fins,  à  la  peau  blanche,  à  l'n'il  so\eux.  an\  mairis 
et  aux  pieds  petits,  à  la  toilette  toujours  fraîche,  au  bonnet  co(|net.  durit  les  l'iilians  sont  roses 
enninie  ses  joues. 

Dans  cette  revue  rapide  des  diverses  classes  de  la  société  citadine,  j'ai  paru  oublier  la  boni 
geoisic;  ce  n'est  pas  ma  faute,  la  bourgeoisie,  ici  comme  partout,  perdaid  chaque  |our  de  son  re 
tief.  Maîtresse  de  la  souveraineté  politique,  elle  a  des  préoccupations  qui  ne  lui  iiermettent  pins  di 
sacrilier  au  plaisir.  Elle  est  réservée,  prudente,  discrète  et  vit  relii'ee.  |-".l!e  se  nionlre  seulement  le 
ilinianche,  et  se  rend  à  quelques  létcs  des  en\  irons,  connue  à  Bressole,  le  jour  de  la  l'enlerote.  ■■< 
Vseure  ou  à  Averme,  le  lundi  de  Pâques.  (Jiez  elle,  elle  joue  le  loto  et  le  bostorr. 

La  jeunesse  est  républicaine,  mais  elle  est  oisive.  Nos  plus  beaux  fils  sont  des  Ifizznrniii  de  rati'. 
où  leur  temps  s'écoule  entre  le  cigare,  le  jeu  el  les  ionrnniix  ;  el  c'est  grand  clornma;;e,  lar-  ni  fiii- 
tetligence  ni  le  cœnr  ne  leur  l'on!  delaiil. 

A      IiEGOYT 
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iioiil  ulléré  ni  les  temps,  ni  les  climats,  ni  les 
vicissitudes  de  toutes  sortes,  est  certes  un  ol)jel 
de  haut  enseignement.  L'histoire  du  peuple  lié- 
lireu  est  l'Iiistoire  unique  et  singulière  d'une 
nation  isolée  depuis  tant  de  siècles,  au  milieu  de 
l'humanité,  pour  lui  être  incessamment  une  leçon 
vivante  de  patience,  de  justice  et  de  miséricorde 
divines.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  faire  assister 
le  lecteur  a  toutes  les  phases  tragi(|ues,  aux  in- 
nombrables accidents  des  annales  de  ce  peuple, 
toujours  seul  au  milieu  des  autres  peuples,  toujours  protégé  de  Dieu,  toujours  ingrat, 
toujours  inconséquent  el  léger.  Tantôt  uni  en  corps  de  nation,  tantôt  disiierséà  tra- 
vers le  monde  et  chassé  comme  la  feuille  légère  qu'emporte  le  vent  du  nord  ;  mais 
vivant  toujours  de  sa  vie  particulière,  toujours  tenace  dans  sa  croyance  quand  il 
est  persécuté,  insolent  et  fier  quand  il  est  fort;  lorsqu'il  est  faible,  vil  et  rampant .; 
d'une  patience  et  d'une  résignation  a  toute  épreuve;  amassant  parcimonieusement 
pour  l'avenir,  puis  dépensant  avec  faste;  endurci  à  tontes  les  fatigues,  à  toutes  les 
privations,  ou  enfoncé  dans  la  mollesse  la  plus  voluptueuse,  la  plus  efféminée  ; 
(luittant  avec  une  égale  indifférence  le  velours  el  la  soie,  toutes  les  jouissances  du 
luxe,  toutes  les  Joies  constitutives  du  bonheur  matériel,  pour  revêtir  l'humble  bure 
du  mendiant  ou  saisir  le  bâton  du  voyageur  aventureux,  et  reprendre  son  existence 
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spicndiilo  après  avoii'  recréé  sa  lorluiic  ;  portant  dans  toiilcs  U's  ariaiios  la  laéiiic 
minutie,  la  même  attention,  la  môme  lincssp;  opposant  à  la  persécution  un  front 
résigné,  a  la  misère  une  al)né{;ation  profonde;  souvent  aliattu,  mais  jamais  écrasé, 
ce  peuple  a  toujours  conservé,  comme  marnue  de  sa  noble  extraction,  ce  génie  inté- 
rieur et  primitif  qui  lui  lit  opérer  de  grandes  choses,  et  lui  donne  une  intelligence 
supérieure;  et  cependant  il  semble  porter  au  front  le  stigmate  imléléliile  (pie  la 
Providence  courroucée  lui  imprima  h  jamais. 

Étrange  existence  cpie  quarante  siècles  n'ont  pu  changer,  et  qui  se  produit  au 
milieu  de  notre  civilisation,  avec  le  même  caractère  inquiet  et  remuant,  instal)le  ei 
ingrat  qu'elle  possédait  chez  les  Pharaons,  qu'elle  conserva  au  désert,  dans  les  val- 
lées fertiles  (le  la  Mésopotamie,  sur  la  teiie  d'exil  de  Babylone,  et  qu'elle  n'a  point 
abandonné  en  passant  a  travers  les  épreuves  de  la  conquête  romaine,  de  l'asser- 
vissement mauresque,  de  la  persécution  et  des  auto-da-féde  tonte  la  chrétienté. 

l£t  cependant  combien  est  intéressante  cette  vie  si  traversée  des  Israélites  !  Voici 
laut(3t  dix-huit  siècles  qu'ils  sont  disséminés  sur  la  terre,  repoussés  de  tous,  des 
gentils  et  des  chrétiens,  des  grands  et  des  petits,  des  riches  et  des  pauvres ,  parias 
de  l'humanité,  ils  ont  mené  une  triste  et  malheureuse  existence  ;  en  butte  à  toutes 
les  calamités,  ils  ont  souffert  patiemment  toutes  les  peines,  toutes  les  tribulations. 
Et  admirons  ici  leur  courage  et  leur  persévérance!  dix-huit  siècles  de  tortures  et 
d'esclavage,  dix-huit  siècles  de  persécution  et  de  malheur,  n'ont  pu  altérer  ni  ébran- 
ler leur  foi  ;  les  bûchers  ni  les  cachots  n'ont  pu  leur  faire  abandonner  leur  croyance. 
Ils  se  sont  transmis  de  génération  en  génération  leur  langue  antique  et  sacrée,  leurs 
saintes  traditions;  et  dans  nos  campagnes  se  trouvent  encore  quelques  familles 
vivant  de  la  vie  simple  des  patriarches,  avec  toute  la  naïveté  des  mœurs  primitives, 
avec  toute  la  foi  que  possédaient  au  cœur  Abraham  et  David. 

Comment  ne  pas  les  plaindre,  ne  pas  les  excuser  peut-être,  en  reportant  la  pensée 
sur  des  persécutions  qui  se  sont  succédé  jusqu'à  nos  jours  ! 

Y  eut-il  jamais  acharnement  plus  grand,  plus  atroce  que  celui  qui  se  déchaîna 
contre  les  juifs,  au  moyen  âge  surtout?  Quand  ils  avaient  travaillé,  quand  ils 
avaient  recueilli,  on  leur  enlevait  le  fruit  de  leur  labeur.  Sans  cesse  hors  la  loi. 
on  ne  les  comptait  pas  comme  des  hommes,  obligés  qu'ils  étaient,  par  le  droit  de 
capitation,  de  payer  chèrement  la  faculté  de  vivre  parmi  les  humains.  Ces  gens  que 
l'on  dépouillait  tous  les  jours  furent  obligés  de  cacher  leurs  richesses  quand  ils  en 
pouvaient  avoir;  de  les  amasser  en  silence,  d'écarter  soigneusement  tout  objet  de 
convoitise,  toute  cause  de  spoliation;  et  comme  toujours  on  les  harcelait,  comme 
on  les  dépouillait  sans  cesse,  il  leur  fallait  des  richesses  immenses  pour  satisfaire  à 
des  exigences  si  énormes  ;  car  la  main  de  fer  qui  les  pressurait  leur  criait  toujours  : 
Donnez!  donnez!  et  elle  se  crispait  convulsivement  h  la  moindre  résistance,  h  la 
moindre  hésitation. 

La  guerre  venait-elle  à  éclater,  lesjuils  devaient  en  couvrir  les  frais,  et  on  les  exi- 
lait, on  les  chassait  de  leurs  demeures,  en  s'emparant  de  leurs  biens.  La  peste  éten- 
dait-elle ses  ravages  sur  les  populations,  c'étaient  les  juifs  qui  avaient  empoisonné 
les  puits,  et  on  les  égorgeait.  Survenait-il  quelque  autre  calamité,  c'était  encore 
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aux  juifs  qu'on  s'en  prenait  •  c'élaieul  eux  qui  l'avaient  attirée  par  leurs  sorti- 
lèges, et  on  les  brûlait  vifs.  Bouc  émissaire  des  siècles,  ce  peuple  en  a  supporté 
toutes  les  misères,  toutes  les  infortunes;  et  aux  juifs  qui  naissaient  au  monde,  on 
pouvait  dire  les  paroles  terribles  du  Dante  :  Voi  cli'  ciilrnlc,  lasciale  ogui  spcrunza. 
Il  u'est  donc  pas  étonnant  que,  voulant  se  roidir  contre  la  persécution,  empêcliés 
de  cultiver  la  terre,  de  posséder  des  biens,  d'embrasser  des  professions  libérales; 
écartés  de  la  magistrature  et  des  emplois,  réduits  même  à  ne  pouvoir  verser  leur 
sang  pour  la  patrie  adoptive  ;  expulsés  de  la  plupart  des  corps  de  métiers,  il  n'est  pas 
étonnant,  disons-nous,  que  les  juifs,  obligés  de  s'en  tenir  exclusivement  au  com- 
merce d'importation  et  d'exportation,  et  surtout  ii  celui  d'argent,  aient  employé 
la  ruse  et  même  le  dol  pour  satisfaire  aux  sordides  exigences  de  leurs  persécu- 
teurs, et  que  l'usure  soit  le  défaut  invétéré  qui  entache  encore  cette  nation. 

Mais  maintenant  les  préjugés  s'effacent,  la  justice  a  reparu  avec  la  liberté,  les 
juifs  ne  sont  plus  sur  la  terre  d'exil,  et  les  filles  de  Sion  ne  [leuvent  ()lus  dire  comme 
autrefois  à  Babylone,  lorsqu'on  leur  ordonnait  de  chanter  :  «Comment  notre  voix 
peut-elle  trouver  des  accents,  puisque  nous  sommes  loin  de  Jérusalem,  sur  la  terre 
étrangère,  et  que  notre  âme  est  abreuvée  de  douleurs.   » 

Les  Israélites  ont  trouvé  une  Jérusalem  nouvelle  :  c'est  la  France,  ce  refuge  des 
grandes  infortunes,  cette  consolatrice  de  toutes  les  afflictions  ;  terre  classique  main- 
tenant de  toutes  les  tolérances,  de  toutes  les  justes  libertés. 

C'est  à  Louis  XVI,  par  les  conseils  du  vertueux  Malesberbes,  que  les  juifs  doivent 
un  commencement  d'affranchissement.  La  révolution,  qui  bientôt  vint  tout  niveler 
et  tout  déliuire,  pour  tout  réédifier  ensuite,  accorda  auxjuifs  la  qualité  et  les  droits 
du  citoyen.  Rendus  subitement  a  la  vie  sociale  et  politique,  ils  eurent  de  la  peine  "a 
se  mettre  à  la  hauteur  de  ce  bienfait  si  nouveau.  Habitués  a  vivre  selon  leur  propre 
loi,  leurs  coutumes  particulières,  à  se  marier  entre  eux,  à  se  passer  de  toute  inter- 
vention étrangère  dans  les  actes  de  leur  vie  civile  ou  religieuse,  ils  ne  surent  pen- 
dant queli|ues  années  comment  faire  pour  se  mettre  à  la  hauteur  de  la  civilisation 
qui  les  appelait  il  elle  ;  et  à  chaque  pas  qu'ils  tentaient  dans  cette  existence  nouvelle, 
ils  étaient  arrêtés  par  des  scrupules  religieux,  par  les  défenses  de  leur  loi  si  éloi- 
gnée, si  contraire  a  tout  principe  de  civilisation  moderne. 

Cet  état  dura  jusqu'en  1807,  où  Napoléon  convoqua  à  Paris  le  grand  sanhédrin 
de  France  et  d'Italie,  dont  les  décisions  doctrinales  eurent  désormais  force  de  loi 
dans  l'étendue  de  son  vaste  empire.  11  était  dû  i»  la  gloire  du  grand  empereur  de 
compléter  l'affranchissement  des  juifs,  en  réunissant  celle  assemblée  célèbre  qui 
n'avait  pas  reparu  depuis  la  durée  du  second  temple. 

Elle  a  déclaré  que  la  religion  juive  défendait  à  jamais  la  polygamie  ;  qu'elle 
tolérait  le  divorce  quand  il  était  permis  par  la  loi  civile  du  pays;  que  les  mariages 
avec  des  chrétiens,  adorateurs  comme  eux  d'un  seul  Dieu,  ne  pouvaient  être  re- 
gardés comme  défendus  par  leur  religion  ;  que  les  lois  de  la  fraternité  unissent  les 
juifs  à  leurs  frères  et  à  leurs  semblables  de  toutes  les  croyances;  (jue  les  actes  de 
justice  et  de  charité  dont  les  livres  saints  leur  prescrivent  l'accomplissement  sont, 
envers  leurs  frères  de  toutes  les  religions,  les  devoirs  essentiellement  inhérents  ii 


It'iir  fioyiHKi- ;  «iiiu  \:\  Ir.imo  i^sl  k-iii  imlnc,  i|ii  ils  ddui-iil  la  mmvIi  ,  l.i  tlflciiilic. 
ol  ol)éir  il  loutcs  ses  lois;  (\y\u»  vrai  Isiaélilo  doit  toujours  élever  seseufaiils  dans 
(les  professious  utiles  ou  il  des  états  lioiioiables  ;  enliii  (jiie  le  jirét  a  iulérôt  usuraire; 
soit  il  des  Israélites,  soit  à  des  non  Israélites,  est  un  crime  également  ahonnuahli- 
aux  yeux  de  leur  religion. 

Toutes  ces  décisions  ont  pai ii  appuyées  sur  le  texte  des  licrituies  et  des  tradi- 
tions saintes;  et  elles  ont  été  adoptées  par  presque  toutes  les  synagogues  et  coni- 
luuuaulés  juives  du  inonde. 

Nous  passerons  donc  l'éponge  sur  les  détails  d'un  passé  aussi  atlreux  (pic  le  pré- 
sent est  beau  et  consolant;  encore  moins  nous  occuperons-nous  des  (juestions  reli- 
gieuses qui  divisent  les  juifs;  jamais  le  culte  du  vrai  Dieu  ne  donna  lieu  il  de  plus 
misérables,  à  de  plus  mesijuines  disputes'. 

Les  juifs,  enlevés  il  toute  préoccu|)atioii  polili<iue,  ne  piiieiu  aucune  part  aiu 
mouvements  (jui  s'opéraient  en  deliors  d'eux  ;  ils  subirent  les  tristes  conséquences 
([ue  toutes  les  législations  orientales  entraînent  après  elles.  Les  rélormatenrsde  l'O- 
rient se  sont  en  effet  constamment  appli(|ués  ii  isoler  leurs  peujdes  de  lous  les 
autres.  Ainsi  Confiicius,  Manou,  Moïse,  Mahomet,  ont  donné  aux  Chinois,  aux  Hin- 
dous, aux  juifs,  aux  musulmans,  des  lois  qui  jenferment  la  religion  et  la  politique, 
la  morale  et  la  police,  la  justice  et  la  stratégie.  Certes,  cela  suffit  pour  lendre  un 
peuple  fort,  (juand  il  est  uni  en  une  seule  agglomération;  mais  si  le  malheur  des 
temps,  si  les  décrets  de  la  Providence  viennent  ;i  disperser  ce  peuple  ;  si  de  conqué- 
rant il  devient  esclave,  que  d'infortunes  tombent  alors  sur  lui,  que  de  revers  vien- 
nent l'accabler!  Ses  mœurs,  ses  coutumes,  sa  foi  surtout,  paraissent  étranges  "a  ses 
vaiu(]ueurs;  sa  position  d'opprimé  seule  le  met  en  étal  de  suspicion  continuelle; 
les  persécutions  sont  d'autant  plus  violentes,  la  rage  des  oppresseurs  plus  intrai- 
lable  ;  le  peuple  qui  souffre  s'avilit  gradnellemeni  ;  il  s'ilolise  et  finit  par  dispa- 


'  Depuis  leiif  ilispcisiiMi  siiiloiil,  les  Israélites  [ie  s'ociupérenl  |)lusi|ue  lieigciteiies  ;  ils  pass^iieiit  leiii- 
vie  à  expliquer  les  livres  saints,  puis  à  commenter  ces  explications,  c'est  ce  qui  donna  naissance  à  uu 
nombre  étonnant  de  livres  énormes,  dont  les  principaux  sont  :  la  Misliiia,  ou  explication  de  la  Uible.  par 
Jehuda  tlanasi;  le  Tiilmud,  ou  commentaire  de  la  Misltiui,  et  le  PelU  TatmucI,  ou  abrégé  du  précé- 
dent, par  Alphési.Nonsne  parlerons  pas  davantage  des  bomuïes  illustres  que  compte  leurnaiion  ;  ce  furent 
des  savants,  îles  poêles,  des  théologiens,  et  surtout  des  médecins,  tels  que  Bablii  Moselle,  juge  de  la  na- 
tion à  Cordoue;  Ismaël  Halevy,  son  disciple  et  son  suc("esseHr,  élevé  ensuite  à  la  dignité  de  nasi  ;  .loaepli 
ben  Scbabtnès,  traducteur  arabe  du  Talmud;  lloscheu,  commentateur  du  Pelil  Thnlimid,  et  Itsrock 
Borisch,  dit  le  Mathématicien,  son  adversaire;  Ismaël  ben  Chemoule-Hacohen,  philosophe  et  jurisconsutic. 
auteur  d'un  commentaire  sur  le  Penlaleuque;  Itsrock  bar  Borisch,  recteur  de  l'Académie  de  Cordoue. 
auteur  d'un  commentaire  sur  les  canons  difficiles  du  Thalmud  ;  Schelomo-ben-GabiroIe-ben-Jéhuda, 
écrivain,  philosophe,  l'un  des  fondateurs  de  la  littérature  hébra'ique  espagnole,  auteur  de  cantiques  encore 
en  usage;  Ben  Hezrach,  interprète  de  la  Bible;  Maîmonide,  poëte,  philosophe,  astronome  et  médecin; 
Moselle  Géquatilach,  grammairien  ;  Benjamin  de  Tudèle,  voyageur  célèbre;  enfin  le  Français  Abraham  ben 
David,  qui  écrivit  contre  Maîmonide;  les  trois  grammairiens  Kimchi  le  père  et  les  deux  fils,  de  Narbonne  : 
le  voyageur  Jarchi.  de  Troyes  ;  et  dans  le  siècle  dernier,  l'illustre  Mendelsshon,  l'un  des  hommes  les  plus 
éclairés  de  sa  nation.  Si  les  juifs  eurent  pour  chefs,  durant  leur  prospérité  et  leur  union  en  corps  de  na- 
tion, des  patriarches,  des  prophètes,  des  juges  ou  des  rois,  ils  eurent,  pendant  les  jours  amers  de  la  cap- 
tivité, des  princes  de  la  loi  à  Babylone,  des  Urnaïnis  on  chefs  religieux,  des  re-bonems  ou  maîtres  de  la 
grande  académie  de  Pompédila  en  Perse  .  des  gnéomms,  ipii  succédèrent  aux  précédents,  des  nnsimes  on 
princes  des  juifs  d'Rspagne,  etc. 
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laitif,  s'il  lit'  [lossèdu,  ;iu  milieu  diiiloi  limes  si  éiKiiiiies,  un  |iiiiui|>e  piéseï valeur 
d'une  (lesliucliûii  coiii|il('U'.  Ce  |)iiucipe  ne  |)eul  être  |)olili(]ue,  ni  même  social,  il 
rautiiu'il  soit  tout  dans  la  ténacité  de  la  foi,  d'une  relisioii,  vraie  ou  fausse.  C'est 
sans  doute  à  cela  que  les  Israélites  doivent  d'exister  encore;  et  cependant  combien 
leur  religion  a  souffert,  combien  leurs  dogmes  se  sont  altérés,  combien  leur  loi  sublime 
et  sainte  a  reçu  d'injures  de  ses  |)ropres  sectateurs,  sans  avoir  toutefois  suivi  la 
inarclie  des  siècles,  les  progrès  de  la  raison,  les  mouvements  de  la  civilisation.  La 
religion  judaïque  n'est  ni  ce  qu'elle  était,  ni  ce  ([u'elle  devrait  êlre  :  riidis  indi- 
(jextaqne  moles,  pour  me  servir  de  l'expression  du  poète,  elle  ne  présente  qu'un 
chaos  informe  qui  n'offre  rien  au  penseur  ni  au  philosophe,  à  l'esprit  ni  au  cœur, 
h  l'âme  ni  h  la  raison.  \n  lieu  de  les  mettre  hors  de  toute  atteinte  profane,  ils  se 
prirent  h  se  disputer  avec  violence  sur  les  moindres  prescriptions  de  la  loi  ;  des  schis- 
mes profonds  s'établirent  au  sujet  des  plus  puériles  interprétations;  enfin  cette  loi 
descendue  du  Sinaï  si  pure  et  si  simple,  cette  loi,  modèle  éternel  de  saine  raison, 
de  morale  et  d'équité,  cette  religion  renfermée  en  dix  lignes,  donna  lieu  aux  plus 
violentes  discussions,  aux  opinions  les  plus  contraires,  les  plus  acharnées  ;  et  l'avi- 
dité des  hommes  pour  le  mensonge  et  l'erreur  est  si  grande,  leur  besoin  d'em- 
brouiller les  choses  les  plus  simples  si  constant,  que  la  religion  juda'ique  donna  nais- 
sance à  plus  de  sectes  que  le  paganisme  ne  compta  de  dieux  ' . 

Les  Israélites  qui  habitent  sur  toute  l'étendue  de  notre  sol  se  partagent  en  plu- 
sieurs divisions,  selon  les  contrées  d'où  sortirent  des  migrations  juives.  Nous  nous 
entretiendrons  donc  successivement  du  Juif  portugais  ou  esp,4gnol  ,   du 

lUlF    A  VIG  NONN  Aïs  ,     du   JulF    ARABE,   du    JuiF  ALLEMAND,    et    euflu   de    la 

Femme  juive  et  du  Rabbin,  car  toutes  ces  divisions  sont  bien  tranchées:  quoi- 
que faisant  partie  d'un  tout  assez  uni,  elles  ont  cependant  leur  caractère  particu- 
lier, et  il  existe  entre  un  juif  portugais  et  l'un  de  ses  frères  allemand  ou  arabe  au- 
tant de  différence  qu'il  s'en  trouve  eiilre  un  Anglais  et  un  Français;  d'ailleurs 
il  est  ulile  de  saisir  et  de  marquer  toutes  ces  différences  avant  qu'elles  aient  disparu 
et  qu'elles  se  soient  confondues  dans  riiumanité  générale,  ce  que  produiront  né- 
cessairement leur  réunion  en  une  même  organisation  religieuse,  et  la  jouissance 
des  mômes  droils  politiques. 
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Les  juifs  portugais  soni,  pour  ainsi  dire,  les  patriciens  de  la  juiverie  ;  leur  origine, 
leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leur  religion  même,  tout  chez  eux  a  une  qualité 
supérieure  que  l'on  ne  trouve  pas  chez  les  autres  Israélites,  et  leur  donne  un  par- 

'  Le!î  principales  sont  celles  des  pharisiens,  des  saducéens,  des  samaritains,  des  esséniens,  des  piibii- 
<ains,  avant  Jésus-Clirist;  après  l'ère  chrétienne,  celles  îles  juifs  d'Alexandrie,  des  gnostiques,  des  lliéra- 
peiites,  des  lalmndistes  de  Jérusalem  et  de  ceux  de  Baliylono,  des  cahalisles.  des  ralihanites,  des  séboii- 
n'-eii»,  des  chassidimites,  des  carraïles,  etc. 
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l'iim  d'aiislocralie  et  do  quasi-noblesse,  (loiil  ils  liiviil  une  |)iélenli(iM  de  suprémaiie 
(jui,  <lu  reste,  ne  leur  est  point  contoslée. 

Cliassés  d'Iispasne  en  iM)2,  i)ar  Ferdinand  et  Isabelle,  el  du  l'oiliifjalen  I '(90, 
par  le  roi  lùunianuel,  on  évalue  !i  près  de  cent  soixanle-dix  mille  le  nombre  de  ceux 
qui  lurent  obliiîés  de  (juitter  la  Péninsule;  et  cependant,  lorsque  après  six  ans  d'ef- 
forts Ferdinand  parvint  à  se  rendre  niaîlre  de  l'Fspa^^ne  par  la  prise  de  (irenade, 
il  avait  été  sti|)ulé  dans  la  capitulalion  de  Boabdil,  le  dernier  roi  maure,  qu'il  ne 
serait  touché  ni  aux  biens,  ni  aux  lois,  ni  à  la  liberté,  ni  à  la  religion  des  inalio- 
mélans,  et  <pie  les  juifs,  compris  dans  le  traité,  jouiraient  des  mêmes  droits. 

Fenlinand  fut  considéré  comme  le  vendeur  de  la  religion,  et  pourtant  il  n'était 
(|«e  le  violateur  de  la  foi  jurée. 

Un  grand  nombre  d'entre  eux  passa  eu  Italie,  dans  le  Levant  el  en  Barbarie  ,  ils 
allèrent  habiter  Livourno,  Amsterdam,  Hambourg,  Londres,  Constantinople,  Smyrne, 
.\lger,  Maroc  et  Fez  ;  ils  formèrent  des  établissements  a  Salonique  et  jusque  dans  les 
Indes  orientales,  au  pays  de  Cochin.  Ceux  qui  ne  purent  (piitler  l'iispagne  furent 
forcés,  par  l'inquisition,  <le  recevoir  le  baptême,  mais  ils  restèrent  toujours  attachés 
à  leur  religion.  On  les  désigna  sous  le  nom  de  nouveaux  chréùcna. 

Un  de  ces  derniers,  nommé  André  Govéa',  établi  à  Bordeaux  au  commencement 
du  seizième  siècle,  y  devint  professeur  de  belles-lettres  en  K'Hâi.  Prolitant  d'un  édit 
de  Louis  XI,  de  février  '474,  qui  permettait  "a  tous  les  étrangers,  excepté  aux  An- 
glais, de  se  fixer  a  Bordeaux,  il  y  attira  successivement  ses  coreligionnaires  nou- 
veaux chrélieus.  Ils  obtinrent  de  Henri  II,  par  lettres-patentes  données  a  Saint-Ger- 
main en  Laye,  en  août  \  55.3,  sous  le  nom  de  marchands  cl  autres  Portugais  appelés 
nouveaux  chrétiens,  la  permission  d'habiter  et  résider  avec  leurs  familles  el  leurs 
serviteurs  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  et  d'y  exercer  librement  le  commerce, 
avec  tous  les  droits,  privilèges  et  franchises  dont  jouissaient  les  sujets  du  roi.  Le 
parlement  de  Paris  enregistra  ces  lettres,  le  22  décembre  (-550,  à  la  charge  que  les 
héritiers  des  impétrants,  en  faveur  desquels  ils  disposeraient  de  leurs  biens,  seraient 
des  régnicoles. 

Henri  III  et  Louis  XIV  renouvelèrent  ces  lettres  patentes  en  I-374  et  1658. 

Il  est  remarquable  que  dans  tous  ces  actes  les  juifs  de  Guyenne  ne  sont  désignés 
que  sous  la  qualification  de  marchands  espagnols  ou  portugais.  Ils  professaient  en 
effet  extérieurement  le  christianisme,  sans  que  le  gouvernement,  qui  ne  pouvait 
ignorer  quelle  était  leur  véritable  religion,  songeât  à  les  inquiéter. 

Peu  a  peu  ils  se  relâchèrent  à  cet  égard,  ce  qui  scandalisa  le  peuple  de  Bordeaux  ; 
mais  un  arrêt  du  parlement  de  cette  ville,  du  17  mars  1574,  défendit  a  toute  per- 
sonne de  molester  les  Espagnols  et  Porluyuis  qui  y  étaient  fixés. 

Ce  fut  vers  1686  qu'ils  cessèrent  de  faire  baptiser  leurs  enfants,  et  vers  1705 
qu'ils  discontinuèrent  de  se  marier  devant  les  curés  catholiques.  Cette  époque  fut 

'  c'est  .\iii\ré  Govéa,  alors  en  grande  réputation,  que  Rabelais  désigne,  dans  le  dénombrement  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Victor,  de  la  manière  suivante  :  /!/.  N.  Roslocostoiamhfdaiiessc  de  mousiarda 
yoat  praiidium  servifnda.  Tbéodore  de  Bèze  rapporte  que  le  Portugais  Govéa  était  appelé  Sinopei^o- 
rf/A-,  on  Engontr-Mouturdr. 
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aussi  celle  où  ils  eurent  des  syna;;()gues  publiques,  doiil  la  première  hil  iiiaufjiirée 
en  1710  ;  c'est  depuis  1720  (ju  ils  oiU  un  cimetière  parliculier. 

Ce  fut  dans  de  nouvelles  lettres  patentes  données  ;i  Meudon  par'  Louis  X  V,  au  mois 
de  juin  1725,  et  qui  leur  coûtèrent  une  somme  de  1 00,0(10  livres  a  titre  de  joyeux 
avènement,  que  le  gouvernement  les  reconnut  légalement  pour  être  de  la  religion 
israélite,  et  leur  donna  ofûciellement  le  litre  de  juifs.  Ces  privilèges  leur  furent 
enfin  confirmés  par  Louis  XVI. 

Les  juifs  espagnols  et  portugais  jouissaient  ainsi  de  tous  les  droits  de  cité,  et  pou- 
vaient se  fixer  dans  le  ressort  des  parlements  qui  avaient  enregistré  leurs  privilèges. 
.\yanl  été  naturalisés  en  corps  de  nation,  tous  les  individus  de  cette  race  étaient  ad- 
mis a  partager  ces  privilèges. 

C'est  donc  en  vertu  de  ces  droits  de  citoyens  que  la  communauté  de  Bordeaux, 
en  1789,  choisit  dans  son  sein  quatre  électeurs  qui  prirent  part  aux  opérations  du 
liers-état  de  la  sénéchaussée  de  Bordeaux,  et  à  la  nomination  des  députés  aux  étals 
généraux. 

Si  ces  Israélites  ne  furent  pas  plus  inquiétés  dans  la  possession  de  leurs  biens  et 
de  leurs  privilèges,  cela  tient  à  ce  qu'ils  comprirent  tout  d'abord  qu'il  n'y  aurait 
pour  eux  de  sécurité  possible  que  dans  la  soumission  et  des  mœurs  irréprochables. 

Ils  avaient  rapporté  d'Espagne,  où  si  longtemps  ils  avaient  partagé  la  gloire  et  la 
prospérité  des  Maures,  des  habitudes  de  luxe  et  d'urbanité,  des  manières  de  gran- 
deur et  de  noblesse,  des  traditions  de  science  profonde,  une  littérature  florissante,  et 
cette  activité,  cachet  permanent  des  enfants  d'Abraham,  a  laquelle  do  longues  années 
de  paix  et  de  calme  avaient  permis  de  prendre  tout  son  essor. 

Aussi  furent-ils  bientôt  maîtres  des  immenses  relations  commerciales  dont  Bor- 
deaux est  l'aboutissant.  Trouvant  "a  créer  leur  fortune  par  des  spéculations  hon- 
nêtes et  lucratives,  jouissant  tranquillement  de  leurs  biens,  ils  n'eurent  pas  besoin 
de  recourir  au  moyen  odieux  de  l'usure  pour  s'enrichir.  Aussi  sont-ils,  en  général, 
armateurs,  banquiers,  négociants,  agents  de  change,  courtiers  de  commerce,  mar- 
chands de  draps,  de  toiles,  de  soieries,  de  quincaillerie.  Leur  commerce  s'élend  aux 
Indes,  aux  Etats-Unis,  en  Gtiinée,  aux  Antilles,  en  Angleterre,  au  Poitugal,  en  Es- 
pagne, etc.,  etc. 

Ce  n'est  pas  pour  le  juif  portugais  qu'il  a  été  écrit  que  la  progénituie  d'Israël 
serait  aussi  nombreuse  que  les  étoiles  du  firmament,  que  les  grains  de  sable  de  la 
mer;  en  général,  ces  familles  sont  peu  nombreuses,  et  c'est  là  un  signe  évident  de 
civilisation  et  d'aisance.  Il  est  h  remarquer,  en  effet,  que  la  population  s'accroît 
davantage  au  milieu  delà  pauvreté  et  de  la  misère,  qu'au  sein  des  richesses  '. 

Le  juif  portugais  élève  ses  enfants  selon  les  lumières  du  siècle,  et  celle  commune 
éducation  fait  qu'il  se  fond  davantage  dans  la  population  générale. 

Les  Israélites  de  cette  race  rappellent  assez  exactement  le  caractère  hébreu  pri- 
mitif, ce  beau  type  arabe  que  nous  admirons  dans  toutes  ses  productions,  et  que 
Lehmann  a  si  bien  saisi  dans  ses  tableaux  des  dernières  expositions  :  ils  sont  grands, 


Iiien  laits;  leur  |>(>il  osl  inililc,  Iciiis  inanièics  soiil  aisoos,  loiir  lefianl  lin,  leur 
visage  ouveil  el  inlolligciil,  leur  loiiil  légoroment  l)asaiR' ;  leurs  cheveux  soiil  d'un 
iioii-  de  jais,  et  ils  portent,  sans  exceplioii  aucune,  la  marque  dislinctive  et  générale 
qui  fait  reconnaître  tous  les  Israélites  du  monde,  c'est-ii-dire  une  i)arl)e  très-forte 
et  le  nez  a(iuilin  tiès-pronoucé.  Ils  sont  probes  et  polis,  actifs  et  intelligents  ;  ils  ne 
se  refusent  à  racconiplissement  d'aucun  devoir  de  citoyen,  et  lorsque  le  décret  im- 
périal de  1808  astreignit  les  juifs  à  servir  persounellemeut  dans  les  armées,  sans 
pouvoir  fournir  de  remplaçants,  lesjuils  des  iléparlementsde  la  (lirondeel  des  Landes 
furent  d'ahord  seuls  exce|)tés  de  cette  singulière  disposition. 

Due  propreté  sévère  et  exacte  sur  eux  et  clieit  eux  les  exempte  des  maladies  cuta- 
nées et  autres  auxquelles  sont  en  proie  leurs  coreligionnaires  des  autres  races,  les 
Alleniauds  surtout.  Cependant,  comme  ils  vivent  bien,  ils  sont  sujets  à  la  goude  el 
h  la  giavelle. 

Ils  ne  se  distinguent  pas  seulement  par  leurs  mceurs  et  leuis  manières,  ils  oui 
encore  pour  se  faire  reconnaître  leurs  noms,  qui  tous  rappellent  leur  origine.  Tels 
sont  ceux  de  ;  FurUido ,  Hoilrifpu's  ,  Raba  ,  Azccrdo ,  Lnpn  ,  Gradis  .  l'i'irijra  , 
Vcutiiie,  Auilradc,  Sdicijra,  etc.,  cic 

Leur  religion  même  a  des  différences  pour  eux  :  ainsi,  ce  n'est  point  au  temple 
i)ue  se  fait  la  circoncision  des  garçons,  mais  dans  I  intérieur  de  leur  maison  ;  leurs 
prières  ne  se  disent  point  en  hébreu,  mais  en  langue  vulgaire.  La  meilleure  Ira- 
duutioii  de  ces  prières,  qui  offre  quelques  différences  avec  les  prières  des  Alle- 
mands, est  due  il  Venture.  Elles  furent  imprimées  pour  la  première  fois  en  1772. 
La  Bible  dont  ils  se  servent  est  la  Bible  espagnole  de  Ferrare,  ainsi  appelée  parce 
(pie  ce  Alt  dans  eelte  ville  qu'elle  fut  publiée  en  ISfi.ï. 
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ran<lis  qu  an  nom  du  CliiisI  on  persécutait  les  juifs  dans  toute  la  clirétieiilé. 
ceux-ci  ne  trouvaient  de  protecteur  que  dans  le  clief  même  de  l'Eglise  catholique, 
el  la  ville  éternelle  était  la  seule  qui  ne  leur  fût  pas  interdite.  C'est  d'ailleurs  un 
principe  du  cabinet  de  Rome  d'accueillir  toutes  les  infortunes,  toutes  les  puissances 
déchues,  de  tolérer,  dans  les  étals  du  pape,  toutes  les  opinions  religieuses  et  politi- 
ques; depuis  longtemps  d'ailleurs  on  sait  que  Rome  est  peut-être  la  ville  de  l'univers 
où  l'on  jouit  de  la  plus  grande  somme  de  liberté. 

Avignon  devait,  ii  titre  de  possession  papale,  partager  les  mêmes  privilèges  ;  c'est 
pourquoi  les  juifs  n'y  furent  jamais  beaucoup  in»jniétés.  Ils  y  étaient  établis  depuis  le 
douzième  siècle,  et  les  anciens  souverains  avaient  déjà  prévenu  la  tolérance  des  papes 
par  des  privilèges  que  ceux-ci  ne  (ireni  que  continuer.  Ces  Avignonais  n'ont  du  reste 
point  d'origine  particulière  :  c'est  une  réunion  de  juifs  d'extractions  différentes.  Il 
paraît  qu'une  partie  de  ceux  d'Espagne  bannis  de  leur  patrie  a  la  fin  du  quinzièmi' 
siècle  vinrent  chercher  un  asile  à  Avignon  :  il  en  arriva  aussi  de  Provence  lorsqu'ils 
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011  fmoiU  cxpulsos  par  Louis  XII,  en  <  501 ,  cl  dt;  l'oit-Mahon,  lors(iuc  les  espagnols 
se  rcndirciil  maîlres  dr  Miiiorqiio,  en  I7S2.  KiiOn,  il  s'y  Irouvc  des  llaliens,  des  Pié- 
inonlais,  el  même  qnehiues  Allemands, 

Pie  V  ayant,  paisa  bulle  du  20  février  1361),  assisué  aux  juifs  de  ses  élals  Rome 
el  Ancône  pour  seules  résidences,  Clément  VIII  y  ajouta,  par  une  autre  bulle  du 
2  juillet  ^595,  la  ville  d'Avignon,  où  ils  furent  considérés  comme  regnicoles,  el  où 
ils  purent  acquérir  des  biens-fonds. 

On  sait  que  le  conitat  Venaissin,  quoitpie  soumis  au  même  souverain,  formait 
cependant  un  état  politique  différent  d'Avignon,  et  que  sa  capitale  était  Carpen- 
Iras.  Sur  la  demande  des  étals  du  pays,  les  juifs  en  furent  d'abord  expulsés,  mais 
ils  obtinrent  un  sursis  de  deux  années  pour  recouvrer  les  sommes  qu'on  leur  devait. 
Le  sursis  fut  ensuite  prolongé,  et  continué  de  telle  manière  qu'ils  s'y  son!  lonjours 
maintenus  depuis.  Cependant,  par  une  déOance  bien  naturelle,  ilsont  préféré  placer 
leurs  capitaux  en  Provence  on  en  Languedoc,  où  beaucoup  d'entre  eux  s'élaienl 
retirés,  et  où  ils  se  sont  même  accrus  depuis  la  révolulion,  tandis  qu'ils  ont  beau- 
coup diminué  dans  le  Coralat. 

Les  juifs  du  Comtat  n'y  pouvaient  acquérir  aucuns  immeubles  autres  que  les 
maisons  qu'ils  habitaient;  ils  étaient  assujettis  à  porter,  ainsi  que  presque  tous  les 
juifs  du  monde,  excepte  les  Portugais  de  Bordeaux,  un  chapeau  jaune  orangé,  el 
leurs  feiumes  un  ruban  de  la  même  couleur  sur  leur  coiffe.  Ils  n'étaient  soumis  ni  à 
la  milice,  ni  aux  redevances  que  payaient  les  autres  citoyens;  ils  vivaient  suivant 
leurs  lois  cl  coutumes,  nommaient  leurs  administrateurs,  et  faisaient,  sous  l'appro- 
bation de  l'autorité  locale,  tous  leurs  règlements  de  police  intérieure.  Les  chefs  de 
leur  communauté  étaient  appelés  bayions. 

On  ne  sache  pas  qu'il  y  eût  un  grand  rabbin  ii  Avignon;  leurs  affaires  religieuses 
se  terminaient  à  Rome. 

Les  juifs  avignonais  se  sont  répandus  au  Pont-Saint-Esprit,  à  Nîmes,  Montpellier, 
Lyon,  Bé/.iers,  Carcassonne,  Toulouse,  Pezenas,  Aix,  etc.  La  plupart  de  ceux  de  Mar- 
seille sonl  delà  même  race;  il  en  vint  aussi  à  Bordeaux,  mais  bientôt  ils  en  furent 
expulsés,  sans  que  leurs  CDreligionnaires  portugais  cherchassent  à  les  soutenir. 
Quelques  familles  restèrent  cependant  en  vertu  d'une  tolérance  tacite,  et  six  d'entre 
elles  obtinrent  de  Louis  XV,  moyennant  la  somme  de  60,000  livres,  des  letlres  pa- 
tentes par  lesquelles  il  leur  fut  permis  de  résider  a  Bordeaux  et  d'y  jouir  des  mêmes 
privilèges  que  les  Porlugais  ;  quelques  autres  familles  vinrent  successivement  s'y 
fixer,  et  elles  formèrent  une  communauté  différente  de  celle  des  Pnrluqaii!,  avec  une 
synagogue  particulière. 

Il  se  trouvait  des  juifs  avignonais  dans  Paris,  mais  ils  y  étaient  en  petit  nombre 
el  demeuraient  presque  tous  dans  l'enclos  de  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés,  h 
cause  des  franchises  dont  jouissait  ce  local,  où  ils  se  livraient  au  commerce  de  soie- 
ries et  de  merceries  sans  être  molestés  par  les  corps  des  marchands  de  Paris,  qui 
refusaient  de  leur  accorder  des  letlres  de  maîtrise.  Ces  derniers  avaient  même  fait 
rendre,  en  1777,  un  arrêt  du  conseil  d'étal,  qui  iulerdisail  aux  juifs  avignonais 
de  faire  ce  commerce  h  Paris,  passé  le  terme  de  deux  ans. 
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Los  .\\i?;ii<)iiais  clicirhonl,  en  jioiumjiI,  il  se  fairt-  passi'i  |)mii  Ks|>a)ini)ls  mi  INii  • 
liigais,  l'oux-ci  joiiissaiU  d'une  plus  «raudc  consiiléialioii.  Il  osl  on  offol  probahlo 
<]ue  plusioiiis  d'onlro  eux  tironi  leur  oiifjino  ilo  l'orlugal  ou  (ri'>|)a;;np;  mais  rVsi 
lo  (rôs-polil  nombre. 

1,0  juif  avi^uouais  n'a  point  ilo  caracloro  parliciilior.  ou  plutôt,  s'il  en  possède 
un,  c'est  d'elle  ()lns  oonrondu  que  ses  corolifiionnaires  dos  autres  races  dans  la  po- 
pulation (jui  l'enlouro,  L'Iialiitude  d'une  longue  liliorto,  lo  pelil  nombre  de  ses  frères 
qui  ne  lui  peniietlait  point  do  vivre  en  firando  oommnnauto,  les  lieux  différontsqu'il 
habitait,  les  métiers  iiuil  exerçait  et  qui  le  mettaient  en  contact  permanent  avec 
les  autres  habitants,  son  commerce  trop  peu  étendu  pour  qu'il  pût  amasser  de 
îjrandes  richesses;  les  professions  toutes  manuelles  auxquelles  il  était  astreint, 
tout  le  lit  se  relâcher  un  pou  des  mo'urs  et  des  coutumes  de  sa  nation  et  revêtir  le 
caractère  général. 

Cependant  il  se  trouve  parmi  les  juifs  avignonais  un  assez  grand  nombre  d'usu- 
riers, et  il  s'en  était  glissé  beaucoup  parmi  les  fameux  Lombards  qui,  au  moyen  âge, 
possédaient  presque  exclusivement  lo  commerce  d'argent. 

Les  Avignonais  sont,  pour  la  plupart ,  fabricants  d'étoffes  et  de  couvertures  <l(' 
laine,  ouvriers  en  soierie,  marchands  de  draps  ou  d'étoffes  de  soie,  fripiers,  mar- 
chands (le  chevaux  et  de  mulets,  colporteurs,  bouchers,  tailleurs,  cordonniers,  cha- 
peliers, selliers  et  veriiisseurs. 

Us  sont  tranquilles  et  industrieux,  mais  on  a  remarqué  qu'il  n'est  point  sorti  de 
leur  sein  d'homme  éminent  dans  les  arts,  les  sciences,  la  finance  et  la  politique.  On 
n'en  compte  pas  davantage  dans  l'état  militaire;  on  ne  cite  que  M.  Crémieux 
dans  le  barreau. 

Leurs  noms  même  ne  les  font  pas  reconnaître,  car  ce  sont  dos  noms  portés  éga- 
lement par  les  habitants  des  communions  catholiques  ou  protestantes  des  pays 
qu'ils  habitent,  tels  que  ceux  de  Bramlon,  Allegri,  Ravel,  Vidal,  Seigre,  Vicir^, 
Pasio,  Latlard,  Ducas,  Cavaillon.  Les  juifs  avignonais  sont  les  moins  nombreux 
do  Franco;  on  en  compte  de  trois  mille  cinq  cents  à  quatre  mille, 
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La  Franco  lenlermo  peu  de  juifs  arabes:  ils  se  réduisent  à  quelques  la- 
inilles  qui  habitent  Marseille  :  ce  sont  les  Sciama  ,  les  Aliaran,  les  ncnnim ,  les 
Foa  elc.  Ils  se  recommandent  par  leurs  mœurs,  leur  industrie  et  leur  fortune 
M.  Isaac  AUaras  est  peut-être  l'Israélite  de  France  le  plus  digne  de  se  trouver  h 
la  tête  de  sa  nation,  par  ses  lumières  et  la  haute  considération  dont  il  jouit  auprès 
des  gens  de  bien  de  toutes  les  communions. 

Si  la  France  renferme  peu  dejuifs  arabes,  en  revanche,  ilsse  Irouveiil  en  grand 
nombre  dans  nos  possessions  d'Afrique  ;  mais  nous  ne  nous  occuperons  pas  do  ces  doi- 
niers.  Une  plume  plus  exercée  que  l;i  nôtio  s'est  charsée  do  les  peindre,  ol  nous 
avons  laissé;!  iintro  ami  Félix  Mornand  lo  soin  do  nous  diro  ce  qu'ils  sont. 
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l.i'S  juifs  alloniaiuls  smil  coux  (|iii  luniploiu  l'Alsace,  la  Lonaiiio,  le  pays  Messin 
el  qui  se  sont  lépaiulus  (laiis  la  Boiiigogiic,  le  l,yoniiais,  la  Fianclie-Coinlc,  la  Noi- 
inandle,  la  Klaiulre,  l'Ile-de-France  et  Paris.  Ils  foimenl  une  niasse  imposante  éva- 
luée à  plus  (le  cenl  mille  individus. 

Ils  se  composent  non-seulement  des  juifs  établis  depuis  plusieurs  siècles  dans 
l'Alsace,  la  Lorraine  el  ce  que  l'on  appelait  autrefois  les  Trois-lîvèchés,  mais  on  v 
romprend  aussi  les  juifs  venus  de  la  l'olofjnc,  d'Allemagne  et  de  Hollande. 

Leur  séjour  en  Alsace  fut  souvent  inquiété.  Lors  de  l'invasion  de  la  peste  ou  mal 
noir  dans  le  quatorzième  siècle,  les  habitants  de  Strasbourg,  réduits  de  seize  mille 
par  l'épidémie,  furent  excités  par  un  eabaretier  surnommé  Armieder  '  au  massacre 
des  juifs,  que  l'on  accusait  do  l'invasion  du  mal.  Malgré  la  résistance  des  magistrats, 
ces  malheureux  ne  purent  être  arrachés  à  la  fureur  du  peuple,  et  ils  eurent  a  opter 
entre  le  baptême  elle  bûcher,  où  ils  périrent  au  nombre  de  deux  mille  au  mois  de 
lévrier  1346.  La  ville  de  Strasbourg  porte  encore  le  deuil  de  cette  tache  à  son  his- 
toire, et  en  signe  d'éternelle  expiation  elle  a  imposé  les  noms  de  Briilce  cl  des 
Juifs  aux  rues  qui  se  trouvent  sur  l'emplacement  du  bûcher  où  disparurent  ces 
Iristes  victimes  des  rages  populaires. 

C'est  en  Alsace  surtout  que  la  condition  des  juifs  était  malheureuse  et  abjecte  ; 
ils  dépendaient  de  la  volonté  des  seigneurs  parliculiers,  qui  les  rançonnaient  hon- 
teusement; ils  étaient  assujettis  à  toutes  sortes  d'impositions  et  taxes  humiliantes 
autant  qu'onéreuses.  A  Strasbourg,  par  exemple,  ils  payaient  un  droit  par  tête,  en 
entrant  et  en  sortant;  il  leur  était  défendu  d'y  coucher  une  seule  nuit  sans  auto- 
risation et  sans  payer  une  nouvelle  taxe  de  3  livres  par  jour. 

Indéitcndammenl  des  charges  particulières,  les  juifs  supportaient  aussi  leur  con- 
lingcnl  dans  les  impositions  de  la  province  et  des  communes;  ils  n'étaient  exempts 
que  du  service  militaire. 

Ils  ne  pouvaient  témoigner  en  justice  contre  les  chrétiens,  ni  leur  céder  leurs 
«léances  litigieuses;  il  leur  était  défendu  de  tenir  des  cabarets  el  d'avoir  pour  do- 
mesli(iues  des  chrétiens.  Ils  ne  pouvaient  loger  sous  le  même  toit  que  ces  derniers, 
ft  n'étaient  pas  reçus  dans  les  communautés  d'arts  el  métiers  ;  ils  étaient  tenus  de 
s'abstenir  de  tout  travail  les  jours  de  dimanche  et  de  fête  des  chrétiens.  Ils  ne  pou- 
vaient se  servir  de  caractères  hébraïques  dans  les  actes  qu'ils  passaient  avec  ceux- 
ci;  enlin  les  enfants  naturels  nés  d'eux  devaient  être  élevés  dans  la  religion  ca- 
tholique, comme  appartenant  a  l'état. 

Les  juifs  d'Alsace  ne  jouissaient  pas  du  droit  de  cité,  mais  Louis  XIV  leurrendil 
connnuns  les  privilèges  dont  jouissaient  ceux  de  Metz  :  en  conséquence,  ils  ne  pou 
valent  posséder  que  des  maisons  d'habitation  :  il  leur  était  cependant  permis  d'a- 
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ilii'tei  il  aiidos  liieiis-fonds,  à  la  tliaif;u  de  les  rcvciulre  dans  l'anni'c  :  mais  celle 
licence  leur  fut  relirée  eu  1784.  Ils  pouvaient  IVéïiuenlei  les  loiies  e(  marchés  cl 
se  livrer  librement  au  lirocanta^e,  au  pri^t  d'arj^enl,  h  la  baM(|ue  et  à  toutes  sortes 
de  commerce  en  gros  et  en  détail. 

Ils  jouissaient  eu  pleine  liberté  de  leur  culte,  et  avaient  des  j;rands  rabbins  ([ui 
connaissaient  en  première  instance  de  leurs  contestations  civiles,  et  remplissaient 
les  ruDctions  de  notaire  pour  les  actes  de  mariage;  ils  apposaient  aussi  les  scellés 
et  faisaient  les  inventaires  après  décès,  ;i  moins  (pie  qnebpie  chrétien  ne  se  trou- 
vât intéressé  a  la  succession. 

Les  juifs  de  Metz  y  sont  établis  depuis  tics-long  temps;  mais  ils  éprouvèrent  d<' 
fréquentes  persécutions,  et  ce  n'est  qu'à  force  de  contributions  énormes  qu'ils  sont 
parvenus  a  s'y  maintenir.  Aussi  leur  communauté,  comme  celle  de  Strasbourg, 
laissa  des  dettes  considérables  lors  de  sa  dissolution  en  1791 .  Ils  étaient  soumis  a 
toutes  les  vexations  ordinaires,  et  un  arrêt  de  (  705  leur  avait  même  assigné  le  cos- 
tume suivant  :  chapeau  jaune  sans  forme,  petit  manteau  noir,  rabat  blanc  et  longue 
barbe. 

Les  juifs  de  Lorraine  et  de  Nancy,  cet  autre  grand  centre  de  population  israé- 
lite,  éprouvèrent  plus  de  diflicultés  encore  pour  y  être  tolérés.  Ce  n'est  guère  que  de- 
puis l'occupation  militaire  de  la  Lorraine  par  Louis  XIV,  a  la  lin  du  dix-septième 
siècle,  qu'ils  s'y  sont  établis  d'une  manière  fixe;  cependant  plusieurs  ordonnances 
qui  ne  furent  pas  exécutées  leur  enjoignirent  a  diverses  reprises  de  quitter  le  ter- 
ritoire. 

Le  roi  Stanislas  s'occupa  beaucoup  de  loui  règlement  intérieui  et  de  leurs  cou- 
tumes. 

L'âge  do  majorité  pour  les  juifs  allemands  était  fixé  à  treize  ans  pour  les  affaires 
qu'ils  avaient  entre  eux.  Les  filles  n'avaient  dans  les  successions  directes  que  la 
moitié  de  la  part  qui  revenait  aux  garçons;  pour  les  autres  héritages,  les  mâles 
excluaient  les  femmes  à  degré  égal  de  parenté.  Un  mari  héritait  du  bien  de  sa  femme 
après  trois  ans  de  mariage. 

L'année  1775  fut  signalée  par  un  acte  inoui  dans  l'histoire  des  misères  d'Israël, 
ainsi  que  dans  les  fastes  des  bontés  et  des  tolérances  royales.  La  famille  Cerfbcrr, 
par  lettres  patentes  du  3  avril,  fut  pleinement  naturalisée,  autorisée  'a  acquérir  des 
immeubles  et  h  s'établir  dans  toute  l'étendue  du  royaume.  C'est  ainsi  tpi'elle  habita 
la  première  la  ville  de  Strasbourg.  Le  chef  de  cette  famille,  dont  la  mémoire  du 
peuple  alsacien  et  lorrain  conserve  le  souvenir  sous  le  nom  de  (jraud-père  Cerfberr, 
fut  l'ami  intime  de  l'illustre  Malcslierbes  ;  et  c'est  à  son  instigation  que  le  grand 
ministre  se  décida  a  affranchir  les  juifs.  Ce  fut  lui  qui  flt  reconnaître  valable  par 
le  parlement  de  Paris  la  noininalion  (ju'il  avait  faite  "a  une  cure,  en  vertu  de  son 
droit,  comme  seigneur  propriolairc  d'une  terre  seigneuriale. 

L'assemblée  constituante,  après  s'être  déjii  plusieurs  fois  occupée  des  juifs  dans 
ses  séances  du  i"  octobre  et  du  2'i  décembre  I7S9,  et  du  2S  janvier  17'.t(l.  décida, 
par  un  décret  du  10  avril  suivant,  sanctionné  par  le  roi  lo  Is,  ipic  les  juifs  d'Alsace 
et  des  aulies  provinces  seraient  mis  sous  la  sauvegarde  de  la  loi. 
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llii  aiilio  (K'rrcf  (lu  20jiiillol  suivant  siippriiiiu  loulcs  les  redevances  perçues  sur 
lesjuil's  h  ijiielque  (lire  (|Mece  lïu  ;  onlin  un  déeiet  du  27  décembre  1791 ,  saiicliotiné 
parle  roi  le  15  novembre,  révoqua  généralement  toutes  les  réserves  et  exceptions 
insérées  à  l'égard  des  juils  dans  les  lois  antérieures,  et  prononça  que  tous  ceux  qui 
réunissaient  les  conditions  prescrites  par  la  constitution  pour  être  citoyens  français 
jouiraient  de  tous  les  droits  et  avantages  attachés  h  cette  qualité. 

I/Israélite  allemand  est  le  type  et  le  prototype  du  juif  tel  (ju'on  le  dépeint  et  (jue 
nous  le  connaissons  en  général.  Il  est  astucieux,  avide  et  rapace,  sans  foi  et  sans 
loi,  quoique  d'une  dévotion  fanaticpie,  lorsqu'il  se  trouve  dans  les  derniers  rangs  de 
sa  nation;  mais  s'il  prie  Dieu,  ce  n'est  (pie  pour  lui  demander  le  bien-être  matériel. 
il  n'est  pas  vrai  qu'il  le  prie  de  l'aider  ;i  tromper  le  chrétien  dans  les  trans- 
actions qu'il  fait  avec  lui,  mais  il  n'a  pas  besoin  du  secours  divin  pour  s'en 
acquitter  avec  habileté  et  succès.  Il  a  une  incroyable  activité  d'intelligence  et 
d'imagination;  mais  il  est  fainéant  et  lâche  ;  il  n'est  propre  qu'une  fois  par  an,  ii 
Pessach  ou  fête  de  Pâques,  parce  que  c'est  une  obligation  de  sa  religiou  de  balayer 
sa  maison,  de  brosser  ses  habits,  de  faire  de  fréquentes  ablutions,  de  renouveler  sa 
vaisselle,  et  démanger,  en  ressouvcnance  de  la  traversée  du  désert,  des  pains  azy- 
mes. Il  reste  sept  jours  en  fêtes  et  en  prières,  se  restaurant  de  la  manne  divine,  el 
se  retrempant  en  Dieu.  Aussi  s'aperçoit-on  bientôt  de  cette  régénération,  lorsqu'au 
printemps  les  laboureurs  ont  besoin  de  recourir  aux  emprunts  pour  le  temps  des 
semailles.  L'usure  a  procuré  aux  juifs  la  propriété  de  la  moitié  de  l'Alsace.  C'est  la 
grande  plaie  de  notre  époque  :  l'usure  se  commet  dans  nos  campagnes  avec  autant 
d'impudence  que  d'impunité;  la  petite  proi>riélé  est  dévorée  parce  chancre  qui 
ronge  tout.  Il  faudrait  un  volume  pour  énumérer  les  moyens  honteux  et  perfides 
employés  par  les  juifs  pour  attirera  eux  toutes  les  parcelles  de  terrain  (jui  exciteni 
leur  convoitise,  et  nous  ignorons  s'il  pourra  se  trouver  dans  l'esprit  de  nos  lois  mo- 
dernes quelques  dispositions  assez  fortes  pour  arrêter  les  progrès  de  ce  mal,  lors- 
qu'on sera  obligé  d'eu  déférer  a  la  législature.  Ce  ne  sont  plus  les  juifs  (pii  se  re- 
couvrent du  sac  de  douleur;  ce  sont  les  paysans  de  nos  campagnes  qui  portent  le 
deuil  des  iniquités  d'Israël. 

Il  s'est  fait  de  cette  manière,  parmi  les  juifs  d'Alsace,  des  fortunes  considérables 
(pie  la  plupart  dépensent  avec  magninceuce,  car  le  juif  allemand  est  vain  el  or- 
gueilleux, fier  et  vindicatif;  il  n'a  lien  perdu  des  défauts  de  ses  pères. 

Nous  avons  dit  qu'il  était  intelligent:  prenez  en  effet  le  juif  le  plus  dégoûlanl, 
■le  l'ignorance  la  plus  crasse,  de  l'accoutrement  le  plus  déguenillé,  de  la  tournure 
la  plus  mesliaignante  (comme  dirait  le  panlagruéliste  Rabelais),  faites-le  laver,  pei- 
gner el  barbifier,  emboîtez  ses  jambes  dans  des  bottes  non  encore  éculées,  revêtez 
ses  membres  d'habits  quasi  neufs;  au  linge  blanc  de  sa  chemise  attachez  des  bou- 
tons en  faux  a  39  sous,  laites  servir  sa  tête  de  champignon  a  un  chapeau  relapé, 
recouvrez  ses  mains  galeuses  de  gants  beurre  frais,  armez-les  d'un  bâton  de  houe 
peint  en  jonc,  surmonté  dune  pomme  eu  melcliior,  glissiez  dans  sa  poche  (piehpies 
('(■IIS,  et  aussii("it  \oiis  verrez  cette  espi'ce  de  Quasimodo  se  redresser  et  se  fendre: 
il  aura  l'air  superbe,  le  regard  assuré,  le  geste  vif,  la  parole  arrogante  et  saccad(''e. 
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il  se  |iioiii('iit'i'.i  rii  ilaiidv  Mil  k'  liiiiijcvaici  de  liiiiul  ;  cl.  j^iàto  a  biui  liai.i;;iiuiii  al 
sacieii,  à  son  accent  élraiip;or-,  il  se  lionncia  |ii)iii  un  liiiiiiii  ^illciniHuI,  il  dincia  li' 
incmc  soif  au  calé  do  l'aiis  aux  dc|iens  de  sa  dupe. 

Il  va  quinze  ou  dix-linitans  (|u'estsorli  de  liisclilioim,  village  prés  de  SUasboui'K. 
habile  par  une  colonie  de  juifs,  cl  pairie  de  Ions  les  luarcliands  de  bijoux  conlrô 
lés,  de  lous  les  marchands  de  ruban  et  de  lit  ainl)ulants,  de  tous  les  débitants  de 
cordons  de  sûreté  en  caoutchouc,  de  lous  les  niarchaiids  de  lunettes,  de  cannes, 
de  portefeuilles,  de  gilets  et  de  pantalons  confectionnés,  de  montres  avec  leurs 
chaînes  pour  25  sous,  de  coupe-papier  en  ivoire,  et  de  plumes  avec  leur  porte- 
plume,  de  mouchoirs  de  Chollet,  de  calicot  de  Mulhouse,  de  (ichus  de  Lyon  cl  de 
mousseline  de  Beaucaire,  enlin  de  tous  ces  flibustiers  qui  encombrent  nos  boule- 
vards et  nos  cariefouis,  auxquels  la  police  fait  une  chasse  continuelle,  et  (|ui  sont 
bien  connus  en  Alsace  sous  le  nom  de  Niilumdiers'  ;  il  en  est  sorti,  disons  nous, 
un  jeune  gars  qui  se  mit  ii  parcourir  le  monde  en  vendant  des  aiguilles  anglaises 
fabriquées  en  Prusse. 

Dieu  sait  quels  autres  métiers  il  joignit  à  celte  iujporlante  industrie  pour  sub- 
venir à  ses  faciles  besoins,  mais  ((uchiues  années  après,  il  revint  au  pays  gueux 
comme  devant. 

Cependant  comme  il  était  iuleliigent,  il  ne  désespéra  pas  de  la  fortune  et  se  lit 
cunilicrmarclinml  d'hommes.  Le  sort  lui  devint  favorable  :  bientôt  il  travailla  pour 
son  propre  compte;  le  cercle  de  ses  opérations  s'étendit  et  se  développa  tellement, 
(|n'il  remplit  de  ses  agents  toutes  les  localités  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  ;  il  est 
devenu  riche,  propriétaiie,  électeur,  éligible,  peut-être. 

11  y  a  quelque  temps  il  eut  fantaisie  d'acheter  une  maison  et  de  monter  son  mé- 
nage sur  un  train  analogue  à  sa  fortune;  car  en  devenant  riche  il  a  pris  des  goûts 
de  faste  et  de  dépense;  il  est  fasliionable,  amateur  de  musique  et  d'arts;  il  parle 
politique,  agronomie,  je  crois  même  litléralure. 

11  avisa  donc  la  confortable  habitation  d'un  homme,  connu  par  son  goût  et  la  re- 
cherche de  son  ameublement  ;  le  marché  fut  bientôt  conclu  et  la  maison  fut  livrée 
au  juif  avec  tout  ce  qu'elle  conlenait;  car  il  ne  voulut  pas  qu'on  en  déménageât  la 
moindre  chose,  s'imaginaiit  qu'il  lui  suflirait  d'être  le  possesseur  de  tout  cela  pour 
avoir,  comme  le  premier  propriéiaire,  réputation  de  lumière,  de  goulet  de  savoir- 
vivre. 

Une  affaire  m'amena  chez  lui  lannée  dernière.  Avant  de  pénétrer  dans  le  cabinet 
de  l'important  mnrchand  d'hommes,  je  fus  obligé  de  faire  antichambre  pendant 
près  d'une  heure;  enfin  on  m'introduisit  'a  travers  une  enlilade  d'appartements 
somptueux,  où  toutes  les  jolies  choses  qui  s'y  montraient  étaient  étalées  de  manière 
il  dire  aux  visiteurs  :  Admirez-nous.  Le  cabinet  où  j'entrai  était  décoré  avec  le  luxe 
le  plus  recherché  et  le  plus  délicat:  une  vaste  bibliothèque  cachait  la  tapisserie  du 
fond;  le  bureau  devant  lequeletait  assis  mon  financier  était  couvert  de  papiers  et 
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(le  jouniiuix  ouvorls  clcpars  ;  un  inagiiilitiuo  ciiirier  ilc  bronze  cl  de  marine  y  oc- 
ciipait  iino  large  place  ;  lui-même,  revêtu  d'une  ample  robe  de  chambre  cliamarrêo 
de  mille  dessins  fant;is(|ues  aux  mille  couleurs,  avait  la  plume  sur  l'oreille,  et 
une  tache  d'encre,  qui  salissait  le  médium  de  sa  main  droite,  faisait  ressortir  davan- 
tage le  gros  brillant  qui  l'ornait.  A  mon  entrée,  il  semblait  sortir  d'une  profonde 
méditation  faite  "a  la  lecture  des  Débats;  il  me  reçut  avec  une  aisance  et  une  cer- 
taine aménité  qui  n'étaient  pas  trop  d'emprunt,  ,1e  lui  exposai  mon  affaire  et  lui 
présentai  quelques  papiers  a  l'appui  ;  il  eut  l'air  de  les  examiner  les  tournant  et 
les  retournant;  puis,  appelant  un  secrétaire  qui  apparut  au  premier  coup  de  son- 
nette, il  lui  demanda  son  avis.  L'affaire  fut  promptement  et  rondement  conclue.  En 
sortant  je  dis  au  secrétaire  :  «  Il  paraît  que  M....  a  «rande  confiance  en  vous, 
puisqu'il  vous  consulte  sur  une  si  petite  chose. 

—  Mais  comment  ferait-il  autrement,  répondit-il;  il  ne  sait  ni  lire  ni  écrire!  » 

Les  juifs  allemands  sont  en  général  merciers,  colporteurs,  brocanteurs,  marchands 
de  chevaux,  de  bestiaux  et  d'hommes,  fripiers,  bouchers,  marchands  de  cuirs  et  de 
fer,  commissionnaires,  prêteurs  sur  gages  et  a  la  petite  semaine  ;  ceux  qui  exercent 
des  professions  industrielles,  préfèrent  celles  de  tanneur,  corroyeur,  gantier,  cor- 
donnier, tailleur,  horloger. 

Ils  sont  faciles  à  reconnaître  par  leurs  noms,  quoique  le  décret  du  20  juillet  ^  808 
ayant  obligé  tous  les  juifs  à  prendre  des  noms  de  famille  et  des  prénoms  Dxes, 
beaucoup  en  ont  choisi  qui  ne  décèlent  ni  leur  origine  ni  leur  nation.  Une  re- 
marque singulière  à  faire,  c'est  qu'un  grand  nombre  ont  emprunté  des  noms  de 
villes  et  de  contrées,  tels  que  :  Mantoue,  Spire,  Moraïujc,  Worms,  Cobtenlz, 
Willcrslicim,  Fiancfnri,  Lyon,  Itcinis,  Hess,  Bnnmvicl;,  Foiild,  Batisbonne,  etc. 

Les  noms  les  plus  communs  sont  ceux  de  Mnijer,  Dlum,  Weill,  Béer,  Singer, 
Strauss,  Lévi',  Aaron,  Dreyfus,  Beyfus,  Calien,  Oppenlieini,  Cerf,  Gunz- 
lierger,   Goiidcliaux  ,   Lippmami ,   Séligmann  ,   Bloch ,   Baunmnn ,  Lange,  eic. 

Nous  avons  dit  que  le  juif  allemand  était  vaniteux,  cupi<le  et  ingrat.  M....  a  été 
recueilli  dans  son  enfance  par  une  famille  riche  qui  l'a  élevé;  il  sufGsait  qu'il  fût 
pauvre  et  orphelin  pour  que  les  soins  qu'on  lui  prodiguait  devinssent  plus  attentifs 
et  plus  délicats  ;  regardé  comme  un  fils  de  la  maison,  il  en  épousa  la  fille.  Dès 
lors  il  lit  maison  à  part,  car  il  prévoyait  la  ruine  rapide  que  les  temps  malheureux 
allaient  causer  à  son  beau-père  ;  puis  cette  ruine  arrivée,  il  en  accapara  lous  les 
débris  pour  élever  sa  forlune.  Alors  il  se  prit  h  repousser  et  à  dédaigner  la  famille 
de  son  bienfaiteur,  et  bientôt  il  passa  du  dédain  à  la  haine,  et  de  la  haine  à  la  per- 
sécution ;  celle-ci  est  implacable  et  n'aura  do  lin  que  lorsque  la  vie  aura  quille  ce 
coîur  froid  et  desséché. 

Il  est  propriélaire  opulent,  banquier  millionnaire;  il  est  décoré,  en  sa  qualité 
de  fournisseur  de  bois  et  de  chandelles  aux  armées;  il  est  adjoint  au  maire  de  sa 
commune,  car  sa  forliine    immense  lui  permet  d'acheler  un  peu  de  popularité,  au 
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iniiyi'ii  lie  i|ikl<|ik's  laiiicssi's  «iiii  piiraissciil  ;;i amies  dans  un  |i.ivs  ilnni  les  lialiilanl>. 
sont  en  général  aisés,  mais  oii  les  grosses  foiiiines  soni  rares,  loiilerois,  s  il  lail  «In 
l>ien,  l'inlenlion  de  le  faire  n'cnire  pour  rien  dans  sa  nniniiicence.  Les  innllien- 
ieu\  qu  il  seconrl  n'en  doivent  rendre  grâce  qu'à  son  ostentation  ;  la  main  gauche 
sait  loujours  ce  (|nc  donne  la  main  droite;  il  jettera  faslneusemenl  une  large  au- 
mône au  mendiant  effronté  qui  lui  tendia  son  chapeau  an  milieu  d'une  place  pu- 
liliiine,  el  il  rol'nsera  durement  une  obole  h  la  pauvreté  honteuse.  Ses  liienfails  sont 
soigneusemeni  consignés  au  journal  du  déparlemeul,  et  enregistrés  dans  un  livre 
ad  hoc.  tenu  spécialement  par  un  commis  fashionablc,  répandu  dans  le  monde  el 
chargé  d'y  faire  connaître  le  chiffre  de  chaque  mois.  Il  va  sans  dire  qu'il  est  sans 
enfants,  mais  il  traite  connue  étrangers  des  neveux  pauvres  et  orphelins,  en  leur 
disant  avec  colère  et  dédain  :  «  Je  ne  suis  pas  votre  oncle,  n 

Ceci,  du  reste,  est  l'histoire  de  plusieurs. 

Les  juifs  allemands  n'ont  qu'une  qualité  produite  et  entretenue,  h  la  vérité,  par 
le  besoin  :  ils  se  soulienneul  enire  eux;  leurs  pauvres  leur  sont  communs,  el  leur 
charité  se  manifeste  lai'^ement  aux  principales  fêles  de  leur  culte,  particulièremenl 
;i  celle  de  nD3  \Pes.\ncli)  ou  Pâques,  en  coraraémoraliou  de  la  sortie  d'Kgypte;  de 
à~ni"!2w*  {Sclivoitoili)  ou  Pentecôte,  pour  célébrer  la  promulgation  de  la  loi  sur  le 
Sinaï;  des  m31D  [Soiicollt)  ou  Tabernacles,  en  souvenir  du  séjour  dans  le  désert  ; 
de  niw'n  CN'T  (HoscliHuschaua)  ou  nouvel  an.  Pour  célébrer  dignement  ces  saints 
jours  de  joie,  l'Israélite  doit  les  passer  au  milieu  des  festins,  autant  que  dans  les 
prières;  aussi  la  charité  pourvoit  à  ce  que  l'indigent  ne  puisse  manquer,  pour  ces 
temps,  aux  obligations  religieuses:  il  reçoit  eu  abondance  tout  ce  dont  il  a  besoin 
pour  vivre  grassement. 

Les  prescriptions  de  leurs  lois  contiennent  des  obligations  et  des  défenses  qui  ren- 
dent la  vie  animale  tiès-ditficile;  outre  des  jeûnes  fréquents,  dont  le  principal  est 
celui  de  T12"';  □l"'  \  Jom  liipour)  ou  grand  jour  de  pardon  el  d'expiation,  les  Israé- 
lites dévols  s'abstiennent  delà  chair  des  animaux  immondes,  défendus  par  les  livres 
de  la  loi  ;  de  manger  le  sang  et  le  suif  ;  de  faire  usage  de  la  chair  des  animaux  permis  qui 
ne  seraient  pas  co.sf/icrs,  c'est-h-dire  qui  n'auraient  pas  été  tués  selon  le  ril  tradi- 
tionnel appelé  nii^nc*  \Schécliita) ;  de  faire  usage  d'aliments  où  la  viande  el  le 
laitage  se  trouvent  mélangés,  selon  lecoraraanderaent  de  l'Écriture  :  «  Tu  ne  cuiras 
pas  le  chevreau  dans  le  lait  de  sa  mère.  «  Us  observent  le  sabbat  ou  jour  du  repos 
le  samedi,  en  ne  faisant  aucun  travail  ;  par  cela  ils  entendent  ne  pas  s'occuper  des 
soins  quotidiens  du  ménage,  ne  pas  voyager,  ne  pas  cuire,  ne  pas  toucher  de 
monnaie,  ne  pas  même  moucher  une  chandelle;  ils  peuvent  a  peine  remuer  un 
membre  sans  craindre  de  contrevenir  à  la  stricte  observance  des  obligations  reli- 
gieuses. Aussi  les  juifs  ont-ils  pour  ce  jour  seulement  iles  serviteurs  chrétiens  qui 
les  dispensent  de  pécher. 

Ces  défenses  sont  si  respectées  par  le  peuple  israélite,  que  rien  ne  peut  le  forcer 
(l'y  contrevenir.  Je  me  rappellerai  loujours  qu'au  temps  de  mon  enfance,  traversant 
la  rue  un  saiue<li,  un  petit  juif  tout  déguenillé  vint  me  prier  de  ramasser,  en  ma 
qualité  de  d3  (  f/oi/im  ),  ou  philistin,  mécréant,  une  pièce  de  deux  sous  qu'il  ne 
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pouvait  prciulio  lui-inèmo  à  cause  du  sal)l)aL  Je  ramassai  le  décime  cl  je  courus 
I'éclian};er  contre  un  sâtcau,  me  montrant  uioins  généreux  que  l'enfant  de  Jacob, 
puisque  je  ne  lui  proposai  même  pas,  je  crois,  de  le  partajier. 

Ce  n'est  pas  la  seule  lialiitude  respectable  (|ue  possèdent  les  juifs;  ils  en  onl  de 
plus  touclianles  encore,  telles  (|ue  les  sentences  tirées  de  l'Écriture  sainte,  qui  dé- 
corent chacune  de  leurs  portes,  et  qu'ils  baisent  dévotement  cbariue  fois  qu'ils  en 
franchissent  le  seuil  ;  ils  ne  se  incitent  jamais  h  table  sans  se  couvrii'  la  tétc,  réciter 
quelques  prières  et  faire  une  ablution  qui  iiiallieureusement  n'atteint  que  le  bout 
des  doigts  ;  au  commencement  de  chaque  repas  le  père  de  famille  rompt  un  mor- 
ceau de  pain  dont  il  offre  la  moitié  it  sa  femme,  qui  termine  un  verset  (|ue  le 
mari  a  commencé  ;  lorsqu'un  juif  étranger  se  trouve  du  repas,  il  prend  part  à  cette 
homérique  rupture  du  pain.  Les  familles  aisées  ont  ordinairement  h  leur  table,  les 
samedis  et  autres  jours  de  fête,  quelque  pauvre  coreligionnaire,  qui  reçoit  l'hospi- 
talité pour  toute  une  jouinée.  C'est  le  samedi  également  qu'on  allume  dans  loules 
les  maisons  la  lampe  tradilionnelleàsept  becs.  On  sait  que  lenorabrc  sept  est  lenom- 
bre  mystique  des  juifs,  et  (jue,  plus  que  tous  autres,  ils  semblent  pénétrés  du  mot 
latin  numcro  Detis  iinpare  gaiidcl. 

Tout  ce  que  mangent  et  tout  ce  dont  se  servent  les  Israélites  doit  être  sanctilié, 
c'cst-'a-dire  TUD  {cosclier)  ;  tout  ce  qui  n'est  pas  empreint  de  cette  sanclilicalion  est 
réputé  nD''Ti3  {Ireiffeli)  ou  profane.  Or,  la  moindre  chose  peut  faire  perdre  aux  objels 
leur  sainte  consécration  :  une  goutte  de  lait  qui  tomberait  sur  de  la  viande  ou  du 
poisson,  un  peu  de  sang  dans  un  œuf,'une  vaisselle  étrangère  au  ménage  ou  non  des- 
tinée a  l'emploi  qu'on  en  fait  parraégarde.  l'attouchement  d'une  main  chrélicnne, 
mille  autres  petites  causes  enlin  suflisenth  la  réprobation:  et  pour  ne  pas  perdre 
entièrement  le  prix  de  l'objet  profané,  on  court  chez  le  rabbin  qui  donne  une  dis- 
pense moyennant  une  rétribution  modique,  qui  forme  encore  une  bonne  partie  <li> 
ses  reveims.  lisent  leurs  bouchers  particuliers,  car  ils  ne  pourraient  manger  de  la 
viande  dépecée  par  un  chrétien;  et  d'ailleurs  il  ne  leui' est  pas  permis  d'assommei 
les  animaux,  il  faut  qu'ils  procèdent  par  effusion  de  sans- 

Ce  sont  les  boucliers  qui  ordinairement  servent  de  Willaumes  a  la  plupart  des 
juifs  allemands.  C'est  en  parcourant  les  villages  pour  pourvoir  aux  besoins  de  leur 
état,  qu'ils  s'enquièrent  des  lilles  a  marier;  ils  traitent  d'une  femme  en  achetant 
une  vache  ou  un  mouton;  les  affaires  se  Ikâclent  (rès-vite,  ce  qui  donne  lieu  sou- 
vent à  bien  des  mécomptes. 

Dans  leurs  excentriques  habitudes,  il  faut  signaler  encore  celle  de  se  faire  taillei' 
la  barbe  au  moyen  de  ciseaux,  au  lien  d'employer  le  rasoir,  instrument  dangereux 
qui  pourrait  profaner  par  un  coup  maladioit  les  saintes  mandibules  de  l'enfant 
d'Israël.  Leurs  cérémonies  finicbres  sont  Irès-touchanles  et  très-minuiieuses. 

Les  extrêmes  se  louchent  :  c'est  en  vertu  de  cet  axiome  banal  que  l'on  Irouve 
chez  les  juifs  allemands,  plus  que  chez  leurs  coreligionnaires  portugais  el  avigno- 
nais,  de  ces  vertus  et  de  ces  qualités  qui  font  sortir  un  homme  de  la  condition 
conununc;  s'ils  sont  ignorants  et  arriérés,  ils  ont  tenté  comparativement  plus  d'ef- 
forts pour  se  niellre  à  la  hauteur  du  siècle  ;  ce  sont  eux  les  premiers  qui  onl  embrassé 
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les  piol'ossioiis  lilii'iali's;  le  rolfluc  cl  liop  niécoiuiil  Miclu'l  lii'ci ,  de  Naiiey,  lui  le 
premier  avcieat  de  sa  iialioii.  Les  piemieis  aussi,  ils  s'allièienl  avec  des  chrétiens 
et  se  disliiiguèreiU  sur  les  champs  de  bataille  et  dans  les  arts.  Ils  sont  arrivés  aiu 
plus  hauts  emplois;  eux  seuls  ont  fourni  un  lieutenant  fiéncral,  des  oflieiers  su- 
périeurs et  autres  de  toutes  armes;  des  membres  distingués  de  la  diplomatie,  des 
savants  d'un  renom  européen,  des  tinanciers  célèbres,  i)eaucoup  de  médecins  dis- 
tingués et  plus  encore  do  musiciens  habiles.  Chez  eux  aussi  se  trouve  ce  qui  reste 
des  traditions  et  des  manirs  primitives  de  la  vie  patriarcale:  Iradilioiis  el  mœurs, 
hélas!  qui  se  perdent  tous  les  jours. 

Quoique  le  juif  allemand  meure  ordinairement  dans  l'impénilcnce  linale,  il  ar- 
rive quehiuefois  qu'il  s'amende,  surtout  lorsque  sa  fortune  est  faite.  Ces  juifs  sont 
alors  véritablement  bons  et  généreux  ;  ils  |)raliquent  le  bien  sans  oslentalion,  vivent 
sans  faste  et  sans  morgue  ;  ils  donnent  h  leurs  eulanis  une  éducation  solide  et  libé- 
rale ;  ils  s(mt  eil(nens  utiles,  el  la  patrie  peut  compter  sur  eux  an  leiii|)s  du  danger  ; 
ils  sont  francs  et  loyaux,  reconnaisseni  les  erreurs  de  leur  nation,  et  comme  alors 
aucun  intérêl  ne  les  oblige  à  dissimuler  leurs  sentiments,  ils  confesseni  la  vérid" 
el  presque  lous  sont  christianisants  ' 
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La  femme  juive  a  plus  gagné  aux  bienfaits  que  les  progrès  de  la  civilisation  el 
de  la  liberté  ont  amenés,  que  son  époux.  Celui-ci  était  en  butle  au  dehors  à  toutes 
les  vexations,  à  loules  les  tyrannies  du  despotisme  el  de  l'ignorance  ;  mais,  rentré 
chez  lui,  il  devenait  "a  son  tour  maître  el  tyran,  la  femme  n'était  qu'esclave  partout 
et  toujours,  et  c'est  sur  elle  que  retombaient  les  effels  d'une  humeur  longtemps  con- 
trainte. Elle  n'était  pas,  selon  les  exigences  et  l'inslinct  de  la  loi  naturelle,  la  mère 
de  ses  enfants,  c'était  tout  simplement  l'instrument  de  ses  plaisiis,  un  souffre-dou- 
leur incessamment  destiné  a  apaiser  les  peines  et  les  chagrins  de  la  misère  et  de  la 
perséculion. 

Chargée  de  tous  les  soins  domestiques,  de  perpétuer  la  famille,  la  femme  juive  ne 
semblait  être  née  que  pour  cela  ;  sa  vie  monotone  se  passait  au  milieu  de  toutes  ces 
préoccupations,  sans  volupté  et  sans  bonheur;  heureuse  encore  lorsque  son  abné- 
gation el  son  dévouement  ne  lui  attiraient  pas  des  plaintes  et  des  mauvais  trai- 
tements. 

La  femme  n'était  comptée  pour  rien  dans  l'état  social  des  Israélites;  sa  naissance 
n'était  pointcousignée,  comme  celle  des  hommes,  sur  le  regisire  de  la  communauté  ; 
son  décès  n'était  également  l'objet  d'aucun  acte  pareil;  sa  vie  active  et  souffreteuse 

'  11  y  a  une  i|uinzaine  d'années  qu'à  la  voix  de  M.  Baiilain.  le  célèbre  professeur  de  plnlosophie  ii 
l'académie  de  Strasbourg,  plusieurs  des  lils  des  meilleures  ramilles  isr.iélites  d'Alsace  et  île  Lorraine 
reçurent  le  baiitènie.  et  prirent  avec  le  maitre  la  soutane  du  |>rètre  (lu'ils  illustrent  par  leur  union,  lem- 
piété,  leurs  talents,  leur  profonde  abnégation,  et  une  parole  élor|uente  ipii  annonce  en  ce  moment  la 
parole  iliviue  sous  tes  principales  basiliipies  de  I'ari^. 
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passail  siii  la  lenc,  comiuo  rnuiaHaii  ;  on  ne  sait  d'où  il  vient,  on  isnoio  iiii  il  se 
perd  ;  mais  il  laisse  de  son  passade  des  Uaecs  piofondes. 

On  n'enseiljnailaiix  lilles  juives  rien  de  la  liUéi-ature,des  sciences  on  des  ails  ;  lien 
des  métiers,  rien  de  la  morale  ni  delà  relifçion;  on  ne  les  habituait  qu'à  souffrir 
et  à  se  laire  L'entrée  du  temple  leur  était  interdite  jusqu'à  leur  mariage,  et  l'on  a 
peine  a  concevoir  leur  dévotion  et  même  leur  fanatisme,  lorsqu'on  sait  que  le 
judaïsme  n'a  rien  pour  les  femmes,  ({u'il  ne  leur  accorde  aucune  place  dans  la  liié- 
rareliie  sociale  ;  et  qu'au  lieu  de  leur  laisser  la  part  notable  (|u'elles  ont  "a  notre 
liunianité,  il  ne  les  regarde  que  comme  des  ineiibles  indispensables,  dignes  à  |)eiiie 
de  (luelques  égards  et  de  (pielque  attention. 

Mais  ce  qui  expliquera  cette  anomalie,  c'est  rignorance  où  l'on  maintenait  les 
femmes,  l'exagération  de  leur  imagination  si  aidente  et  si  peu  disciplinée  ;  c'est  la 
persécution  et  toutes  ses  liorreiirs;  c'est  le  besoin  d'une  foi  placée  au  fond  de  tous 
les  cœurs;  ce  sont  ces  angoisses  continuelles  d'épouse  et  de  mère  qui  lirenl  tant  de 
fois  pleurer  Kacliel  sur  ses  enfants. 

Depuis  qu'elle  est  rendue  à  la  société,  deimis  (ju'elle  est  rentrée  dans  le  droit 
commun,  la  femme  juive  a  prouvé  qu'elle  était  digne  de  la  place  qu'elle  a  conquise, 
lîlle  a  dé|)loyé  toutes  les  fertiles  ressources  dont  l'avait  dotée  la  nature,  elle  s'est 
montrée  femme  d'esprit  et  de  talent,  de  cœur  et  de  raison,  d'imagination  et  de 
poésie;  elle  a  une  profonde  intuition  de  l'art,  et  ses  effets  sont  d'autant  plus  grands 
que  ses  facultés  ont  été  plus  longtemps  comprimées  et  méconnues. 

Ce  sont  des  juives  qui  occupent  les  premières  places  dans  la  inusi(iue  el  la  clio- 
légiapliie  de  nos  tliéâlres;  elles  ont  fourni  à  la  littérature  une  plume  distinguée 
autant  qu'exercée,  et  enfin  l'art  d'Kscliyle  et  de  Sophocle  ne  se  serait  pas  relevé  de 
ses  pompeuses  ruines,  Corneille  et  Racine  n'eussent  plus  trouvé  d'interprète  sans 
l'admirable  tragédienne  qui  s'est  révélée  tout  a  coup  au  inonde  étonné. 

Belle  comme  Rachel,  la  juive  est  féconde  comme  Lia;  et  si  c'était  encore  une 
bénédiction  du  ciel  que  d'avoir  une  nombreuse  progéniture,  les  Israélites  seraient 
bénis  trois  fois.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  familles  composées  de  dix  ou  douze 
enfants;  surtout,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  dans  les  classes  pau- 
vres <le  la  nation. 

Les  juifs  marient  leurs  eiifanis  de  bonne  heure,  selon  le  précepte  de  la  loi  ;  c'est 
ce  qui  fait  que  les  léinmes  se  fanent  el  passent  très-vite,  d'autant  plus  qu'aussitôt 
mariées  elles  négligent  beaucoup  le  soin  de  leur  toilette  ;  elles  font  a  Icui mari  le 
saerilice  de  leur  chevelure,  et  ne  s'occupent  plus  que  des  choses  du  ménage;  elles 
iviitrenl  enlin  dans  l'état  commun  de  malpropreté  ordinaire  à  leur  caste. 

La  beauté  des  filles  juives  est  toute  raphaéliqne  ;  c'est  bien  ce  port  gracieux  el 
quelcjuc  peu  fier,  ce  regard  mélancolique  et  doux,  ce  teint  un  peu  bruni,  tout  le 
composé  suave  enfin  qui  (ail  des  vierges  du  peintre  d'Lrbiii  le  type  de  la  beauté 
et  de  la  majesté  féminines. 

Malheureusement  un  tempérament  de  feu  caractérise  généralement  les  beautés 
juives,  et  c'est  p(Uir  un  grand  nombre  d'entre  elles  un  écueil  qui  les  fait  facile- 
meiil  (ondier  et  se  livrer  "a  toute  la  corruption  de  l'époque,  sans  qu'elles  soient 
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iflciuii's  |>;ii  li's  ii()|iiolieiisii)iis  leligieiist's  qui  s'cHucciiI  de  jour  en  jour  ilaus  h: 
judaïsme,  il  iiiesuic  que  la  perséeulion  et  le  danger  dispaiaissent.  I^es  juives  sont 
en  {.Mande  laveur  près  des  artistes,  qui  trouvent  en  elles  des  modèles  achevés;  et 
c'est  une  de  ces  l'emmos  avec  ses  enfants  <]ui  fournil  h  notre  ami  Carlo  lîlslioëct 
les  charmantes  tigurines  de  bois  dont  cet  liahile  sinlplcui'  a  décoré  le  palais  du 
Luxembourg,  et  les  belles  statues  destinées  ii  l'Ilùlel-Dieu  de  Lyon, 

La  femme  juive  a.  moins  que  toute  autre,  dépouillé  le  caractère  de  son  sexe; 
elle  est  impérieuse  et  bavarde,  faible  et  crédule,  médisante  et  cancanière  ;  son  étal 
continuel  de  parturition  la  rend  acariâtre  et  sanguine;  elle  a  des  habitudes  très- 
casanières;  elle  méprise  [)rofondément  les  chrétiennes  et  médit  de  ses  coreligion- 
naires. Dans  les  quartiers  oii  elles  sont  nombreuses,  elles  se  réunissent  pour  se  li- 
vrer plus  facilement  à  l'exercice  de  l'instrument  qui  était  pour  llsope  un  objet  a 
la  fois  de  si  vive  prédilection  et  de  si  foite  antipathie;  c'est  en  humant  leur  lasse 
de  café,  celle  condition  si  essentielle  de  l'existence  d  une  fennne  juive,  (]u'elles 
passent  en  revue  les  patients  en  butte  à  leur  médisance;  et  Dieu  sait  quel  piquant 
chapitre  on  pourrait  écrire  de  leur  malicieux  caquetage.  Du  reste,  elles  sont  sen- 
sibles et  généieuses;  la  charité  est  une  vertu  (ju'elles  pratiquent  mieux  que  l'hu- 
milité et  l'obéissance  conjugales,  et  quand  ellesapparliennent  aux  premières  familles 
et  ([u'elles  ont  reçu  une  éducation  soignée,  elles  font  les  honneurs  d'un  salon  avec 
une  lare  distinction,  une  grâce  et  un  espril  parfaits;  je  ne  citerai  pour  preuve  que 
la  noble  et  bienfaisanle  dame  de  Roischild. 
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lin  Israélite,  homme  honorable,  de  sens  et  despril,  publia,  en  lévrier  1820,  sur 
les  consistoires  isiaélites  de  France  une  brochure  remarquable  doni  nous  exirayons 
les  lignes  suivanles  ;  «.le  me  garderai  d'accréditer  les  insinuations  <pii  pourraieni 
faire  croire  que  nos  rabbins  sont,  u  l'instar  des  ministres  catholiques,  les  diiecleurs 
de  nos  consciences,  parce  que  cela  est  faux;  je  me  garderai  d'énoncei-  qu'ils  sont 
éclairés,  qu'ils  sont  tolérants,  parce  que  cela  est  faux;  je  me  garderai  d'avancer 
que  les  hommes  qui  président  h  l'adminislration  de  notre  culte  s'acquittent  de 
leurs  fonctions  conformément  aux  lois  et  selon  les  règles  de  la  sagesse,  de  l'ordre 
et  de  l'économie,  parce  que  cela  est  faux;  que  ceux  qui  sont  chargés  de  porter  aux 
indigents  le  produit  de  la  charité  remplissent  avec  impartialité  ce  pieux  ministère, 
parce  que  cela  est  faux  ;  que  nos  Israélites  opulents  consacrent  leurs  soins  à  la  ré- 
génération des  classes  inférieures,  parce  ([ue  cela  est  faux  ;  que  les  consistoires  enlin 
méritent  la  reconnaissance  de  leurs  administrés  et  la  confiance  du  gouvernement, 
parce  que  ces  deux  points  me  paraissent  de  toute  fausseté.  » 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  trouvé  dans  l'intéressant  livre  de  M.  Singer  la 
confession  de  vérités  qui  nous  pesaient  a  déclarer;  cela  nous  ilélivre  des  reproches 
de  partiidilé  on  de  prévention  qu'on  auiail  pu  nous  in)puler. 


Lii  JUIF.  )sa 

Vinj^t  années  «léjii  ont  passé  sur  ces  paroles  du  consciencieux  Israélite,  et  les  iiiC- 
lues  plaintes,  les  mômes  accusations,  lionrdonnent  encore  h  nos  oreilles,  {grossies 
par  le  temps;  et  l'on  peut  adresser'  aux  consistoires  et  aux  rabbins,  chargés  delà 
régénération  d'Israël,  ces  terribles  paroles  de  la  Genèse  :  Cnins,  ({n'avez-vons  [ail 
de  vos  frèrex.' 

La  nécessité  on  se  trouvèrent  (liusieurs  Etals  de  l'Europe  do  donner  aux  Israélites 
des  juges  qui  pussent  prononcer  dans  les  affaires  litigieuses  où  les  lois  hébraïques 
étaient  souvent  invo(iuées,  donna  naissance  à  l'autorité  temporelle  des  rabbins. 
Des  lettres  patentes  du  21  mai  1081  constituèrent  celle  autorité;  les  rabbins  de- 
vinrent, en  matière  de  leligion,  de  police  et  de  droit  civil,  les  juges  des  Israé- 
lites. Leurs  sentences,  pour  être  exécutées,  n'avaient  besoin  que  de  la  sanction  du 
juge  ordinaire;  toutefois  le  recours  des  parties  à  celte  autorité  était  facultatif. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'ils  remplissaient  les  fonctions  de  notaires;  ils  essayèrent 
de  donner  de  l'extension  à  leurs  attributions;  mais  un  arrêt  du  12  mai  IT.jI  elles 
lettres  patentes  du  10  juillet  ilSi  réprimèrent  leurs  prétentions  et  restreignirent 
leur  pouvoir;  puis  la  révolution  vint  qui  mit  fin  à  ce  pouvoir  temporel,  pour  ne 
leur  laisser  que  des  fonctions  purement  spirituelles. 

C'est  sous  ce  dernier  rapport  surtout  qu'ils  sont  faibles  et  nuls;  car  leur  office 
n'égaie  point  l'importance  du  saint  ministère  des  prêtres  chrétiens.  Ce  ne  sont 
point  eux  qui  font  retentir  les  temples  des  cantiques  et  des  prières;  ce  n'est  point 
leur  voix  qu'accompagne  le  scliofar  retentissant;  ils  ne  foni  pas  tonner  du  haut  de 
la  chaiie  de  sublimes  vérités  ;  ils  ne  vont  point  dans  les  lamilles  porter  l'espérance 
et. la  consolation  ;  ils  ne  reelierchent  point  la  misère  pour  la  secourir,  les  laimes 
pour  les  sécher  ;  ils  ne  guérissent  pas  les  ]ilaies  du  cœur,  les  maladies  de  l'âme  ; 
ils  ne  célèbrent  point  d'ineffables  mystères;  ils  ne  sont  point  les  conlidents  des  con- 
sciences ulcérées;  ils  n'ont  pas  reçu  du  ciel  le  don  de  pardon  et  de  miséricorde;  ils 
ne  sont  obligés  ni  au  dévouement  aveugle,  ni 'a  l'obéissance  ])assive,  ni  h  lachastelé 
sévère;  ils  n'ont  pas  fait  vœu  de  pauvreté. 

Leurs  fonctions  sacerdotales  se  bornent  \i  la  célébration  du  mariage,  et  leurs 
atuibutions  à  la  proTioncialion  d'un  très-petit  nombre  d'oraisons. 

Ils  sont  docteurs  de  la  loi  et  passent  pour  avoir  une  connaissance  profonde  du 
Thalmud;  ils  sontcanoniqueraenl  investis  du  pouvoir  de  conférera  un  laïque  quel- 
conque le  diplôme  du  rabbinal,  diplôme  qui  est  compatible  avec  toutes  les  pro- 
fessions ;  ils  ne  possèdent  les  éléments  d'aucune  science  utile;  ils  ignorent,  pour 
la  plupart,  jusqu'à  l'usage  de  la  langue  nationale;  celle  qu'ils  parlent  est  un  idiome 
allemand,  corrompu  par  la  prononciation  hébraïque  et  pai'  un  amalgame  de  mots 
hébreux  ou  syriaques;  leur  attachement  fanatique  à  des  pratiques  absurdes,  dont 
le  temps  et  la  raison  ont  fait  justice,  est  un  titre  à  leur  considéralion  mutuelle  et 
il  la  vénération  des  orthodoxes. 

«  Leur  présomplion,  dit  M.  Singer,  est  aussi  excessive  ([ue  leur  ignorance  est 
profonde;  si  on  invo|ue  leurs  lumières  sur  des  questions  religieuses,  ils  opposent 
les  mystères;  si  on  les  presse,  ils  crient  îi  l'irréligion  ;  si  on  iiisisle.  ils  se  làchenl  : 
ils  ont  la  fatuité  du  pouvoir  et  la  volonté  de  l'intolérance.  » 
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Oi .  nous  If  (IciaaiiiUnih  011  hmlc  (.onscioncL' ol  en  toute  vciilo,  (|ii('llc  imissiiiirc 
peut  avoir  une  lelii-'ion  (Misoif;iice  |wi'  tie  tels  ininistios  ;  l'onniieiit  les  luiiiirrcs  pé- 
ui'lioi'onl-olles  dans  Israël?  coinnieiit  s'cffpctuoia  la  rofiéiiéralion  de  celle  senlinelle 
peiilne  (le  la  clvilisalioii,  immolée  la  première  aux  exi^'ciiccs  delà  loi  nouvelle, 
de  la  nouvelle  raison  ï 

<'.erles.  tant  ([ue  les  Israélites  auront  pour  interprèles  de  leur  reli;;ion  leurs  tan- 
neurs, leurs  colporteurs,  leurs  escompteurs,  voire  même  leurs  usuriers,  car  la  |)Iu- 
part  evereent  ces  nol)li's  et  liliérales  professions,  jamais  ils  ne  se  trouveront  ii  la 
hauteur  de  ré|)0()ue. 

La  révolution  de  juillet  a  déjà  accompli  un  bienfait  immense  en  salariant  le 
culte  israélile ',  connue  les  autres  cultes  reconnus  par  l'Ktal.  Précédemment  c'é- 
tait au  moyen  de  cotisations  consisloriales  qu'il  était  pourvu  h  cette  nature  de 
dépenses,  sujet  continuel  de  plaintes  amères  et  de  refus  intéressés.  Il  faut  ([uc  le  gou- 
vernement coni[)lète  ce  bienfait  eu  suivant  l'exemple  que  vient  de  lui  donner  l'em- 
pereur Mcolas ,  c'est-à-dire  en  créant  une  école  normale  ,  une  espèce  de  grand 
séminaire  pour  les  études  rabhiniques'^;  que  désormais  le  diplôme  ([ui  confère  le 
ministère  religieux  ne  soit  plus  accordé  à  l'incapacité;  qu'un  labbin  soit  en  effet  un 
homme  instruit  et  moral  ;  qu'il  ne  puisse  arriver  aux  fonctions  élevées  du  sacer- 
doce qu'après  de  longues  et  sérieuses  études;  que  la  position  qu'on  lui  fera  lui 
permette  de  vivre  honorablement,  sans  avoir  liesoin  de  l'ecourir  au  négoce  on  anx 
arts  manuels  pour  soutenir  sa  famille;  qu'on  lui  enseigne  à  répandre  nue  morale 
l)ure,  détachée  de  toutes  ridicules  superstitions,  de  toutes  nuisibles  subtilités; 
qu'il  puisse  recommander  l'indulgence  et  la  charité;  qu'il  soit  convaincu  que  l'in- 
lolérance  n'enfante  que  des  ennemis  de  Dieu  ;  qu'on  lui  donne  une  instruction  libé- 
rale et  variée;  qu'on  l'instruise  dans  les  sciences,  dans  l'histoire  nationale,  dans 
les  lois  du  pays;  qu'il  sache  aimer  la  patrie  et  le  roi,  et  qu'au  besoin  il  soit  le 
premier  à  commander  à  ses  frères  de  voler  à  la  défense  de  nos  frontières  menacées. 

C'est  ainsi  qu'on  parviendra  h  pousser  les  juifs  dans  la  nouvelle  voie  du  progrès 
ils  ne  formeraient  plus  désormais  une  nation  à  part,  ayant  ses  mœurs,  ses  cou- 
tumes, ses  intérêts  particuliers  ;  et  ils  écouteraient  la  voix  qui  leur  paiierait  de  lé- 
génération,  de  progrès,  de  lumières  et  de  charité. 

Déjà  nous  avons  parmi  les  rabbins  des  hommes  éclairés,  dignes  de  leur  saiule 
mission;  mais  ils  se  réduisent  à  trois  ou  quatre,  dont  l'un  est  attaché  au  consis- 
toire départemental  de  Paris,  et  les  antres  sont  disséminés  dans  les  grandes  villes 
de  France. 

Mais  c'est  surtout  sur  la  masse  qu'il  faut  agir,  c'est  dans  les  plus  petites  et  les 
plus  obscures  localités  qu'il  faut  faire  pénétrer  le  (lambeau  de  la  vérité  ;  c'est  sui' 
les  plus  iiiQines  interprètes  de  la  loi  que  l'attention  doit  surtout  se  porter,  car 
ceux-là  ont  sur  leuis  coreligionnaires  l'influence  la  |)lus  directe. 


Le  liudyd  .ifffcto  aiiiiuellcnifiil  lûii.UOO  fr.  a  ccUt-  déiioiiH'. 
On  ne-  |icul  icMisiilénT  i-niiimc  siitll«aiile  récolc- élalilio  à  Mi-lz 
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De  tout  ce  qui  précède,  il  iaiit  conclure  ([ue,  si  le  lemps  de  la  régcnéraliou  est 
venu  pour  Israël,  rrouvreest  encore  loin  de  se  Irouvcr  achevée.  L'affrancliissement 
moral  des  juifs  doit  piovenir  plus  encore  de  leurs  efforts  que  des  tentatives  du  gou- 
vernement, que  de  l'extinclion  des  préventions  et  des  préjugés  de  leurs  concitoyens 
des  autres  coranuinions.  Ce  doit  être  surtout  l'affaire  d(!  la  sollicitude  dis  consis- 
toires; nialiieurcusemeiit  ceux-ci  ont  besoin  eux-mûmes  du  |)ro},'rcs  et  de  la  lu- 
mière. Préposés  h  la  garde  du  troupeau,  ils  le  laissent  dévorer  par  les  loups,  el  ron- 
ger par  la  lèpre;  leur  apathie  est  aussi  grande  que  leur  incurie  est  profonde.  Au 
lieu  de  diriger  le  mouvement,  ils  semblent  en  ignorer  la  marche;  au  lieu  d'être 
composés  d'hommes  moraux,  actifs  et  éclairés,  pieux  et  probes,  ils  ne  complent 
dans  leur  sein  que  des  juifs  riclics,  qui  se  bornent  'a  n'êtie  que  cela.  Or,  ce  ne 
sont  point  ces  juifs  dorés,  comme  les  appelle  spirituellement  un  Israélite  aussi  sa- 
vant que  consciencieux,  et  qui,  pour  cela  même,  s'est  toujours  vu  repousser  des 
consistoires;  ce  ne  sont  point  ces  juifs  dorés,  disons-nous,  qui  accéléreront  le  tra- 
vail de  l'affranchissement.  Pour  produire  une  pareille  œnvre,  il  ne  faut  pas  la 
conOer  a  l'égoïsme  ni  à  l'étroilesse  d'idées,  à  l'intérêt  de  localité  ni  aux  convenances 
de  famille,  a  la  tendance  stationnaire  etiuême  rétrograde  de  la  phipait  des  nota- 
bles Israélites  qui  remplissent  les  fonctions  consistoriales.  Ils  n'enseigneront  pas  la 
probité  et  la  tolérance,  la  religion  du  serment  et  l'amour  du  pays;  la  charité  et 
l'union,  les  vertus  domestiques  et  civiles,  l'obéissance  aux  lois ,  ceux  que  le  peuple 
connaît  pour  être  financiers  discrédités,  contrebandiers  rusés,  usuriers  impitoya- 
bles, négociants  peu  consciencieux,  ceux  qui  vivent  dans  l'impiété,  dont  la  vie 
privée  est  un  scandale,  dont  les  enfants  n'ont  été  ni  circoncis  ni  baptisés. 

Nous  n'ignorons  pas  ce  qui  a  été  fait  pourlagrande  œuvre  de  régénération  ;  nous  en 
connaissons  les  auteurs,  et  nous  leur  rendons  justice;  mais,  nous  le  répétons,  ce  que 
l'on  a  fait  n'est  pas  suffisant  ;  la  tâche  est  a  peine  commencée  ;  on  a  créé  des  écoles  in- 
dustrielles pour  la  jeunesse  Israélite  ,  on  s'est  efforcé  de  la  détourner  de  l'oisiveté  et 
du  colportage,  en  l'instruisantde  professions  manuelles;  maiscen'estpas  loutencore. 

11  faut  détacher  les  juifs  de  tout  esprit  de  mercaiililismr  ;  il  faut  les  attacher  au 
sol,  et  pour  y  parvenir,  il  faut  les  appliquer  a  l'agriculture.  Les  Israélites,  qui  pro- 
fessent pour  leurs  dogmes,  les  lois  de  Dieu  et  les  mœurs  de  leurs  ancêtres,  un  si 
profond  altachemcnt,  semblent  avoir  oublié  l'état  pour  lequel  ils  sont  nés.  Le 
peuple  d'Abraham  naquit  pasteur  et  agronome,  et  sa  destinée  était  de  rester  tou- 
jours ainsi  sans  ambition  de  conquêtes,  sans  désir  de  luxe  et  de  futiles  richesses. 
Les  institutions  mosaïques,  qui  tendaient  "a  l'isoler  des  autres  nations,  lui  faisaient 
une  loi  impérieuse  de  l'agriculture,  en  lui  interdisant  poui-  ainsi  dire  le  commerce 
el  les  relations  avec  l'extérieur.  L'Kcrilure  sainte  est  pleine  de  passages  qui  recom- 
mandent l'agriculture  et  en  célèbrent  les  bienfaits.  Toutes  les  sentences,  toutes  les 
paraboles  se  ressentent  de  préoccupations  des  sages  anciens  pour  la  culture  des 
biens  de  la  terre.  Salomon  surtout  manifeste  sa  prédilection  a  tout  propos;  «  Pré- 
parez, dit-il,  vos  ouvrages  au  dehois,  et  labourez  soigneusement  votre  terre,  afin 
que  vous  puissiez  ensuite  bâtir  votre  maison.  « 

Les  juifs  de  ludée  s'appliquèrent  toujours  au  labourage.  On  sail  cond)ien  élail 
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U'iiilo  la  icnc  indiiiise,  ol  quels  soins  ses  linhiiiinls  nuMIaiont  ii  la  cullivei .  Aussi  les 
inéilaillcs  qui  nous  loslonl  lii's  Macliahccs  i'C|)ii'Sonlonl-elles  des  épis  (H  des  me- 
sures, en  U'nioisna!;e  du  particuliei-  bienfait  de  la  l'r-ovidcnee.  Le  livre  des  Maelia- 
liées  nous  reliace  ainsi  la  i>rospéii(é  du  loyaunie  de  Simon  :  «  Chacun  eultivail  son 
Il  champ  en  paix  ;  la  terre  de  Judée  élait  fertile,  cl  les  arbres  porlaient  leurs  fruits. 
Il  Israël  élait  en  grande  joie,  chacun  était  assis  sous  sa  visnc  et  sous  son  liguier. 
11  et  peisonne  ne  les  inquiétait.  »  L'auteur  de  riîcclésiaste,  qui  vivait  en  môme 
temps,  maniue  même  combien  le  lalionrage  était  en  honneur  et  agréable  a  Dieu  : 
11  N'ayez  point  d'aversion,  dit-il.  pour  le  travail  pénible  et  le  labourage  institué  par 
le  ïrès-llaut.  » 

Nous  nous  expliquons  donc  diflicilemenl  la  ré|)ugnance  des  Israélites  pour 
l'agriculture  ;  nous  concevons  moins  facilement  encore  comment  ceux  qui  se  trou- 
vent a  la  tête  de  la  nation  n'ont  pas  tenté  tous  les  efforts  pour  y  ramener  leurs 
coreligionnaires.  Nous  savons  que  plusieurs  philanthropes  éclairés,  à  la  léle  des- 
quels se  trouve  M.  Cotlard,  savant  recteur  de  l'académie  de  Strasbourg,  ont  senti 
ce  besoin  pour  les  juifs;  mais  ils  n'ont  trouvé  en  ceux-ci  aucun  concours  :  leui' 
philanthropie  reste  infructueuse,  et  il  leur  faut  tout  le  courage  et  la  persévérance 
do  la  vertu  pour  continuer  leurs  efforts.  Un  des  plus  dignes  poursuivants  de  cette 
œuvre  de  bien  faisait  dernièrement  'a  l'auteur  de  ce  tiavail  la  confidence  de  ses 
dégoûts,  en  lui  disant  entre  autres  choses  :  «  Croiriez-vous  que,  pour  la  dernière 
souscription  que  nous  avons  faite  en  faveur  de  l'école  Israélite,  M.  "**,  riche  pro- 
priétaire des  Vosges,  ne  nous  a  envoyé  que  10  francs?  J'avais  proposé  de  mettre 
en  regard  du  nom  du  donataire  :  M.  ***,  millionnaire  e(  sans  enfants.  .  .  .  HOfr.  ; 
mais  on  s'y  refusa.  Que  voulez-vous  faire  avec  de  pareilles  gens?  » 

Cependant  l'on  jieuten  faire  quelque  chose;  il  faut  pour  cela  du  temps  et  de  la 
patience.  La  semence  ne  fructifie  point  aussitôt  qu'elle  a  été  confiée  au  sein  de  la 
terre  :  ce  n'est  que  lorsqu'elle  a  développé  son  germe  au  dedans  qu'elle  se  produit 
au  dehors. 

Oéjà  nous  avons  signalé  la  piésence  des  Israélites  dans  toutes  les  positions  ho- 
norables, dans  les  armées,  dans  les  conseils  du  roi,  dans  la  chambre  des  députés,  ii 
l'Institut;  ce  n'est  qu'a  la  chambie  des  pairs  qu'il  ne  s'en  trouve  pas.  Cependant 
nous  croyons  savoir  qu'il  est  dans  les  intentions  du  pouvoir  de  remplir  cette  lacune, 
et  que  l'on  n'attend  pour  ceja  (jue  l'époque  où  l'on  pourra  récompenser  par  cette 
haute  faveur  les  longs  et  loyaux  services  d'un  des  membres  les  plus  méritants  de 
noire  diplomatie  consulaire. 

Nous  venons  d'écrire  ces  lignes  avec  conscience  et  vérité  ;  souvent  nous  avons  été 
arrêté  par  des  appréhensions  surmontées  aussitôt,  car  nous  sommes  à  une  époque 
où  il  faut  avoir  le  courage  de  son  opinion,  lorsqu'il  s'agit  surtout  de  faire  triom- 
pher la  justice  et  la  vérité.  Que  si  notre  plume  a  retracé  de  sombres  tableaux,  le  fiel 
n'est  entré  pour  rien  dans  son  amertume  ;  nous  lespeelons  trop  l'nniiquo  foi  de  nos 
pères  pour  ne  pas  désirer  de  voir  Israël  renaître  h  la  foi  véritable,  et  se  relever 
devant  Dieu  cl  les  hommes  et  a  ses  propres  yeux. 

Alplionse    CEBFBERR    DE    MÉDELSHEIM. 
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Lv   popuhlion   iiKligènc   tl'AI- 
gpr,  cotunip  Cl  Ile  de  l.i  plupart  des 
\dles  (1  Orient    n  oflie  aucun  c;i- 
I  itt(  le  <1  lionio^em  ilc  ;  elle  n'est, 
^T^V.  i""^  a  pmpienu  nt  piilei     que  l'anial- 

gnnie  de  plu^ieuis  i  ices  d'Iioiu- 
mes  entre  lesquelles  subsistent 
encore  aujourd'hui  des  divisions  profondes,  et  qui,  pour  vivre 
pêle-iuèle  au  sein  de  la  même  cité  ,  n'en  demeurent  pas  moins 
comme  étrangères  les  unes  aux  autres.  C'est  ainsi  que  l'Iùi- 
ropéen  voit  avec  étonnement  se  presser  et  se  confondre  dans 
les  étroites  rues  d'Alger,  le  Maure,  le  Juif,  l'Arabe,  le  Kaliaïle 
de  l'Atlas  et  le  nègre  originaire  de  l'Afrique  centrale,  cha- 
cun avec  sou  costume  national  et  sa  physionomie  disliiicte. 
C'est  l'ensemble  de  ces  divers  types  bien  (rancliés  que  nous 
offrons  aujourd'hui  au  lecteur  sous  le  titie  général  de  /'.(/- 
f/éncn  français,  désignation  qui  nous  a  paru  le  plus  pro|>re 
a  résumer  fidèlement  une  collection  d'esquisses  si  dissem- 
blables. 
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Le  Maure  ulj^érieii  a  peu  do  traits  comnuins  avec  les  l'anieux  cuiiquéraiils  de  ri';s- 
pagnc,  SCS  aiicêlies  présumés.  S'il  élail  réellement  le  petit-fils  de  ces  illustres  fiuei- 
rieis,  il  faudrait  recoiiuaîtie  avec  douleur  iju'un  sang  si  uolile  et  si  clievaleresque 
a  liieu 'dégénéré  sous  le  joug  de  ro|ipressioii  turque;  mais  il  eu  est  de  celte  lilia- 
tion  connue  de  la  généalogie  de  tant  de  grandes  maisons  nobiliaires  d'Iiurope  : 
tout  Tari  des  d'Hozier  ne  parviendrait  peut-être  pas  a  eu  renouer  le  (il  si  sou- 
vent égaré  dans  la  nuit  des  siècles,  rompu  par  les  mésalliances,  ou  Iranclié  par 
le  fer.  Do  l'aveu  mêiuc  des  Maures,  il  n'existe  plus  h  Alger  qu'un  très-petit  nombre 
d'individus  issus  autlientiqueraeut  des  vainqueurs  de  la  l'éniusule  :  ils  y  sont  en- 
core aujourd'bui  désignés  sous  le  nom  A'Aiidalous.  Ils  jouissent  d'une  considéra- 
tion toute  particulière,  et  forment  une  corporation  spéciale,  "a  l'enlreticn  de  laquelle 
est  affecté  le  revenu  de  plusieurs  fondations  pieuses.  C'est  ainsi  (]ue  les  liants  faits 
de  leurs  valeureux  pères  projettent  encore  sur  ces  paisibles  rejetons,  après  tant  de 
générations  écoulées,  un  reflet  de  vénération  et  de  gloire  qui  isole  d'eux  la  mul- 
titude et  leur  lient  lien  de  patrimoine. 

Quant  'a  la  masse  des  autres  Maures,  ils  sont  presque  tous  Coulouglis,  c'est-ii- 
dire  lils  ou  descendants  de  ces  aventuriers  lurcssur  lesquels  s'appuyait  la  puissance 
des  deys,  et  qui,  venus  a  Alger  des  côtes  d'Analolie  ou  de  Syrie,  épousaient  tous 
des  femmes  mauresques.  Aussi  la  race  maure  primitive  a-l-elle  à  peu  près  disparu 
pour  faire  place  "a  uue  sorte  de  population  métis,  produit  de  ces  alliances  étran- 
gères, mais  qui,  reliée  par  un  cercle  invariable  de  croyances,  d'idées  et  d'iiabi- 
ludes  communes,  n'eu  offre  pas  moins  aujourd'bui  uu  type  distinct,  uniforme,  a 
quebiues  nuances  près,  et  empreint  d'une  très-vive  originalité. 

Lorsqu'un  Maure  vient  au  monde,  que  sa  famille  en  ait  de  la  joie  ou  non,  il  est 
d'usage  qu'elle  se  réjouisse.  Les  amies  de  l'accoucbée  viennent  la  visiter,  et  le  mari 
invile  ses  parents  a  dîner;  mais  nulle  formalité  ne  constate  légalement  l'acquisition 
que  vient  de  faire  la  république  d'un  citoyen  de  plus.  L'institution  de  l'étal  civil, 
produit  d'une  civilisation  déjà  avancée,  est  inconnue  des  musulmans,  et  ils  se  pas- 
sent fort  bien  pour  vivre  de  cette  espèce  de  brevet  d'existence  cpie  nous  délivre,  à 
l'beure  où  nous  naissons,  le  maire  ou  l'adjoint  de  notre  commune,  pour  nous  le 
retirer  ensuite  "a  celle  de  notre  mort.  L'administration  française  a  fait  ce  qu'elle  a 
pu  pour  modifier  cet  état  primitif  et  parvenir  à  contrôler  le  mouvement  de  la  po- 
pulation indigène;  mais  elle  n'y  est  parvenue  qu'imparfaitement,  car  la  loi  qu'elle 
s'est  imposée  de  respecter  les  usages  du  pays  eu  ne  pénétrant  point  dans  les  ha- 
bitations privées,  l'a  obligée  de  s'en  remettre  entièrement  sur  ce  point  aux  décla- 
rations bénévoles  des  Maures. 

La  religion  ne  supplée  pas  même  sous  ce  rapporta  la  loi  civile  ;  car  la  circonci- 
sion, ordonnée  par  le  Koran,  a  lieu  dans  l'intérieiu'  des  maisons,  et  l'enfant  n'est 
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l.t'ji-iinc  Maure  passe  sa  preiuièir  oiiraiice  sous  la  (ulelle  spéciale  el  à  peu  pics 
exclusive  de  sa  mère.  On  conçoit  que  les  soins  du  corps  priment  siugulièremeni 
Il  cullurc  de  l'esprit  dans  cette  éducation  de  harem.  Simple  et  ignorante  créature, 
la  femme  mauresque  n'a  pas  pour  son  lils  cliéri  d'autie  ambition  que  celle  île  le 
voir  toujours  bien  nourri,  bien  portant  el  luxueusement  vêtu.  Aussi  ne  lui  niénagi'- 
i-elle  ni  les  fi  iandises,  ni  les  ablutions,  ni  les  riches  habits.  Chaque  jour  l'eufanl 
est,  par  son  ordre,  bai;;né  des  pieds  à  la  tête;  on  lisse  sa  chevelure,  (irdinairemeiii 
d'un  noir  de  jais,  et  plusieurs  fois  dans  le  mois,  par  une  mode  bizarre,  on  prend  soin 
de  la  teindre  eu  rouge  avec  la  feuille  du  licniic'.  Mais  c'est  surtout  le  vendredi, 
jour  férié  des  musulmans,  que  la  mère  tient  à  honneur  de  parei' son  enfanl.  Ce 
jour-là,  on  le  re.vêt  d'une  scdria  couverte  de  riches  broderies,  d'un  panlalon  de  cou- 
leur éclatante;  on  le  coiffe  d'un  calot  ou  bonnet  grec  en  velours  bleu,  orné  de 
sequins  percés  et  adhérents  à  l'étoffe  :  une  lielle  ceinture  de  soie  complète  cet  élé- 
gant costume. 

Pour  ce  qui  esl  de  l'éducation  morale,  religieuse  ou  intellectuelle,  il  n'en  est  nul- 
lement question  pendant  cette  piemière  période  de  la  vie  du  jeune  Maure,  et  il  esl 
probable  que  les  loisirs  énervants  du  gynécée,  où  on  l'élève  ainsi  comme  en  serre 
chaude,  sont  la  source  où  il  puise  les  germes  invincibles  de  cette  molle  apathie,  de 
ce  goût  effréné  pour  le  (ar  nienlc,  qui  plus  tard  caraclériseronl  l'homme  fait. 

Ainsi  croît  et  se  développe  en  âge  et  en  beauté,  sinon  en  perfection,  l'enfant  du 
riche  algérien.  Abandonné  à  lui-même  de  meilleure  heure,  celui  du  pauvre  est  bien 
vile  sevré  des  jouissances  prodiguées  au  fdsde  bonne  maison  :  mais,  par  une  juste 
compensation,  il  gagne  en  expérience  et  en  activité  ce  qu'il  perd  en  joies  dome^ 
tiques  et  en  caresses  maternelles.  Il  erre  librement  dans  la  ville,  se  mêle  à  la  po- 
pulation européenne,  apprend  la  langue  fiançaise  avec  une  merveilleuse  facilite 
et  se  crée  ordinairement  quelque  petite  industrie  dont  le  produit  suffit  à  ses  be- 
soins. Parfois  cette  liberté  dégénère  en  licence,  el  cette  vie  de  carrefour  en  véritable 
vagabondage.  Ainsi  il  n'est  pas  rare  qu'un  enfant  s'absente  plusieurs  jours  de  la 
maison  paternelle  pour  se  livrer  aux  délices  de  l'école  buissonnière,  sans  que  son 
insourianle  famille  conçoive  de  cette  disparition  la  moindre  inquiétude.  Pour  se 
jusiilicr  au  retour,  il  allègue  ses  occupations  ou  lout  autre  prélexle,  et  celte  excuse 
banale  est  admise  sans  diflicnllé  par  ses  confianls  et  débonnaires  parents. 

Un' autre  genre  d'abandon  plus  funeste,  commun  au  reste  a  toules  les  classes  du 
peuple  maure,  consiste  dans  le  im>u  de  soin  que  prennent  les  parents  de  cacher  ou 
de  taire  a  leurs  enfants  certains  seciels  qu'ils  déviaient  leur  laisser  ignorer  jus(|nii 
un  âge  moins  tendre.  Une  telle  négligence  pourrait  sembler  monstrueuse  à  (pii  ne 
saurait  point  que  les  principes  de  ehaslelé  et  de  bienséance  implanlés  dans  leed^iii 
des  populations  chréliennes  par  la  morale  de  ri'.v.iiiyile  soni   resiés   iiie<iiiiiiis  aux 
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niirs  i!ialioiiicl;incs.  C,  l'sl  ainsi  ([ue  les  l'iifimls  sont  inliiiis  \tC-\e  môle  avec  les  ailiillcs 
il  \oiilosci)iiilisaii('siiKuiiosinii'S|i('iiulii'  i'aidciil  iléliio  dos  sens  dans  uni' daiisoépor- 
dno,  linlolanlo.  ('garcM!,  hrùlanlo  |ianloniiiiio  (|ni  soulrve  nii  à  un  lous  les  voiles 
d 'S  pins  st'ci'ols  inyslorcs,  et  détache  en  mémo  temps  dn  front  de  ses  jennes  spec- 
lalenis  ce  bandeau  d'itînoianee  naïve  et  d'Iieuiense  innocente  qui  efildû  le  parer 
encore  bien  desanuées.  De  ces  tableaux  scandaleux,  de  ces  enseignements  impies, 
il  lésnlle  clie/,  les  petits  Cties  élevés  à  pareille  école  un  déveloi)pement  moral  (c'est 
iniiuora!  ([u'il  faudrait  <lire)  d'une  effrayante  précocité.  Kn  peu  de  temps  ils  n'i- 
gnorent |)liis  rien  de  ce  qu'ils  ne  devraient  pas  savoir;  ils  ont  tout  devine,  ou  pour 
mieux  dire  on  leur  a  tout  appris.  Au  lieu  de  jeunes  âmes  pleines  de  candeur  et 
de  virginité,  on  n'a  plus  que  de  petites  créatures  dépravées  dont  les  vices  ne  le  cé- 
deront en  rien  à  ceux  de  leurs  pères,  et  n'attendent  même  pas  pour  se  développei' 
l'âge  des  passions,  qui  rend  les  fautes  excusables. 

|lno  seule  vertu  leur  est  incubiuée  universellement  :  c'est  un  profond  resj)ectponr 
l'autorité  palernelle.  Jamais  un  enfant  n'interroge  son  père,  et  il  est  rare  qu'il  se 
permellc  d'ouvrir  la  bouche  en  sa  présence,  sans  que  celui-ci  l'y  ait  invité  lormcl- 
li'Uient.  Les  ordres  du  père  sont  des  lois,  et  le  fils  s'y  soumet  sans  réplique  ni 
muitnure. 

Lorsque  vient  le  moment  de  pourvoir  cntin  b  l'éducation  de  l'enfant,  on  l'envoie 
dans  une  école  publique,  oîi  il  apprend  a  foiraer  les  caractères  de  l'alphabet  arabe, 
puisa  transcriie  sur  une  tablette  les  versets  du  Koran,  qu'il  grave  ainsi  dans  sa 
mémoire.  Un  lui  enseigne  aussi  quelques  éléineiits  de  grannnaire  et  un  assez  bon 
nond)ie  de  traditions  religieuses;  mais  c'est  le  Koran  qui  est  la  véritable  base  de 
l'instruction  :  tout  le  reste  est  considéré  comme  oiseux  et  nuisible.  Hors  le  Koran 
point  de  salut,  et  rien  que  le  Koran  :  telle  est  la  devise  des  Maures  d'Alger,  et  il  en 
est  |)eu  parmi  eux  qui  ne  fussent  encore  prêts  a  brûler,  comme  le  khalife  Omar,  la 
bibliothèque  d'Alexandrie.  Il  nous  arriva  un  jour  d'entrer  a.  Alger  dans  une  des 
nond)reuses  écoles  musulmanes  qui  y  sont  établies.  Le  régent  était  un  vénérable 
Maure  poi  tant  lunettes,  au  chef  branlant,  a  la  voix  cassée  et  tremblante,  et  qui  néan- 
moins semblait  parvenir  a  diriger  sans  peine  les  quarante  ou  cinquante  jeunes  dé- 
mons confiés 'a  ses  soins.  Il  tenait  une  planchette  vernissée  sur  laquelle  il  traçait, 
avec  une  encre  délébile,  un  verset  du  Koran  qu'il  prononçait  ensuite  a  haute  voix. 
Tous  les  élèves,  accroupis  comme  le  maître  sur  une  natte  de  paille',  et  munis 
d'une  tablette  semblable,  écrivaient  et  récitaient  tous  ensemble  après  lui  le  verset  a 
l'ordre  du  jour.  Lorsque  cet  exercice  plusieurs  fois  répété  avait  gravé  le  verset  dans 
la  mémoire  do  chacun,  on  l'effaçait  des  tablettes  pour  faire  place  h  un  autre  qui 
était  de  même  psalmodié,  avec  un  effroyable  vacarme,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
la  lin  de  la  séance.  Du  reste,  jamais  un  mot  d'explication  sur  le  sens  des  textes, 
que  les  curants  retenaient  ainsi  sans  on  comprendre  un  mot.  Leur  maintien  grave 
et  recueilli  contrastait  d'une  façon  vraiment  burlesque  avec  leurs  petites  figures 
espiègles,  qui  ne  demandaient  qu''a  s'épanouir,  et  avaient  toutes  les  peines  du 
monde  à  garder  ce  grand  sérieux.  Le  magisler  n'avait  d'ailleurs  d'autre  moyen 
coërcilif  qu'une  loiiuue  baguette  noiio  placée  aupiès  de  lui.  et  qui  sans  doute  n'é- 
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Lorsque  l'enfant  sait  tout  ie  Koran  par  cœur,  il  est  réputé  fort  savant  et  prend 
le  titre  de  tlialeb  (aspirant),  grade  qui  répond  à  peu  près  à  celui  de  bachelier  es 
lettres,  accordé  dans  nos  académies  a  la  fin  des  études  classiques.  Si  le  tlialeb  veut 
devenir  fikili,  c'est-a-dire  jurisconsulte,  il  se  rend  dans  certaines  mosquées,  au- 
près des  onlamâ  (docteurs),  qui  l'introduisent  dans  des  régions  scientiflques  in- 
connues du  vulgaire.  Mais  le  nombre  de  ces  fervents  est  extrêmement  restreint: 
l'immense  majorité  s'en  lient  au  grade  de  tlialeb.  Si  le  jeune  homme  se  destine  au 
commerce,  il  cherche  a  compléter  ses  connaissances  par  l'étude  de  l'arithmétique  ; 
mais  il  est  rare  qu'il  aille,  dans  la  science  des  nombres,  au  delà  de  la  soustrac- 
tion. Au  reste,  il  est  "a  reniarquei'  que  riches  ou  pauvres  participent  a  la  même  édu- 
cation et  atteignent  à  peu  de  différence  près  le  même  degré  de  culture  intellec- 
tuelle. Tel  marchand  de  dattes  ensnit  tout  aussi  long  que  tel  bourgeois  opulent. 

Quelques  familles  plus  sympathiques  à  la  cause  française,  et  moins  ennemies  du 
progrès  ipie  ne  le  sont  en  général  les  musulmans  algériens,  consentent  "a  envoyer 
leurs  enfants  a  l'école  maure-françahc  établie  a  Alger  par  le  gouvernement,  et  où 
quatre  heures  par  jour  sont  consacrées  spécialement  a  l'étude  du  français.  Une 
autre  école  pour  les  Maures  adultes  est  ouverte  dans  la  même  ville.  Un  professeur 
français  y  enseigne  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul  arithmétique.  Il  s'applique  sur- 
tout à  inculquer  aux  élèves  les  idées  européennes,  en  plaçant  sous  leurs  yeux  des 
textes  qui  renferment  des  notions  claires  et  précises  sur  les  principales  découvertes 
des  sciences,  sur  l'élat  de  l'Iilurope,  sur  la  constitution  et  la  puissance  de  la  nation 
française,  etc.,  etc.  La  plupart  des  élèves  font  preuve  d'intelligence  et  de  bonne 
volonté,  mais  le  nombre  en  est  fort  leslreinl  :  c'est  à  peine  s'il  varie  en  moyenne 
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de  iunli'o-viiijils  h  ccnl.  I,a  déliiinro  iialiirellc  aux  Maiiios  lI  la  riainlr  île  nom  Iimiis 
l'iifaïUs  (lélouinés  du  iiiahoniélisnio  par  les  enscif^ncineiils  des  lo/oiii.s  (ciiiélicns) 
(•onlribueiilpiiissaiiiniciit  ;i  éloigner  les  jeunes  Alf;éiieus  des  écoles  où  s'elfiuce  de 
les  attirer,  avec  l)eaucoup  de  raison,  l'aulorilé  française. 

Vers  l'âge  de  i)ul)erté,  c'esl-à-dire  a  douze  ou  li'cizc  ans,  le  jeune  lioniine  preiul 
délinilivenient  rang  dans  la  société  niusulmane.  Sa  elieveluic  lomlie  sous  le  rasoii 
du  harbier  maure,  a  l'exception  de  queUiucs  nièclios  conservées  au  sommet  de  la 
lète,  et  destinées  a  maiuleuir  la  cliach'ia,  calot  rouge  en  tissu  de  laine  orné  d'un 
llocon  de  soie  bleue,  dont  se  compose  sa  coiriure  jusiju'à  l'âge  viril.  Il  est  dès  lors 
assujetti  a  toutes  les  pratiques  religieuses  prescrites  par  la  loi  du  pro])lièlP  ;  il  est 
admis  dans  les  mosquées  (  r/jawà  >,  et  doit  prier  cinq  fois  par  jour,  a  moins  qu'il 
n'apparliennc  à  la  secte  d'Ali,  répandue  a  Alger  comme  h  Constantinople,  auquel 
cas  il  en  est  (|uitte  pour  trois  oraisons  quotidiennes.  Il  est  tenu  d'assister  en  outre 
chaque  jour,  dans  une  mosquée  ou  dans  une  chapelle  {iiwsdjid),  a  la  lecture  d'une 
fraction  du  saint  livre  (un  trentième),  qui  doit  ôtre  relu  en  entier  tous  les  mois: 
à  la  liliolba.  prière  pour  le  chef  des  croyants,  récitée  le  vendredi  à  midi  dans  les 
mosquées  seulement;  enlin  aux  [irédications  '. 

S'il  est  pauvre,  il  songe  alors  a  embrasser  une  profession,  celle,  par  exemple,  de 
tailleur,  de  passementier,  de  menuisier,  de  tisserand,  de  débitant  de  tabac  ou  d'es- 
sences; mais  il  ne  se  voue  qu'avec  une  exiréme  répugnance  h  celle  de  cordonnier, 
de  tanneur,  de  teinturier,  et  autres  qui  nécessitent  l'emploi  de  substances  d'une 
manipulation  ou  d'une  odeur  désagréables.  S'il  est  riche,  l'idée  d'exercer  une  in- 
dustrie quelconque  ne  lui  vient  même  pas  ;  car,  a  l'instar  de  notre  ancienne  no- 
blesse, il  considère  comme  fort  au-dessous  de  lui  toute  espèce  de  travail  ou  de 
commerce. 

l,a  profession  de  conimcrrant,  telle  que  la  comprend  et  l'exerce  le  Maure,  n  exige 
cependant  pas  de  grands  efforts  de  génie,  de  calcul  ni  d'activité.  Pour  vous  en  con- 
vaincre, suivez-moi  dans  un  de  ces  quartiers  delà  ville  que  n'a  point  encore  ali- 
gnés l'équerre  de  nos  architectes,  et  qui  ont  gardé  jusqu'à  ce  jour  leur  pliysioiu)niie 
primitive  ;  dans  la  rue  Juba,  par  exemple,  le  bazar  des  oifèvres  et  des  marchands  de 
riches  étoffes  ;  ou  dans  la  petite  rue  du  Soudan,  qui  conduit  à  l'ancienne  mosquée, 
devenue  depuis  peu  l'église  métropolitaine  du  diocèse  d'Alger.  Voyez  dans  cette  bouti- 
que, ou  pour  mieux  dire,  dans  ce  trou  carré  pratiqué  a  hauteur  d'appui,  qui  peut  bien 
avoir  cinq  pieds  de  haut  sur  trois  ou  quatre  de  large,  ce  grave  musulman  accroupi 
derrière  ses  marchandises  étalées  au  hasard  sur  le  rebord  de  son  échoppe,  lin  at- 
tendant que  l'acheteur  s'approche  et  vienne  marchander,  soit  une  écharpe  de  mous- 


'  Irois  inosquées  subsistent  encore  à  Alger.  Conformémenl  ,i  la  doctrine  iconoclaste  de  l'islam,  on  n\ 
voit  ni  tableaux,  ni  statues,  ni  simulacres  d'aucun  sçenre,  niais  seulement  des  sentences  ou  versets  du 
Koran  inscrits  sur  les  murailles  en  lettres  d'or  ou  de  couleurs  éclatantes.  Le  sol  est  couvert  de  nattes  ou 
de  tapis  ;  sur  l'une  des  faces  du  temple  est  la  kibtu,  sorte  de  niche  indicinant  la  situation  de  la  Mecque, 
\  ers  laquelle  tout  bon  musulman  doit  se  tourner  en  priant.  A  droite  de  la  kibla  est  une  tribune  où  se  pla' 
'■•■ut  les  nineiiitinx  'cbanires  qui  appellent  le  pi'ii|ile  U  la  priiTc  :  et  h  sanehr  uni'  iliaire  on  se  récite  la 
IJioihn. 
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selinc  biodée  d'or  cl  do  soie,  soit  un  poignard  ilc  damas,  soil  im  flacmi  d'essence 
(le  rose  on  de  jasmin,  il  fume  sa  pipe  en  silence,  et,  loin  d'adresser  aux  passants  de 
ces  coujis  d'œil  provoeateuis  dont  se  mon  Ire  si  ()iodigue  le  l)outi(iuier  européen, 
c'est  à  peine  s'il  daigne  parfois  jeter  sur  eux  un  regard  plein  d'une  superlie  in- 
différence. Le  chaland  se  présente-t-il  enlin  ,  le  marchand  lui  tend  sans  mot  dire  les 
objets  qu'il  demande,  écoule  a  peine  les  éloges  ou  la  criticiue  adressés  à  sa  mar- 
chandise, lise  sou  prix,  et  si  l'aelieteui'  le  Irouve  Irop  élevé,  se  contente  de  hausser 
les  épaules  en  reprenant  sa  chère  pipe,  (ju'il  se  met  à  fumer  de  plus  belle,  sans  plus 
s'occuper  de  la  pratique  récalcitrante  que  si  cette  dernière  était  déj'a  bien  loin. 
L'acheteur  a-t-il  au  contraire  mordu  a  l'haïucçon,  le  marchand  empoche  le  prix 
de  la  veule,  et,  comme  il  n'a  ni  grand-livre  ni  journal  à  tenir,  son  inventaire  de 
chaque  soir  se  réduit  à  compter  l'argent  qu'il  a  reçu  dans  la  journée. 

La  variété  la  plus  nombreuse  de  cette  classe  de  commerçants  estimables  est  sans 
contredit  le  skalni  (épicier,  littéralement  sucrier)  maure,  qui  vend  de  la  casson- 
nade,  du  café,  du  tabac,  des  dattes,  des  pastilles  du  sérail,  des  oranges,  des  citrons, 
des  pastèques  et  autres  menues  denrées  d'une  consommation  journalière.  Rien 
n'est  plus  amusant  que  le  sérieux  et  la  dignité  de  ce  brave  détaillant,  irônantavcc 
une  majesté  inhnie  auprès  de  marchandises  qui  peuvent  bien  valoir  en  moyenne 
la  somme  de  15  ou  20  francs,  doiit  se  compose  tout  sou  avoir  commercial.  Sou- 
vent, à  la  lin  de  la  journée,  il  a  gagné  à  peine  une  dizaine  de  sons,  sur  lesquels  il 
faut  prélever  encore  les  frais  de  l'illumination  dont  il  décore  le  soir  son  brillant 
étalage  ,  une  chandelle  de  cire  jaune  dans  une  lanterne  de  papier.  Néanmoins,  a 
voir  de  quel  air  noble  et  imposant  il  débite  ses  fruits  et  épiées,  on  jurerait  qu'il 
manie  l'or  et  les  pierres  précieuses,  et  je  gage  qu'il  en  remontrerait  a  plus  d'un 
grand  capitaliste  pour  le  désintéressement  et  la  dignité  personnelle.  Quelque  modi- 
ques que  soient  ses  bénéûces,  il  n'en  païaît  point  mécontent.  Bref,  l'épicier  maure, 
que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire  connaître  plus  amplement,  est  un  vrai 
philosophe  pratique,  cl  n'est  peut-êlre  pas  moins  digne  d'intérêt  que  son  confrère 
l'épicier  français,  si  bien  dépeint  par  M.  de  Balzac  dans  cette  publication. 

A  vingt  ans  ou  environ,  lorsqu'il  est  réputé  homme  fait,  le  Maure  laisse  croître  sa 
barbe,  prend  le  turban  et  le  reste  du  costume  viril.  Ce  vêtement  majestueux  et  riche 
est,  a  peu  de  différence  près,  celui  des  Ottomans  avant  la  réforme  somptuaire  :  il  se 
compose  de  plusieurs  vestes  brodées  en  or  ou  en  soie  suivant  la  condition  ;  à  celle  de 
dessus  sont  adaptées  des  manches  longues.  Une  longue  ceinture  de  soie  ou  de  laine 
bariolée,  et  dans  laquelle  se  placent  le  yatagan,  le  poignard,  les  pistolets  et  la 
bourse,  sert  en  même  temps  a  hxer  au-dessus  des  hanches  un  large  i)antalon  ou 
haut-de-cliausses  qui  s'arrête  aux  genoux.  La  jambe  reste  entièrement  nue,  et  les 
pieds  sont  chaussés  dans  de  larges  souliers  fort  découverts  nommés  sebhai.  Le 
burnous,  sorte  de  manteau  à  capuchon  en  laine,  négligemment  jeté  sur  l'épaule 
gauche,  lorsque  le  froid  ne  contraint  jias  il  s'en  envelopper,  complète  le  costume 
maure. 

Rehaussé  par  les  couleurs  tendres  ou  éclatantes  dont  le  jeune  Maure  affectionne 
l'emploi,  telles  que  le  rouge,  le  bleu  céleste,  le  gris  de  lin  ou  le  vert  pomme,  ce 
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vtHciut'iil  iliiiiiir  li('aiu(iii|i  (le  iclii'f  aux  agiémeiils  do  sa  i)orsoiim',  cl  il  en  esl  aussi 
vain  (|u'li()ii)nie  (lu  momie.  C'est  ici  le  lieu  de  loniarqucr  que,  sans  offi-ir  de  lype 
taraoléiisli(iue,  puisqu'elle  est  le  produit  de  croiscnienls  nond)rcux,  la  race  maure 
est  d'une  beauté  reinarqualile.  Un  teint  pur  ri  Iranspareni,  dénué,  il  est  viai,  de 
celte  chaleur  de  tons  ipii  illumine  la  piuparl  des  laces  méridionales,  mais  d'une 
blancheur  mate  et  presijue  elTémiiiée;  une  faraude  réyularilé  de  traits,  un  visage 
plein  et  ovale  du  contour  le  plus  liaimonicux,  une  barbe  brune  et  des  yeux  noirs 
qiands  comme  des  las.H's,  pour  nous  servir  de  la  naïve  comparaison  d'un  enfant 
du  pays,  tels  sont  les  attributs  distinctils  de  cette  superbe  race  d'hommes.  (,)uaiith 
leur  physionomie,  elle  n'est  nullement  marliale,  mais  elle  est  fine  et  ne  manque  ni 
de  jjravité  ni  de  noblesse  ;  sa  douceur  hai)itueile  lémoigne  de  mœurs  très-pacifi- 
ques, et  sa  sérénité,  dune  piol'onde  insouciance. 

Lorsque  notre  jeune  Maure  commence  à  éprouver  le  besoin  de  renoncer  au  céli- 
bat, il  va  trouver  queliiue  vieille  femme  de  sa  nation,  connue  i)our  son  habileté 
dans  l'art  de  M.  Williaume,  et  l'envoie  en  andiassade  auprès  de  Iclle  (ilie  qu'il  lui 
désigne,  et  dont  il  a  entendu  exalter  la  beauté  ou  la  fortune.  Son  but,  en  provo- 
quant cette  démarche,  est  de  s'assurer,  par  le  lémoignage  de  son  émissaire,  si  la 
renommée  n'est  point  trompeuse,  alin  de  ne  point  acheler,  comme  on  dit,  chat  en 
poche.  Pour  ce  qui  est  d'aller  vérifier  la  chose  par  lui-même,  il  n'y  faut  pas  songer, 
car  toute  femme  ou  tille  mauresque  vil  a  l'état  de  réclusion  absolue.  La  duègne, 
moyennant  une  honnête  récompense,  accepte  la  mission,  se  rend  a  la  maison  indi- 
quée, informe  les  parents  du  but  de  sa  visite,  et  est  admise  ]iar  eux  h  voir  la  jeune 
personne.  Ceux-ci  ne  manquent  pas,  si  le  parti  les  agrée, de  prodiguera  l'agent  ma- 
trimonial et  cadeaux  et  promesses,  pour  qu'il  ait  a  vanter  dans  un  slyle  conve- 
nable les  perfections  et  les  attraits  de  leur  Ulle.  Ainsi  rétribuée  des  deux  parts, 
l'Iris  africaine  va  retrouver  le  soupirant  et  le  plonge  dans  les  extases  du  septième 
ciel,  eu  lui  annonçant  que  la  jeune  fille  dont  il  recherche  l'alliance  n'a  pas  encore 
dix  ans  cl  manifeste  déjà  un  embonpoint  extraordinaire;  qu'elle  a  des  yeux  de 
gazelle,  la  bouche  moins  grande  que  les  yeux,  et  la  chevelure  plus  longue  que  le 
corps;  que  l'éclat  de  sa  beauté  éclipse  entièrement  celui  de  la  pleine  lune;  bref, 
qu'il  a  été  vraiment  inspiré  de  Dieu  eu  élevant  ses  vues  sur  une  telle  merveille. 
D'après  ce  signalement  enchanteur,  le  jeune  homme  tombe  aussilôt  amoureux  sur 
parole,  et  charge  son  ambassadrice  de  faire  officiellement  la  demande,  lue  fois  le 
consentement  des  parents  obtenu,  il  s'agit  de  fixer  la  dot  que  le  futur  donnera  a  sa 
prétendue,  car  c'est  l'époux  et  non  la  femme  qui  apporte  une  dot  en  mariage.  Il  est 
vrai  que  de  sou  cvté  le  jière  de  la  future  doit  lui  fournir  les  habits  et  les  bijoux, 
dépense  dont  le  montant  dépasse  ordinairement  celui  du  présent  de  noces.  Ce  der- 
nier point  réglé,  les  parents,  ou,  a  leur  défaut,  les  mandataires  des  futurs,  se  pré- 
sentent chez  le  kadi,  qui  dresse  le  contrat.  Nous  pensons  que  le  lecteur  ne  nous 
saura  pas  mauvais  gré  de  transcrire  ici  en  substance  une  de  ces  pièces  curieuses 
dont  la  copie  se  trouve  entre  nos  mains. 

«  I>ouanges  a  Dieu  qui  répond  a  ceux  qui  I  implorent,  et  daigne  approuver  le 
«  contenu  du  présent.  La  puissance,  la  perfection  et  l'adoration  des  fidèles  appar- 
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(I  lieiinciil  à  iiulie  sid  [.seigneur}  Moliainiiieil  (le  pruplicle)....  Le  mariage  est  une 
u  instiUilion  consacrée  par  la  religion  et  par  les  plus  saiiils  usages.  Ainsi  a  parlé 
(1  le  prophète,  el  il  l'a  ordonné  expressément,  il  a  dit:  «  Mariez-vous,  mullipliez- 
((  vous,  car  par  vous  j'augmenterai  l'espèce  humaine,  n  C'est  dans  ces  sentiments 
n  que  le  très-respectahie,  le  digne,  l'excellent,  le  parlait,  celui  qui  a  réellement  fait 
(I  le  pèlerinage  (delà  Mecque),  le  sid  (seigneur)  el  hadj  (pèlerin)  Kelil,  hey  des  pro- 
«  vinces  orientales,  s'est  uni  en  mariage  avec  la  bénédiction  du  grand  Dieu,  el,  sui- 
(1  vaut  le  chemin  tracé  par  la  loi  et  les  usages,  avec  sa  très-estimable  fiancée,  la  sida 
«  Aïcha,  lille  de  défunt  sid  Ismaël  Abonderbah  ' ,  et  lui  a  constitué  en  dot  une  somme 
n  d'argent  montant  "a  800  dinars  d'Alger,  plus  deux  kaflaus,  deux  vestes,  deux 

Il  ceintures,  deux  esclaves,  quatre  bœuls,  quatre  quintaux  de  laine  et rien  de 

(I   plus Le  mandataire  de  la  femme  a  imposé  "a  celui  du  mari  la  condition 

Il  que  ce  dernier  n'épouserait  ni  n'entretiendrait  d'autres  femmes,  et  ne  la  mal- 
II  traiterait  pas  ;  au  cas  où  il  enfreindrait  cette  condition,  la  femme  sera  uiaitresse 
Il  de  faire  ce  qu'elle  voudia.  Ledit  époux  ayant  accédé  a  celte  clause,  les  conventions 
Il  matrimoniales  sont  parfaites  entre  eux.  Que  Dieu  les  comble  de  ses  bontés  el 
Il  de  ses  bénédictions,  lorsqu'ils  seront  en  lepos  comme  lorsqu'ils  seront  en  raou- 
II   vement  ! 

(I  Ont  témoigné  pour  les  |)arties  dans  celte  seconde  dizaine  de  Kabia-Altany  les 
Il  sids....  Il       {Siiivenl  lcs7ioms  des  lémoins.) 

On  voil  par  cette  pièce  authentique  que  les  corbeilles  de  noces  mauresques  con- 
tiennent, au  lieu  de  cachemires,  des  bœufs  et  des  quintaux  de  laine  :  don  prosaïque 
qui  pourra  renverser  bien  des  illusions  féminines  sur  le  lointain  poétique  des 
mœurs  de  l'Orient.  Kn  revanche,  nos  belles  lectrices  seront  sans  doute  satisfaites 
d'apprendre  qu'a  Alger  comme  "a  Paris  une  femme  peut,  en  dépit  de  la  polygamie, 
s'assurer  la  lidélité  de  son  mari,  au  moins  par  acte  notarié. 

Les  deux  époux  sont  mis  en  présence  poui'  la  première  fois  le  jour  de  leurs  noces, 
célébrées  par  force  repas  el  illuminations.  C'est  alors  que  le  mari  a  bien  souvent 
sujet  de  maudire  et  sa  crédulité  et  la  duègne  menteuse  qui  l'a  jeté  dans  les  bras 
d'une  créature  maigre  et  laide  (deux  mots  pour  lui  a  peu  près  synonymes!,  au 
lieu  du  trésor  de  beauté  et  d'embonpoint  qu'il  s'attendait  h  voir  pàraîtie.  Heureu- 
sement pour  lui, 'a  pareil  mal  le  remède  est  facile,  et  nous  l'indiquerons  bientôt. 
Mais  il  est  nécessaire  de  dépeindre  avant  tout  cette  compagne  inconnue  ipie  vien- 
nent de  lui  adjoindre  la  destinée  et  le  kadi. 

Dans  son  enfance,  Zohra,  Fatma,  Nelissa  ou  Aïcha  (noms  féminins  en  honneur  à 
Alger)  a  été  entourée  des  mêmes  soins  que  Mustapha,  Mohammed,  llamdan  ou 
Abdallah,  désormais  son  seigneur  et  maître.  Klle  a  été  caressée,  choyée,  vêtue  ma- 
gniliquemenl,  el  l'on  n'a  pas  omis  de  lui  teindre  régulièrement  deux  fois  dans  le 
mois  les  ongles,  la  plante  des  pieds  et  la  paume  des  mains  avec  le  henné.  On  n'a 
rien  négligé  non  plus  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  donner  cette  ampleur  corporelle  si 


1  Père  il'Alinieil   AboiiderlKili  qui,  avci:  .Mouluiul  be»  Anacli  et  le  faiiieiix  Jnil  lien  Oiiiaiiil, 
l'aris.  en  (838,  ii^mcUre  au  roi  fies  Français  les  présents  d'AbiI-el-Kailer. 
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clu'ic  aux  lioiiiiiKN  (le  ^a  iialioii  ;  mais  à  ces  diverses  solliciliitli's  s'est  lioiiiée  1  cdii- 
calion,  ou,  poiii' inieiix  (lire,  l'élève  de  la  jeune  Maures(]uo.  Il  n'a  pas  niêiiie  [larii 
nécessaire  de  l'inilieiaux  dof^nies  de  la  lelinion  ;  car  il  est  reçu  qu'elle  n'a  point 
d'ânie  et  n'a  été  mise  sur  terre  que  pour  embellir  la  vie  de  l'iiomine  et  reproduire 
son  espèce.  Cette  opinion  injuiieuse  s'appuie  sur  le  silence  complet  que  garde  le 
Koran  à  l'endroit  des  lenunes.  Il  est  a  croire,  en  effet,  que  Mahomet  n'était  pas  lui- 
même  Irès-convaincu  de  l'inimortalilé  de  leur  âme,  car  il  ne  les  assujettit  !i  aucune 
pratique  relitîieuse  et  ue  leurassif^ne  point  déplace  dans  sou  (taïadis.  (Les  liouris 
(ju'il  piomet  îi  ses  guerriers  sont  des  vierges  célestes.  ) 

D'après  ce  point  de  dépari,  il  est  il  peu  près  inutile  d'ajouter  qu'(Hi  ne  se  met 
aucunement  en  peine  de  cultiver  l'esprit  et  de  former  le  coMir  de  la  jeune  Mauresque 
(la  où  le  fond  manque,  )i  (]uoi  sert  la  culture),  ni  de  lui  donner  la  moindre  notion 
(les  choses  de  ce  monde,  puisque,  hors  son  mari  et  l'intérieur  de  sa  maison,  elle 
n'eu  doit  rien  connaître.  Peut-être  pensera-t-on  qu'a  défaut  de  toute  instruction 
leligieuse  on  intellectuelle,  on  lui  enseigne  du  moins  ces  arts  d'agrément  ou  ces 
talents  d'aiguille  qui  servent  îi  pallier  la  nullité  de  cerlaincs  femmes  et  en  font  d'in- 
génieuses machines.  Ce  serait  là  une  piofondc  erreur  ;  car  une  Mauresque  qui  se 
respecte  ne  doit  pas  faire  œuvre  de  ses  dix  doigis,  et  il  n'est  pas  même  jusqu'au 
soin  de  sa  maison  qui  ne  soit  abandonné  "a  ses  esclaves,  si  son  mari  est  assez  riche 
pour  en  avoir.  I.a  femme  mauresque  est  en-un  mol  un  joli  meuble  d'intérieur,  nue 
sorte  d'animal  domestique  purement  de  luxe  et  d'agrément,  et  un  vieux  Maure, 
aui]ucl  on  reprochait  de  ne  pas  se  marier,  résumait  admirablement  l'opinion  dosa 
nation  sur  cette  plus  belle  moitié  du  genre  humain,  en  répondant  d'un  grand  sé- 
rieux :  «  Je  ne  veux  chez  moi  ni  femme  ni  poule!  cela  coûte  trop  cher  à  nourrir.  « 

En  passant  de  la  maison  paternelle  dans  le  logis  conjugal,  la  Mauresque  ne  fait 
que  changer  de  cloître,  lienfcrmée  tout  le  jour  dans  ses  appartements,  elle  n'en  peut 
sortir  que  le  soir  pour  se  promener  et  respirer  un  air  plus  pur  sur  la  terrasse  de  sa 
maison.  Jamais  un  étranger  n'est  admis  en  sa  présence.  Si  par  hasard  elle  dépasse 
le  seuil  de  sa  prison,  c'est  pour  se  rendre  au  bain,  ou  aller  le  vendredi  au  cimetière 
honorer  la  mémoire  de  ses  parents  en  se  prosternant  sur  leur  tombe  et  en  poussant 
des  cris  de  douleur.  Dans  ces  rares  sorties,  elle  est  presque  toujours  accompagnée 
d'une  esclave  noire  et  se  revêt  d'un  costume  bizarre  qui  la  dérobe  entièrement  aux 
regards  indiscrets.  Un  large  pantalon  blanc,  qui  vient  s'attacher  en  fronçant  au- 
dessous  de  la  cheville,  dissimule  entièrement  les  formes  qu'il  recouvre  ;  le  haut  du 
corps  est  revêtu  d'une  lilielUa  ou  veste  ;  un  mouchoir  blanc,  noué  par  derrière,  cache  la 
ligure  de  la  jeune  femme  depuis  le  menton  jusqu''a  la  hauteur  des  yeux  ;  une  tuni- 
que en  gaze  de  laine  blanche,  jetée  par-dessus  ses  habits,  vient  retomber  sur  le  haut 
de  la  tête  et  voile  le  front  de  manière  à  ne  laisser  que  les  yeux  découverts.  Enfin, 
une  sorte  de  manteau  de  laine  très-ample  se  drape  sur  le  tout,  en  cachant  jusqu'aux 
mains.  Ainsi  affublée,  masquée  et  voilée,  la  Mauresque  peut  à  bon  droit  compter 
sur  le  plus  strict  incognito:  car  il  est  impossible;)  l'œil  le  plus  exercé  de  démêler, 
a  Iravers  ce  costume  disgracieux  et  informe,  si  elle  est  jeune  ou  vieille,  laide,  belle 
nu  bien   faile.   Rien  de  plus  lu;;iibir  que  ces  blanches  appariliiiiis,  !i  la   dt'marchi' 
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liiiiiili!  et  «haiicelaiile,  qui  s(^  ti'oisonl  silencioiiscnii'iil  dans  les  rues  Ws  iiunns 
hahilécs  (le  la  ville,  el  rappellont  ces  ranlômes  sous  la  lif^uic  (lesquels riiiiaj;iiiali(iii 
Irappée  cv()(|ue  dans  ses  rêves  les  onihres  des  parenls  ou  des  amis  défunts. 

En  revauclio,  le  coslume  paré  que  porte  la  Maurescpie  dans  l'intérieur  de  sa 
maison  est  d'une  fjrando  élé^'ance.  Une  petite  veste  a  tourtes  manches,  brodée  d'or 
sur  toutes  les  coulures,  lui  serre  élroitcmonl  le  busie  ;  un  lar;;e  pantalon,  brodé 
de  même  el  fixé  au-dessus  des  hanches  par  une  riche  ceinture,  tombe  sur  ses  fie- 
lleux, laissant  a  découvert  la  jambe,  qui  reste  eutièrement  nue;  une  grande  échar|)e, 
passée  eu  bandoulière  sur  une  des  épaules,  vient  former  avec  grâce  sur  l'une  des 
deux  hanches  un  nœud  dont  les  extrémités  pondent  jusque  vers  le  sol.  Un  giand 
bonnel  conique  [sarmali],  eu  métal  ouvré  à  jour,  et  a  |teu  près  semblable  "a  la 
coilfure  des  dames  nobles  en  France  au  commencement  du  quinzième  siècle,  est 
fixé  sur  la  lêle  de  la  Mauresque  ([ui  le  porte  incliné  eu  arrière;  a  l'extrémité  de  ce 
cône  est  enroulée  par  le  milieu  une  pièce  de  drap  d'or  ou  toul  au  moins  de  riche 
étoffe  "a  longues  franges ,  dont  les  deux  bouts  restent  flottants.  Des  colliers  et  des 
pendants  d'oreille  en  corail  ou  en  oi',  des  bracelets  aux  jambes  et  aux  mains  rehaus- 
sent encore  ce  somptueux  ajusieuient.  Le  pied  nu  el  blanc  n  poui'  chaussure  une 
petite  babouche  eu  velours  brodé  d'or. 

Malheureusement,  tant  d'atours  el  de  charmes  sonl  perdus  pour  loul  autre  qu'un 
mari,  souvent  indifférent,  mais  doul  la  jalousie  s'éveille  furieuse,  pour  peu  qu'il 
ail  a  redouter  quelque  erapiétemenl  sur  ses  droits  conjugaux.  Cette  jalousie  exces- 
sive est  au  reste  on  ne  peut  mieux  fondée,  car  plusieurs  expériences  onldémonlré 
qu'il  suffisait  de  pénétrer  auprès  de  ces  beautés  si  bien  séquestrées,  pour  rece^oir 
immédialemenl  le  prix  de  son  audace,  soit  que  la  surprise  ou  l'émotion  leurôtenl 
la  force  de  se  défendre,  soil  que  la  surveillance  si  minutieuse  dont  elles  sont  l'objet 
les  ail  fait  renoncer  a  se  garder  elles-mêmes. 

Le  mari  malheureux  ou  mécontent  a  au  surplus  une  ressource  précieuse  pour 
mettre  fin  a  son  martyre  :  c'est  celle  de  la  répudiation.  Le  plus  simple  prétexte 
lui  suffit  ordinairemenl  pour  y  avoir  recours.  Il  va  trouver  le  kadi  el  lui  dit  :  «  Je 
crois  que  ma  femme  esl  infidèle  ;  »  ou  :  «  Je  la  trouve  trop  maigre  ;  u  ou  ;  «  Nos  hu- 
meurs ne  peuvent  plus  s'accorder;  désormais  donc,  elle  est  pour  moi  chose  sacrée .  » 
(En  langue  vulgaire,  je  n'en  veux  plus.)  Due  fois  ces  paroles  sacramentelles  pro- 
noncées, il  faut  que  la  femme  quitte  le  logis  conjugal  el  s'en  aille  demander  asile  ii 
ses  parents.  De  son  côté,  elle  a  le  droit  de  réclamer  également  le  divorce;  mais  il 
lui  faut,  h  cet  effet,  des  motifs  plausibles,  tels  que  de  mauvais  traitements  habituels 
<le  la  part  de  son  mari,  ou  une  absence  de  ce  dernier  pai-  trop  prolongée.  En  ce  cas, 
elle  va  trouver  pareillement  le  kadi,  couverte  de  son  voile;  elle  n'entre  pas  au  tri- 
bunal, mais  d'une  pièce  attenante  elle  pai  le  a  travers  une  fenêtre  grillée,  et  somme 
le  magistrat  de  prononcer  le  divorce,  en  lui  disant  :  «  Mon  mari  est  absent  depuis 
tant  de  lunes;  je  m'ennuie  toute  seule  et  je  veux  prendre  un  autre  époux,  u  Après 
lui  avoir  adressé  quelques  observations  indiquées  par  la  circonstance,  le  kadi  lui 
répond  :  «  Vous  êtes  libre  de  le  faire;  »  el,  sans  en  demanilei  davantage,  notre 
matrone  d'Éplièse  convole  à  d'autres  noces. 
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Comme  tous  los  malioinélans,  le  Maure  peut  épouser  (]uatre  femmes  el  enenlre- 
teuir  (l'illéyiliiues  uu  iionihre  indélermiué  ;  mais  l'élal  de  sa  loi  lune  lui  peruiel  rare- 
meiil  (l'user  de  eetle  lalilude. 

lin  prineipe,  loul  musulu)aii  ue  doit  s'allier  (|u'aux  femmes  do  sa  relijiion  :  il  ne 
doit  point  se  laisser  souiller  pai'  le  contact  d'une  inlidèle.  ÎMais  où  l'esprit  cosmo- 
polite et  profane  du  siècle  ne  se  fjlisso^-il  pas'!"  Déjà  |)lusieurs  graves  AlKcriens 
se  sont  laissé  attendrir  par  les  cliarines  de  femmes  impies,  et  n'ont  pas  craint  de 
s'exposera  la  vengeance  d'Allali,  en  les  épousani  suivant  toutes  les  formalités  pres- 
crites par  les  articles  I  'i  1  et  suivants  du  Code  civil  français.  C'est  ainsi  qu'en  \HôA 
le  Maure  Alf;érien  llamdau  beu  Amin  Secca,  ex-ajja  des  Arabes,  épousa  h  Paris  ma- 
demoiselle Viclorinc  Z ,  jeune  et  jolie  modiste  de  l'un  des  ateliers  fasliional)les 

du  (juarlier  de  la  liourse.  qui  avait  sans  doule  rêvé  l'existence  féeii(iue  des  sul- 
tanes, el  suivit  son  mari  en  Afrique,  où  d'amères  déceptions  lui  étaient  réservées. 

Avant  la  con(]uole  d'Alger,  Aluiied  Abouderbali,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
s  était  déjà  marié  a  Marseille  avec  une  Provençale;  son  lils,  élevé  maintenant  dans 
un  colléi^e  de  Paris,  est  devenu  Français  au  point  d'oublier  sa  langue  maternelle. 

La  vie  du  Maure  est  toute  d'intérieur.  Soigneusement  close  de  toutes  parts  et 
pénéirable  seulenieni  par  le  haut,  'a  la  clarté  du  jour,  sa  maison  est  à  la  fois  un 
sanctuaire  où  il  renferme  toutes  ses  joies  el  une  forteresse  destinée  à  les  préserver 
de  toute  invasion  étrangère,  comme  de  toute  curiosité  indiscrète.  A  l'extérieur, 
c'est  une  triste  prison  ;  au  dedans,  c'est  une  paisible  et  élégante  retraile  où  règne 
une  délicieuse  fraîcheur,  où  tout  invite  au  repos  et  a  l'oulili  du  reste  du  monde. 
Le  modèle  en  est  invariable  :  une  cour  dallée  de  marbre  ou  de  pierre,  et  au  milieu 
de  laquelle  s'élève  souvent  une  fontaine  jaillissante,  forme  le  centre  do  cette  ha- 
bitation; elle  est  entourée  d'un  cloître  ou  colonnade  a  quatre  faces,  soutenue  par 
des  piliers  d'ordre  ionique,  où  se  découpe  l'ogive  sarrazine,  et  sur  laquelle  s'ou- 
vrent les  appartements.  Ceux-ci  sont  oblongs  el  ne  reçoivent  le  jour  que  par  la  porte 
d'entrée.  C'est  la  que,  dans  une  demi-obscurité,  gravement  accroupi  sur  une  nalte 
ou  mollement  étendu  sur  un  divan  do  brocard,  le  Maure  fume  son  cliibouk,  savoure 
le  café  brun  mélangé  de  marc  qu'en  véritable  amateur  il  déguste  sans  sucre,  s'in- 
terrompt pour  faire  la  sieste,  el  goûte  une  volupté  suprême  à  dépenser  ainsi  ses 
jours  dans  l'inaction  la  plus  complète.  Pourquoi  ferait-il  violence  "a  sa  nature  in- 
dolente el  aborderait-il  celle  vie  d'émolions  el  d'efl'orls  incessants  qui  est  le  lot  de 
l'homme  civilisé?  Ses  besoins  sont  bornés;  il  est  sobre,  et  pourvu  que  le  national 
couscoussou\  le  café  et  le  tabac  ne  viennent  pas  "a  lui  manquer,  il  se  trouve  pai- 
faitemenl  heureux.  Les  vêlements  somptueux  dont  nous  avons  fait  plus  haut  la  des- 
cription durent  la  vie  d'un  homme  et  se  transmettent  souvent  de  père  en  lils.  Il  ne 
connaît  aucune  des  exigences  ruineuses  qu'entraîne  la  civilisation,  el,  sous  beaucoup 
de  rapports,  il  en  est  encore  aux  usages  du  paradis  terrestre.  C'est  ainsi  que,  pour 
prendre  ses  repas,  il  n'a  que  faire  do  couteau  (Ui  do  fourchelte,  et  saisit  à  belles 
mains  Us   mels  servis  devani    lui,  d'oidinaire  pou   nombreux   ol   fori  simples; 
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une  enu    limpide   le   désallère  ensiiile,  cl  une   lasse   de  calé  (einiiiie  le    lesliii. 

Lorsque  par  liasaid  il  Iraile  ses  amis,  ce  (|ui  arrive  fori  rarement,  il  a  soin  de 
renvoyer  ses  femmes  dans  leurs  apparlemenis,  ei  le  repas  n'a  lien  qu'enire  lioninies. 
Celle  eirconslauce  seule  explique  a  merveille  le  défaul  absolu  de  soeiabililé  qui  ca- 
ractérise la  race  maure.  Qu'est-ce  qu'une  sociélédonl  la  femme  est  exclue?  Aussi, 
les  hommes,  réduits  h  leurs  propres  ressources,  n'onl-ils  snère  entre  eux  que  des 
rapports  d'intérêts.  Pourquoi  se  reclierclieraienl-ils. mutuellement?  Ils  n'oni  rien  )i 
se  dire,  car  ils  ne  sont  si  avares  de  paroles  que  parce  que  leurs  idées  mêmes  son! 
fort  peu  abondantes,  renfermées  qu'elles  S(nit  dans  un  cercle  ('troit  de  croyances  im- 
muables, d'impressions  et  d'habitudes  communes.  Ils  sont  d'ailleurs  en  défiance 
perpétuelle  les  uns  contre  les  autres,  et  sont  tout  disposés  !i  voir  dans  une  visite 
d'amitié  on  de  politesse  une  violation  de  domicile  et  un  pi'étexte  spécieux  pour 
entrevoir  leurs  femmes  ou  altenler  a  leur  propriété. 

Quelques-uns  toutefois  sont  plus  hospilaliers,  et  nous  avons  souvenance  d'une 
fête  toute  française  donnée  a  la  population  européenne  d'Alger  par  le  Coulou^li 
MusIapha-ben-Oraar,  (ils  d'un  dey  assassiné  en  (817.  Le  bal  fut  magnifique  et  se 
prolongea  une  bonne  partie  de  la  nuit.  L'amphytrion  en  fit  les  honneurs  avec  une 
grâce  parfaite;  et  chacun  put  voir  ses  trois  femmes  qui,  accoudées  sur  le  balcon 
d'une  galerie  supérieure,  contemplaient,  à  travers  les  gazes  transparentes  de  leurs 
voiles,  le  spectacle  assez  étrange  pour  elles  des  quadrilles  français  et  de  la  valse 
allemande.  Il  est  viai  que  Mustapha-ben-Omar  était  venu  "a  Paris,  où  il  avait  reçu  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur. 


^mi 
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Les  seuls  lieux  oii  ils  aiinenl  à  se  trouver  réunis  sont  les  calés  lenus  par  leurs 
coreli^'iouuaires  et  les  boulicjues  de  barbier,  où  ils  vont  une  ou  deux  fois  la  semaine 
se  (aire  far  la  /;(i)7»n,  cesl-a-dire  raser  la  lêle.  Les  ealés  maures  sont  peu  luxueux  : 
un  porche  de  l'euillaf;e  eu  couronne  l'entrée,  quehpies  bancs  de  liois  et  des  nattes  en 
forment  tout  l'auieublenient  ;  mais  il  y  rè^ue  une  rraiciieur  bienfaisante  que,  dans 
certains  cafés  aristocratiques,  contribue  à  entretenir  un  jet  d'eau  retombant  dans 
une  vaste  coupe  de  marbre  située  au  centre  de  l'édilice.  lilendus  sur  les  nattes 
ou  accroupis  sur  les  bancs  adossés  à  la  muraille,  les  habitués  du  lieu  fument  leui 
pipe  eu  silence,  et  boivent  le  café  noir  qui  leur  est  distiibué  au  prix  modique  de 
5  centimes  la  lasse.  Qnehiuefois  ils  varient  leurs  plaisirs  en  jouant  aux  dames  ou 
aux  éclfecs  ;  mais,  bientôt  fatigués  d'un  si  violent  exercice,  ils  rentrent  dans  leur 
chère  inaction  ou  se  rendorment  du  sommeil  du  juste. 

Le  barbier  maure  a  aussi  le  privilège  d'offrir  le  café  a  ses  clients.  Sa  boutique 
était  jadis  le  rendez-vous  de  la  population  maure  la  plus  élégante  et  la  plus  désœu- 
vrée ;  aujourd'hui  encore  elle  jouit  d'une  grande  vogue.  C'est  l'a  qu'on  vient  ap- 
prendre les  nouvelles  ou  entendre  le  récit  de  quelque  merveilleuse  aventure  dont 
un  Arabe  ou  le  barbier  lui-même  se  fait  le  narrateur,  et  qui  seule  a  le  don  de  tirer 
pour  quelques  instants  l'auditoire  de  son  indolence  et  de  sou  apathie  normales.  Le 
barbier  est,  a  ce  qu'il  paraît,  un  type  inaltérable  que  ne  peut  modifier  aucune  in- 
(lueiice  locale.  Loiiuace  et  conteur  ])ar  excellence,  celui-ci  descend,  comme  ou  voit, 
eu  droite  ligue  de  ce  lousor  dont  parle  Horace,  et  si  bavard,  dit  l'an)!  de  Mécéiias, 
que  la  barbe  avait  le  temps  de  repousser  sur  une  des  joues  tandis  qu'il  rasait  l'autre. 
L'habileté  du  barbier  maure  est  au  surplus  eu  grainle  réputation,  et  rien  n'égale, 
dit-oii,  la  légèreté  de  sou  rasoir.  Il  saisit  entre  ses  genoux  la  tête  du  patient,  à  peu 
près  comme  font  certains  industriels  dont  le  siège  habituel  est  sur  les  dalles  du 
Pout-iNenf  ;  et  telle  est  la  conhance  du  client  dans  sou  habileté,  qu'on  le  voit  sou- 
vent s'endorinir  pendant  que  le  glaive  tranchant  se  promène  sur  son  cnir  chevelu, 

Quehpiefois,  "a  certains  jours  solennels,  le  café  maure  ou  l'échoppe  du  barbier 
s'anime  d'un  mouvement  extraordinaire  et  prend  une  apparence  de  fêle.  Cesjours- 
l'a,  ou  fait  venir  des  musiciens,  ou,  a  leur  défaut,  quelques  amateurs  renforcés 
apportent  leurs  instruments.  Celui-ci  arrive  avec  un  violon  a  deux  cordes  dont 
il  se  sert  comme  d'un  violoncelle;  celui-là  tient  une  façon  de  mandoline  qu'il 
gratte  avec  une  ardeur  sans  pareille  ;  tel  autre  est  muni  d'un  pot  de  grès  recouvert 
d'un  parchemin  qu'il  frappe  du  revers  de  ses  doigts;  un  quatrième  choque  bruyam- 
ment l'un  contre  l'aulrc  deux  palets  de  fer  qu'il  décore  du  nom  de  castagnettes. 
Les  autres  accompagnenl  du  geste  et  de  la  voix.  Concertants  et  choristes  répètent 
ainsi  pendant  des  heures  entières  une  seule  phrase  musicale,  sorte  de  ircmolo  brisé 
et  plaintif,  alternant  sans  aucune  transition  dn  forte  au  piano,  dont  se  compose  tout 
leur  répertoire.  Cette  symphonie  étrange,  qui  ferait  à  coup  sûr  grincer  des  dents 
un  dilettante,  est  tellement  du  goût  des  exécutants,  qu'ils  la  prolongent  ordinaire- 
ment jusqu'il  ce  que  la  lassitude  elle  manque  d'haleine  viennent  interrompre  for- 
léraent  cet  élan  musical. 

Une  volupté  plus  enivianle  encore  est  celle  ipii'  procinciit  à  ce  peuple  éminem- 
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ment  inalérialiste  les  cxliibiliuiis  de  courlisanes  ou  danseuse»  inaures(|ut's  i|ui 
avaient  lieu  jadis  sous  le  nom  do  fclcs  du  vieioiinr,  et  qui  conlinuenl  do  se  jm-o- 
duire,  nialfîré  la  suppression  du  roiRlionnaiic  désigné  sous  ce  titre,  espèce  de  l'ei- 
niier  do  la  déhauclio  et  de  la  eoiiuplion  publiques.  Nous  avons  assisté  a  ce  spoctaelc 
étrange. -Paiée  de  clinquant  et  d'oripeaux  pailletés,  la  danseuse  s'avance  au  milieu 
d'un  cercle  laissé  vide  par  l'affluencc  des  spectateurs,  et  exécute  sans  voile  la  danse 
nationale.  Les  cheveux  épars,  l'œil  étincelant,  la  bouche  entr'ouverle,  elle  tourne 
lentement  sur  elle-mêrae;  sa  tête,  penchée  eu  arrière,  demeure  immobile;  mais 
tout  sou  corps  parait  eu  proie  a  un  frémissement  couvulsif.  Un  ancien  la  compare- 
rait a  la  sibylle  do  Curaes.  Do  ses  lèvres  s'écliapponl  avec  effort  des  chants  entre- 
coupés :  c'est  une  romance  arabe  appropriée  à  cette  pantomime,  dont  je  vous  laisse 
h  deviner  le  sens.  Nous  en  enleiuiimos  une  qui  commençait  ainsi  : 

«  0  homme,  cesse  d'égarer  ta  main  sur  ma  poitrine!  Qu'y  cherclie4-ollc?  Une 
u   grenade,  une  grenade  jaunie  par  le  soleil.  » 

Plus  loin,  il  était  question  d'une  datle,  d'une  rose,  d'une  (aille  de  jasmin  ;  et 
chaque  couplet  contenait  une  allégorie  non  moins  licencieuse.  Ces  vers  erotiques 
sont  psalmodiés  sur  un  air  lugubre  (jui,  par  ses  clievrottemonts,  ses  inlonalions 
languissantes  et  par  l'absence  de  tout  rhythmo,  rappelle  nos  clianis  grégoriens. 
Cependant  quatre  concertanls ,  munis  d'instruments  semblables  à  ceux  que 
nous  avons  décrits  plus  haut,  mêlent  à  ce  lyrisme  étrange  leur  détestable  sym- 
phonie. 

Le  délire  si  naïvement  exprimé  par  la  danseuse  ne  larde  pas  à  gagner  l'âme  des 
assistants  :  quelques-uns  sont  plongés  dans  une  nuiette  extase,  les  autres,  abju- 
rant leur  flegme  national,  rient,  chantent,  et  boivent  leur  café  noir;  tous  sont  ar- 
més de  l'indispensable  pipe  ;  c'est  un  vacarme  à  no  pas  s'entendre,  un  nuage 
de  fumée  à  ne  pas  se  voir  a  dix  pas.  Bientôt  l'un  des  assistants  se  lève  ,  et,  s'ap- 
prochaut  do  la  danseuse,  la  récompense  de  son  jeu  par  le  don  de  piécettes  (|u'il 
humecte  légèrement  avec  l'extréniilé  de  sa  langue,  et  place  une  à  une  sur  le  front, 
les  joues,  le  nez  et  lo  menton  de  la  courtisane,  qui  semble  de  plus  en  plus  égarée 
et  haletante,  à  mesure  qu'augmenlo  le  nombre  des  offrandes.  Le  beau  du  mélior  est 
de  ne  laisser  tomber  alors  aucune  dos  piécettes,  en  maintenant  la  tôle  dans  une 
immobilité  do  marbre,  tandis  que  tout  le  corps  est  en  proie  aux  mouvements  les 
l)lus  désordonnés.  Lorsque  toutes  les  pièces  sont  posées,  la  Mauresque  les  fait 
glisser  dans  une  étoffe  qu'elle  tient  h  la  hauteur  de  son  visage;  puis  elle  reprend  sa 
danse,  et  la  continue  jusqu'à  ce  que  les  forces  venant  a  lui  manquer,  elle  tombe 
évanouie  aux  acclamations  de  l'assemblée.  Une  autre  prend  alors  sa  place,  et  quel- 
quefois ces  exercices  se  prolongent  depuis  le  soir  jusqu'à  l'aurore. 

Tels  sont  les  plus  vifs  plaisirs  du  Maure  algérien,  pour  ne  rien  dire  ici  de  cer- 
taines voluptés  encore  moins  orthodoxes  que  sa  nature  sensuelle  lui  fait  goûter 
avec  délices  et  rechercher  avec  passion.  Certains  péchés,  réputés  monstrueux  en  liu- 
rope,  n'in(|uiètcnl  nullement  sa  conscience,  et  il  s'y  abandonne  avec  une  impudeur 
ua'ive  a  force  d'offroiilerie.  A  ce  vice  national  il  joint  assez  souvent,  par  un  éclec- 
tisme ultra-philosiqiliique,  les  vices  d'importation  française,  tels  que  celui  de  l'ivro- 
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giioiio;  aussi  a't'st-il  pas  laïc  de  lui  voir  abaiuloiiiier  le  cale  pour  li'  vin  (Hi  I  l'au- 
de-vie,  el  la  houliijue  tlu  hailiier  pour  le  piosaïiiue  cahaiel. 

Ce  genre  lie  progrès  csl  a  ))eu  près  le  seul  qu'ail  olilenu  la  civilisalidii  (■iiiiip('('iiiie 
sur  la  liarbarie  priniilive  du  Maure.  Ses  usages,  ses  nitcnrs  el  ses  préjugés  sont 
deiueurés  iiilaels  :  il  eouliuue  de  vivre  sous  les  mômes  lois  el  obéit  aux  mciucs  ma- 
gistrats. C'est  le  iiadi  qui  juge  ses  déiuèiés  d'intérêt  avce  ses  eoreligiounaires,  cl 
lui  iullige  les  peines  (|ue  ses  délits  peuvent  avoii'  encourues.  Bien  que  la  justice 
rendue  par  ce  magistrat  soit  tort  souvent  vénale,  le  Maure  la  préfère  d<'  beaucoup 
à  nos  longues  procédures,  et  s'y  soumet  avec  résigualion.  liien  de  plus  e\pédiiif  el 
de  moins  solennel  ((ue  cette  juridiction  :  entouré  de  ses  assesseurs  iadcl),  et 
accroupi,  comme  un  simple  mortel,  sur  une  natte  do  paille,  le  kadi  écoute  paisible- 
ment les  -parties  pérorer,  ce  qu'elles  font  avec  beaucoup  de  vivacité,  el  souvent  toutes 
deux  a  la  fois;  puis,  d'un  signe  de  la  main,  il  leur  impose  silence  et  rend  nu  arrêt 
qui  reçoit  son  exécution  au  sortir  même  de  l'audience.  La  base  de  sa  juris])rudence 
est  le  Koran.  Son  code  pénal  ne  comprend  guère  (jue  deux  genres  de  cliàlimenls, 
les  amendes  et  les  coups  de  bâton.  (Juant  à  la  peine  de  mort,  le  droit  de  la  pro- 
noncer, et  surtout  de  la  faire  subir,  a  élé  de  tout  temps  réservé  au  souverain,  ([u'onl 
remplacé  sous  ce  rapport  les  tribunaux  français.  A  ces  tribunaux  appartient  égale- 
ment la  connaissance  des  crimes  ou  délits  qui  inléressenl  la  paix  publique,  et  de 
toutes  les  conleslations  où  des  liuropéens  sont  engagés  contre  tics  indigènes,  l.e 
kadi  esl  nommé  par  le  «oLivernement  français. 

Les  détails  qui  précèdenl  pourraient  nous  dispenser  de  dépeindre  le  Maure  sous  sou 
aspect  moral,  cai',  de  même  qu"a  l'œuvre  on  connaît  l'ouvriei',  le  caractère  de 
riionime  se  montre  daiis  sa  vie  et  dans  ses  habiludes.  Nous  croyons  cependant  de- 
voir, en  terminant,  résumer  sur  ce  point,  par  une  esquisse  rapide,  les  traits  épars 
dans  ce  tiavail,  et  compléter  ou  expliquer  ce  qui  en  aurait  paru  insuffisant  ou 
obscur. 

Paresseux,  ignorant,  voluplueux  el  craintif,  le  Maure  jiorle  au  front  les  sligmalcs 
auxquels  on  reconnaît  une  race  dégénérée.  Il  n'a  ni  les  vertus  de  la  paix  ni  celles 
de  la  guerre.  Plié  pendant  des  siècles  sous  un  joug  rude  cl  oppressif,  il  a  accepte 
notre  domination,  non  par  sympathie,  mais  par  nécessité  ou  par  indifférence.  11  ne 
pèse  d'aucun  poids  dans  la  balance  de  nos  intérêts  africains,  et  ne  se  recommande 
réellement  a  l'atlentiou  qu'au  point  de  vue  i)illoresque  el  par  l'étrangelé  primitive 
de  ses  mœurs.  Sa  gravité  a|)parenle  cache  une  frivolité  foncière.  11  sait  être  au  besoin 
souple,  gracieux  et  caressant;  il  est  iiénéralement  poli,  quelquefois  humble,  el  se 
montre  peu  avare  de  proteslalions  amicales  ;  mais  il  ne  faut  ajouter  qu'une  foi  très- 
limilée  "a  ses  doucereux  salamalecs.  Il  est  doué  d'un  esprit  tin  et  d'une  intelligence 
fort  vive,  mais  obscurcie  par  les  ténèbres  d'une  ignorance  profonde  el  systémali- 
que.  Il  esl  pieux,  mais  sa  dévotion  n'est  ni  cordiale  ni  éclairée,  el  ne  s'attache 
guère  qu'au  culte  extérieur.  Il  observe  exactement  le  jeûne  pendant  le  mois  de  ra- 
madan, s'acquitte  avec  beaucoup  de  ponctualité  des  ablutions  el  des  prières  pres- 
crites par  le  prophète,  obcil.  en  un  mol.  "a  la  lettre  de  la  loi  leligieuse:  mais  le 
sens  mural  lui  en  échappe,  car  ]>ersnnne  n'a  pris  soin  i\c  le  lui  ('xpli(|uer.  S'il  lait 
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l'auinôno,  c'osl  iviicc  f|ii('  le  Kor.in  ;i  oidoiiiu-,  sous  pciiip  de  il.ininnlidii,  ilf  ilisli  i- 
Imcraiix  paiivios  la  (lîiiicdo  son  rovoiiu  ;  mais  il  ne  so  seul  aiiiiiié  pour  coliii  «pfil 
soula^(Mrauiuii  sciiliracnt  de  fralciniu-  ni  do  cominisôialioii,  cl,  s'il  peu!  ('•Iiidor 
le  prôcople  parqnolque  loiir  josuilicpio,  il  n'y  nianquo  pas  lialiilnollenionl.  jji  j^é- 
néial,  il  cntoiid'a  incivoillo  cos  onpilnlalions  de  coiisiionce,  et  son  esprit  insénioux 
lui  fonniil  paifois,  en  maûcvc  ccisiiislc,  lois  expédients  que  n'eût  pas  désavoués 
le  ^rand  Kseoliar  lui-niême.  C'est  ainsi  que,  pour  boire,  il  a  soin  de  s'enfermer 
dans  un  lieu  rouvert,  espérant,  grâce  a  cette  précaution,  n'être  pas  vu  de  Dieu, 
l'el  auquel  on  a  défini  le  vin  une  boisson  roufçc  et  fermeiitée,  refuse  obsliiiément 
toute  liqueui'  de  semblable  apparence  ;  mais  il  se  déilommagc  amplement  sur  le  vin 
blanc,  qu'il  feint  de  ne  pas  croire  un  produit  de  la  vigne.  Tel  autre  espère  ne  pas 
pécher  en  se  mettant  la  main  sur  les  yeux  pour  ne  pas  voir  ce  qu'il  boit.  Nous 
pmirrions  citer  maint  exemple  de  cette  duplicité  religieuse  qni  nous  paraît  incom- 
patible avec  une  |)iété  sincère,  lui  revanche,  le  Maure  est  extrêmement  supersli- 
lieux,  croit  aux  démons,  aux  revenants,  aux  goules  et  aux  sortilèges,  porte  des 
amulettes  contenant  des  formules  magiques,  et  en  munit  jusqu'à  son  chameau  ou 
son  cheval,  qu'il  prélend  garantir  ainsi  de  maie  mortel  d'accident. 

Il  professe  («lur  les  morts  une  grande  vénération,  et  tient  tout  a  la  fois  h  dévo- 
tion et  il  honneur  de  les  porter  lui-même  au  lieu  de  leur  dernière  demeure.  Si  le 
défunt  avait  plusieius  esclaves,  son  liérilier  se  fait  un  devoir  d'en  affranchir  au  moins 
un  le  jour  de  ses  funérailles.  Des  distributions  de  vivres  sont  faites  sur  la  tombe 
même  aux  mendiants  et  aux  pauvres  gens  qui  ont  suivi  le  cortège.  Des  figuiers,  des 
lauriers-roses,  des  platanes,  des  sycomores,  ombragent  les  champs  de  repos,  situés 
à  peu  de  distance  des  villes;  et  des  arbustes  odoriférants  sont  cultivés  autour  des 
sarcophages.  Le  mort  est  étendu  dans  son  lit  funéiaire,  le  visage  invariablement 
tourné  vers  le  sud,  et  la  poitrine  exhaussée  par  une  saillie  pratiquée  à  cet  effet.  Il 
est  incline  sur  le  côté  et  appuyé  sur  le  coude  gauche,  de  manière  ;i  pouvoir  se  re- 
lever facilement  lorsque  sonnera  l'heure  du  jugement  dernier.  La  structure  de  la 
tombe  est  grossière,  et  quatre  pierres  disposées  en  rectangle  forment  tout  le  mo- 
nument. Mais  l'entrée  de  la  fosse  est  soigneusement  recouverte  par  des  dalles  ou 
des  tables  d'ardoise  scellées  en  maçonnerie,  afin  de  prolcger  le  mort  contre  la  dent 
avide  des  chakals,  et,  s'il  se  peut,  contre  la  voracité  encore  plus  redoutable  des 
goules,  espèces  de  vampires  qui  déterrent,  dit-on,  les  cadavres  pour  s'en  repaîlri', 
et  s'en  prenneni  même  quelquefois  aux  vivants,  dont  ils  aiment  h  faire  un  horrible 
festin.  Aucune  inscription,  aucune  épitaplie  n'indiquent  le  nom  et  la  qualité  du 
mort,  et  c'est  à  la  piété  fdiale  ou  conjugale  h  reconnaître  leur  sépulture.  Line  sorte 
de  tuyau  en  terre  cuite  est  planté  dans  la  fosse  au-dessus  de  la  tête  du  mort,  sans 
doule  afin  qu'il  puisse  mieux  entendre  au  jour  suprême  de  la  résurrection  la  voix 
de  l'ange  qui  l'invilcra 'a  quitter  son  linceul  pour  comparaître  aux  yeux  d'Allah. 

Ainsi  naît,  vit  et  meurt  le  Maure  algérien.  Sa  vie  est  courte  ;  'a  cinquante  ans,  il 
est  vieux,  et  h  soixante,  décrépit;  mais  le  peu  d'instants  qu'il  passe  sur  cette  terre 
appartiennent  ()res(]ue  toulenticrs  à  la  jouissance  et  au  repos,  et  il  ne  fait  guère 
que  passer,  eu  mourant,  d'un  sommeil  dans  un  autre.  Peut-être  est-ce  là,  sans  le 
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siivoii'.  Il'  \i'iil;il>lii  |iliilosO|>lii'.  I'uisst!-t-il  olitcnir  au  paradis  (l(^  MiiIkihuI,  en  ic- 
coiiipoiiso  (lo  celle  vio  inolTeiisivo,  sa  part  de  joies  et  de  liouris  ! 

Il  esl  l'ai'ile  de  prcvoii'  que,  dans  un  avenii-  plus  ou  moins  éloiiiné,  mais  qui  ne 
sauiail  lai der  beaucoup,  la  popuialion  maure  se  relirera  enlièienieiU  de  nos  villes 
d'Afiiilue,  el  laissera  Iccliamp  lihieh  rémi|;ralioii  euio|)éeiine,  doiil  le  courant  la 
refoule  chaque  jour  dans  l'iiilérieur  de  la  lé^'eiicc  ou  dans  les  élats  limilriqilies. 
C'est  un  fait  acquis  à  l'Iiisloire  que,  dans  loule  coiiquêle,  la  race  vaincue  doit,  ou 
s'assimiler  la  race  comiuéranlc,  ou  cesser  d'exisler  en  lanl  que  nation,  e(  fuir  sou 
ancien  lerriloire.  Celle  assimilation  ne  pouvant  avoir  lieu  au  prolit  d'un  peuple 
inférieur  eu  tous  points  a  la  nation  victorieiisr,  profondément  séparé  d'elle  par  la 
religion  et  les  mœurs,  et  dénué  d'ailleurs  de  toute  vitalité,  il  sera  falalenienl  con- 
traint de  céder  aux  nouveaux  venus  la  place  tout  entière.  Il  sera  au  surplus  conduit 
il  prendre  ce  parti  par  l'impossibililé  matérielle  de  vivre,  et  par  sa  haine  des  Fran- 
çais, qui,  pour  n'éclater  point,  ciunme  celle  des  Arabes,  en  actes  d'hoslilité  ou- 
verte, n'en  est  que  plus  profonde  et  plus  envenimée.  On  jugera  de  celte  animositc 
par  les  fraj^mcnls  qui  suivent,  d'une  pièce  composée  sur  la  prise  d'Alger,  et  qui 
pourra  eu  même  temps  donner  au  lecteur  une  idée  de  la  poésie  maure  : 


SUR  LA   PRISE  IVALGER. 


"   0  Alger,  qui  apportera  un  remède  a  tes  maux? 

(I  .le  lui  donnerai  ma  vie  pour  récompense,  a  celui  qui  leiiiieia  les  plaies  île  Ion 
cœur,  et  éloignera  les  chrétiens  do  tes  rivages.  Ceux  qui  combatlaient  pour  loi  l'oiil 
I  rallie. 

"  Mes  yeux  ne  cessent  de  pUnirei',  et  mon  cœur  de  pousser  des  soupirs. 

Il  Le  juif,  satisfait  au  contraire,  ril,  et  son  âme  est  exemple  de  peines  '. 

n  Mon  cœur  ne  peut  s'accoutumera  celle  vue  ;  il  faut  ijuc  tioiis  nmix  cloiijiiiiDis 
lie  loi. 

Il  0  séjour  que  nous  allons  quitter  !  Les  larmes  coulent  par  lurieuls  de  nos  \eu\ 

Il   Mes  nuits  n'ont  plus  de  jouis  qui  leur  succèdenl. 

(I  Ilélas!  pourquoi  faut-il  t'abaudonner? 

Il  Les  intidèlcs  remplissent  tes  rues.  Us  se  sont  emparés  de  les  maisons.  Lamei- 
lume  inonde  mon  cœur. 

Il  La  douleur  a  déchiré  tes  entrailles,  et  la  main  clwirlir,  s(tn:t  Us  Iraiivcr,  les 
cdimenls  nécessaires  nu  soul'icndc  In  vie. 

«  Ils  sont  entrés  dans  les  forts  et  en  ont  enlevé  les  armes  et  les  munitions  de 
guerre. 

Il  Ils  se  sont  réjouis  en  comptant  les  richesses  qui  s'y  trouvaient  contenues,  et 
ils  les  ont  emportées,  tandis  que  nos  yeux  versaient  des  larmes. 

'  La  |ii'otiH'tioii  :iccoi'ilée  aux  juifs  par  le  souïcniriiii'iil  fi  ,iiii  ais,  l'o.'niiic  à  Ions  irs  aiilros  iiiiligiiii's.  ost 
mi  gi'icF  (iiif  k'S  niiisuliiians  ne  poiivoiit  nous  panlnnnn'. 


LE   JUIF    D  ALGER 
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«  l;OS  pi-osliliiécs  sn  soiil  livrocs  ii  eux,  otla  n'lli;li)n  n'a  pas  été  nii  liriii  |>(iiii 
elles. 

Il  Ils  oui  aiialtu  avec  le  fer  les  boiUiiiiies  des  niairhés. 

Il  Le  vin,  ils  l'onl  bu  a  |)leines  t'i)ii|ies. 

«  Les  juils  se  sont  enivrés  ei  sont  devenus  insolents. 

«  Tes  plantations,  tes  arbres  ont  été  ilétrnils,  et  tes  habilanls,  épouvantés,  se 
sont  enfuis  et  dispersés. 

Il  Les  lioninies  généreux  (]uc  tu  possédais  se  sont  éloignés,  les  uns  pur  terre,  les 
antres  pai'  lucr. 

«  Ils  ont  vendu  a  vil  prix  les  liiliesses  qu'ils  avaient  arrachées  de  Ion  sein,  el 
des  torrents  de  larmes  coulaient  de  Ions  les  yeux. 

"  Que  Dieu  mctle  lin  h  les  peines'  d 


Lli  Jllll'. 


Les  juifs  d'Aller  racontent  sur  la  venue  de  leurs  pères  en  Afiii|ue  une  singulière 
légende.  Ils  lialiitaieiit  l'Kspagne,  et  y  avaient  amassé,  comme  partout,  de  grandes 
richesses,  lorsque  les  chrétiens,  déjà  vainqueurs  des  Maures,  s'avisèrent  de  persé- 
cuter les  juifs,  dont  ils  jalousaient  l'opulence.  Vers  la  liii  du  quatorzième  siècle, 
le  premier  rabbin  de  Sévilie,  nommé  Simon  ben  Smia,  fut  mis  en  piison  par  ordre 
(lu  roi  d'Kspagne,  et  condamné  a  mort  avec  les  principaux  de  sa  nation.  La  veille 
du  jour  lixé  pour  leur  su])plice,  comme  tous  les  compagnons  de  Simon  s'aliandon- 
iiaientaux  imprécations  et  aux  larmes,  celui-ci  se  tourna  vers  eux  et  leur  dit,  comme 
le  Cduist  à  ses  apôtres  au  milieu  de  la  tempête  :  «  Pourquoi  tremblez-vous,  hommes 
«  de  peu  do  foi  ?  doutez-vous  donc  de  la  puissance  divine?  n  Saisissant  a  ces  mots  nu 
fragment  de  chaibon,  le  grand  rabbin  traça  sur  la  muraille  de  la  prison  l'image  d'une 
galère,  puis  s'écria  d'une  voix  inspirée  :  o  Que  tous  ceuxipii  croient  en  Dieu  et  veu- 
(I  lent  sortir  d'ici  mettent  avec  moi  le  doigt  sur  ce  bâtiment,  i'  Cent  index  vinrent 
aussitôt  s'appliquer  contre  la  muraille,  et  a  l'instant  même  le  navire  de  chaibon  se 
transforma  en  une  galère  véritable;  une  brèche  se  lit  par  enchantement  dans  les 
murs  du  cachot  pour  lui  livrer  passage;  l'embarcation  miraculeuse  traversa  loute  la 
ville  sans  rien  heurter  ni  écraser  personne,  et  se  rendit  droit  ;i  la  mer  avec  tous  ceux 
qu'elle  portait.  Là,  elle  se  mita  voguer  d'elle-même  sans  le  secours  de  gouvernail 
ni  de  voiles,  et  ne  cessa  sa  course  impétueuse  que  lorsqu'elle  eut  déposé  sains  el 
saufs  ses  passagers  dans  le  port  mémo  d'Alger. 

Après  une  marque  de  sollicitude  aussi  parliculièie,  il  semble  (|ue  la  ['rovidence 
eût  pu  mieux  compléter  sou  leuvro  eu  choisissant  pour  ses  ])rolégés  une  retraile 
un  peu  plus  convenable;  car  les  mener  de  Sévilie  a  Alger,  c'était  les  conduiie  par 
la  main  deCliarybde  en  Scylla.  A  la  vérité,  les  fugitifs  fui'ont  assez  bien  Irailés  d'a- 
bord par  la  population  algi'rienne,  qui,  à  cette  époque,  se  conqiosait  seulement  de 
Maures  et  irArabcs.  Mais  lorsque  l'état  d'Alger  fut  tombé  au  pouvoir  des   lurcf,,  il 
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n'v  cul  ÂOl'k'  (r(nili';i;;i's  i|u'oii  ne  |ii'iKlii;ii;U  aii\  juils,  cl  iiuiiiii  vaisscMii  iiihaciili'iiy 
ni!  surfit  iioiir  les  sousliaiio  a  cclU^  nouvelle  ()|iiPicssi(iii.  (jucUpics  inausais  liailc- 
iiionts  (juo  leur  lit  essuyer  un  musulman,  il  leur  élait  enjoint  de  le  sui)|i<)iler  sans 
clierclier  a  se  venger  ni  opposer  la  moindre  résistance.  Ils  n'avaient  le  droit  ni  de 
monter  a  elieval,  ni  de  sortir  armés,  fût-ce  même  d'un  bâton,  ni  de  l'rancLir  sans 
une  permission  spéciale  l'enceinte  do  la  ville.  Ils  payaient  une  taxe  par  iCte,  double 
impôt  sur  tontes  les  marchandises,  étaient  de  plus  laillables  et  corvéables  a  merci, 
et  à  ce  litre  rançonnés,  pressurés,  pillés  sans  mesure  connue  sans  miséricorde.  Toul 
prétexte  était  bon  pour  |)uiser  dans  leui'  bourse,  et  a  défaut  do  prélexlc,  la  raison 
du  plus  fort  suflisait  am|)lement.  L'aibiliairo  avide  du  sonverain  s'exerçait  parfois 
il  leurs  dé[)ens  d'une  manière  assez  facétieuse.  On  on  jugera  par  le  tiail  suivant. 

Un  jour,  certain  ca|)itaine  espagnol,  battu  par  la  tempête,  fut  oblige  de  rolàclicr 
dans  le  port  d'Algor.  Au  rebours  de  ce  (|ui  se  passe,  dit-on,  clie/  les  montagnards 
écossais,  l'Iiospilalilé  algérienne  so  vendait  et  ne  se  donnait  pas.  Le  dey  alors  régnant 
manda  le  capitaine  et  réclama  de  lui  le  droit  d'ancrage  habituel.  Celui-ci  réi)otidil 
qu'il  n'avait  pas  d'argent,  et  offrit  de  laisser  visiter  son  navire  depuis  la  cale  jus- 
(|u'aux  hunes,  en  aflirmant  (|u'on  n'y  trouverait  pas  dix  piastres. 

—  Mais,  dit  le  dey,  lu  as  sans  doute  des  marchamiises  ;  vends-les,  et  lu  pourras 
acquitter  le  tribut. 

—  Hélas!  seigneur,  reprit  le  capitaine,  je  ne  demanderais  pas  mieux;  mais  ma 
cargaison  n'est  jias  de  défaite  en  ce  pays  :  je  n'ai  à  bord  que  de  grands  feulies  blancs 
cl  noirs  destinés  a  la  coiffure  de  mes  compatriotes.  » 

Le  dey  parut  réUéchir  un  instant,  puis  il  invita  le  capitaine  a  débarquer  sa  niai- 
chandise  en  toute  assurance,  lui  promettant  qu'il  en  aurait  le  débit. 

Le  lendemain  fut  publié  un  édit  S(unpluairc  qui  enjoignait,  sous  peine  de  mort, 
a  tout  juif  algérien  d'avoira  substituer  dans  les  vingt-quaire  liouros  le  feutre  au 
turban  noir  dont  il  était  coiffé.  Aussitôt  l'infortuné  peuple  d'Israël  de  se  ruer  au 
port  et  d'enlever  a  des  prix  extravagants  les  sombreros  du  capitaine,  qui  en  pouvait 
à  peine- croire  ses  yeux.  Sa  joie  fut  moindre  toutefois  lorsqu'un  agent  du  dey  pré- 
senta la  vente  mit  l'embargo  sur  la  recette  tout  entière  au  nom  de  son  puissant  et 
redoutable  maître. 

Le  capitaine  courut  au  palais  du  souverain,  et  réclama  vivement  conirc  cet  abus 
de  pouvoir. 

—  Je  suis  un  homme  ruiné,  [lerdu  sans  ressource  !  s'écria-t-il  avec  l'accent  du 
désespoir. 

—  Pas  encore,  lui  répondit  le  dey  eu  riant  dans  sa  barbe  ;  retourne  a  ton  navire 
et  dors  en  paix  jusqu"a  demain  malin.  » 

Le  jour  suivant,  en  effet,  parut  un  autre  édit  qui  ordonnait  aux  juifs,  toujours 
sous  peine  de  mort,  d'abandonner  le  feutre  et  de  reprendre  le  turban  avant  le  cou- 
cher du  soleil.  Cette  journée  donc,  comme  la  veille,  ce  fut  une  afûucnce  prodigieuse 
auprès  du  capitaine  espagnol,  non  plus  cette  fois  pour  acheter,  mais  poui'  revendre 
les  coiffures  maudites  que  tout  le  peuple  hébreu  eût  voulu  voir  au  fond  de  la  mer. 
Inutile  d'ajouter  qu'elles  furent  rachetées  a  vil  prix  par  llîmopéen,  auquel  le  de\ 
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prêla  il  cel  cffel  l'ai'Sf iil  lU'cossaiio,  ot  (|ui  roiUra  ainsi  en  possession  do  toute  sa 
cargaison.  Le  dey  garda  la  dificrenee  dn  prix  de  vente  a  celui  de  rachat,  et  tout  le 
monde  fut  content,  sauf  les  tristes  victimes  de  celle  affreuse  niystilicalion. 

Ici  le  plaisant  fait  oublier  l'odieux,  et  trop  heureux  les  juifs  s'ils  en  eussenl 
été  quittes  pour  de  petites  saignées  seinhiahles  praticjuées  avec  cet  esprit  et  cette 
modération;  mais  le  réharbatif  pacha  n'était  pas  toujours  en  humeur  de  rire,  et  le 
plus  souvent  c'était  par  la  voie  des  conliscations  et  des  sujiplices  <[u'il  levait  ses 
contributions.  Le  juif  comptait  d'ailleurs  autantde  maîtres  et  d'ennemis  qu'il  y  avait 
de  musulmans  dans  la  ville;  et  cependant  telles  sont  la  ténacité  et  la  patience  par- 
ticulières a  celte  lace,  que,  loin  de  cherchera  fuir  une  destinée  intolérable,  il  s'at- 
tachait au  sol  avec  une  obstination  désespérée,  souffrant  sans  se  plaindre,  pour- 
suivant sou  œuvre  avec  une  constance  liéroïque,  et  dépensant  des  trésors  d'activité 
et  d'industrie  incroyables  pour  amasser  des  biens  dont  d  ne  pouvait  jouir,  sous 
peine  de  se  dénoncer  lui-même  au  brigandage  du  dey  et  de  ses  janissaires. 

Depuis  l'expulsion  de  cette  horde  de  bandits,  le  juif  relève  timidement  la  tétc  ; 
il  a  rejirls  son  rang,  sinon  sa  dignité  d'homme;  mais  bon  sang  ne  peut  mentir,  et 
les  traits  caractéristiques  de  sa  race,  singulièrement  développés  en  lui  par  tant  de 
siècles  d'oppression,  n'ont  rien  perdu  jusqu'à  ce  jour  de  cet  extrême  relief.  Le  juif 
d'Alger  offre  le  prototype  vivant  et  inaltéré  de  l'espèce  hébraïque,  et  il  est  aujour- 
d'hui, à  peu  de  nuances  près,  avec  un  i)eu  plus  de  barbarie  et  un  peu  moins  de 
noblesse,  s'il  est  possible,  ce  qu'était  le  juif  européen  au  fort  du  moyen  âge. 

Son  âpretéau  gain,  fruit  des  enseignements  et  des  exemples  paternels,  se  mani- 
feste dès  ses  plus  tendres  années.  A  l'âge  où  les  autres  enfants  n'ont  encore  qu'une 
passion,  celle  des  plaisirs  et  des  jouets,  le  petit  juif,  grave  et  calculateur,  a  déjà  les 
idées  tournées  vers  le  négoce  et  le  lucre;  il  sait  ce  que  rapporte  une  piastre  au 
bout  de  l'an  et  comment  elle  s'acquiert.  Les  friandises  le  trouvent  froid,  et  il  pré- 
fère de  beaucoup  à  la  plusmagnilhjuc  bagatelle  le  plus  minime  don  d'espèces.  Aussi 
n'cst-il  pas  encore  bien  solide  sur  ses  jambes,  qu'on  le  voit  déj'a  commercer  en 
honnne  fait;  "a  peine  est-il  de  force  h  supi)orter  un  fardeau,  qu'il  parcourt  la  ville, 
chargé  de  marchandises,  offrant  "a  tous  venants  du  tabac,  des  pii>es,  des  fruits,  des 
œufs,  et  autres  menus  objets  dont  le  produit,  loin  d'être  dissipé  en  folles  acqui- 
sitions, va  jusqu'au  dernier  sou  grossir  son  pécule  privé.  Que  si  par  hasard  les 
premiers  fonds  lui  manquent  pour  établir  son  petit  commerce,  il  sait  se  créer,  en 
attendant,  maint  autre  bénélice  par  son  activité  et  son  courage  infatigables.  Lors 
d'une  excursion  que  nous  fimes  a  Blidali,  ville  située  au  bas  du  versant  nord  de 
l'Atlas,  "a  quinze  lieues  d'Alger,  une  bande  de  marmots  juifs,  dont  le  doyen  n'avait 
pas  dix  ans,  nous  suivirent  a  pied  jus(]u'a  noire  destination,  par  une  chaleur  de 
50  degrés,  dans  l'espoir  de  gagner  quelque  menue  monnaie  en  gardant  nos  chevaux 
pendant  le  temps  des  haltes.  C'était  chose  pénible  et  touchante  a  la  fois  que  de  voir 
la  patience  héroïque  avec  laquelle  ces  petits  malheureux,  martyrs  de  l'intérêt,  sui- 
vaient, tout  haletants,  le  cortège.  Ue  temps  en  temps  on  les  faisait  monter  en  cronpe 
ou  dans  (pielque  fourgon  du  train,  mais  sans  qu'eux-mêmes  en  témoignassent  le 
désir,  cl  je  crois  (pi'ils  seraient  morts  "a  la  peine  sans  proférer  une  seule  plainle. 
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l»':uilii's  Miiil  dans  les  caïaiis  ixirlcr  leurs  niairlianiliscs,  au  ris(|ii('  de  se  lairc  [lillc  r 
cl  luassacicr  on  iDUk"  par  les  Aialics  ;  mais  iiiic  l'ois  parvenus  au  hul  du  leur  V(iyai;r>. 
ils  réalisent  ordinaireuieul  d'aliondantes  reeelles  ;  et  si  (|uel(|ue  soldat  les  vole  ou 
elierehe  a  abuser  de  leur  faiblesse  en  ne  les  payant  pas,  ils  savent  très-bien  l'aire 
lendre  f;orji!e  au  ravisseur,  en  le  retenant  par  son  habit  et  en  poussant  dos  cris  hor- 
ribles, jusipi'a  ce  qu'un  supérieur  inteivicnne  et  oblige  ce  dernier  a  restilulion. 

Leur  éducation,  généralement  mieux  entendue  et  moins  exclusive  (pie  eelh^  des 
jeunes  Maures,  est  spécialement  dirigée  vers  un  but  conimercial.  A  ce  titre,  le  calcul 
en  est  la  principale  base.  Beaucoup  de  juifs  y  joignent  la  connaissance  de  plusieurs 
langues  vivantes,  qui  facilite  leurs  transactions  et  en  agrandit  le  cercle.  i'Iusieurs 
sont  do  véritables  polyglottes.  Tous  parlent  aujourd'hui  le  français  et  pouriaieni 
au  besoin  nous  servir  d'inlerprctes.  Quelques-uns  des  plus  riches  sont  envoyés  par 
leurs  familles  on  Italie,  en  Espagne  ou  en  France  jxjur  s'y  perfectionner  dans  la 
science  commerciale  et  y  apprendre  les  idiomes  parlés  dans  ces  diveis  [)ays. 

On  conçoit  qu'avec  des  dispositions  mercantiles  aussi  prononcées  et  (cultivées 
avec  tant  de  soin,  le  juif  algérien  devienne  i)resqne  toujours  un  négociant  accom- 
pli. Aussi  ne  se  borno-t-il  pas  au  métier  de  boutiquier  el  de  détaillant,  comme  fait 
le  Maure,  pour  peu  (pie  ses  ressouices  lui  perniellent  d'as|)irer  à  un  essor  |)lus 
élevé,  lin  IT'J^,  les  juifs  algériens  Bacri  et  Busnach  passèrent  un  marché  de  grains 
pour  |iliisicurs  millions  avec  la  république  française  ;  et  nous  avons  vu  récemment 
le  fameux  Judas  Léon  Ben  Durand  alimenter  de  bestiaux  notre  armée,  tandis  (pie 
d'aiilre  part  il  exer(;ait  le  monopole  du  commerce  dans  les  élats  de  l'émir  Abd-el- 
Kader.  Tous  les  genres  de  Iralicsoiit  familiers  au  juif  algérien  :  l'usure,  le  change 
elle  courtage  lui  api>artiennent  en  propre,  et  il  est  bien  peu  de  marchés  sur  les- 
quels il  ne  trouve  moyen  de  prélever  un  bénélice  quelconque.  Sous  ce  rapport, 
musulmans  et  chrétiens  sont  également  ses  tril)ulaires  ;  et,  qui  le  croirait?  l'Arabe 
lui-même,  ce  faiialiciue  et  insatiable  enfant  du  Uéjert,  ce  détrousseur  de  grands 
chemins,  cet  ennemi  implacable  des  juifs,  courbe  docilement  la  tête  sous  les  four- 
ches caudines  de  leur  courtage  intéressé.  Il  ne  vend  rien  sans  leur  assistance,  el 
leur  tient  scrupuleusement  compte  de  ce  qui  leur  est  dû  pour  prix  de  ce  service. 
Dès  le  matin,  lorsque,  grâce  à  la  paix,  les  Arabes  des  tribus  avoisiiiaut  les  villes 
affluent  dans  nos  marchés,  les  juifs  se  rendent  en  grand  nombre  h.  l'entrée  des  fau- 
bourgs, et  la  guettent  l'arrivée  des  approvisionneurs.  A  peine  un  burnous  blanc 
est  il  signalé  dans  le  lointain,  que  dix  oflicieux  courtiers  s'élancent  tout  aussitôt  il 
la  rencontre  du  maraicher  bédouin,  l'accostent  el  l'entourent  en  l'accablant  de 
bruyantes  offres  de  service.  Le  premier  arrivé  revendique,  comme  de  juste,  les 
l>éiiéUces  de  la  vente  prochaine,  et  en  prend  pour  ainsi  dire  possession  en  saisis- 
sant la  bride  du  cheval  de  l'Aralie,  ou  la  corne  du  bœuf  qu'il  pousse  devant  lui. 
L'Arabe  cependant  continue  llegmati(piement  sa  route  sans  s'émouvoir  aucunement 
de  toutes  les  clameurs  poussées  autour  de  lui.  Arrivé  sur  la  place  du  Fondoul:  (mar- 
ché], il  s'accroupit  auprès  de  ses  denrées  et  fume  stoïquement  sa  pipe,  tandis  que 
le  courtier  juif  lôde  dans  les  alentours,  vante  la  marchandise  et  raccolc  rachetcni , 
art  dans  lequel  il  excelle  p.irli(  iilicicnii'nl    Si  pai    liasard   le  chaliiiiil,  i  usé  im  la- 
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priciciix,  s'adresse  direcleineiU  au  vendeur  lui-niênie,  In  juif,  (|ui  a  l'œil  ii  lout, 
s'aperçoil  aussitôt  de  eetle  manœuvre  subversive  qui  no  tend  à  rien  moins  (|n'à  le 
frustrer  de  ses  droits  naturels.  Il  accourt  sur  sa  proie  menacée  avec  la  vélocité 
d'une  panthère  à  qui  l'on  tenterait  d'enlever  ses  petits,  se  mêle  résoliinient  îi  la 
discussion  préliminaire  de  l'adiat,  et  enlève  l'affaire  lui-même,  quoi  que  puissent 
dire  ou  faire  les  deux  parties  contractantes.  I.e  marché  conclu  et  les  es[ièces  comp- 
tées, toujours  sons  l'inspection  du  juif,  qui  examine  la  monnaie  et  sif;nale  toutes 
les  pièces  douteuses  qu'il  dislinf;uerail  entre  cent  mille,  le  marchand  lui  remet  Irès- 
lidèlement  le  montant  de  la  prime  stipulée  pour  les  courtases  de  cette  nature; 
puis,  comme  l'Arabe  a  certains  préjugés  traditionnels  en  matière  de  numéraire,  et 
manifeste  surtout  une  prédilection  marquée  pour  les  piastres  dites  colonnwles 
d'Espagne,  qu'il  préfère  même  a  l'or,  c'est  encore  le  juif  qui  se  charge  de  les  lui 
fournir,  en  échange  de  ses  boudjoux  ou  de  ses  écus  de  France,  moyennant  uti  hon- 
nête bénéQce.  Cela  fait,  marchand  etcourtierse  séparent  enchantés  l'un  de  l'antre  : 
le  juif  a  fait  deux  bonnes  affaires,  et  l'Aiabc  reconnaît  que  peut-être  il  n'eût  rien 
vendu  sans  le  courtage  du  juif.  Aussi  ne  peut-il  se  passer  du  secours  de  ce  dernier, 
qu'il  méprise  cordialement  du  reste  et  dévalise  avec  bonheur  quand  il  en  trouve 
l'occasion. 

Bien  que  le  juif  sache  parfaitement  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  dernière  disposi- 
tion, et  que  maint  exemple  l'ait  éclairé  sur  les  dangers  qu'il  court  en  s'aventurant 
seul  avec  une  pacotille  au  milieu  des  tribus  arabes,  il  ne  laisse  pas  d'afl'ronler  ces 
I>érilsa  chaque  instant  avec  une  audace  surprenante.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  brave, 
tant  s'en  faut;  sa  poltronnerie  est  au  contraire  proverbiale.  Mais  l'appât  du  gain 
qu'il  a  la  certitude  de  réaliser  dans  ses  voyages  à  l'intérieur,  s'il  n'est  pas  tué  ou 
volé,  exerce  sur  lui  une  fascination  irrésistible.  11  devient  intrépide  à  force  de  cupi- 
dité, et  l'intérêt  fait  naître  dans  ce  cœur  de  biche  un  courage  de  lion,  lit  cepen- 
dant, chose  singulière!  si  le  juif  est  attaqué  en  route,  il  n'essayera  pas  même  de 
défendre  sa  vie  et  sa  propriété  en  péril  ;  le  naturel  reprendra  le  dessus,  et  il  ne 
saura  plus  alors  que  trembler  de  tous  ses  membres  et  se  jeter  aux  genoux  de  l'a- 
gresseur, en  implorant  humblement  sa  merci. 

(I  L'homme  a  été  mis  sur  la  terre  pour  s'enrichir,  «  (elle  est  la  devise  du  juif 
algérien.  Aussi  sa  vie  entière  est-elle  consacrée  à  raccom|)lissrment  de  cette  lâche. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  d'acquérir,  il  faut  encore  conserver.  Sous  ce  rapport,  conuTie 
sous  le  précédent,  le  juif  n'a  rien  h  se  rei)rocher.  Il  vit  de  peu,  se  contente  aisément 
d'une  nourriture  de  rebut,  et  pousse  la  parcimonie  jusqu'à  la  plus  entière  négli- 
gence de  tout  soin  corporel,  circonstance  "a  laquelle  il  doit  une  réputation  de  mal- 
propreté parfaitement  méritée.  Il  liabîte  un  quartier  malsain  et  délabré  d'où 
s'élèvent  incessamment  des  miasmes  infects  produits  par  l'enlassement  de  la  po- 
pulation et  l'impureté  de  ses  usages.  I,h,  souvent  une  fau)ille  nombreuse  se  trouve 
parquée  connue  un  vil  bétail  dans  une  seule  pièce,  où  reposent  la  nuit  pêle-mêle  le 
père,  la  mère  et  les  enfants,  et  dont  l'atmosphère  corronqnie  fournit  ;i  peine  a 
la  consommation  de  chacun  de  ses  habilaols  ipidipies  rares  paicclles  d'un  air  vicié 
el  niépliilique. 
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C'rsl  sans  ilonli'  ;i  fc  ^owro  de  vio  (pic  li'  jiiil  al^iéiicii  doil  ce  It'iiil  j.ninc  cl  havc 
(|iii  (lôparp  la  iv^iilaiili-  naturelle  de  ses  liails.  Le  lype  si  comui  et  si  distinul  de  la 
tribu  oiiaule  dont  il  fait  pailio  el  que  le  temps  ni  les  niifîra lions  n'ont  encore  pu 
allcrer,  levit  snrloiit  elic/.  ce  dernier  avec  tant  de  caractère,  qu'il  fra|)pc  dès  l'ahoiil 
l'observaleiii'  le  moins  (>xercé.  Son  œil  brun  et  dénué, d'éclat  a  bien  ce  regard  in- 
quiet el  oblique  qui  (lislinpue  en  tous  lieux  le  peuple  disiai'l;  r(Misend)le  de  sa 
pliysiononiie  a  (|uel(|ue  cliose  d'effaré  et  de  hagard  ;  la  cininle  cl  la  déliancc  mêlées 
d'une  apparente  bumililé  en  sont  l'expression  invariable.  Les  traits  sont  purs  el 
reinar(piablos,  surtout  par  l'ordonnance  des  li;;nes  ;  mais  la  beauté  morale  leur 
maïKiuc. 

Le  costume  du  juif  al;iérien  est,  a  peu  de  dilïéreneo  prés,  seml)labic  il  celui  du 
Maure.  Comme  ce  dernier,  il  a  la  lèle  rasée,  el  i)orle  le  turban  avec  l'Iiabitoriental. 
.Seulement  SOS  vêtemenls  sont  toujours  de  couleur  sombre,  noire  ou  bleue  foncée  : 
cet  uniforme  lui  avait  élé  imposé  en  sisno  de  mépris  par  le  ?ouverneineiU  des 
deys,  et  il  a  continué  a  le  porter  par  habitude  sous  la  doniinalion  française.  Toute 
apparence  de  luxe  eu  est  au  reste  sévèrement  l)annie  :  aucune  broderie  n'orne  son 
liaftan,  et  son  turban  mesquin  n'est  autre  (ju'un  mouchoir  de  soie  ou  même  de 
colon  noir  roulé  né^'Iii,'emmcnt  autour  de  la  cliacliia.  Une  autre  tyrannie  des 
musulmans  algériens  à  rencontre  <les  juifs  consistait  "a  exiger  que  ceux-ci  déposas- 
sent leurs  chaussures  à  l'entrée  des  maisons  où  ils  élaient  admis.  De  la  l'habitude 
singulière  que  ces  derniers  ont  coniractée  de  raballre  sous  le  talon  le  quartier  de 
leurs  babouches,  afin  de  pouvoir  les  ôtcr  plus  promplement  au  besoin.  Cet  usage  a 
survécu  a  celui  qui  l'avait  déterminé,  et  les  juifs  les  plus  riches  portent  encore  au- 
jourd'hui (qu'on  nous  pardonne  cette  expression  vulgaire)  leurs  souliers  en  pan- 
loufles. 

11  est  cependant  un  point  sur  lequel  le  juif  algérien  se  relâche  communément  de 
sa  rigidité  somptuaire  et  déroge  a  ses  habitudes  de  sordide  avarice  :  c'est  celui  de  la 
loiletlc  féminine,  car  il  est  dit  que  la  femme,  cette  descendante  directe  de  l'kve 
tentalrice,  entraînera  toujours,  ou  juive  ou  chrélienne,  l'homme  aux  plus  grands 
écarts.  Le  costume  usuel  de  la  femme  juive  est,  a  la  vérité,  fort  simple  :  une  longue 
robe  ou  tunique  noire,  a  taille  et  a  manches  courtes,  le  compose  aux  jours  ordi- 
naires; mais  viennent  le  Sabbat,  la  Pàque  et  la  fête  des  Tabernacles,  vous  la  verrez 
revêtir  une  ])arure  coquette  et  splendide,  où  les  couleurs  foncées  dominent,  ce  qui 
lui  donne  un  caractère  de  richesse  sévère  et  qui  ne  le  cède  en  rien,  pour  l'élégance 
et  le  luxe,  aux  plus  brillants  atours  de  la  Mauresque,  avec  lesquels  il  a  au  surplus 
une  grande  analogie.  Comme  celte  dernière,  la  juive  porle  alors  le  sri()»fi/i  conique 
orné  d'une  draperie  précieuse.  La  même  profusion  de  bijoux  et  de  clin(piant  res- 
j)lendit  sur  toute  sa  personne.  Comme  la  Mauresque,  elle  n'omet  pas  de  noircir  ses 
sourcils  et  de  teindre  soigneusement  en  rouge  ses  ongles  et  la  paume  de  ses  mains. 
Quant  au  juif,  exempt  pour  lui-même  de  cet  amour  des  choses  vaines,  qu'il  tolère 
toutefois  chezsa  coni|)agne,  il  ne  prend  aucune  part  a  cette  pompe  extérieure,  et 
se  contente,  aux  jours  solennels,  de  revêtir  un  hal>it  un  peu  plus  décent  que  de  cnu- 
lume,  si  par  hasard  il  en  a  de  rechange. 


Jf  mc/Ui^  ^^ 
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1.0  jiiir  niiiiiiii',  ;iii  surplus,  eu  loule  circoiisUince,  le  iuciiil'  (Icliiclicmciil  pliiloso- 
pliiquo  dos  vnnitos  ot  dos  jouissnncps  lorroslios.  Il  ii'os(  ni  dissipé,  ni  itidoloiil,  ni 
sonsuol  rnninio  lo  Maiiro.  Los  raios  voluplos  qu'il  s'.iocoido  snnl  do  la  naluro  la  plus 
innooonto,  car  sos  mœurs  sont  iiroprocliahlos,  ol  luniquo  oponso  lo^-iliiuo  (]uo  lui 
aocordo  la  loi  do  Moïse  suflit  à  sa  félicilé.  Co  n'osi  pas  quo  d'ordinaire  il  on  soil  forl 
(■■pris  :  l'amour  Irouvo  pou  do  jilaco  dans  cctlo  lêlo  affaiiôo,  ot  la  spooulalion  lait 
soûle  battre  son  cœur.  Mais,  par  la  mcmo  raison,  losplaisiis  illicilesont  peu  d'al- 
Irails  pour  lui.  ot  (ont  ce  (pii  n'est  pas  négoce  et  Uénolice  lo  trouve  lorl  indifféreni. 
IVailleurs  il  considère  sonéralenient  la  fennnc  comme  un  êlrc  sans  imporlance,  el 
n'est  pas  éloif-né  do  croire,  comme  les  Maures,  qu'elle  n'a  alisolunient  pas  d'ànie. 
L'indépendance  où  elle  vil  de  tout  devoir  religieux  londiaK  sin^uliiremoiil  ii  coii- 
lirnter  cette  opinion. 

La  seule  passion  quo  connaisse  le  juil  après  celle  do  l'or,  c'est  celle  de  l'intrigue. 
Il  y  a  on  lui  l'étoffe  d'un  diplomate  renforcé.  Au  (omps  des  deys,  si  ferlile  on  com- 
plols  (le  tout  genre,  il  ne  s'ourdissait  pas  une  trame  dans  la  régence,  que,  de  près  ou 
do  loin,  la  nation  juive  n'y  prît  part.  A  chaque  instant  nombre  d'entre  eux  |)ayaicnl  de 
leur  tête  celle  humour  brouillonne  et  faclieuso;  mais  ces  exemples  rigoureirx  n'em- 
pêchaient pas  les  anlros  de  se  jeter  ;i  corps  perdu  dans  les  mêmes  entreprises,  el 
Irès-souvent  ils  atteignaient  leur  but.  On  a  vu  des  membres  de  cette  nation,  conspuée 
el  honnie  par  toutes  les  races  musulmanes,  prendre  place  an  divan  solennel  où  s'a- 
fjilaient  les  affaires  do  l'Iilat  et  y  parler  avec  aulorilo.  La  ruplure  de  la  régence  d'Al- 
ger avecles  l'Uals-LInis  en  1812  fut  uni(|ucnient  détcrniinée  par  les  conseils  de  juifs 
en  possession  exclusive  de  l'oreille  du  dey.  Quel  degré  d'astnec  et  d'inirigue  n'a- 
vait-il pas  fallu  pour  s'élever  de  si  bas  hune  pareille  puissance!  Plus  récemmeni, 
la  fortune  surprenante  du  fameux  r.cn-l'urand,  qui  fui  lout  a  la  fois  l'àmc  dam- 
née d'Abd-el-Kader  et  le  conseil  du  chef  de  notre  colonie,  a  prouvé  ce  que  ])euvenl 
la  rouerie  et  la  souplesse  isiaéliles.  Sans  sympathies  comme  sans  haines  polili(|uos. 
Il' juif  mot  son  habileté  et  son  esprit  d'inirigue  a  la  disposition  du  parli  ou  de  la 
nalion  (|ui  les  rétiibne  le  mieux.  Il  les  sert  chacun  a  son  tour  sans  le  moindre  scru- 
pule, et  au  besoin  tous  deux  en  même  temps,  s'il  trouve  son  avantage  à  jouer  ce 
<louble  rôle.  Il  n'a  qu'une  religion,  l'intérêt,  el  qu'un  dieu,  le  veau  d'or. 

Il  est,  du  resie,  lorlatlaché  au  culte  de  ses  pères  et  on  observe  attenlivonn'iil  toiiies 
les  prali(]nes  traditiounelles.  Il  prie  Dieu  soir  et  malin,  le  visage  lourné  vers  lOrionl. 
fréquente  assidûment  le  samedi  la  synagogue  {clirunra^,  se  garderait  de  rompre- 
le  jcHuio  aux  jours  où  la  loi  b?  prcsciil,  ot  se  laisserait  mourir  de  faim  pliilol  (|ue 
de  toucher;!  la  chaird'animaiix  (jni  n'auraient  poiid  clé  immolés  par  le  couteau  du 
bouclier  ou  sacrilicateur  juif,  continua  tctu'  du  ministère  de  Moïse  et  d'Aaron.  Il  pro- 
fesse une  grande  vénération  pour  ses  rabbins,  (pii  avec  les  fondions  du  prêtre  cumu- 
lent celles  du  juge  et  de  l'instituteur.  Ils  sont  en  mente  temps  notaires,  drcssenl 
les  contrais  et  rédigent  les  actes  publics.  Leurs  vastes  atlributions  embrasseni, 
comme  on  voit,  lout  le  cercle  de  la  vie  humaine,  et  lo  juif  algérien  honore  on  leur 
personne  les  successeurs  do  ces  juges  ot  piêlrosipii  ^onvonièront  Israël  aux  époques 
bibliques. 


2is  I   .\i.(;i;i5li;\  l•liA^(;Als 

Il  oxisk'cp|)i>ii(laiil  une  aiilrc  souvcraincU'  ()iip  hi  leur;  mais  elle  osl  piii'onionl 
iiniuiiialc  :  c'est  colle  dii  inoiilulaiii,  plus  coinnuinénicnl  appelé  loi  des  juifs.  Ce 
roi,  qui  lenail  aulrelbis  sa  puissance  du  dey,  la  reçoit  aujourd'hui  du  chef  delà 
colouie  française,  et  a  pris  le  titre  de  (/(c/' (/<■  1»  nalioii  ju't/r  II  a  poui'  trône  une 
horne  ou  le  coniploir  île  (|uel(|ue  échoppe,  et  sa  prérofjativo  royale  se  borne  ii  ' 
l'adniinislralion  d'une  simple  justice  de  paix,  en  mcnie  temps  qu'à  une  sorte  de 
police  iirliaine.  C'est  l'a,  à  coup  sûr,  un  apanaj^e  liien  mes(|uin  pour  une  majesté; 
luais,  eu  revauclie,  c'est  lui  qui  est  chargé  de  l'aire  exécuter  les  juf.'emenls  crimi- 
nels des  rahbins  :  ainsi  la  dislril)Ution  des  bastonnades  et  le  soin  des  emprisonne- 
ments prescrits  ()ar  c<'s  mauistrals  suprêmes  sont  placés  sous  sa  direction  spéciale 
et  iuunédiate.  A  ce  titre,  il  est  vraiiuenl  roi,  el  même  roi  constitnlionnel,  puis- 
i|u  il  est  investi  du  pouvoii-  c.icciilif,  dans  racce])tiou  la  plus  réelle  du  mot. 

I. es  juifs,  ainsi  que  les  mahométans,  sont  aduiis  "a  la  fiestion  des  affaires  pu- 
bliques eu  qualité  de  membres  des  conseils  municipaux  institués  dans  les  piiuci- 
pales  villes  d'Afiique.  L'a,  ils  discutent,  de  concert  avec  leurs  collègues  européens, 
les  iniéiêls  de  la  localité.  A  chaque  uiairie  française  sont  attachés  éyalemenl  deux 
adjoints  iudijîènes,  l'un  uiaure,  cl  l'antie  israélile.  A  Alger,  ce  dernier  cumule  oïdi- 
nairementavec  ses  fondions  municipales  celles  de  chef  de  la  nation  juive. 

Après  avoir  signalé  les  défauts  du  juif  algérien,  il  est  de  toute  justice  de  faire 
ressortir  aussi  ses  bonnes  qualités.  Déjà  nous  l'avons  montré  au  lecteur,  industrieux, 
persévérant  et  actif;  il  nous  reste  ii  ajoutei- qu'il  est  buuiain  ethospilalier.  Lorsque, 
par  suite  de  la  première  occupation  de  lilidah,  la  population  maure  et  Israélite  de 
cette  ville  vint  chercher  un  reluge  dans  Alger,  les  Maures,  déimés  ilc  tout,  fra|)pè- 
rent  en  vain 'a  la  porte  de  leurs  coreligionnaires  ;  elle  leur  resta  fermée  impitoya- 
blement, tandis  que  les  juifs  émigrés  couime  eux  tiouvèrent  asile  et  bon  visage 
d'hôte  chez  ceux  de  leur  nation  auxquels  ils  s'adressèrent.  Le  juif  alLiérioii  fait  vo- 
lontiers l'aumône,  et  il  y  a  d'autant  plus  de  mérite  qu'il  n'est  nnllemi-nt  poilé  par 
caractère  aux  actes  de  largesse.  A  la  vérité,  sa  religion  lui  prescrivant  d'être  chari- 
table et  lui  promettant  en  récompense  les  délices  éternelles,  il  ne  croit  faire,  eu 
donnant  aux  pauvres,  qu'un  prêt  a  Jéhovali,  prêt  "a  gros  intérêts,  dont  le  montant 
lui  sera  rpnd)0ursé  au  centuple  "a  l'échéance  finale.  Fidèle  "a  ses  habitudes  commer- 
ciales, il  ne  tire  l'a,  "a  proprement  parler,  qu'une  lettre  de  change  "a  vuesuile  maître 
du  ciel,  et  compte  bien  s'en  trouver  crédité  )iai'  appoint  sur  le.  grand  livre  où  sont 
inscrits  Varoir  et  le  doit  spirituels  de  clia(|ne  homme.  Mais,  (jnel  (pie  soit  le  mobile 
secret  de  ses  bonnes  actions,  le  but  n'en  est  pas  moins  atteint  par  le  soulagement  dti 
pauvre.  Nous  devons  dire  aussi,  "a  la  louange  du  juif,  qu'il  ne  vise  pas  à  éluder  le 
précepte  par  mille  subterfuges  jésuiti(iues,  comme  nous  l'avons  reproché  au  Maure. 

Une  pratique  touchante  lépandue  parmi  les  juifs  algériens  prouve  que  le  souve- 
nir de  leur  piemière  patrie  vil  toujours  dans  leur  âme,  et  que  l'exaltation  des  sen- 
timents religieux  peut  s'élever  en  eux  jusqu'au  sublime  du  sacriflce.  Plusieurs  juifs, 
se  sentant  vieux  et  inlirmes,  renoncent  à  tous  les  biens  terrestres  qu'ils  avaient 
amassés  au  prix  de  tant  de  labeurs;  ils  se  condamnent  spontanément  à  une  véri- 
table UKirt  civile,  répartissent  eux-mêmes  leurs  biens  entre  leurs  héritiers,  el  se 
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réservent  a  peine  la  mo(li(|iie  soiiiiiie  nécessaire  poui'  soutenir  jusqu'au  bout  leur 
débile  existence;  puis,  disant  îi  leur  famille  un  élernol  adieu,  ils  parlent  et  vont 
finir  leurs  jours  dans  cette  Jérusalem  bieu-aimée,  objet  eonslani  de  leurs  rêves  sur 
la  terre  (l'exil,  et  dans  huiuelle  ils  voient  l'iniaiio  de  la  Jérusalciu  céleste  promise 
aux  élus  de  Dieu. 

Mais  il  n'est  donné  (|u'à  un  pelil  nnuiliie  d'Ilébreus  <le  pouvoir  accomplii'  ce 
pieux  et  suprême  pèlerinasic,  et  la  plupart  ferment  leurs  yeux  loin  du  berceau 
de  leur  race  et  du  séjour  de  leurs  ancêtres.  Les  cérémonies  funéraiies  aux(pielles 
donne  lieu  la  mort  d'un  juif  algérien  sont  curieuses  et  méritent  une  mention  spé- 
ciale. Le  corps,  enveloppé  dans  un  liiu'eul  de  toile  peinte  qui  en  accuse  disliucte- 
ment  les  formes,  est  mis  sur  un  brancard  et  porté  par  quatre  hommes,  à  chaque 
instant  relayés  par  d'autre  tidèles  qui  sollicitent  avec  instance  la  faveur  de  les  rem- 
placer. Des  cierges  allumés  brillent  à  la  droite  et  à  la  gauche  du  moii,  (|ue  suit  d'or- 
dinaire un  nombreux  collège  composé  d'iiommes  seulement.  On  se  rend  ainsi  pro- 
cessionnelleraent  au  tombeau  du  grand  rabbin  Simon-ben-Smia,  dont  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  cet  article.  Là,  le  cadavre  est  déposé  sur  la  tombe  de 
ce  saint  personnage,  que  tous  les  assistants  viennent  baiser  avec  ferveur,  et  l'on 
chante  en  hébreu  l'un  des  psaumes  lugubres  enfantés  par  le  génie  sombre  de  Jéré- 
mie  ou  d'isaïe.  Les  chants  linis,  l'un  des  rabbins  présents  a  la  cérémonie  prononce 
l'oraison  funèbre  du  défunt,  qu'écoutent  dans  un  profond  silence  les  assistants, 
accroupis  en  rond  autour  du  brancard  mortuaire.  On  fait  ensuite  une  quête  dont  le 
produit  est  destiné  au  soulagement  des  pauvres,  puis  le  convoi  se  remet  en  marche 
et  accompagne  le  corps  a  sa  dernière  demeure,  lîu  arrivant  au  bord  de  la  fosse 
soigneusement  uuirée  et  blanchie  à  la  chaux,  ou  chaule  un  second  psaume,  puis  les 
porteurs  saisissent  précipitamment  le  corps  et  courent  le  déposer  h  une  distance 
d'enviiou  cent  pas.  Plusieurs  vieillards  et  deux  rabbins  qui  les  ont  suivis  se  pren- 
nent alors  par  la  main,  et  décrivent  un  cercle  autour  du  corps  en  chantant,  sur  un 
air  menaçant,  quelque  répons  mysiérieux.  Apiès  plusieurs  lours,  l'uu  des  rabbins 
quiite  le  cercle  et  lance  au  loin  plusieurs  fragments  d  or  ou  d'argent.  Aussitôt  le 
cercle  s'ouvre,  les  porteurs  enlèvent  lestement  le  coips,  et  retournent  avec  ce  far- 
deau en  courant  de  toutes  leurs  forces  jusques  auprès  de  la  fosse,  oii  ils  se  hâtent 
de  le  placer  et  <le  le  dérober  aux  regards,  eu  recouvrant  la  tombe  de  dalles  prépa- 
lées  a  cet  effet,  et  sur  lesquelles  vient  ensuite  s'amasser  la  terre  précédemmeiil 
extraite  de  la  fosse. 

Si  le  lecteur  s'étonne  de  celle  cérémonie  bizarre,  et  nous  eu  demande  l'explica- 
tion, nous  ne  pourrons  que  le  renvoyer  a  celle  qu'en  donne  le  juif  algérien  lui- 
même  :  "  Lorsqu'un  homme  est  mort,  dit-il,  le  diable  guette  pour  l'enlever  le 
«  moment  où  son  corps  sera  porté  eu  terre.  Épouvanté  par  l'aspect  des  rabbins  qui 
«  l'accompaiinent  toujours,  il  n'ose  en  approcher  durant  le  trajet;  mais  it  le  suit 
«  et  va  se  blottir  dans  la  fosse  même,  espérant  bien  ainsi  ne  pas  laisser  échapper 
Il  cette  proie.  Mais  une  circonstance  dérange  considérablement  ses  plans ,  c'est 
«  celle  de  l'enlèvement  du  corps,  car,  lorsqu'il  le  voit  emporter,  il  sort  précipilani- 
<i  ment  de  la  fosse  et  le  suit  |iour  s'en  entparer.  Or  les  rabbins  et  les  vieillards,  for- 
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«  induit  iiii  (crclc  ;iiit()iii'  du  (U'Iunt,  rciiipCclxMil  ilr  s'en  saisii  ;  cl  liiiulis  i|ii  il  |ii'i<l 
K  scm  Iciiips  a  ramasser  les  petits  morceaux  d'or  ou  d'argent  iju'ou  lui  jellc  eu  ap- 
(1  pàl,  et  dont  il  est  fort  cuiieux,  on  prolil<!  Iiahilemeut  de  cette  diversion  pour  rap- 
0  portei-  le  corps  dans  la  fosse  et  le  soustraire  aiiisi  aux  allaipies  du  malin,  si  toute- 
II   l'ois  on  peut  lui  donner  ce  nom.  n 

Ce  qu'il  y  a  de  remar(|ualde,  en  (dfet,  dans  celte  cond)inaison  ingénieuse,  c'est 
la  profonde  stui)idité  du  dialile,  qui,  mille  lois  victime  de  l'artiliee  le  plus  grossier, 
donne  toujours  tOte  baissée  dans  le  même  panneau. 

Il  importe  d'oliserver,  au  reste,  que  celte  vieille  ruse  de  guene  n'esl  jamais  pra- 
tiquée ipie  lors  de  renleiremeiit  des  hommes,  la  femme  étant  inhumée  innnédiate- 
meiit  sans  aucune  de  ces  précautions.  Cette  différence  d'usages  esl  caraclérislique,  et 
prouve  le  peu  de  cas  (|ue  fnni  les  juifs  algériens  de  leurs  lidèles  conqiagnes.  «  l'ré- 
0  tendez-vous  donc  les  abandonner  au  démon  qui  sans  doute  les  allend  aussi  dans 
Il  leurs  fosses  ?  deniandail-on  à  un  lalibin  d'Alger  questionné  sur  les  causes  de  celte 
Il  distiuclion  singulière.  —  Non  pas,  ré|M)ndil-il,  car  nous  savons  très-bien  qu'elles 
Il  n'ont  rien  à  craindre  des  eml)ûches  de  l'ennemi  des  hommes  ;  ([ue  voulez-vous 
Il  i|uil  fasse  dune  femme?  » 

Placés  dans  un  terrain  aiide,  les  cimetières  des  juifs  ne  sont  pas  ombragés  par 
une  végélation  rianle,  comme  ceux  des  musulmans.  De  petits  monticules  ovales,  en 
pierre,  et  plus  souvent  en  maçonneiie,  uniformément  enduits  d'une  couche  de 
chaux,  indiquent  seuls  la  place  où  dorment  du  sommeil  éternel  les  malheureux  en- 
fants de  la  tribu  errante  et  réprouvée.  Les  musulmans,  dans  leur  orgueil  et  leur 
dédain  profond  pour  cette  race  de  ckicns,  ne  lui  eussent  pas  permis  d'orner  les 
lombes  de  ses  proches,  et  c'était  comme  par  grâce  que  quelques  coins  de  terre  lui 
étaient  accordés  dans  les  sites  les  plus  mornes  pour  y  ensevelir  sans  pompe  et  sans 
solennité  les  restes  de  ses  frères.  Ainsi  la  haine  et  le  mépris  des  hommes,  après 
avoir  persécuté  le  juif  de  son  vivant,  le  poursuivent  encore  au  delii  de  la  tombe,  et 
sou  dernier  asile  est.  coimne  l'àme  du  méchant,  un  sépulcre  blamhï. 


Le  flot  de  la  grande  irruption  mahouiétane  du  septième  siècle  entraîna  et  dé- 
posa dans  le  nord  de  l'Afriipie  ,  et  notamment  en  Algérie  ,  les  peuplades  arabes 
qui  riialtilent  aujourd'hui,  lilles  y  occupent  principalement  les  plaines  comprises 
entre  le  litloral  et  les  deux  chaînes  de  l'Atlas,  et  c'est  par  exception  que  quelques- 
unes  d'entre  elles  se  rencontrent  ça  et  là,  cani|iées  dans  les  montagnes.  Peu  sont 
réellement  nomades;  plusieurs  de  leurs  tribus  tiennent  au  territoire  par  des  liabi- 
lations  grossières,  mais  adhérentes  au  sol,  et  celles  même  qui  vivent  sous  la  tente 
ue  dépassent  guère  un  certain  cercle  dans  leurs  déplacements  annuels.  Une  inva- 
sion ennemie  ou  une  iléporlalion  violente  peuvent  seules  les  contraindre  a  échanger 
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|ii)iir  (le  iKiiivcaiix  caiiipoiuonls  leurs  sites il'ailoptiou,  où  on  les  voit,  an  lesle,  reveiiir 
aiissilol  (|ue  cesse  la  cause  de  celle  iiiigialion  forcée. 

I,e  temps  (|iii  délruit  loiit,  liislitutioiis,  inonuiDents  et  einpiies,  a  cepeiulaiil  res- 
pecté, jusqu'à  ce  jour,  la  base  foncière  et  |)riinilive  delà  société  aiahe.  Parcoure/. 
l'Alîiérie  comme  l'IIedjaz,  la  Syrie  et  l'Kijypte,  vous  trouverez  partout  ces  peuples 
guerriers  et  pasteurs  sous  le  régime  patriarcal  qui  prévalu!  au  milieu  d'eux  dès  les 
temps  bibliques.  Les  tribus,  entre  lesquelles  ils  se  répartissent  et  qui  sont  leurs 
seuls  modes  d'a^ré;ïation  et  de  communauté,  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  de 
nombreuses  familles  niidtipliées  graduellement  par  la  série  des  siècles.  Le  nom  gé- 
uéii(iue  de  la  tiibu,  qui  est  celui  de  l'auteur  commun,  rap|)elle  h  tous  ses  meudires 
qu'ils  sont  issus  d'une  même  souche.  Tous  sont  les  uiilcd  (enfants)  ou  les  béni  (lils| 
<le  Molimnmcd,  de  Molilitar  ou  de  Khalïl,  dont  le  nom  seul  subsiste  et  dont  la  per- 
sonnalité s'est  perdue  dans  la  nuit  des  temps.  Considérés  entre  eux,  ils  sont  tous 
hcnï-am  (cousins),  et  ils  ont  pour  chef  le  svlieïhli,  c'est-'a-dire  le  vieillard.  L'auto- 
rité de  ce  dignitaire  est  à  la  fois  militaire  et  administrative.  A  la  vérité,  elle  n'est 
pas  toujours  déléguée  conformément  à  son  origine  et  à  sa  dénomination.  Les  in- 
Ikiences  humaines  ont  (pielque  peu  altéré,  sous  ce  rapport,  l'institution  patriar- 
i-ale;  la  dignité  de  sclioïkh  se  transmet  quelquefois  par  voie  d'hérédité,  et  il  n'est 
pas  très-rare  de  voir  des  tribus  soumises  "a  des  vieillards  de  dix  ou  douze  ans.  Mais, 
en  ce  cas.  une  sorte  de  régent  est  investi  du  pouvoir  réel,  jusqu'à  ce  que  le  vieillard 
titulaire  soit  parvenu  à  l'âge  de  raison. 

Chaque  famille  ou  tribu  se  subdivise  en  un  certain  nombre  de  familles  plus 
petites,  désignées,  suivant  les  localités,  sous  les  noms  de  Kliaroubas  ' ,  de  Dacliras 
ou  de  Douars  et  qu'administrent  des  scheïkhs  d'ordre  inférieur,  subordonnés  ii 
celui  de  la  tribu  ou  nrcli. 

La  tribu,  ainsi  constituée,  vit  isolée  et  indépendante  de  celles  qui  l'entourent. 
\ul  autre  lien  que  la  religion  n'unit  entre  eux  ces  mille  fractionnements  d'un  même 
peuple.  Les  grands  mots  de  patrie,  de  nationalité,  sont,  pour  l'individu  arabe,  tout 
il  fait  vides  de  sens.  Il  ne  connaît  d'autre  pays  que  son  douar,  d'autres  conipatiiotcs 
(pie  ses  heni-um,  el  paraît  n'éprouver  qu'une  sympathie  très-limitée  pour  tout  le 
reste  de  sa  race. 

■['elles  sont,  dans  leur  simplicité  oiiginelle,  toutes  les  tribus  arabes  de  lAlgérie. 
Aliu  de  pouvoir  les  dominer,  les  anciens  maîtres  du  pays  avaient  cru  devoii-  modiliei 
cet  état  primitif  à  l'aide  d'une  organisation  qui,  gioupanl  les  trilnis  en  outliaiis 
(  distiicts) ,  plaçait  au-dessus  des  scheïkhs  des  commandants  supérieurs  {Liiids, 
iiijhas,  klialifas},  dociles  instruments  et  créatures  du  souverain. 

Un  instant  tombé  en  désuétude  après  la  prise  d'Alger,  ce  système  gouvernemental 
a  été  depuis  remis  en  vigueur  par  Abd-el-Kader  el  par  la  France  elle-même  dans  la 
province  de  Conslantine.  Nous  aunms  donc  a  en  reparler  plus  tard.  Mais  les  divi- 
sions politi(pies  qu'il  consacre  ne  louchent  eu  aucune  façon  a  l'essence  même  de  la 
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ll-ilui,  ni  à  son  ;i(liniiiislrn(ioii  iiiliMicure  (iii'il  iiiiipoiic.  ,iv;iiil  loiil,  de  lliiiv  connailic 
h  nos  locteuis. 

L'aiilorito  tlu  sclieikli  est  d'iiiie  nature  loule  paloinelle.  C'est  liiiqni  veille  aux 
intérêts  de  la  tribu,  rend  la  justice,  apaise  les  qucielles  et  accommode  les  dilïé- 
rends.  Son  |)ouv()ii-  n'est  pas  sans  contrôle  :  si  la  tribu  croit  avoir  ii  se  plaindre  de 
lui,  elle  use  du  droit  qu'elle  a  d'élire  un  autre  cliel  et  (|uelquelois  elle  met  h  mort 
l'ancien.  Aucune  décision  concernant  les  affaires  de  la  tribu  n'est  prise  sans  le  con- 
cours des  bcnl-mn,  ou  tout  au  moins  des  firunds  (Kobnr),  et,  après  une  discussion 
dans  laquelle  le  sciieikii  a  simplement  voix  délibérative.  On  voit  que  ce  dignitaire 
exerce,  à  peu  de  cliose  près,  une  royauté  constitutionnelle,  ou  mieux  encore  une  pré- 
sidence de  répiMj1i(iue.  C'est  lui  qui  répartit,  de  concert  avec  les  grands,  entre  Ions  les 
membres  de  la  tribu,  les  sommes  à  payer,  soit  pour  l'acquiltenient  de  I  impôt,  soit 
pour  celui  des  dépenses  communes,  lin  temps  de  guerre,  c'est  lui  qui  guide  les 
guerriers  au  combat.  Les  jours  de  marché',  qui  sont  en  même  temps  ceux  des  ré- 
unions politicjues  et  des  séances  judiciaires,  il  passe  tour  a  tour  de  l'administration 
de  l'Iitat  'a  celle  de  la  justice.  Au  sortir  du  forum,  il  numte  a  sou  tribunal,  ordinai- 
rement le  bord  de  quelque  fontaine,  ou,  "a  défaut,  le  pied  d'un  arbre,  comme  jadis 
celui  du  roi  saint  Louis,  et  donne  audience  aux  i>laideurs.  Sa  justice  estsommaire, 
et  les  sentences  du  Koran  forment  la  seule  base  de  sa  juridiction.  Le  voleur  est  con- 
damné à  restitution,  et,  suivant  la  gravité  du  délit,  "a  quelque  basionnaile  que  les 
chaoïtclis  ilu  scheïkh  lui  administrent  aussitôt.  Le  meurtrier  subit  la  peine  du  talion, 
si  mieux  il  n'aime  payer  le  prix  du  sang,  genre  de  compensation  qui  est  toujours  ad- 
mis. Sinon,  l'acquittement  même  du  juge  ne  peut  le  dérobeià  une  mort  certaine,  car  la 
famille  du  défunt  se  fait  justice  elle-même  ;  et  ainsi  prennent  naissance  une  (juantité 
de  vendetta  acharnées  dont  l'argent  seul  peut  arrêter  le  cours.  Si  donc  le  meur- 
trier n'a  pas  le  pouvoir  ou  la  volonté  de  fournir  la  réparation  pécuniaire  qu'exigent 
de  lui  les  parents  de  la  victime,  il  faut  qu'il  (juitte  la  trilMi  et  s'expatrie  sans  retour. 
Ha,  au  reste,  d'autant  plus  mauvaise  grâce  à  refuser  cette  juste  indemnité,  qu'en  gé- 
néral la  vie  d'un  homme  n'est  pas  cotée  Irès-baut,  et  que,  pour  peu  d'argent,  l'as- 
sassin le  plus  féroce  peut  devenir  blanc  comme  neige. 

Il  est  h  remarquer  (jue  la  justice  arabe  n'instruit  jamais  d'ollice;  ainsi,  les  crimes 
commis  dans  les  familles  restent  toujours  impunis,  parce  ([u'ils  ne  donnent  lieu  a 
aucune  plainte.  Il  en  est  de  même  de  tout  délit  qui  ne  soulève  aucune  réclamation. 
Ce  n'est  pas  (|ue  l'Arabe  dédaigne  ou  ignore  la  justice  :  il  eu  a,  au  contraire,  le  sen- 
timent très-droit  et  très-lucide;  mais  il  ne  lui  a|)parait  pas  qu'elle  doive  aller  cher- 
cher ceux  qui  ne  la  requièrent  nullement,  et  l'ingénieuse  liction  légale  de  la 
société  en  péril  qui  se  protège  et  se  venge  par  procuration,  est  d'une  tro|>  haute 
métaphysique  pour  tomber  sous  le  sens  de  cet  honnue  primitif. 

Les  scheikhs  n'ayant  de  juridiction  que  sur  les  gens  de  leur  tribu,  si  par  hasard 
l'offense  ou  le  dommage  ont  lieu  d'une  tribu  a  une  autre,  ce  qui  arrive  fré- 
(juemment,  la  question  devient  fort  grave  et  ne  peut  plus  se  résoudre  que  par 

'  Il  y  a  (l.iii-^  rliai|iic  Iriliii  imiiiirlanlc  un  niaiclic  |iar-c'iii,iiii''. 
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voie  cxtrajiKlifiaiic.  L;i  cause  de  l'iiKlividii  losc  devieiU  immédialciiicnl  (•(iiii- 
luiine  à  loiilo  la  Irilui,  et.  en  l'absence  du  tribunal  institué  pour  coniiaitrc  de 
ces  différends  internationaux,  force  est  bien  aux  deux  puissances  en  (|uerelle  de 
vider  leur  conflit  di|)lon)atiquemenl,  sinon,  d'en  appeler  aux  chances  delà  jiuerre. 

Avant  d'en  venii'  toutefois  à  cette  extrémité,  on  tàclie  d'obtenir  satisfaction  à  l'a- 
miable ;  on  parlemente,  on  négocie,  on  fait  des  protocoles;  si,  malgré  ces  elforis, 
les  deux  parties  n'ont  pu  s'entendre,  ou  a  recours  a  l'oHiif/n.  On  désigne  ainsi 
l'acte  par  lequel  une  tiibu  s'empare  des  troupeaux,  des  u)arcliandises,  (|uelquelois 
môme  des  femmes  et  des  enfants  de  quelque  membre  de  la  tribu  adverse,  pour 
amener  celle-ci  à  composition.  On  a  soin,  eu  général,  de  faire  tomber  Voiniçia  sur 
un  homme  influent,  qui,  se  trouvant  dès  lors  intéressé  h  arranger  l'affaire,  dcvii'nl 
forcément  l'auxiliaire  de  ses  propres  spoliateurs.  Que  si,  après  toutes  ces  l(  iil.ilivo 
d'accommodement,  la  tribu  agressive  n'en  a  pas  moins  persisté  dans  son  r<fiis  de 
réparation,  alors,  et  des  deux  parts,  on  court  bravement  aux  armes,  et  le  vol  d  un 
monlon  est  quelquefois  le  signal  d'hostilités  fuiieuses  entre  les  deux  tribus.  La 
guerre  n'est  pas  déclarée  en  forme  et  ne  procède  pas  par  attaques  régulières  :  elle 
se  fait  par  expéditions  subites,  connues  dans  le  pays  sous  le  nom  de  cihinias.  Ce 
genre  d'opération  consiste  à  attaquer  son  ennemi  autant  que  possible  à  l'improviste 
et  sans  défense,  à  brûler  ses  moissons,  h  lui  enlever  ses  lioupeaux  et  ses  femmes, 
et  à  couper  un  certain  nombre  de  têtes  que  le  parti  vainqueur  rapporte  triomphale- 
ment pendues  à  l'arçon  des  selles.  A  (luelques  jours  de  l'a,  la  tribu  saccagée  lui 
donne  la  réplique  en  se  livrant  "a  des  actes  idenli(|ucment  pareils  sur  le  territoire 
ennemi.  Après  avoir  échangé  un  certain  nombre  de  visites  analogues,  les  deux  par- 
ties belligérantes,  également  lasses  de  ce  système  d'extermination  réciproque,  finis- 
sent, en  se  mettant  d'accord,  paroii  ellesauraient  dû  commencer  :  lemoulon  voléest 
solennellement  rendu  a  son  propriétaire;  on  se  renvoie  mutuellement  les  troupeaux 
et  les  femmes  qu'on  s'est  enlevés  pendant  la  guerre;  mais  cette  concilialion  tardive, 
en  détruisant  le  grief,  cause  des  hostilités,  n'en  répan;  pas  tous  les  désastres. 

On  peut  juger,  par  les  détails  qui  précèdent,  de  l'esprit  d'union  fralernelle  dont 
les  Arabes  sont  animés  les  uns  envers  les  autres,  et  de  ce  qu'est  leur  nationalité 

Les  dangers  sans  cesse  inhérents  à  un  pareil  état  de  choses  expliquent  l'usage 
invariable  où  sont  les  peuplades  arabes  de  réunir  leurs  habitations  par  groupes  de 
vingt  ou  trente,  qui  forment  les  kliaroubas  ou  douais,  dont  nous  avons  |)arlé  plus 
haut.  Des  haies  tonifues  de  cactus  entourent  ordinairement  ces  façons  de  village, 
et  (rinnond)rables  bandes  de  chiens  errcui  continuclleiuent  dans  l'intérieur  de  la 
place,  tout  prêls  à  s'élancer  sur  le  voleur  ou  l'indiscret  qui  tenterait  de  s'y  intro- 
duire furtivement.  Un  fait  digne  de  reraar(|ue,  c'est  que  ces  animaux  font  mentir 
le  proverbe  au  dire  duquel  le  chien  serait  l'ami  de  l'homme;  car  ils  ne  suivent 
jamais  leurs  maîties,  et  toute  leui'  affection  est  |)our  le  domicile.  Il  est  permis  de 
croire  (ju'ainsi  que  leurs  propriétaires,  ils  sont  encore  a  l'état  sauvage,  observation 
qui  tendrait  à  prouver  rinfluence  immédiate  de  lliomme  sur  tout  ce  qui  r(!nloure. 

Les  habitations  sont  presque  toujours  disposées  en  cercle  :  l'une  d'elles  sert  de 
nms(|uée  et  l'on  s'y  réunit  po\ir  piier  en  commun,  l'oiaisnn  collective  étant,  comme 
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1(111  sail,  plus  ii^iHNil.lt' il  Dieu  qm- la  piii-rc  iiidividiiollo.  I.r  cciilii' de  la  ciiconlr- 
iciKV  loiinéc  par  les  cabanes  ou  les  (eiiles  esi  oceupé  la  iiuil  par  les  cliaiiieaux.  le 
liélai!  elles  elievauv  qu'on  y  parque  au  sortir  des  pàlurafjes  voisins.  A  peu  de  dis- 
lance des  villa;,'es  soni  prali(|uées  des  caclielles  (sillian}  on  l'on  enlonil  les  iirains 
provenant  des  dernières  recolles. 


La  cabane  arabe  n'est  qu'une  buKe  informe,  consirnile  de  branelies  d'arbres,  ou 
plus  souvent  de  roseaux  imparfailenient  joints  par  un  enduit  de  terre  :  elle  est  cou- 
verte en  ciiaunie  ou  en  feuilles  de  dattier.  Kien  de  pluscbélif  et  de  moins  confortable 
que  cette  habitation:  mais  les  tribus  un  peu  aisées  ne  s'y  abritent  (pie  dans  la  belle 
saison,  |)our  m(^naf,'er  leurs  lentes. 

La  lente  {giiiloiin),  noiumée  aussi  beit-el-cliar,  c'est-"a-diie  maison  de  poil,  est 
formée,  suivant  cette  désignation,  d'un  lissu  de  poils  de  cbèvre  on  de  chameau.  Son 
aspect  est,  h  peu  de  chose  près,  celui  d'un  navire  échoué  dont  la  coque  abouchée  sur 
le  sol  aurait  la  quille  en  l'aii-.  Kl'.e  esl  toujours  divisée  en  deux  |)arties  égales  pai- 
une  cloison  de  pieux  entre  lesquels  se  placent  les  provisions  de  la  famille,  enve- 
loppées dans  des  peaux  d'animaux,  les  bardes  (|u'('llc  possède,  les  insiruntenis  ara- 
toires cl  les  armes  du  maître.  Le  comparliment  situé  ;i  la  droite  de  l'entrée  est 
affecté  aux  hommes  ;  a  gauche  est  le  gynécée,  (pii  se  compose  de  deux  i)ièces  dis- 
tinctes, l'une  servant 'a  la  fois  de  salon  et  de  chambre  h  coucher,  et  l'an  Ire  de  cuisine. 
Les  divers  appartements  sont  tendus  de  lapis,  de  nattes,  ou  de  peaux  de  moulon, 
suivant  le  degré  d'aisance  dont  jouit  le  maître  du  guitoun.  Des  métiers  a  lisser  la 
laine,  quelques  vases  de  terre  cuite,  dont  la  forme  rappelle  celle  des  amphores  ro- 
maines, el  ini  iiionliii  "i  moudre  le  main,  (■ompos('' de  deux  pierres  engrenées  l'une 
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dans  l'aiilre  el  que  l'on  fait  mouvoir  à  bras,  coniposrril  loul  l'iiinoulilonu'nl  ilccolli' 
liubilalion.  A  l'enlioe  du  i,Miil()un  sont  suspcMulucs  dos  oiili  rs  pleines  d'caii  cl  do  l.iji 
aigre,  qui  sont  les  deux  iioissons  ludiiluellcs  de  l'Arabe. 

Les  nondjrenx  Ironpeaux  que  possède  clia(|ue  Iribu  fonueiil  sa  priiiiipale  licliesse, 
el  pourvoient  h  la  plupart  de  ses  besoins  ;  mais,  eomnic  cette  ressource  est  néanmoins 
insullisante,  force  est  l)ien  aux  Arabes  de  vaincue  leur  indolence  nalurcllc  pour 
labourer  et  ensemencer  les  terrains  vagues  (jiii  avnisincnt  leurs  douars.  L'art  de 
l'agriculture  est  cliez  eux  dans  l'enfance  :  leur  mode  de  défricliemeni  consiste  h 
brûler  les  broussailles  qui  recouvrent  le  sol  et  "a  gratter  superlicieileinent  la  |)re- 
niicre  couche  de  terre  végétale  avec  le  soc  d'une  charrue  dont  la  forme  et  l'iniper- 
leclion  rappellent  celle  du  premier  laboureur  Triplolème.  Mais  telle  est  ccjiendant 
la  force  fécondante  de  ce  terrain  privilégié,  qu'en  échange  de  si  minces  laiieurs  il 
fournit  à  ses  habitants  d'abondantes  moissons.  Les  silos  de  chaque  tribu  sont  pres- 
que toujours  a|iprovisionnés  pour  plusieurs  années,  et.  pour  peu  que  la  liberté  de 
commerce  encourageât  la  production,  l'Afrique  pourrait  devenir  encore  le  grenier 
du  midi  de  l'Iîurope. 

liien  que  peu  actifs  el  peu  industrieux,  les  Arabes  d'Algérie  trouvent  néanmoins 
dans  notre  voisinage  la  source  de  bénélices  considérables  el  incessants,  lîux  seuls 
alimentent  nos  marchés  de  toutes  les  principales  denrées  nécessaires  h  la  vie,  et, 
comme  les  produits  de  l'industrie  européenne  ne  leur  sont  d'aucune  utilité,  il  en 
résulte  qu'une  masse  importante  du  numéraire  colonial  passe  annuellement  entre 
leurs  mains  el  n'en  ressort  plus,  si  ce  n'est  poui'  achat  d'armes  et  de  munitions  de 
liucrre,  dont  ils  ne  peuvent  se  passer. 

Tons  les  autres  objets  à  leur  usage  personnel  sont  fabriqués  au  sein  même  des 
tribus  ou  dans  les  villes  de  l'intérieur.  Les  femmes  lissent  la  laine  deslinéeh  former 
les  haiks  elles  hiinioiis  dont  se  compose  leur  costume.  Les  selles  de  leurs  chevaux, 
les  nattes,  les  tapis  qui  décorent  leurs  lentes,  leurs  charrues  et  leurs  ustensiles  sont 
de  manufacture  arabe  ;  aussi  professent-ils  un  souverain  mépris  pour  les  sciences  cl 
les  arts  des  loiimh  (  chrétiens)  qui  produisent  tant  de  liens  et  de  futilités,  \ulle 
des  merveilles  de  noire  industrie  n'a  paru  les  tenter  ni  les  éblouir  jusqu'à  ce  jour, 
el  le  contact  de  la  nation  la  plus  civilisée  n'a  pu  leur  révéler  aucun  nouveau  besoin. 
De  tous  les  hommes,  l'Arabe  est  celui  qui  praticiue  le  plus  radicalement  la  maxime  : 
NU  mlmiinri  :  transportez-le  du  fond  de  sa  tribu  au  cenire  de  l'aris  ;  faites-vous  son 
ciceroHe  au  milieu  des  splendeurs  de  celte  magique  capitale,  vous  ne  surprendrez 
pas  sur  sa  physiononiie  un  signe  d'admiialion  ni  même  d'étonneraenl.  Mouloud- 
licn-Arrach,  envoyé  par  Abd-cl-Kader  auprès  du  roi  des  Français  en  ^8.'jS,  entra  aux 
luileries  comme  il  eût  fait  dans  quelque  grange,  et  la  vue  de  l'Opéra  avec  ses  pom- 
pes miraculeuses  ne  lui  arracha  pas  même  un  geste  de  surprise,  .le  me  trompe  tou- 
lefois:  la  danse  voluptueuse  et  sémillante  de  Fanny  Elssler  dans  le  Dinlih  bmienx 
et  la  Chtille  mélnnwrpkoséc  en  femme,  ballels  qui  étaient  alors  en  vogue,  eut  le 
don  de  tirer  le  sévère  diplomale  de  son  impassibiliié.  Ililevinirun  des  plus  ndèles 
habitués  de  l'Académie  royale  de  Musique,  et  professa  hautement  pour  les  capri- 
cieuses évolutions  du  corps  de  ballet  el  la  panlomime  en  «encrai  une  admiration 
I'.  m.  2!» 
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|>riiliiiiclo  uni. ml  i|ii('  ^iiu'ci'c,  ailiiiiialioii  qui  lie  liil  |i:is  Uiiiitiiiis  |iiiiriiii'iil  plalo- 
iiiiHK'.  s'il  la  II  l  on  croire  la  chronique  scandaleuse  de  l'époinic. 

VoiiK'z-voiis,  an  surplus,  produire  snr  l'Aralie  une  inipiossioii  de  plaisir  voisine 
de  I  enllionsiasme?  inonirez-lui  de  belles  armes,  l'ailes  jouer  dcvani  lui  la  batterie 
<rnii  pistolet  de  luxe,  ou  brillera  ses  yeux  la  lame  irii''|>rocliable  de  (inelqne  beau 
sabre  oriental,  vous  verrez  aussitôt  son  visaije  s'épanouir,  son  regard  s'allumer 
dune  ardente  convoitise,  ses  mains  se  toniire  malgré  lui  vers  ces  armes  précieuses 
eu  tremblant  d'émotion;  et  si  votre  iiiuniliccnce  le  gratifie  de  ces  objets  si  clieis, 
vous  le  verrez  éclater  dans  les  déinoiistralions  de  la  reconnaissance  la  plus  sincère 
comme  la  plus  expansive. 

Les  armes,  les  combats,  un  agile  coursier  (pii  dévore  l'espace,  voilii  en  effet  la 
joie  et  la  vie  de  l'Arabe.  Il  n'est  pâtre  et  cultivateur  que  par  nécessité,  et  s'affran- 
chit dès  qu'il  le  peut  de  ces  soins  importuns.  Aussi  la  femme  arabe  est-elle  ordinai- 
rement chargée,  non-seulement  des  travaux  domestiques,  mais  des  rudes  labeurs  de 
l'agiicaltuic  C'est  elle  (]ui  ensemence  la  terre,  lève  et  serre  la  récolte,  moud  le 
main,  panse  les  chevaux,  les  selle,  et  supporte,  eu  un  mol,  les  plus  duies  corvées, 
tandis  que  son  époux,  plongé  dans  les  douceurs  d'un  majestueux  far  n'unie,  réserve 
le  déploiement  de  son  activité  pour  un  plus  noble  but,  et  se  recueille  dans  le  sen- 
limenl  de  sa  dignité  d'homme. 

Tel  est  l'Arabe  souslinlluence  énervante  de  la  paix.  Mais  vienne  llieuie  de  mon- 
ter "a  cheval  et  d'entrer  en  campagne,  cet  lionmie  naguère  si  indolent  se  iiioiUrera 
infatigable.  Plein  d'impétuosité  et  d'ardeur,  il  ne  redoutera  pas  plus  les  travaux  et 
les  privations  que  les  périls  de  la  guerre;  il  passera,  s'il  le  faut,  des  journées  en- 
tières a  cheval  sous  un  soleil  brûlant,  se  contentant  pour  nourriture  d'un  peu  de 
galette  desséchée,  ou,  a  défaut,  de  quelques  fruits  sauvages. 

Les  nombreux  bulletins  des  campagnes  d'Afri(|uc  nous  ont  a()pris  de  quelle  ma- 
nière combattent  les  Arabes,  comment  ils  fondent  sur  leur  ennemi  avec  la  rapidité 
de  la  foudre,  tirent  sur  lui  sans  mettre  pied  a  terre;  puis,  faisant  volte-face,  vont 
recharger  leurs  armes  "a  distance,  tandis  que  d'autres  cavaliers  prennent  leur  place 
au  premier  rang.  Cette  tactique,  où  la  fuite  tient  une  place  aussi  importante  que 
l'attaque,  ne  doit  pas  faire  suspecter  la  bravoure  de  l'Arabe  ;  il  est,  au  contraire,  peu 
lie  nations  où  le  courage  militaire  soit  aussi  universel  et  s'élève  aussi  fréquemment 
jusqu'al'héro'isme.  Cette  brillante  qualité  se  développe  surtout  dans  les  luttes  du 
d'jcliad  (guerre  sainte),  où,  exaltés  par  l'espoir  d'obtenir  les  récompenses  célestes 
que  leur  promet  leur  religion  s'ils  meurent  eu  combattant  contre  les  infidèles,  ils 
affrontent  la  mort  avec  une  intrépidité  inouïe,  el  quelquefois  la  recherchent,  l'ap- 
pellent comme  une  amie  et  une  libératrice.  L'Arabe  Adda  Ould  Kalifa,  kaïd  actuel 
des  Gharabas,  l'une  des  plus  puissantes  tribus  de  la  province  d'Oran,  raconte  que 
son  père,  tué  au  combat  de  la  Macta,  a  dû  cette  bonne  fortune  a  la  possession  d'un 
talisman  qu'il  avait  acheté  très-cher  d'un  marabout  plusieurs  années  auparavant, 
a  l'effet  d'être  tué  par  une  balle  chrétienne.  Le  hasard  ayant  en  effet  répondu  à  son 
attente,  Adda  Ould  Kalifa,  jeune  homme  de  vingl-huit  ans.  est  lui-même  "a  la  re- 
cherche du  marabout  (|ui  a  vendu  ce  talisman  à  son  père,  bn'ilnntd'en  acheter  \\\\ 
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seinblalili'  qui  lui  lUMiiietli'  irallcr  hii'iilAl  ividiinliv  ce  ilniiicr  diuis  le  si'ioiii  de 
lnialiliiilo  (liviiii;  oîi  il  icposc  iiiullcini'iil,  ciiloiiic'  dr  ijnnltc-v'itKjl-d'i.v  liouns  {yw-i 
wno  (le  plus  ni  de  moins). 

PuisiiUf  nous  avons  prononcé  le  mol  de  muiahoul,  nous  ne  pouvons  plus  loii;;- 
lemps  diri'éior  de  faire  connailie  à  nos  lecteurs  le  pcrsonnaiçc  auquel  on  donne  ce 
nom,el(|ui  parait  vendre  à  sou  fjré  ou  la  vie  ou  la  mort.  Moiabclli,  on  maraboul, 
est  un  composé  du  mot  arabe  raballi,  ()ui  si^nilie  l'u-r.  de  même  que  relifiieux 
vient  de  relujarc.  Conformément  à  cette  étyniolo;j;ie ,  le  maraboul  est  un  saint 
homme  qui,  se  détachant  volontairement  des  intérêts  terrestres,  s'engage  vis-a-vis 
de  Dieu  a  ne  plus  vivre  que  pour  lui.  On  voit  (jue,  de  son  côté,  Dieu  se  nninlie  re- 
connaissant, et  paye  ce  dévonement  de  grâces  et  de  faveuis  tout  a  fait  merveilleuses. 
Mais  la  ne  se  bornent  pas  les  bénélices  du  métier  de  saint  chez  les  Arabes.  Des  pri- 
vilèges de  tonte  nature,  le  respect  et  la  soumission  des  fidèles,  souvent  môme  une 
haute  inllueiice  temporelle,  sont  attachés  a  l'exercice  de  cette  heureuse  profession. 
Abil-el-Kader  n'a  dû  qu'a  son  titre  de  marabout  le  commencement  d'une  fortune 
politique  que  son  habileté  et  son  ambition  ont  su  depuis  porter  si  haut.  Dans  toutes 
les  occasions  importantes,  les  marabouts  sont  consultés,  et  leurs  décisions  passent 
pour  autant  d'oracles.  Pour  la  plupart  illuminés  et  fanatiques,  ce  sont  eux  qui  e.vci- 
lenl  les  po|)ulations  arabes  au  iljcliad  et  "a  la  haine  contre  les  chrétiens.  Chacun  d'eux 
passe  pour  avoir  reçu  d'Allah,  en  récompense  de  sa  vie  vertueuse,  le  don  de  faire 
certains  miracles  :  c'est  ainsi  que  les  uns  ont  la  spécialité  de  rendre  mères  les 
femmes  stériles;  les  autres,  de  préserver,  à  l'aide  de  formules  magiques  qu'ils 
vendent  "a  beaux  deniers  comptants,  des  sortilèges  du  malin  ou  des  balles  ennemies. 
Quelques-uns  font  des  talismans  doués  de  la  verlu  contraire,  tels  que  celui  acheté 
par  le  père  d'Ould  Kalifa  ;  mais  il  paraît  que  cette  marchandise  n'est  pas  d'un  écou- 
lement facile,  à  en  juger  par  le  délaissement  de  ce  dernier  genre  d'industrie.  Une 
qualification  spéciale  ajoutée  au  nom  de  chaque  marabout  parla  voix  populaire  in- 
dique ce  qu'il  sait  faire  et  le  génie  de  prodiges  dont  l'exploitation  lui  est  échue  en 
partage.  Ainsi,  l'un  est  celui  tjiii  délivre  les  prisoiwiers  de  leurs  ehuincs;  l'auire, 
celai  qui  refroidit  les  balles  dans  les  plaies  des  blesses;  un  troisième,  celui  (jui 
féconde  les  femmes,  elc,  etc. 

La  vénération  dont  jouissent  les  marabouts  de  leui'  vivant  les  entoure  même 
après  leur'  mort.  Des  chapelles  eu  forme  de  dômes  sont  élevées  sur  leurs  tombes, 
que  viennent  honorer  chaque  jour  de  nombreux  pèlerins,  et  les  reliques  du  défunt 
continuent  a  être  implorées  comme  l'était  jadis  le  saint  lui-même,  alin  qu'elles 
veuillent  bien  opérer  les  miracles  que  Dieu  leur  a  transmis  sans  doule  le  don  d'ac- 
complir. Souvent  aussi  le  renom  et  l'autorité  du  marabout  nn)rt  s'étendent  non- 
seulement 'a  ses  restes,  mais  a  ses  descendanis  ;  et  il  existe  en  Algérie  bon  nondne 
de  familles  arabes  où  la  sainteté  est  héréditaire. 

Le  haut  degré  auquel  est  parvenue  cette  puissance  lliéocratique  s'explique  faci- 
lement par  l'absence  de  ton!  culte  extérieur  chez  les  tribus  arabes,  conséquence 
forcée  de  leui' vie  pastorale  et  de  leurs  habitudes  nomades,  et  parla  profonde  igno- 
rance de  ces  peuples,  même  en  matière  de  religion.  Presque  Ions  les  Arabes  savent 
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il  la  vorilé  liie  et  écrire,  car  il  existe  des  //ni/t'/).s- (maîtres  d'école)  dans  toutes  les 
principales  tribus.  Sons  ce  rapport,  du  moins,  on  est  forcé  de  reconnaître  qu'ils 
niarclieiit  en  avant  des  nations  d'Iùiiope  les  plus  civilisées.  .Mais,  parcoiiipensalion. 
I!i  se  horne  à  peu  près  tout  leur  haganc  scientllicine.  Le  temps  n'esl  pins  où  la  société 
.uahe  était  un  foyer  viviiiant  d'où  layonnaieiU  toutes  les  lumières,  el  deux  obsla- 
cles  s'oppoiient  à  sa  renaissance  inleileciuelle.  1,'nn  est  dans  l'insouciance  superbe 
i|ui  caractérise  ce  peniilc  et  lui  fait  piendre  en  souveraine  |)ilié  les  coiUinuels  efforts 
de  riùiropéen  pour  tout  savoir  et  tout  apiirofondir  ;  l'autre  dans  sa  \ive  iinaj,'ina- 
lion  (pii  le  porte  ii  trouver  pour  tous  les  pliénouiènes  extérieurs  et  visibles  do  mer- 
veilleuses explications,  dont  l'admission  avenj^le  le  dispense  d'étudier  les  lois  de  la 
nature,  et  dont  le  côté  poétiriue  sourit  bien  plus  a  son  esprit  que  les  sérieuses  dé- 
monstrations de  la  science.  C'est  ainsi  que,  pour  expliquer  l'existence  de  sources 
thermales  situées  près  de  Mascara,  et  connues  sous  le  nom  de  Ilamman-ben-Emesia. 
ils  racontent  de  la  meilleure  foi  du  monde  la  lé^'ende  suivante  :  «  Le  (ivand  roi 
S.ilonion,  disenl-ils,  s'était  construit  de  son  vivant  des  bains  sur  toute  la  terre,  el 
en  avait  eonlié  la  garde  et  l'entretien  'a  des  diables  sourds,  muets  et  aveugles.  Or, 
depuis  plus  do  deux  raille  ans,  ces  diables  étuvistes  conlinueiil  'a  cliauffer  patiem- 
ment les  bains  du  grand  roi,  car,  vu  leur  triste  infirmité,  personne  n'a  jamais  pu 
leur  faire  comprendre  que  Salomon  est  mort,  et  il  est  vraisemblable  qu'ils  conti- 
nueront ainsi  ii  lui  préparer  des  bains  jusqu'à  la  lin  des  siècles.  »  Quelle  puissance 
et  (luel  goût  d'invention  ne  faut-il  pas  avoir  pour  entasser  ainsi  fables  sur  liypotbèses, 
et  faire  intervenir  le  roi  Salomon.  qu'on  ne  s'attendait  guère  sans  doute  'a  voir  eu 
cotte  affaire,  dans  l'interprétation  d'un  fait  physiqueaussi  peu  merveilleuxl — Un  peu 
plus  loin,  ce  sont  des  fragments  do  rochers  qui,  par  le  simple  elfet  du  hasard,  se 
trouvent  affecter  grossièrement  la  foinie  d'êtres  humains  et  d'animaux.  D'autres 
eussent  attribué  cette  ressemblance  lointaine  à  l'un  des  mille  caprices  de  la  nature, 
mais  l'Arabe  ne  pouvait  laisser  échapper  un  si  beau  texte  'a  récit  fantastique  :  les 
rociiers  en  question  sont  devenus  les  mamelons  maudits  iLoudial-nieshliouliit . 
à  quatre  lieues  ouest  de  Mascara),  et  les  ligures  qu'ils  représentent  sontcelles  d'au- 
tant de  joyeux  personnages  dont  se  composait  jadis  une  noce  célébrée  on  ce  lieu, 
et  qui,  ayant  eu  le  malheur  d'outrager  les  reli(]uos  d'un  saint  marabout,  furent  subi- 
tement changés  en  pierres. 

On  voit  que  les  Arabes  du  dix-iieuvieme  siècle  sont  encore  les  dignes  lils  de  ces 
|)oëtes  conteurs  dont  la  riche  imagination  créa  les  Milli-  cl  une  jSuits.  L'u  goût  ex- 
trême pour  les  récits  est  encore  une  de  leurs  passions  do'minantcs  ;  ils  ne  connais- 
sent pas  de  plus  vif  plaisir  que  de  se  réunir  le  soir  dans  leurs  campements,  et  d'é- 
couter ou  de  narrer  tour  :i  tour  des  histoires,  groupés  en  cercle  et  fumant  leurs 
chiboulis,  jusqu'il  ce  que  le  manque  d'haleine  et  le  besoin  de  sommeil  viennen' 
mettre  un  terme  ;i  ce  Décaméron  agreste.  Les  sujets  de  ces  récits  sont  généralement 
les  aventures  de  deux  amants,  les  exploits  héroïques  de  (]uelque  grand  guerrier, 
les  raaléliees  et  tours  perlides  de  tel  ou  tel  sorcier,  et  les  maux  qui  en  résultèrent. 
-Mais  quelquefois  le  conte  s'élève  il  la  hauteur  de  riiistoire,  et  l'empereur  .Xapoléon 
lui-même  est  souvent  le  héros  de  ces  épopées  orales.  Bien  que  le  bruit  de  sa  :;loire 
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iiiiil  ii'iciui  i|iio  par  échos  loiiilaiiis  el  alfaiblis  an  iniliou  des  liibiis  arabes  do  l'AI- 
■Ai'rii',  sim  souvenir  |iaraît  y  avoir  laissé  une  impression  profonde,  et,  cliosc  assez 
remar(iual)le  !  ses  acles  e(,  ses  [>lans  y  sont  appréciés  avec  beaucoup  de  justesse.  On 
sait  ijuc  sa  pensée  dominante  était  la  ruine  de  l'An^^îleteric  ;  on  n'ignore  pas  non 
plus  que,  succombant  dansune  lutte  inéj;ale,  et  victime  de  la  Iraliison,  il  fut  relégué 
dans  une  île  déserte  ;  on  a  entendu  dire  qu'il  était  mort  depuis,  mais  on  ajoute  peu 
lie  foi  à  celle  nouvelle  dans  les  douars  arabes,  et  l'on  n'est  pas  éloigné  de  croire  cpi'il 
reviendra  bientôt  ponr  étonner,  coiiime  i)ar  le  passé,  le  Midi  et  le  Nord.  l'Orient  et 
l'Occident. 

Ils  ne  sont  i)as  moins  accessibles  aux  cliainies  de  la  ninsi(|uc,  bien  (|ue  la  leur  en 
ait  fort  peu  pour  des  oreilles  civilisées  ;  mais  ils  la  préfèrent  de  beaucoup  à  la  nôIre, 
ipii  ne  les  impressionne  nullement,  et  a  laquelle  ils  reprochent  <lc  manquer  de 
caractère.  Leurs  chants  sont  cependani  d'une  };ranile  monolonie,  comme  on  peut 
en  juger  par  le  spécimen  ci-joint. 


^j^J_'^S3^=^=fEEi^E^^^ 


i(^,  f  r  r  Ji^^JjEpspEEJ^^ 


fë=r-M^H=i^ 


PP^ë 


>-?--^- 


i^^^ 


T-élJL 


Le  sujet  des  paroles  qui  les  accompagnent  est  ordinairement  l'amour,  les  maux 
qu'il  cause  et  les  joies  enivrantes  qu'il  donne  en  compensation. 

Malgré  les  formes  elliptiques  propres  a  la  langue  arabe  (jui  en  rendent  parfois 
l'intelligence  difficile  au  lecteur  européen,  on  ne  saurait  méconnaître  dans  quelques- 
uns  de  ces  morceau.x  des  beautés  d'un  ordre  très-élevé.  Nous  ne  pouvons  résister 
au  désir  de  citer  la  pièce  suivante,  qui  frappera  d'abord  par  la  remarquable  ana- 
logie qu'offre  son  motif  principal  avec  celui  d'une  rourarrce  publiée  dans  le  dernier 
recueil  poétique  de  M.  Victor  Hugo,  et  dont  le  refrain  est  ainsi  conçu  : 


Le  vciU  (|iii  sdiillloà  Iraxcrs  In  iiiontiigru' 
M'ii  rendu  Ion. 


Du  reste,  celle  ressemblance,  due  sans  doute  au  hasard,  ne  constiliu!  point  à  nos 
yeux  le  mérite  essentiel  de  notre  chanson  arabe,  qui  abonde  en  idées giacieuses  et 
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iiuïvi's,  en  iinafics  vives  cl  colorées,  l.ii  liadiiclioii,  (|iii'  iioii'i  en  (loniioiis  ici  l'ii  vci» 
ne  ie|H'oiluir;i  pout-ûiro  pas  loiillo  cliariue  «le  l'original,  mais  elU^  se  leroiiiniaml 
(In  moins  par  une  conslanle  cl  scrupuleuse  lidclilé. 


I.  \  (iAZKI.LK 


.1  ai  Ml  M'iiir  iiiu'  yazclle, 

Jr  ne  sais  d'dii  ; 
()  vous  «lui  m'«'iil«'ii«l«v,.  «•'«■st  l'Ile 

Qui  me  rend  ton 

Son  pas  résonna  siu'  la  r(mt«' 

Oii  je  la  vois. 
Et  les  Arabes  qu'«)u  redoute 

Vinrent  à  moi  : 

«  Si  ce  trésor  était  à  vendre. 

Voleurs  l)énis, 
J'en  donnerais,  sans  plus  attendre. 

Cent  soultanis. 

Oui,  jeu  d«)nnerais  cette  somme  ! 

Ce  serait  peu  : 
Je  pourrais  la  regarder  connue 

Iju  don  de  Dieu. 

Qiiaud  ]e  vois  sa  beauté  touclianle, 

Ses  yeux  si  doux. 
Pour  répondre  il  mon  eieur,  je  chaule 

Ce  chant  jaloux  : 

'  Qui  m'entend  sait  qu'elle  est  plus  bel 

Que  uni  l)ijou  ; 
Et  nulle  femme  ne  vaut  celle 

Qui  nie  rend  fou . 

Les  plus  belles  ont  vu  leurs  charmes 

Tout  obscurcis  ; 
Eu  vain  elles  ont,  avec  larmes. 

Teint  leurs  sourcils. 

Elle  est  parfaite  d'élégance. 

D'attrait  vainqueur... 
Un  feu  plus  puissant  que  l'absence 

Brille  mon  cœur. 


Si's sourcils  ni  ont  lance  il«'s  ll<'«lii's 

Dont  le  piiis«in 
•\  tail  d'iri'cparables  brèches 

A  ma  raison. 

Son  Iront,  ses  sourcils,  ses  p.iupicii' 

.Ses  longs  cheveux , 
Connue  le  lil  des  cimeterres, 

Blessent  les  veux. 

Si,  c«iinnie  j'ai  fait,  tu  l'arr«;les 

A  l'admirer, 
l'a  raison,  qu'en  valu  tu  l'egii'lles. 
Vient  d'expirer. 

Vois  «[iielle  torture  cruelle 

Je  dois  souffrir, 
(lui,  l'absence  de  ma  gazelle 

Me  fait  mourir. 

Une  fois  je  l'ai  rencontréi; 

Sur  le  chemin  ; 
.Mon  iime  alors  fut  pénétrée 

D'un  feu  soudain. 

Si  mes  regards  peuvent  la  suivre. 

Comment  guérir? 
Ma  raison,  si  mou  cieur  s'enivre. 

Devra  périr. 

Oui,  si  d'espoir  mon  cœur  s'enivre, 

Htalheur  à  moi  ! 
Les  accès  auxquels  je  ine  livre 

îS'ont  plus  de  loi. 

Ala  tète  recèle  les  cordes 

D'iiu  iustruineut, 
O  mon  esprit,  que  tu  n'accordes 

Qu'intimement 


'  D.ins  le  tangage  figuré  et  toujours  elliptique  de  l'Orient  «lui,  par  iiti  arlitice  de  style  d'une  coiiuetlerie 
lafanée,  devance  la  comparaison  et  la  suppose  déjà  faite  dans  l'esprit  du  lecteur,  la  gazelle,  le  plus  gra- 
cieux et  le  plus  svelte  des  habitants  «les  liois,  celui  dont  l'œil  doux  et  ardent  semble  ix|a inirr  le  mieux  la 
tendresse  et  l'amour,  peisonnifie  habituellement  la  beauté  que  clianle  le  poète. 


,'Ai.(;i;iiii 


l.p  \ioloii  cl  la  fiiiilai'c. 

Avec  le  \ir). 
Sont  1rs  délices  dont  je  p.iiT 

A  mon  (bagrin. 

()  Bon  Roucem,  à  ton  épaule 

Je  nip  suspends  : 
Porte  à  celte  biauclie  de  saule 

Mes  vœus  ardents. 

(^ar  Tlenisen'  enferme  ma  vie 
Sous  ses  remparts  ; 

Un  vent  funeste  l'a  ravie 
A  mes  regards. 

Le  désir  que  j'ai  de  lui  plaire 

Me  tient  si  bien 
Que  du  Prophète  la  colère 

>e  m'est  plus  rien. 


\    riiANÇAI.S 
()  V 
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(|u'invoquc  noire  alleule, 
Chefs  des  Irilius, 
Vous  qui  demeurez  sous  la  lente, 
Guerriers  élus  ! 

Le  schcikh  ben-Aoïial; ,  le  .Sage. 

M'a  dit  ceci  : 
«  A  Dieu  reporte  Ion  hi  limage 

Et  son  souci.  » 

O  vous  dont  l'esprit  tiitélaiie 

Veille  au  Djcnila. 
Pour  qu'il  nie  panlonne  et  ni'eclair  i 
Priez  Allah. 

J'ai  \u  venir  une  gazelle 

Je  ne  sais  d'où  : 
()  vous  qui  m'entendez,  c'est  elle 

Qui  me  rend  fou  ! 


Les  Arabes  chantent  aussi  dans  des  hymnes  populaires  les  hauts  faits  des  guer- 
riers de  leur  nation  contre  les  Turcs,  jadis  leurs  inaitres  et  leurs  ennemis,  et  conire 
les  chrétiens. 

Quant  à  leur  musique  instrumentale,  elle  est  on  ne  peut  plus  sauvage  :  elle  se 
compose  du  rcbbeb,  violon  a  deux  cordes  dont  on  se  sert  comme  d'une  basse;  du 
gnspnli.  (li'ile  de  roseau  percée  de  deux  ou  trois  trous  suivant  la  force  et  à  la  vo- 
lonté du  virtuose,  mais  dont  l'étendue  ne  dépasse  jamais  une  octave  ;  du  tair,  façon 
de  tambour  de  basque,  et  de  divers  pots  de  grès  couverts  de  parchemin  et  remplis 
de  cailloux  qui  mêlent  leur  bruissement  au  resie  de  la  symphonie.  On  conçoit  que 
l'effet  harmonique  produit  par  le  concert  de  pareils  instruments  soit  d'un  charme 
médiocre;  cependant  les  Arabes  le  goûtent  et  l'apprécient  en  dilettantes  enlhou- 
siasles. 

Mais  leur  divertissement  favori  et  national  est  ce  qu'ils  nomment  la  fniilns'tn, 
petite  guerre  simulée  dans  laquelle  ils  exécutent  tour  a  tour  dos  attaques  et  des 
retraites;  puis,  lançant  leurs  chevaux 'a  fond  de  train,  et  faisant  tournoyer  d'une 
main  leurs  fusils  au-dessus  de  leurs  têtes,  viennent,  en  poussant  des  hourras  de 
guerre,  les  décharger  devant  le  chef  ou  le  personnage  en  l'honneur  duquel  a  lieu 
celte  fantaisie  bruyante.  Hieu  n'enthousiasme  les  Arabes  comme  ces  jeux,  images 
séduisantes  des  coilibats  véritables,  et  où  se  déploie  tout  leur  talent  équestre. 

Le  type  de  la  race  arabe  est  beau  et  majestueux.  Le  corps  est  svelte,  robuste  et 
bien  proportionné;  le  visage  est  ovale,  peu  plein  et  d'un  extrême  relief  ;  le  front 
liant  et  imposant,  les  yeux  noirs  et  bien  fendus,  le  nez  (ièremcnt  arqué,  la  bouche 
petite  et  dédaigneuse.  Lue  barbe  brune  et  entière  termine  en  pointe  eflilée  cette 
tête  pleine  de  noblesse,  dont  l'exinessidn  habituelle  est  une  gia\ité  hautaine  et  im- 


Villn  il'.ViKéric  située  (la:is  la  |ii 
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passililc  (iiii'  ne  ik'uvcmI  iillricr  ni  périls  ni  revers,  (clic  scvcic  <■!  diïnc  |iliysiiiMoinic 
csl  le  rellel  liilole  du  earaclère  iiiilional,  (|ni  au  seiiliincnl  pioloiid  cl  élevé  do  la 
digiiilc  personnelle  joini  nne  rési^nalion  sans  homes  a  la  volonté  de  Dieu,  consi- 
dérée eonmie  l'nnicuie  cl  falal  moliile  des  évéïicnienls  lininains.  Aucun  effroi,  au- 
cune niuelle  supplicalion,  ne  se  lialiissenl  dans  les  rcj-'ards  de  l'Arabe  vaincu  et 
terrassé.  La  vue  du  glaive  ennemi  (|ui  va  trancher  sa  léle  ne  le  (ait  pas  changer  de 
visage;  il  sent  cpie  son  heure  est  venue,  ([uc  le  destin  l'eniporle,  et  meurt  sans  de- 
mander grâce,  ni  proférer  une  plainte.  Il  y  a  dans  la  nature  morale,  comme  dans 
la  constitution  physi(iue  de  ce  peuple,  quchiue  chose  de  fort  et  de  compacte  qui  par- 
ticipe destiualités  de  l'airain,  et  la  trempe  de  l'àme  répond  il  celle  du  corps,  dont 
on  a  affirmé  que  la  structure  osseuse  avait  deux  fois  la  |)csanteur  spécifique  de 
celle  de  tout  linropéen. 

!,a  femme  arabe  serait  belle  si  l'action  <lu  soleil  et  les  travaux  |)éniblcs  auxijuels 
elle  est  assujeltie  n'endurcissaient  sa  complexion  et  ne  liâlaienlson  teint.  Ses  Irails 
purs  s'enluminent  d'un  redet  cuivré,  et  les  ])roporlions  harnionieuses  de  son  corps 
s'altèrent  sous  l'iiiûnence  de  ces  deux  ennemis  mortels  de  la  beauté  féminine,  lin 
tel  genre  de  vie  lui  permet  rarement  d'acquérir  ce  degré  d'embonpoint  anoruial 
qu'estiment  tant  les  Orientaux,  et  que  l'Aralje  lui-même  est  loin  de  mépriser.  Son 
costume  est,  à  peu  de  différence  près,  celui  do  la  Rebecca  dans  le  tableau  d'Kliézer, 
de  M.  riorace  Vernet.  Les  femmes  arabes  coupent  leurs  cheveux,  a  rexcc|)tion  de 
(luelques  mèches  qu'elles  laissent  loml)er  le  long  des  tempes.  Comme  les  Maures- 
ques, elles  se  teignent  avec  la  poudre  cosmétique  du  henné  les  ongles,  la  paume  des 
mains,  la  plante  des  pieds,  et  se  surchargent  de  bijoux  d'or  ou  de  cuivre,  suivant 
l'état  de  leur  fortune.  ILlIes  se  tatouent,  en  outre,  dos  figures  d'éloiles  et  de  fleurs 
sur  le  front,  les  tempes  et  les  joues.  Il  est  à  remar(|uer  qu'elles  ne  voilent  pas  leur 
face  comme  les  Mauresques  et  la  plupart  des  femmes  musulmanes;  elles  va(pienl  h 
leurs  travaux  quotidiens  le  visage  découvert,  et  le  cachent  a  peine  aux  étrangers 
qui  viennent  dans  leurs  douars. 

Les  rapports  mutuels  du  mari  et  de  ses  femmes,  les  formalités  nuptiales  et  celles 
de  la  répudiation  sont,  au  reste,  les  mêmes  pour  les  Arabes  que  pour  les  Maures. 
Dans  le  ilouar  comme  dans  le  dar  (maison),  l'épouse  est  esclave;  mais  a  ce  triste 
état  de  servage  ne  sont  pas  attachés  pour  la  feiume  arabe  comme  pour  celle  du 
Maure  les  avanlages  du  repos  et  les  jouissances  du  luxe. 

Le  caractère  arabe,  dont  les  j)ages  qui  précèdent  auront  peut-êlre  indiqué  cer- 
tains traits,  offre  un  contraste  singulier  d'énergie  et  de  souplesse.  Ces  hommes  de 
fer  savent  pliera  luerveille  lorsipie  leur  intérêt  l'ordonne,  et  la  rudesse  des  mœurs 
se  concilie  parfaitement  chez  eux  avec  une  finesse  et  un  esprit  d'intrigue  qu'on  ne 
soupçonnerait  guère  de  prime  abord  sous  une  si  âpre  et  si  rugueuse  écorce.  Initiés 
de  bonne  hcuie  à  l'art  de  la  parole  par  l'habitude  des  délibérations  auxquelles  donne 
lieu  dans  l'intérieur  des  tribus  la  discussion  des  intérêts  publics,  ils  savent  meltre 
au  service  de  leurs  projets  ambitieux  ou  cupides  l'éloquence  la  plus  persuasive  el 
la  (laiterie  la  plus  sublile.  Mais  rcxpérience  a  démontré  ipiil  no  faut  ajouter  qu'une 
foi  lrcs-res(reinle  h  leurs  proleslalious  d'amilié  cl  )i  leuis  offres  de   service,  l'eu 
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(le  hienvoillaïur  cl  souvent  une  noire  perfidie  se  caciientsous  ces  dehors  affables. 
l)n  auln^  vice  du  peuple  arahe  est  une  iniptobilé  presque  universelle,  conséquence 
naturelle  de  l'absence  de  toute  idée  moralisante  pour  réprimer  ses  instincts  pas- 
sionnés (le  possession  et  d'avarice.  Il  n'est  |)asde  paysoii  lesmendianls  à  main  armé»! 
et  les  voleurs  de  profession  soient  aussi  multipliés  que  les  territoires  où  vivent 
les  tribus  arabes,  et  on  l'on  peut  dire  que  le  brigandafie  se  maintient  h  l'état  nor- 
mal et  orfjanique.  lin  Algérie,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  cbréliens  e(  les  voya- 
Seui's  isolés  qui  ont  à  redouter  cet  esprit  de  rapine  ;  car  les  .\iabes  mettent  à  profit 
les  périodes  si  fréquenles  de  troubles  et  de  guerre  poui'  se  piller  les  uns  les  autres. 
F,es  plus  redoutés  jiour  celle  soif  immodérée  de  lucre  sont  la  tribu  îles  Hactiem-fdia- 
rabas,  dont  est  issu  Abd-el-Kador,  et  dont  le  naturel  rapace  est  proverbial  dans  le 
pays  même.  Rien  n'est  sacré  pour  celte  horde  de  bandits  :  amis  ou  ennemis  sont 
rançonnés  par  eux  avec  la  même  ardeur,  et  si  celui  qu'ils  pillenl  les  supplie  d'épar- 
gner en  lui  une  ancienne  connaissance,  ils  ont  pour  lui  imposer  silence  une  plai- 
sante formule  :  «  Mon  cheval  te  connaît  penl-êlre,  disenl-ils  au  réclamani,  mais  moi 
je  ne  te  connais  pas.  » 

A  côté  de  ces  vices,  et  par  compensaiion,  les  Arabes  sont  doués  de  qualités  réelles. 
Ils  ont  le  sentiment  et  l'amour  de  la  justice,  bien  qu'ils  la  méconnaissent  parfois 
dans  leurs  agressions  sur  la  propriété  d'autrui.  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  leur  bra- 
voure qui  est  connue.  On  sait  aussi  de  quelle  façon  ils  accoraplisseni  les  devoirs  de 
l'hospilalité.  Le  voyageur  ou  le  pèlerin  sans  asile  est  toujours  sur  d'en  trouver  un 
sous  la  tente  de  l'Arabe,  fût-il  son  ennenri  morlel.  Leur  vénération  pnur  l'hôle  ne 
peut  se  comparer  qu''a  celle  dont  ils  sont  pénétrés  pour  les  morts.  Plutôt  que  de 
laisser  aux  mains  des  ennemis  les  cor|)s  des  Musulmans  tués  sur  les  champs  de  ba- 
taille, ils  affrontent  tous  les  périls,  et.  vaincus  ou  vainqueurs,  ne  se  retirent  jamais 
sans  emporter  ces  précieux  r'esles  qu'ils  inhument  pieusement  en  lieu  sûr,  à  l'issue 
du  combat.  Leur-  charité  ne  se  borne  pas,  au  reste,  à  l'exercice  de  l'hospilalité  la  plus 
généreuse  :  bien  que  nalurellement  enclins  h  l'avarice,  ils  font  volontiers  l'aumône 
et  gardeni  un  profond  souvenir'  de  l'assistance  (|u'ils  reçoivenl.  En  général,  ils  sont 
doués  au  supr'ême  degré  de  la  mémoire  drr  cœur:  implacables  dans  leirr'  veirgeance, 
ils  ne  mellerrt  pas  de  bornes  h  leur'  gratilrrde,  el  chez  l'Arabe  l'injure  nrr  le  bierifail 

miiiK't  alla  mente  l'eposluin 


Après  l'inslallation  des  Français  dans  Alger,  les  Arabes,  livrés  à  lanarchie.  se 
sont  divisés  en  deux  camps.  Les  uns,  el  c'est  le  plus  grand  norulire,  nous  oui  fait 
une  guerre  acharnée  ;  les  autres  se  sorrt  ralliés  à  nous  sans  tr'opde  répugnance,  ont 
accepté  des  chefs  d  investiture  française,  el  ont  même  combattu  dans  nos  rangs 
contre  leurs  coreligionnaires.  Plusieurs  tribus  loul  entières  ont  embrassé  noire 
cause,  el  certains  corps  spéciaux,  lelsque  les  Zouaves  elles  Spahis  réguliers  ou  irr'é- 
guliers,  comptent  darrs  leurs  rarrgs  autant  d'Arabesque  de  Français.  Nous  avons  en 
Afrique  un  maréchal  decanrp  arabe  (  Mrrstaplra-ben-lsniaïl)  el  rrn  assez  grand  nom- 
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lut-  dollicicis  suballiTili's  :i|)|iiiil('ii;tl»t  h  la  iiu'inc  nalioii,  dont  |iliisi(Mirs  drcoics  de 
la  l.t'fiioii  d'honneur,  distinclion  dont,  par  paronllirsc,  ils  sp  nionireiil  ht's-licrs. 
l'n  Ici  l'on  fours.  pri'U'  à  des  iididi'lcs  par  les  pio|)res  onfanis  du  proplièlc,  |irouve 
que,  flioz  les  Arabes  eoninie  chez  loul  autre  peu|ile,  il  esl  avec  le  ciel  des  acconinio- 
denienls.  Leur  religion  leur  défend,  il  est  vrai,  de  semblables  alliances;  mais  le 
fanatisme,  qui  porle  Alul-el-Kader  h  s'inlilulei'  wiqu'ur  de  tflcs  rlirrlinines  pour 
l'amour  de  Hun,  ne  se  retrouve  pas  a  un  éfjal  deyré  chez  tous  les  descendants 
d'Arab.  L'inlcrèl  et  l'anibilion  saveni  assoupir,  (piand  il  le  fnul,  ces  haines  reli- 
gieuses, et  d'ailleurs  la  force  nialérielle.  quel  (|u'("n  soit  le  déposilaire,  exerce  sur 
l'Arabe  une  sorte  de  fascination  niaf;néliqu(>  qui  l'éblouil,  l'ailire  et  le  subjugue. 
Disséminé  et  désuni,  ce  peuple  cherche  inslinclivenient  dans  le  pouvoir  le  lien  (|ui 
lui  manque,  et  se  résiiiue  volontiers  à  obéir  "a  la  condition  d'être  protéfié.  «  Soyez 
forts,  nous  disent-ils,  et  nous  serons  avec  vous.  »  Cette  promesse  n'est  pas  vaine  et 
se  réalisera  du  jour  où  nous  voudrons  en  obtenir  rexécnlioii. 

Abd-el-Kader  a  si  bien  compris  la  nécessité  d'être  fort  poui  dominer  le  peuple 
arabe,  que  l'un  des  premiers  actes  de  son  gouvernement  a  été  de  remettre  en  vi- 
gueur, dans  tout  le  pays  soumis  'a  son  influence,  le  système  administratif  employé 
par  les  Turcs,  avec  un  plein  succès,  pendant  plus  de  trois  siècles.  L'espèce  d'armée 
régulière  qu'il  est  parvenu  "a  organiser  dans  ses  étals,  et  dont  il  marche  environné, 
serait  un  faible  a[)pui  pour  son  autorité,  s'il  n'eût  tenu  les  rênes  du  pouvoir  avec 
une  main  de  fer,  et  ne  l'eût  fortifié  pai-  une  habile  concentration. 

^os  lecteurs  seront  sans  doute  bien  aises  de  trouver  ici,  sur  l'organisation  de 
cette  armée  régulière  ,  improvisée  par  le  génie  de  l'émir  Abd-el-Kader,  quelques 
détails  moins  étrangers  qu'on  ne  pourrait  le  croire  "a  notre  spécialité  ;  car  si  les 
soldats  de  notre  ennemi  ne  peuvent  être  considérés  comme  Arabes  français,  tou- 
jours est-il  que  la  révolution  introduite  depuis  peu  dans  leurs  habitudes  militaires, 
le  service  régulier  et  permanent  auquel  ils  sont  assujettis,  la  discipline  qui  les 
maintient  sous  le  joug,  leurs  manœuvres  tout  européennes,  et  le  conmencemenl  de 
lactique  dont  ils  font  preuve  dans  les  combats,  sont  autant  d'armes  qu'ils  emprun- 
tent il  la  nation  française,  et  d'hommages  implicites  rendus  "a  sa  supériorité. 

Quelques  déserteurs  européens  ont  été  les  premiers  instructeurs  de  ces  batail- 
lons réguliers,  sur  lesquels  s'appuie  en  partie  la  puissance  d'Abd-el-Kader.  Le  re- 
crutement s'en  fait  par  voie  d'enrôlement  volontaire  ou  forcé.  Des  agents  spéciaux 
se  rendent  à  cet  effet  dans  tous  les  aghaliks.et  la  ils  font  appel  'a  ceux  qui  veulent 
devenir  les  fils  du  sultan.  Le  désir  d  échapper  h  la  contrainte  gênante  de  la  tribu 
entraîne  toujours  un  eerlain  nombre  d'individus  sous  les  drapeaux  de  l'émir;  mais 
ce  n'est  en  général  que  le  rebut  de  la  population,  car  tout  service  régulier  est  on 
ne  peut  plus  antiphatique  à  la  nation  arabe.  Quelquefois  aussi,  l'émir  décrète 
une  levée  en  masse  ou  presse,  comparable  a  celle  des  matelots  anglais,  dans  cer- 
tains districts  signalés  "a  sou  ressentiment. 

Les  troupes  "a  pied  d'Abd-el-Kader  se  divisent  en  compagnies  de  cent  hommes 
chacune,  commandées  par  un  capitaine,  ou  haeli-seïaf  (chef  porte-epée),  un  lieute- 
nant [  lilialifali-Ixith-^eKif).  et  un  sous-lieulenanl. 
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Ou  w)iu|Ue  enc()i(!  dans  chaque  conipaKiiio  ([iiatie  cliaiiitclis,  ou  capoiaiix ,  un 
liliodjti,  on  ser;;ent-iiiajor,  et  doux  lanihouis  qui  liadciU  lanl  l)ien  que  mal  les  iiiar- 
flu's  sur  des  caisses  fiançaises. 

La  solde  des  fantassins  est  de  '<  on  6  boniljonx  par  mois  (le  Imudjou  vaut  commu- 
nément I  fr.  SO  c).  Celle  des  ofliciers  n'est  guère  plus  considér.ihle.  Quelques 
maigres  rations  de  vivres  sont  en  outre  disiribnées  aux  troupes.  Cha(|ne  homme 
reçoit  par  jour  une  galette  d'une  livre  et  demie  et  une  livre  de  farine  pour  faire  le 
couscoussou,  et,  deux  fois  par  semaine,  on  envoie  un  mouton  h  chaque  lente  on 
peloton  de  vingt  hommes. 

L'uniforme  de  rinfaiilerie  se  compose  d'une  veste  a  capuchon  en  serge  grise,  d'un 
pantalon  et  d'un  gilet  en  serge  bleue,  d'une  calotte  rouge  et  d'une  paire  de  babou- 
ches en  cuir  jaune.  Quant  au  burnous  et  au  liaïk,  le  soldat  en  fait  lui-même  les 
frais. 

lin  fusil  français  armé  de  sa  baïonnette,  et  une  giberne  en  cuii'  de  Maroc,  for- 
ment l'équipement  du  fantassin.  Quelques-uns  portent  à  leur  ceinture  des  pislolels 
et  un  yatagan;  mais  ces  armes  de  luxe  ne  leur  sont  point  fournies  par  Abd-el^ 
Kader. 

Les  sous- lieutenants  ont  pour  insignes  un  sabre  brodé  sur  clia(pie  épaule.  Les 
lieutenants  ont  deux  sabres  en  croix.  Les  ofliciers  portent  en  outre,  h  l'annulaire 
de  la  main  gauche,  une  bague  en  argent,  délivrée  par  l'émir,  et  dont  le  chaloii,  (jui 
foinie  cachet,  indique  leur  nom,  leur  grade  et  la  date  de  leur  nominalion. 

Un  agha,  ou  commandant  supérieur  de  l'infanterie  est  attaché  a  la  personne  de 
chaque /./(fi/i/a,  ou  lieutenant  de  l'émir;  dans  la  suite  de  ce  derniei'  ligure  un  agha 
de  toute  l'infanterie. 

L'uniforme  de  la  cavalerie  régulière  de  l'émir  est  le  même  que  celui  de  nos 
spahis;  chaque  cavalier  leçoit  du  beylik  un  cheval  et  un  harnachement  complet. 
Il  est  armé  d'un  fusil  français  sans  baïonnelte,  d'une  carabine  anglaise,  d'un  sabre 
à  lame  de  Fez  et  d'un  pistolet  à  pierre. 

La  cavalerie  arabe  est  conduite  par  des  clairons  dont  les  sonneries  sont  les  nicnies 
que  dans  les  régiments  français. 

Quant  h  l'arlillerie,  elle  n'existe  encore  que  de  nom  et  ne  rend  aucun  service 
léel.    Kile  est  servie  par  des  déserteurs  français  et  quelques  Turcs  ou  Koulouglis. 

Le  chiffre  de  cette  armée  régulière  est  essentiellement  variable  ,  mais  il  ne  dépasse 
en  aucun  temps  sept  ii  huit  mille  hommes  de  toutes  armes. 

Une  discipline  sévère  règne  dans  le  camp  de  l'émir,  et  il  est  strictement  défendu 
d'y  fumer  partout  ailleurs  que  sous  la  tente.  Au  reste,  chez  la  plupart  des  tribus  de 
l'inlérieur,  le  labac  comme  le  café  est  un  objet  de  luxe  réservé  à  l'usage  des  chefs 
ou  des  glands.  Abd-el-Kader  ne  fnine  jamais. 

Quant  au  gouvernement  de  l'émir,  il  est  ainsi  constilué  :  une  vasie  liiéiarehie 
militaire  et  administrative  s'élend  sur  la  province  d'Oran,  et  la  tient  enlacée  comme 
dans  un  étroit  réseau,  lille  se  divise  en  deux  beyliks  qui  ont  pour  capitales 
Mascara  etïlemsen,  et  ({n'administrent  des  khalifalu  ou  lieutenants.  Au-dessous  de 
ces  grands  dignitaires  sont   |)larés  des  riqhns,   ou  conimaudanls  de  subdivisions 
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iiioindies.  d.'s  A«((/.s,  clicis  des  yi(//i(i«s  (  ilisliicls),  et  eiiliii  les  nlieiLlm  des  liiliiis. 
Ces  divers  roiiciioniKiiies  relèvoiil  les  uns  des  autres,  et  cliacun  d'eux  diiil  à  son 
su|iérieui-  iinniédiut  obéissanee  et  lioniina^^e.  (.'.elui-ei  ù  sou  loue  ré|ii)ud  des  actes 
de  ses  subui'douués  vis-à-vis  de  sou  propre  clief  liiérarciiiqiu^  de  telle  laeou  ()ue  le 
pouvoir,  sans  cesse  resserré  et  centralisé,  remonte  sans  peine  du  dernier  dej;ré  de 
réelielle  justpi'au  plus  élevé,  qui  est  l'émir  ou  le  sultan,  titre  qu'AI)d-el-Kader  s'est 
lui-même  décerné.  Pour  assurer  le  libre  jeu  de  ce  système  semi-léodal,  Abd-cl-Ka- 
dcr  a  choisi  parmi  les  Irilius  les  [ilus  guerrières  de  chaque  a^halik  celles  dont  la 
(itlélité  lui  paraissait  le  moins  équivoque,  et  en  a  formé  une  sorte  de  milice  desti- 
née à  contenir  les  autres  Arabes  de  son  territoire  dans  les  limites  du  devoir  et  de  la 
soumission.  Ces  tribus,  dites  du  niagluen  (à  proprement  parler  uiaiiasin,  knnh, 
réserve),  jouissent  de  iirauds  privilèges;  elles  sont  affranchies  de  tout  impôt,  et 
ont.  ace  titre,  un  intérêl  direct  à  bien  servir  le  souverain.  Celui-ci  peut  d'ailleuis 
les  réduire  l'une  par  l'autre  en  cas  de  rébellion  ;  car  il  a  su  les  disposeï-  de  manière 
à  ce  que  chacune  d'elles  ])uisse,  au  besoin,  écraser  sa  voisine,  s'il  arrivait  que  cette 
dernière  fil  mine  d'insurrection  ou  de  désobéissance.  Il  faudrait  donc  que,  par 
un  élan  concerté,  tous  les  maçihwns  se  révoltassent  à  la  fois  contre  l'émir  pour 
menacer  sérieusement  sa  puissance  :  or.  c'est  l'a  une  hypollièse  qui  |)araît  diflici- 
leraent  réalisable. 

Une  coulre-partie  de  cette  organisation  a  été  établie  pour  le  compte  de  la  France, 
dans  la  province  de  Conslantine,  et  le  succès  a  pleinement  juslilié  cette  mesure, 
l'rois  khalif:dis  indigènes  administrent  pour  la  France  les  terri  loi  res  du  Sahel ,  de 
Ferdjioua  et  de  la  Medjanali.  Le  Djerid  et  la  partie  du  désert  qui  l'avoisine  sont 
restés  sous  les  ordres  du  sclie'ikli  el-Amh.  chef  mustdmau  ijui  les  gouverne  de  temps 
immémorial,  l'rois  kaïds,  ceu.v  des  Haracias,  des  Hancnchas  et  des  Amer-Clteracja 
commandent  les  tribus  de  ce  nom.  Enliu,  la  ville  de  Conslantine  même  est  [ilacée 
sous  l'autorité  spéciale  d'un  lialiem,  magistral  quia  le  rang  de  klialifah. 

Tous  ces  chefs  prêtent  sur  le  Koran  serment  de  fidélité  a  la  France;  ils  sont 
tenus  de  lever  Vaclioiir  (dîme),  le  hokur  (irapôl)  sur  chaque  paire  de  bœufs,  et  la 
contribution  en  paille  pour  le  compte  du  trésor  français.  Ils  doivent  en  outre  entre- 
tenir un  certain  nombre  de  cavaliers  pour  assurer  la  Iranquillilé  du  pays  et  pro- 
téger la  marche  des  caravanes.  Grâce  aces  disposili(Uis,  non-seulement  le  pays  est 
pacifié  maintenant,  mais  les  Arabes  reconnaissent  la  souveraineté  de  la  France,  en 
obéissant  aux  chefs  nommés  par  elle,  et  en  lui  payant  tribut.  Ils  accompagnent  nos 
troupes  dans  leurs  expéditions,  et  les  aident  'a  soumettre  ceux  de  leurs  coreligion- 
naires qui  tentent  parfois  de  secouer  le  joug-chrétien.  On  a  vu  un  tribunal  arabe 
condamner  h  mort  plusieurs  indigènes  coupables  de  conspiration  contre  le  gou- 
verneineut  français,  et  en  1840  un  khalilah  de  la  province  a  fait  au  général  Galbois 
l'hommaïe  tout  oriental  d'un  sac  rempli  d'oreilles  arabes  coupées  sur  le  champ 
ife  bataille,  "a  la  suite  d'un  combat  livré  par  lui  contre  un  lieutenant  d'Abd-el- 
Kader. 

f)c  pareils  faits  sont  caractéristiques  el  présagent  clairenienl  l'avenir  de  l'Arabe. 
Lorsque  les  hommes  d  une  même  rare  se  divisent  el  s'enirelneol  sou--  l'iiillueuce 
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(l'uiio  nation  élraiigi-re,  iiuol  (iiicsoit  leur  couraK"  personnel,  l't  (|ueli|ne  miles  ijne 
soient  leurs  mœurs,  ils  sont  bien  près  d'être  iloni|>tés 


LK   HKRBERK  OU   KABAILE. 


Le  Berbère  est  l'Iiabilant  primitif  et  réellement  indigène  de  la  ré;j;ence  d'Alger. 
Le  juif  et  l'Arabe  ne  s'y  sont  élablis  qn'à  des  époques  assez  rapproehées  de  nous  : 
et  quant  au  Maure,  il  a  subi,  comme  peuple,  de  telles  altérations  par  suite  des  in- 
vasions étrangères  et  de  ses  propres  migrations,  qu'il  n'a  plus  rien  de  commun  avec 
les  nations  aborigènes  de  la  Mauritanie  antique.  Quant  aux  Berbères,  ils  sont  encore 
tels  que  nous  les  ont  décrits  les  historiens  romains  un  siècle  ou  environ  avant  l'ère 
moderne.  Premiers  propriétaires  du  sol  de  Barbarie,  ils  ne  sont  autres  que  ces  Nu- 
mides dont  l'opiniâtre  résistance  au  joug  des  vainqueurs  du  monde  a  été  proclamée 
et  admirée  par  ces  derniers  mêmes,  et  dont  Salluste,  longtemps  proconsul  en  Afrique, 
nous  semble  avoir  tracé  le  caractère  national  en  dépeignant  celui  de  Jugurtlia.  Kn 
effet,  ce  personnage,  avec  sa  dissimulation,  son  avarice,  sa  cruauté,  et  eu  même 
temps  sa  piudence,  son  activité  et  sa  bravoure,  est  non-seulement  le  plus  illustre 
représentant,  mais  le  type  accompli  de  la  race  numide  ou  berbère. 

Quelques  auteurs  prétendent  toutefois  que  les  peuples  uniformément  désignés 
sous  le  nom  de  Berbères  sont  un  composé  de  races  diverses  dont  la  langue,  les 
manirs  et  les  types  diffèrent  essentiellement.  Celte  opinion  est  notamment  celle  de 
M    le  baron  Bande,  (|ui,  dans  son  ex(-ellent  ouvrage  sur  rArrique  fiançaise,  affirme 
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que  li's  lialiilaiils  du  inmit  Djuijiira,  pic  ék'vé  do  l'Allas,  el  ceux  des  oiiviidiis  ilii 
(Jollo,  soiU  les  descTiulaiits  des  Vandales  (|ui  eiivaliireiil  la  itarhaiie,  sous  la  cou- 
duile  do  Geiiseric.  Ce  soiil,  dit-il,  des  lioniiues  blonds,  au  leinl  elair,  i|ui  oITieni 
lous  les  caraclères  du  type  );criuaiii<|ue,  et  dont  la  civilisation  est  lieaiicoup  plus 
avancée  que  celle  de  leurs  prétendus  compatriotes.  Nous  nous  Ijornonsa  nienlion- 
ner  ici  cette  assertion  sans  ra()puyer  ni  la  dénienlir.  La  race  berhèie  est  [)eii  connue 
encore,  el  le  temps  seul,  joint  à  de  patientes  invcstif;ations,  pourra  permettre  de 
résoudre,  avec  (iuel(|ue  de^ré  de  certitude,  la  ipiestion  importante  (jue  vient  de 
soulever  M.  Baude.  Quoi  qu'il  en  soit,  lut  lait  Irès-digne  d'iiitérCt,  c'est  que  si  les 
descriptions  de  Sallustc  s'appli(|uent  parfaitement  a  la  race  berbère  actuelle,  le 
célèbre  fragment  de  Tacite  sur  les  mœurs  des  Germains  ne  se  rap|)orte  pas  moins  bien, 
sous  plus  d'un  point  de  vue  essentiel,  à  ce  que  nous  savons  des  coutiinies  et  de  la 
constitution  de  ce  peuple. 

Le  nom  de  Kabaïlcs,  sous  le<iuel  on  dési;;ne  Kénéraiement  aujourd'hui  cette  race 
d  hommes,  est  une  dérivation  du  mot  arabe  kubila,  qui  signilie  liibit.  Ce  n'est  donc 
la,  a  proprement  parler,  ([u'un  sobriquet  et  une  allusion  à  la  conslilution  des  Ber- 
bères eu  tribus,  mais  cpii  [murraient  être  appliqués,  à  beaucoup  plus  de  titres,  aux 
Arabes  eux-mêmes,  chez  lesquels  ce  mode  d'agré.aalion  sociale  a  bieir  plus  de  ra- 
cines et  de  vitalité  qu'au  sein  des  peuplades  berbères.  Celle  dernière  dénomination 
est  donc  la  seule  générique  et  la  seule  vr'aie  par  rapport  à  ces  peu]>les  ;  mais  l'usage 
n'en  a  pas  moins  prévalu  de  les  appeler  indistinctement  Berbères  ou  Kabaïles. 

Les  Maures  et  les  juifs  sonl  habitants  des  villes,  les  Arabes  parcourait  les  plaines; 
aux  Berbères  appartiennent  en  propre  les  hautes  cimes  de  l'Atlas.  Les  deux  pre- 
miers de  ces  quatre  peuples  sont  exclusiverueiit  adonnés  au  commerce;  les  Arabes 
ne  connaissent  d'autre  profession,  d'autre  loi  (|ire  la  guerr'e  ;  mais  les  Berbères  ré- 
sument en  eux  ces  vocations  diverses  :  ils  sonl  à  la  fois  braves  et  industrieux,  guer- 
riers et  commerçants.  C'est  la  seule  nation  avec  (pii  nous  puissions  espérer  en  Afrique 
un  avenir  d'échanges  avantageux.  Comme  tous  les  peuples  montagnards,  ils  esti- 
ment plus  que  la  vie  leur  liberté,  leur  patrie,  leur  nationalité.  Ce  sentiment  efface 
même  en  eux  celui  de  la  cupidité,  et  jamais  aucun  peuple  n'est  parvenu  a  les 
soumettre.  Ils  ne  reconnaissaient  autrefois  la  souveraineté  des  deys  que  par  l'ac- 
quittement  du  tribut  le  plus  insigniflani  (un  mouzonnat,  errviron  six  liards  par 
maison).  «Aujourd'hui,  disent-ils,  nous  consentons  bien  volontiers  à  accorder  la 
même  somme  au  nouveau  pouvoir;  mais  si  El  Hadj  Abd-el-Kader  (ils  lui  refusent 
le  titre  de  sultan)  exige  davantage,  qu'il  vienne  dans  nos  montagnes,  et  nous  le 
payerons  avec  du  plomb.  »  Plus  d'une  circonstance  a  pu  prorrver  déjà  qu'ils  sonl 
hommes  a  tenir  parole.  Ils  ne  prennent  guère  parti  pour  l'émir  contre  les  Français 
que  lorsque  nos  expéditions  menacent  leurs  foyers  et  leur-  territoire  S'ils  nous  com- 
battent alors  avec  acharnement,  c'est  uniquement  en  vue  de  la  défense  du  sol;  car 
cette  espèce  de  lamlwchr  barbaresque  s'organise  au  besoin  avec  la  mêiue  ardeui' 
contre  une  agression  musuiruane.  Bien  différents  en  ceci  des  Arabes,  dont  la  tacti- 
que consiste  h  évacuer  précipilarameiit  leurs  douars  à  la  preniièie  alerte,  les 
Hcrbères  dispirteirl   leur-  leirain  pied  h   pied,   et   se  foirl  (irer  siii    le  seuil  de  leurs 
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(jotirbks  (maisons).  On  11e les  voit  pas  non  plus  s'onrolei-,  comme  les  Arahes,  dans 
les  lioupps  réfjnlièies  de  l'cuiir  ni  dans  les  corps  de  spahis  et  de  gendarmes  indi- 
};cnes  institués  par  l'autorilé  française.  Leur  passion  poui-  l'indépendance  ne  peut 
s'accommoder  du  service  militaire.  S'ils  veulent  liieii  être  parfois  les  alliés  d'une 
puissance  étrangère,  ils  ne  seront  jamais  ses  serviteurs  ni  ses  soldats. 

Ils  parlent  une  langue  essentiellement  distincte  do  tous  les  idiomes  connus  (  Ir 
cliouialt)  cl  qui  paraît  remonter  'a  la  plus  haute  anli(]uité.  Si,  en  effet,  la  politiqmi 
romaine,  si  sage,  si  profonde  et  si  persévérante,  ne  put,  durant  une  domination  de 
plusieurs  siècles,  faire  adopter  sa  langue  aux  Irihus  berbères,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  leurs  devanciers,  les  Carthaginois,  ne  fuient  pas  jikis  heureux,  et  que  la 
langue  cliuiiiali  est  antérieure,  en  barbarie,  a  celle  des  Phéniciens.  Si,  d'ailleurs, 
cette  langue  était  d'origine  phénicienne,  elle  appartiendrait 'a  la  classe  séiiiilniiie  des 
idiomes  de  l'Orient,  et  offrirait  de  nombreuses  analogies  avec  l'hébreu  et  l'arabe, 
qui  sont  tous  deux  de  la  même  famille.  Or,  le  chouuih  n'a  aucun  rapport  avec  ces 
deux  langues.  Tout  porte  donc  à  croire  que  les  Cerbères  proprement  dits  sont  une 
race  primitive. 

Ceux  qui  habitent  le  versant  nord  de  l'Atlas  et  ont,  grâce  h  cette  position,  des  re- 
lations fréquentes  avec  les  Arabes  de  la  plaine,  parlent  également  la  langue  de  ces 
derniers  ;  mais  ceux  qui  vivent  séquestrés  dans  l'intérieur  de  leurs  montagnes  n'en- 
tendent que  le  chomah.  Quelques-uns  de  ceux  qu'on  voit  arriver  à  Alger  ne  savent 
pas  un  mot  d'arabe. 

Les  Berbères  sont  musulmans  :  ils  n'ont  pu  résister  à  la  propagande  armée  qui,  au 
septième  siècle,  envahit  l'Asie  et  le  nord  de  l'Africiue  ;  mais,  du  reste,  ce  sont  J)ien  les 
moins  fervents  de  tous  les  sectateurs  de  Mahomet.  Ceux  d'entre  eux  qui  se  trouvent 
en  contact  journalier  avec  les  maliométans  ont  adopté  quelques-unes  de  leurs 
pratiques  religieuses,  et  il  y  a  même  il  Alger,  dans  le  faubourg  bab-Azoun,  une  mos- 
quée qui  leur  est  spécialement  affectée.  Mais  tous  les  autres  n'appartiennent  h  l'isla- 
misme que  de  nom  :  c'est  a  peine  s'ils  en  connaissent  les  dogmes  fondami>ntaux  ;  et 
quant  au  culte  extérieur,  prescrit  par  le  pro|)hète,  ils  n'en  observent  aucun  rite. 

Ils  ont  cependant  des  marabouts  comme  les  Arabes  '  et  professent  pour  eux  une 
grande  vénération.  Chez  les  Berbères  comme  chez  les  tribus  de  la  plaine,  ce  titre  est 
souvent  héréditaire  et  devient  la  source  d'immenses  privilèges,  tels  que  l'exemption 
d'impôts,  l'inviolabilité,  l'autoiité  morale.et  souvent  temporelle.  Le  marabout  ber- 
bère vit,  avec  sa  famille,  des  présents  que  lui  font  les  fidèles  dans  une  zaonia,  lieu 
sacré,  où  les  criminels  même  trouvent  un  refuge  assuré.  Les  conseils  qu'il  donne 
sont  toujours  scrupuleusement  suivis  et  ses  oracles  religieusement  écoutés;  a  sa 
voix,  tout  le  peuple  prend  les  armes;  c'està  sa  voix  aussi  qu'il  les  dépose.  Pour  lui, 
les  femmes  n'ont  pas  de  voiles;  comme  directeur  de  leur  conscience  et  exorciste  du 
malin  esprit  qui  les  rend  quelquefois  stériles,  il  peut  avoir  avec  elles  de  longues  et 
privées  conférences,  sans  que  les  maris  musulmans,  d'ordinaire  si  ombrageux,  con- 
çoivent de  ces  secrets  entretiens  la  moindre  jalousie.  Bien  plus,  si  le  saint  homme, 
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iiiiiiiilloniu'  par  le  dcinoiulc  la  chair,  inlcnoinpt  ses  doclcs  leçons  pour  oiilainoi-  uni- 
«•oiivcrsalion  (riiiic  iialui'o  moins  inysli(iiu',  la  visilciiso,  édilléo  ol  ravie  dans  son 
âme,  n'a  j^aido  de  eéler  !i  son  époux  rhoiineuc  insii;ne  (jni  vient  de  lui  échoir  en 
parlaKC,  el  celui-ci,  non  moins  joyeux  qu'elle,  rend  dévolement  fjràco  au  1  tés-Haut 
de  ce  qu'un  si  vénéré  peisonnaj^e  a  daigné  jeter  les  y(Mixsur  les  l'aihles  attrails  de  sa 
simple  con)pai;ne.  I.e  métier  de  saiul,  si  rude  dans  le  elirislianisme,  a,  comme  on 
voit,  beaucoup  de  hcui  chez  les  inaliométans. 

Dans  clia(|ue  village  berbère,  est  établi  un  llutlah  ou  maître  d'école  qui,  au 
besoin,  remplit  on  môme  temps  les  lonclions  d'iumi»  de  la  mos<|uée,  si  toulelois 
l'on  peut  désigner  ainsi  l'agreste  cabane  afl'eclée  h  la  prière  commune;  encore  ces 
laçons  de  temples  lustiques  manquent-elles  dans  la  plupart  des  villages  de  l'Atlas. 
Les  marabouts  les  pins  savants  et  les  plus  considérés  se  chargent  d'instruire  les  tha- 
leba  dans  leurs  znouïnx,  sans  exiger  de  ces  derniers  aucune  rétribulion.  Aussi, 
l'éducation  première  est-elle  peul-êtie  plus  ré|)andue  parmi  ce  peuple  rinle  et  gros- 
sier que  chez  les  nations  d'Iîuropc  les  plus  civilisées. 

Comme  les  Arabes,  les  Berbères  sont  divisés  en  tribus  ou  aroiuli.  Mais  la  tribu 
n'a  pas  chez  eux  ce  caractère  profondément  patriarcal  qui  eu  fait  pour  l'Arabe  une 
seconde  lamille.  F>e  Berbère  est  de  sa  nation  avant  d'être  de  sa  tribu,  ce  qui  est  pré- 
cisément l'inverse  chez  l'Arabe  Une  autre  différence  radicale  entre  ces  deux  hommes 
consiste  dans  les  goûts  et  les  habitudes  éminemment  sédentaires  du  premier,  par 
opposition  à  l'humeur  essentiel!  'ment  mobile  et  nomade  du  second.  L'Arabe,  qui 
aime  par-dessus  tout  sa  tente,  s'inquiète  peu  du  site  où  il  la  dresse;  il  n'en  est  pas 
de  même  du  Berbère,  profondément  attaché  au  lien  natal  et  de  l'âme  duquel  le  sou- 
venir du  clocher,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi  poui-  rendre  noire  idée  plus 
sensible,  ne  s'efface  jamais.  Il  lui  arrive  cependant  de  déserter  les  pics  de  l'Allas  el 
d'aller  au  loin  chercher  fortune,  comme  font  en  lîurope  les  monlagnards  d'Auvergne 
et  de  Savoie;  mais  de  même  (|ue  ces  laborieux  et  épais  aventuriers,  avec  lesquels  il 
a  plus  d'un  rapport,  il  n'abandonne  jamais /e/j»;/.?  sans  esprit  de  retour,  et,  aussitôt 
le  but  de  son  exil  alleint,  il  revient  y  jouir,  près  des  siens,  du  fruit  de  ses  épargnes. 
Il  n'est  pas  rare  même  qu'il  interrompe  son  travail  de  la  ville  pour  venir  rendre, 
s'il  le  peut,  visite  a  ses  pénales  chéris  ou  les  défendre  s'il  apprend  qu'un  péril  les 
menace.  C'est  ainsi  qu'en  185.5.  dès  la  première  nouvelle  de  l'expédition  projetée 
contre  Bougie,  ville  couronnée  par  des  haiileurs  peuplées  de  nombreuses  tribus  ber- 
bères, tous  ceux  de  ces  montagnes  qui  se  Irouvaient  à  Alger,  en  condition  ou  avec 
une  industrie  quelconcpie,  le  quittèreni  soudain  pour  s'en  aller  grossir  les  rangs 
des  défenseurs  de  la  place  en  daugei-, 

lue  conséquence  naturelle  de  cet  extrême  amour  du  sol  devait  être  le  choix  d'ha- 
bitations plus  régulières  et  plus  durables  que  celles  des  Arabes.  Aussi,  les  Berbères 
ne  se  contenlent-ils  pas  comme  eux  d'une  lente  ou  d'une  misérable  hutle  de  roseaux. 
Ils  se  bâtissent  des  (jfojir/;  ((.'>,. caban  es  en  torchis,  quelquefois  même  en  briques  ou  en 
pierres,  et  dont  le  modèle,  pour  n'être  pas  conforme  aux  lois  d'une  architecture 
très-somptueuse,  offre  du  moins  la  trace  d'une  civilisalion  relativenieut  l'orl  pro- 
gressive. Le  loi!  de  ces  cabanes  esl  formé  de  chaume  el  garanlit  parfailemeni  ceux 
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(jui  s  5  réluKiciit  (le  loiilos  les  iiilciiipriics  (11111  cliiiuil  liiiid  cl  pluvieux  dans  coi- 
laiiies  saisDiis.  lui  soniinc,  l'aspect  géiiéiul  il'iiii  village  \>e\\>ire  {dnclicra}  (lilTèrc 
peu  de  celui  des  liaïueaux  épais  dans  nos  caiiipaj^nes,  et  je  no  saurais  viainieiU  au- 
i|uel  di)iiiier  la  palme  eu  ce  (]ui  touche  i'aisnnoe  cl  le  cnnifoii,  car,  au  point  de  vue 
purenicnt  pilloresiiue,  la  préréreiice  n'est  pas  douteuse  :  elle  rc\ieiil  de  droit  à  la 
duchcra  lierWéie. 

In  certain  nombre  de  dackcras  forment,  chez  les  Rerhèies.  une  kliurouba  ou 
famille,  et  cinq  ou  six  Lltnroiiban  composent  la  trilm.  La  force  dune  tribu  esl  Rcné- 
ralement  de  trois  ou  quatie  mille  hommes,  dont  le  sixième  au  moins  possède  un 
fusil,  et  prend  les  armes  en  cas  de  levée  en  masse.  Le  fusil  est  pour  les  Beil)èrcs  ce 
que  jadis  la  toge  virile  était  pour  les  Romains;  c'est  le  principal  insigne  de  leur 
aristocratie,  et  l'arbitre  souverain  de  toutes  leurs  discussions.  Hors  le  fusil,  il  n'y  a 
ni  considération  ni  honneur.  Ceux  qui  n'ont  pas  assez  d'argent  pour  en  acheter  un, 
servent  les  autres  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  gagné  la  somme  nécessaire  pour  cette  pré- 
cieuse acquisition.  Ln  de  leurs  proverbes  nationaux  est  celui-ci  :  «  Chaque  lierbère 
a  deux  bœufs,  un  âne  et  un  fusil,  lin  cas  de  détresse,  il  vend  un  bœuf.  Frappé  d'un 
second  revers,  il  vend  l'aulie  bœuf,  puis  son  àne.  Mais  il  ne  vend  jamais  son  fusil.  » 

Ils  combattent  presque  toujours  à  pied,  et  c'est  a  peine  si  le  contingent  militaire 
de  chaque  tribu  compte  un  trentième  de  cavaliers,  disproportion  qu'explique  sufli- 
sammenl,  du  reste,  la  coiiliguration  bizarre  et  brusquement  accidentée  du  pays 
qu'ils  liabitent.  Doués  d'une  agilité  extrême,  ils  se  précipitent  de  rocher  en  rocher 
avec  une  audace  effrayante,  se  glissent  au  milieu  des  plus  épaisses  broussailles,  a  la 
manière  des  Peaux-Rouges,  et  se  dressent  tout  à  coup  devant  leur  ennemi  qui  ne 
s'attendait  a  rien  moins  qu'ace  désagréable  et  menaraut  aspect.  En  général,  leii- 
nemi,  pour  eux,  c'est  le  maître.  Quiconque  lente  de  les  asservir,  musulman  ou  chré- 
tien, doit  s'attendre  à  trouver  en  eux  des  adversaires  déterminés  et  irréconciliables. 
Mais,  a  défaut  d'invasions  étrangères,  les  guerres  civiles  suppléent  a  celles  "qui  au- 
raient eu  pour  but  la  défense  du  sol  et  des  droits  communs.  Les  intérêts  locaux  el 
individuels,  reprenant  alors  le  dessus,  donnent  naissance  a  des  hostilités  intermi- 
nables entre  les  différentes  tribus  qui  peuplent  chaque  district.  Elles  obéissent  toutes 
d'ailleurs  à  des  scheïkhs  particuliers,  presque  toujours  rivaux,  et  qui  fomentent  la 
discorde.  Celte  société  de  petites  républiques,  jalouses  les  unes  des  autres  et  domi- 
nées par  des  chefs  ambitieux,  offre,  comme  on  le  voit,  l'image  en  miniature  de  ce 
qui  se  passe  journellement  dans  notre  vieille  Europe. 

La  guerre  esl  décidée  publiquement  dans  le  conseil  des  scheïkhs  subalternes  de 
la  tribu,  réunis  sous  la  présidence  du  sclicïUi  Saad.  ou  grand  scheïkii.  Lorsqu'elle 
esl  résolue,  les  chefs  (jui  l'ont  décrétée  font  entre  eux  un  échange  destiné  a  cimen- 
ter leur  alliance  :  c'est  celui  du  mezrag  (  lance  ),  ou  gage  d'union,  qui  a  poui  effet  de 
les  lier  irrévocablement.  Ce  gage,  qui  était  sans  doute  une  lance,  dans  l'origine,  se 
compose  aujourd'hui  d'un  fu^il,  d'un  yatagan,  ou  d'un  burnous.  Chacun  des  chefs 
devient  aussitôt,  par  le  fait  de  ce  don  mutuel,  le  naija,  c  cst-b-dire  le  compagnon, 
l'ami,  le  répondant  des  autres  confédérés.  Le  mi'iraij  esl  un  dépôt  sacré  :  ou  ne 
peut  sans  ignominie  le  perdre  ni  le  laisser  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Tant  (juc 
V.  III.  Zi 
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ilureni  les  liosliliU's,  celui  (lui  on  ost  poili'iir iloil  lo  (Icfoiulio  jusqu'à  son  (lorniiT 
sDupir.  connue  le  poilc-cnsoi!i;ue  son  iliapoiiu  dans  les  aiiuccs  eiiroiiéonnes.  Après  la 
lin  do  la  guerre,  il  faut  le  lendie  inlact  à  celui  doni  on  l'a  reçu. 

I.a  lidélilc  il  col  engagement  solidaire  est  poussée  jusqu'au  l'analisnie.  Si  l'un  des 
iiiuias  succombe,  l'aulie  doit  le  venger  sur  le  champ  de  bataille  ou  par  l'assassinai. 
lui  1850,  le  meurtre  d'un  imija  dn  sclicïUli  des  Onlid-on-liabali,  Molianinied-ei- 
Amzien,  l'ut  la  |)rincipale  cause  du  meurtre  du  chef  de  bataillon  Saloinon  de  iVIusis, 
connnandant  supérieur  de  liougie,  attiré  dans  un  gucl-apens  et  assassiné  par  ce  cliel 
aux  portes  mêmes  de  la  ville. 

La  guerre  ne  procède  pas  chez  les  Berbères  par  voie  d'agression  subile  on  d.' 
ghazia,  comme  chez  les  Arabes  :  elle  est  toujours  déclarée  en  Tonne;  l'ennemi  est 
prévenu  du  jour  et  de  l'heure  piécis  où  l'on  se  propose  de  l'attaquer;  il  est  sans 
exemple  que  l'on  ait  devancé  l'épiniue  lixée  d'un  commun  accord  entre  les  parties 
belligéranles.  Cette  coulume,  loule  chevaleresque,  comme  celle  de  l'échange  des 
iiinriifjs,  est  souvent  observée  même  dans  la  guerre  sainte,  et  plusieurs  l'ois  les  com- 
mandants supérieurs  de  Bougie  ont  été  avisés  par  écrit  du  jour  où  les  scheîMis  ber- 
bères devaient  se  montrer  en  armesautourde  cette  place.  Jamais  l'événement  n'a  dé- 
menti lésa  vertissemenls  cou  tenus  dans  ces  façons  de  cartels.  L'un  des  défis  adressés  pai- 
ces  nouveaux  paladins  aux  défenseurs  de  Bougie,  était  ainsi  conçu  :  «  Si  vous  êtes 
Français,  vous  descendrez  dans  la  plaine  pour  vous  battre  avec  nous.  Vous  ne  devez 
pas  tirer  des  coups  de  fusil  et  de  canon  à  l'abri  derrière  vos  murailles.  Si  vous  êtes 
des  gens  de  parole  et  de  cœur,  vous  marcherez  contre  nous.  Si  vous  ne  sortez  pas 
avec  vos  troupes  pour  combattre  les  nôtres,  vous  êtes  des  Juifs.'  »  Ce  langage  ne 
rappelle-l-il  pas  celui  des  anciens  preux  ? 

Au  jour  fixé  pour  le  combat,  tout  homme  possesseur  d'un  fusil  doit  marcher  avec 
>a  tribu.  Les  scheïkhs  et  les  marabouls  occupent  la  tête  de  la  colonne  et  la  diligent, 
i-n  excitant  les  guerriers  à  bien  faire.  Un  étendard  porté  par  l'un  des  plus  braves 
de  la  cohorte  sert  à  la  fois  de  guide  et  de  point  de  ralliement.  La  cavalerie  et  l'in- 
l'anlerie  s'élancent  pêle-mêle  a  la  rencontre  de  l'ennemi;  et  bien  que  les  hommes 
montés  galopent  h  toute  bride,  les  fantassins  courent  aussi  vile  qu'eux,  en  se  te- 
nant d'une  main  a  la  selle  ou  a  la  queue  des  chevaux.  Si  l'on  est  en  plaine,  les  guer- 
riers se  groupent  autour  de  leur  drapeau  :  puis  chaque  homme,  s'avançant,  tire  son 
coup  de  fusil  et  se  replie  sur  les  derrières  de  la  colonne  pour  recharger  son  arme 
sans  péril  et  revenir  tirer  de  nouveau.  Dans  les  montagnes,  les  Berbères  entendent 
il  merveille  la  guerre  d'embuscade;  ils  savent  s'emparer  de  positions  avantageuses 
<]u'ils  discernent  au  premier  coup  d'œil  ;  s'abritent  sous  les  buissons,  dans  les  acci- 
denls  de  roc,  derrière  un  arbre  louffu,  et  esquivent  ainsi  l'atteinte  de  l'ennemi, 
landis  qu'eux-mêmes  tirent  presque  toujours  a  coup  sûr.  Débusqués  de  leurs  fortes 
positions,  ils  se  dispersent  "a  un  certain  cri  du  chef  et  vont  se  rallier  plus  loin  sur 
d'autres  pentes  escarpées.  Leur  conslanle  préoccupation  est  de  ne  point  se  laisser 
approcher  ni  lourner.  Aussi  le  plus  grand  acte  de  liravoure  consiste-t-il,  selon  eux. 
a  ralentir  sa  fuite  pour  porler  secours  aux  blessés  ou  enlever  les  morts  gisant  sui 
le  champ  de  bataille. 
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Dans  les  gueiros  itiipoilanlcs  et  iiolaninii'iil  dans  le  iljcliail  (gucnr  saiiiicj.  mi, 
pour  mieux  dire,  coude  les  Fianrais ,  les  femines  suivenl  presque  toujours  la  co- 
lonne expéditionnaiie,  et  prennent  aux  combats  une  pari  des  plus  actives.  Klles  se 
niêlenl  aux  guerriers,  les  encouragent  par  leurs  ciis,  aident  a  secourir  les  blessés  ei 
h  emporter  les  morts,  et  n'abandonnent  le  lieu  de  l'aclion  qu'avec  leurs  lils  et  leur-; 
é|)0UX.  Dans  un  combat  livré  à  Bougie,  au  mois  de  novembre  I  855,  quatorze  femmes 
berbères  furent  tuées  ou  blessées  par  nos  Iroupes,  et  le  8  juin  de  l'année  suivante, 
la  veuve  d'un  sclieïkii,  (ué  la  veille  sous  l'un  des  forts  de  cette  place,  conduisit 
eu  personne  une  troupe  de  ivaba'iles  à  l'altaquc  de  la  ville  :  pendant  ])lns  dune 
lieure  cette  amazone  barbarcsque  affronta  debout,  sur  un  rocher,  lamilraille  el  la 
fusillade  dirigées  contre  les  assaillants;  elle  tenait  d'une  main  un  drapeau  qu'elle 
agitait  convulsivement,  en  excitant  les  siens  par  d'horribles  clameurs  'a  venger  leur 
cliefimmolé.  La  garnison  resta  frappée  d'admiration,  et  évita  do  viser  celte  nouvelle 
Arténiise,  qui  prit  enOn  le  parti  de  cesser  urrc  lutte  inégale,  et  se  retira  avec  ses 
guerriers. 

Après  avoir  fait  preuve,  dans  leurs  guerres  nationales  ou  intestines,  d'rir'i  "laiid 
courage,  souvent  aussi,  il  faut  le  dire,  d'une  cruauté  révoltante,  les  Beibèies  di'- 
posenl  les  armes  el  reprennent  tranquillement  le  cours  de  leurs  travaux  habituels  : 
l'un  devient  fabricant,  el  l'autre  agriculteur.  Les  principaux  objels  de  leur  conr- 
nierce  sont  :  les  bestiaux,  les  huiles,  les  pelleteries,  les  céréales  de  toute  nature.  Ils 
savent  confectionner  la  poudre  et  n'ont  pas  besoin,  comme  les  Arabes,  de  recourir- 
a  leurs  ennemis  meures  pour  se  procurer  un  pr'oduit  de  si  urgente  nécessité.  Ils  rrc 
s'entendent  pas  moins  bien  à  la  fabrication  des  armes,  et  tous  ces  beaux  fusils  da- 
masquinés, aux  crosses  el  aux  capucines  ouvrées  avec  tant  de  luxe,  que  nous  admi- 
rons même  en  France,  de  mêrue  que  les  jlissis  ou  yatagans  de  damas,  qui  nous 
viennent  d'Alger,  ont  reçu  cet  éclat  el  ce  poli  merveilleux  dans  les  gorges  sauvages 
de  l'Atlas.  Il  existe  'a  l'égard  de  ces  armes  une  tradition  curieuse.  Les  fusils  que 
labrique  la  Iribu  de  Zouaoua  sont  connus  dans  le  pays  sous  le  nom  de  canons  fla- 
mands. InteiTogés  sur  l'oriiiine  de  celte  singulière  dénomination,  les  Berbères  ré- 
pondent qrre  les  Espagnols,  durant  leur  séjour  'a  Bougie,  circonstance  qui  remonte 
a  environ  trois  siècles,  avaient  répandu  dans  les  montagnes  une  grande  quantité  de 
mauvais  fusils  fabriqués  en  Flandre;  or,  les  Beritères  leur  ont  si  bien  gardé  rancuire 
de  celte  pelile  fraude  mercantile  que,  depuis  celle  époque,  ils  ont  surnommé  canons 
flamands  torrs  ceux  de  Zouaoua  qui  sont  peu  estimés. 

Les  Berbèr'es  ont  une  auti'e  industrie  qu'ils  n'exploitent  pas  avec  moins  d'ardeur-  : 
c'csl  celle  de  la  fausse  monnaie.  Ils  iruitent  avec  une  perfection  i-emarquable  nos 
pièces  de  .3  francs,  et  reproduiseirt  notamment  avec  un  rare  bonheur  l'efligie  de  sa 
majesté  Louis-Philippe  I".  Ce  genre  de  fabrication,  que  les  lois  punissent  chez  nous 
de  dix  ou  vingt  années  de  tr-avaux  forcés,  ne  paraît  nullement  criminel,  ni  même 
répréhensible  a  ceux  qui  le  pratiquent  ;  et  c'est  ouverlement,  sans  crainte  comme 
sans  scrupule,  que  les  plus  habiles  d'entre  ce  peuple  industrieux  adoptent  de  pié- 
lérence  cette  profession  lucrative.  Dans  le  Saliel,  district  de  la  province  de  Conslan- 
line,  la  popirlalioii  lout  entière  n'a  pres(iue  pas  d'autre  mélier-.  On  y  fabrique  des 
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moiiiKiics  (le  loulcs  les  nations  conmics,  cl  Ton  a  vu  iliMiiuTciiiciil  lii'n  Aïssn,  aii- 
lioii  Kliiilifali  (le  ce  districl,  ancien  premier  minislre  il'Alinii'<l-licy,  conilannic  anx 
Iravanx  foiccs  h  pcrpcUiilé,  cmniiic  faux  nionnaycur,  |)ar  nu  conseil  de  gucrie 
Irançais.  On  voit  que  le  sens  moral  n'est  pas  très-iléveioppo  clie/,  la  race  lierbère  ;  et 
dans  le  fait,  la  distinction  du  probe  et  de  l'iniprobe  passe  un  \h'\i  sa  [îorlée. 

Les  lierbèrcs  fabiii|ncnl  en  outre  les  burnous,  manteaux  de  laine  :i  cai)Uclion.  cl 
les  /((lï/i's,  grandes  |)ièces  de  même  étoffe,  longues  de  dix-liuitou  vingt  aunes,  dans 
lesquelles  ils  se  drapent  à  la  manière  anlicine.  Ces  deux  vêtements  sont  communs 
aux  Arabes  et  aux  berbères,  mais  leur  coiffure  n'est  pas  la  même  :  elle  se  com- 
pose, pour  ces  derniers,  d'une  simple  calotte  de  laine  blanche.  Ils  laissent  croître 
leur  barbe,  et  ont,  du  reste,  avec  les  Arabes  plus  d'un  rapport  extérieur.  La  tète  est 
ronde,  le  teint  bronzé,  les  yeux  grands  et  expressifs,  les  dents  fort  blanches  et  fort 
belles.  Le  corps  est  svelte,  agile  et  fortement  musclé.  Mais  les  traits  sont  moins 
beaux  et  moins  réguiieis;  ils  sont  rarement  empreints  de  celte  sérénité  grave  et 
digne  qui  donne  "a  la  physionomie  arabe  tant  de  noblesse  et  de  majesté,  lîn  gé- 
néral, ils  n'expriment  guère  que  l'avidité,  la  ruse  et  la  cruauté. 

Tels  sont,  en  effet,  les  vices  caractéristiques  du  Berbère;  il  ne  pardonne  pas  an 
vaincu,  et  se  livre  souvent  envers  son  ennemi  mort  'a  de  sauvages  mutilations.  Il  se 
lait  volontiers  un  jouet  de  la  parole  donnée,  et  une  astuce'  remarquable  signale  ses 
moindres  actes.  Quant  "a  sa  passion  immodérée  pour  le  lucre,  elle  ne  se  trahit  pas 
seulement  par  une  extrême  avidité  et  une  mauvaise  foi  insigne,  mais  bien  souvent 
aussi  par  la  rapine  et  le  brigandage.  Un  voyage  dans  les  montagnes  de  l'Atlas  est 
chose  fort  périlleuse  ;  des  bandes  de  voleurs  les  infestent,  et  il  en  est  de  cette  pro- 
fession comme  de  celle  de  faux  monnayeur  :  elle  y  est  tolérée  et  vue  d'un  tout  autre 
(«il  que  chez  les  nalions  d'Europe.  Seulement  il  intervient  presque  lonjouis  entre 
ces  bandes  lorniidables  et  les  tribus  qu'elles  avoisinent  des  traités  de  paix,  ou  plu- 
lot  de  neutralité  dont  quelques-uns  sont  de  nature  assez  originale.  C'est  ainsi  qu'une 
horde  de  ces  bandits,  dont  les  déprédations  s'exercent  habituellement  dans  une 
gorge  située  "a  peu  de  dislance  du  territoire  des  Beni-Abbes,  est  convenue  avec  les 
Ltens  de  cette  tribu  de  ne  détrousser  les  passants  que  jusqu'il  la  limite  tracée  par  un 
certain  gué  qu'il  faut  franchir  avant  d'atteindre  le  territoire  en  iiueslion.  Une  fois  le 
courant  traversé,  les  voyageurs  sonlen  sûreté,  mais  c'est  la  juslement  le  difficile;  car 
les  brigands  fout  bonne  garde.  Un  voyageur  étant  venu  toutefois  "a  bout  de  passer 
inaperçu  légué,  et  se  voyant  rendu  sain  et  sauf  sur  la  rive  protectrice,  enlendit 
tout 'a  coup  derrière  lui,  comme  il  remerciait  Dieu,  d'horribles  vociférations.  11  se 
retourna,  et  vit  les  voleurs  rangés  sur  l'autre  bord  du  gué,  qui,  fuiieux  de  se  voir 
échapper  cette  proie,  l'appelaient  de  toutes  leuis  forces  et  lui  faisaient  naïvement 
signe  de  rebrousser  chemin.  On  imagine  sans  peine  qu'il  se  donna  bien  de  garde 
d'écouler  ce  conseil  perfide,  donné,  du  reste,  avec  une  candeur  de  scéléiatesse  digne 
des  voleurs  de  l'âge  d'or. 

Une  autre  de  leurs  ruses  consiste  à  feindre  le  désir  de  traiter  avec  nous  et  à  en- 
tamer dans  cette  vue  d'interminables  négociations,  dont  ils  profilent  pour  se  faire 
donner  force  piésenis.  Toutes  les  lelires  des  chefs  berbères  qui  demandent  "a  con- 
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fliii'o  la  paix  conlioiinoiil,  apirs  los  plus  liclles  piotoslîilions  (rainilu',  do  (k'voiic- 
mciil,  (l'estiino,  elc,  do  pclits  posl-snipl\iin  doiiceiciix  doiU  l'oljjet  iiivaiialik'  i-si 
do  solliciter  du  cafo,  du  lahao,  du  siicro,  du  calicot,  des  niédeciuos  pour  foi  ti fier  ' 
ot  de  rai"f;eiit  pour  disliiliitcr  aux  tribus.  Il  est  inutile  d'ajouter  qu'une  fois  ces 
cadeaux  ohteuus,  l'œuvre  do  la  pacilicatiou  est  |)r<impleuient  dolaisséo  ;  aussi  a-t-oii 
pris  le  parti  de  se  uioulrer  fort  circouspoct  à  l'endroit  dos  ])oiupcusos  ouverinres  do 
paix  que  nous  prodiguent  les  chefs  borliores. 

Après  la  part  des  \ioos  \iont  celle  dos  qualités,  et  le  Berbère  a  les  siennes.  Nous 
le  savons  doja  brave,  industrieux  ot  actif  ;  sa  passion  pour  l'in  lépcudance  et  son 
inaltérable  dévouoifioul  à  la  patrie  sont  à  coup  si*ir  des  sentiinenls  de  l'ordre  le  plus 
élevé.  Sous  ce  rapport,  il  faut  reconnaître  qu'il  est  inûniment  su|)érieur  "a  l'Arabe. 
Il  ne  le  code  pas,  au  reste,  à  ce  dernier  pour  la  manière  dont  il  comprend  et  accom- 
plit les  devoirs  de  l'hospitalité.  Dans  chaque  dailicra  il  y  a  une  cjourbie  spéciale- 
ment affectée  au  logement  des  hôtes,  et  lorsqu'un  voyageur  se  montre  "a  l'entrée  des 
villages,  il  y  est  accueilli  par  les  cris  de  joie  des  enfants  berbères,  pour  lesquels 
semblable  événement  est  une  vcrilable  fêle;  car  ils  savent  par  expérience  que  ces 
jours-la  ou  tue,  pour  choyer  l'étranger,  force  poules  et  moutons  dans  la  gourbio 
paternelle,  et  qu'ils  prendront  leur  part  de  ce  régal  aussi  somptueux  qu'inusité.  Bien 
que  uaturellemont  enclin  a  l'avarice,  le  Berbère  passe  en  pareille  occasion  de  la 
parcimonie  au  fasie,  et  pour  peu  que  l'arrivant  soit  recommandé  au  chef  de  la  da- 
clicra,  il  ne  lui  faudrait  guère  moins  d'une  dizaine  d'estomacs  pour  faire  convena- 
blement honneur  aux  festins  dont  on  l'accable  de  toutes  parts.  Malheur  à  l'impru- 
dent ou  à  l'inexpérimenté  qui  commet  la  faute  grave  d'assouvir  complètement  sa 
faim  sur  un  seul  des  repas  auxquels  on  le  convie;  à  peine  le  premier  amphitryon 
a-t-il  traité  l'hôte  commun,  qu'un  second  prend  sa  place,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
ce  que  le  voyageur  ait  fait  raison  a  tous.  Que  si  par  hasard  ce  dernier  fait  raine 
d'interrompre  ou  de  ralentir  un  si  rude  exercice,  on  lui  donne  affectueusement  de 
grands  coups  de  poing  dans  les  côtes  pour  le  déterminer  "a  poursuivre.  Il  ne  doit 
donc  que  prélever  une  dirae  légère  sur  tous  les  mets  étalés  devant  lui  ;  sinon  il  se 
place  dans  l'aliernative  également  fâcheuse,  ou  de  désobliger  gravement  des  hôtes 
si  empressés,  ou  de  périr  d  indigestion  dans  la  nuit  qui  succède  h  cotte  dohaucho 
gastronomique. 

L'administration  intérieure  de  la  tribu  berbère  est  confiée  aux  schoikhs ,  qui 
cumulent  avec  ces  fonctions  et  le  commandement  militaire  le  soin  de  rendre  la 
justice.  Les  parties  comparaissent  devant  une  assemblée  de  ces  chefs.  Le  seul  code 
eu  vigueur  est  le  Koran,  et  les  jugements  iulorviennent  sans  frais  ni  formalités.  La 
juridiction  criminelle  des  Berbères  rappelle  colle  des  anciens  peuples  germaniques  : 
tous  los  délits  se  résolvent  en  Idiclids  ou  amendes,  et  il  existe  à  cet  effet  un  tarif. 
Le  prix  d'un  meurtre  est  fixé  à  280  bondjonx  (environ  .500  francs),  ce  qui  le  met 
il  la  portée  de  lu  plupart  des  bourses.  Il  est  vrai  que  les  parents  de  la  victime  con- 
servent toujours  le  droit  d'user  de  représailles,  on  sorte  que  le  meurtrier  est  ordi- 
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iiiiiroiiioiil  oblige  do  sciiltiir  poiii  t'clia|i|)iM-  li  leur  venscaiico.  niL'inc  apn's  avdii 
payii  le  prix  du  sang  [l'.d-Diu  ). 

I.rs  lioihi'ios  piofessiMil  aussi,  comme  les  peuples  du  Nord,  doiil  (pieliiues  vo>n- 
neuisariiniieul  qu'ils  deseeiideul,  uu  cerlaiu  eulle  pour  la  femme.  Ils  la  tiailenl  a\ee 
lioaueoup  plus  d'énaids  cl  de  lespeet  que  (ous  les  aulios  musulmans;  et,  hion 
qu'aux  tenues  du  Koiau  ils  aient  le  droit  d'avoir  (juatre  lemmes  légitimes,  ils  se 
lionienl  ^énéralenienl  à  la  possession  d'une  seule.  Leurs  femmes  peuvent  sortir  le 
visafio  découvert,  piendre  leur  part  des  léjouissanees  puliliques,  et  danser  avec  les 
hommes  au  son  du  ionm,  sorte  de  haulliois  fjrossier  qui  eonslitue  toute  l'inslru- 
menlalioii  berbère.  Klles  ont  une  grande  rcpulalioii  de  beaulé,  et  sont,  dit-on,  fori 
avenantes.  De  même  que  les  Mauresques,  elles  ont  une  danse  qui  leur  est  propie  : 
mais  celle  des  premières  est  molle  et  voluptueuse,  landis  que  la  sr/ruvi,  danse  liuer- 
riérc,  est  exécutée  par  les  femmes  beibères  le  yatanan  ou  le  fusil  en  main,  ('.est 
ainsi  que  le  caractère  d'un  |)euple  se  révèle  jusque  dans  la  nature  <'t  le  choix  de 
ses  plaisirs. 

Une  formalité  siuiulièie  et  tout  à  fait  caractéristique  signale  les  mariages  ber- 
bères. Après  la  stipulation  de  la  dot  {cciloq],  que  doit  toujours  fournir  l'époux,  et 
avant  que  le  cortège  nuptial  se  mette  en  marche  pour  gagner  la  demeure  de  ce- 
lui-ci, une  dei-nière  et  décisive  épreuve  est  imposée  au  fiancé.  Une  orange,  un  ci- 
tron ou  un  œuf  est  suspendu  à  une  branche  d'arbre  ;  le  futur  s'arme  de  son  fusil, 
se  place  à  une  très-grarule  distance  de  cotte  cible  exiguë,  et,  tant  qu'il  ue  l'a  pas 
brisée,  la  fiancée  refuse  d'abandonner  le  domicile  paternel.  A-t-il  enlin  alteint  le 
nut,  celle-ci  s'avance  spontanément,  suivie  des  parenis  et  conviés  qui  font  retentir 
lair  de  leurs  acdaïuations  joyeuses,  et  l'on  se  dirige  gaiement  vers  la  maison  de 
l'époux.  Celte  coutume,  qui  rappelle  un  usage  célèbre  des  anciens  habitants  des 
iles  Baléares,  prouve  quelle  importance  attachent  ces  peuples  belliqueux  à  tous  les 
exercices  qui  ont  trait  'a  leur  passion  pour  les  périls  et  les  émotions  de  la  guerre. 

Les  femmes  berbères  se  tatouent  comme  les  Mauresques  el  les  Arabes;  mais  à  cet 
ornement  de  rigueur,  elles  joignent  une  croix  gravée  en  bleu  sur  le  front  et  les 
bras.  Cet  usage  remonte,  dit-on,  à  l'époque  de  l'invasion  vandale  :  convertis  au 
christianisme  et  sectateurs  d'Arius,  les  guerriers  de  Genseric  avaioiU  affranchi  de  la 
eapilation  tous  leurs  sujets  chrétiens  qui,  pour  se  distinguer  des  autres,  porlaienl 
au  front  le  signe  de  la  rédemption.  Telle  est  l'explication,  sinon  auliientique,  du 
moins  parfaitement  plausible,  de  l'usage  qui  prévaut  encore  aujourd'hui  chez  les 
Musulmanes  de  l'Atlas,  de  se  tatouer  la  croix,  symbole  do  la  religion  du  Christ. 

Compagne  des  dangers  de  son  mari,  comme  on  a  pu  le  voir  plus  haut,  la  femme 
berbère  occupe  une  place  importante  dans  la  société  kaba'ile  ,  et  participe  des 
vertus  mâles  de  sa  nation.  Mais  on  assure  que  sa  chasteté  n'égale  pas  son  héroïsme. 
Beaucoup  do  maris  sont  malheureux,  malgré  leur  extrême  jalousie,  et  quelques- 
uns,  notamment  ceux  de  la  tribu  des  Oulid-ou-Babah,  ne  craignent  pas  de  faire 
trafic  de  leur  propre  déshonneur,  sous  l'empire  de  cette  avidité  sordide  qui  est 
l'un  des  plus  honteux  stigmales  de  la  race  berbère.  En  général,  les  femmes  répu- 
diées ihetijfila)  n'ont  pas  d'antre  profession  que  celle  de  courtisanes  et  l'exereenl 
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notuii'cmcnl  dans  la  maison  paleinelle,  où  (I'in(lif;nrs  |iareiils  tolt'renl  ces  ctaiis  ci 
leur  pri}lent  au  besoin  uno  assistance  inléi-cssoe. 

Dans  certaines  tribus,  lorsqu'un  voyafjeur  se  présente  il  l'enlrce  de  la  (lâchera. 
on  lui  (lemandc  s'il  est  de  pansacjc.  pour  lu  mosqucc  ou  pour  une  femme,  c'est-à-dire 
s'il  aspire  seulement  a  rhos|)ilaiité  commune,  ou  si  ses  prétentions  sont  un  peu 
moins  morales.  Dans  ce  dernier  cas,  on  le  conduit  au  domicile  de  V hcdjalii,  où  il 
trouve  une  réception  telle  qu'il  la  peut  désirer. 

Malgré  ce  vice  qui  l'abaisse  et  la  dépoétise,  la  femme  berbère  exerce  une  in- 
fluence qui  tient  |)arfois  du  prestiiie  sur  les  montagnards  de  l'Atlas.  Ils  subissent  et 
révèrent  eu  elle  je  ne  sais  quel  pouvoir  mystérieux  et  presque  surhumain  sous  lequel 
il  faut  s'incliner.  On  ne  peut  méconnaître  sous  ce  rapport  une  frap|ianle  analogie 
entre  leui  s  mœurs  et  celle  des  anciens  Germains.  On  a  vu  plus  d'une  Yelleila  dans  les 
tribus  kabaïles,  et  c'est  la  seulement  que  la  femme  peut  s'élever  au  rang  de  siihile, 
témoin  cette  Gouraija,  qui  a  donné  son  nom  au  pic  escarpé  dont  la  cime  domine 
majestueusement  la  ville  de  Bougie,  et  dont  la  chapelle,  dédiée  à  la  mémoire  de 
cette  vierge,  était  naguère  encore  le  but  de  pèlerinages  pieux  et  multiplies,  on  ju- 
gera de  la  puissance  singulière  de  la  femme  sur  la  nation  berbère  pai'  le  récit 
suivant. 

Au  mois  de  novembre  I  S-î.^,  peu  de  temps  après  la  prise  de  Bougie,  le  navire  es- 
pagnol le  Corrcro  fit  côte  dans  le  voisinage  de  cette  ville.  Deux  de  ses  passagers,  le 
Maure  Kara-Ali,  et  l'Arabe  Boueetia,  tombèrent  au  pouvoir  des  Kabaïles.  A  peine 
les  Français,  récemment  installés  dans  Bougie,  eurent-ils  connaissance  de  cet  événe- 
ment, qu'ils  envoyèrent  l'interprète  Allegro  à  la  tribu  des  Beni-Amram,  où  s'était 
opérée  la  capture,  avec  mission  de  racheter  les  deux  malheureux  prisonniers.  Le 
négociateur,  n'ayant  pu  s'entendre  avec  les  Berbères,  qui  ne  demandaient  rien  moins 
que  l'évacuation  de  Boniiie  pour  la  rançon  des  deux  captifs,  fut  obligé  de  s'en  re- 
tourner sans  avoir  lien  conclu. 

Après  son  départ,  les  Beni-Amram,  qui  étaient  alors  dans  tout  le  premier  leu  de 
l'exaspération  produite  chez  les  Kabailes  par  l'occupalion  de  Bougie,  proférèrent 
des  menaces  de  mort  contre  les  prisonniers,  tn  grand  rassemblement  se  forma  sur 
la  plage,  et  l'on  deiuanda  leurs  têtes  a  grands  cris.  Après  avoir  vainement  essayé  de 
les  protéger  confie  la  luiie  de  celte  multitude  effrénée,  Onbram,  membre  de  la  tribu 
qui  les  avait  recueillis  dans  sa  gourbie,  se  hâta  daller  les  rejoindre,  et  leur  tint  cet 
étrange  discours,  qui  peint  mieux  les  mœurs  d'une  race  d'hommesque  ne  le  poui- 
lail  faire  la  plus  rainiiticuse  description  : 

«  J'ai  voulu  vous  défendre,  et  n'ai  pu  vous  sauver.  Les  Beni-Amram  sont  sur 
mes  pas  :  ils  viennent  vous  égorger.  Cela  ne  doit  pas  être  ,  car  vous  êtes  mes  liôles. 
l'uisque  je  ne  puis  vous  arracher  à  la  mort,  je  veux  du  moins  m'épargner  le  déshon- 
neur de  vous  voir  Incr  dans  ma  maison.  Levez-vous,  et  suivez-moi  dans  la  montagne 
où  je  vous  immolerai  de  mes  mains.  » 

Incapables  d'opposer  la  moindre  résistance,  car  ils  élaiciit  sansarmcs  el  garrottés 
étroitement,  les  deux  infortunés  obéissent  et  Se  disposent  à  suivre  Onbram.  Dans 
eel  instant  survient  la  mère  de  ce  dernier  ;  à  la  vue  des  deux  captifs,  debout  et  prêts 
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il  pailir.  ollc  iiiliiid^c  son  (lis,  ol  ii|i|irciiaiil  dv  lui  le  lueiirlii'  iju  il  iniiiiL'dilc,  elle 
lui  ciaclie  au  visage,  Tawalile  iriiiiprécalioiis,  le  liaile  dp  lâche  ol  d  lioiniiie  vil. 
ot  lui  onjoiiil,  sous  peine  de  sa  uialédieliuu,  de  reconduire  hara-Ali  et  Uoucella  a 
lîougie,  i>ardes  senliers  qu'il  connaît  et  par  où  ils  éeiiapperonl  a  la  ])oursuilc  des 
lieni-Auiraui.  Atléré  et  confus,  Oubraiu,  sans  se  penuetirc  une  seule  objeclion, 
prend  sesaruies,  s'éloij^ne  avec  les  deux  prisonniers,  et  les  ramène  jus<iu'à  liouïie, 
où  il  les  remet  sains  et  saufs  enire  les  mains  du  commaudanl  de  la  place.  Le  même 
jour,  les  Beni-Araraiu  ince<iiiiaient  sa  cabane,  enlevaient  ses  bestiaux,  et  détrui- 
saient ses  plantations.  Lorsqu'on  lui  parla  de  ce  désastre,  dont  la  ranr(ni  payée  eu 
éclian;;e  des  deux  naufragés  ne  l'indeumisa  <|ue  faiblement,  il  répondit  avec  calme  : 
(I  Qu'importe  ma  ruine  !  la  mère  avail  parlé,  et  son  ordre  élait  juste,  .l'ai  satisfait 
a  riionneur  et  lenipli  mon  devoir  en  protéijeaut  mes  liôtes.  Dieu  le  vouKiil  ainsi  !  » 


Depuis  (]irMger  apparlienl  ii  la  Fiance,  le  ironibie  des  lierbéres  iiui\iennenl 
clierclicr  fortune  dans  cette  ville  augmente  continuellement.  Le  gouvernenienl  lurc. 
sans  doute  par  dépit  de  ne  pouvoir  les  soumettre,  s'était  lunglemiis  opiniàiré  ;i 
leur  en  interdire  l'accès;  il  n'y  a  guère  plus  d'un  demi-siècle  qu'ils  ont  le  droit 
d'y  pénétrer.  Lorsqu'il  leur  fut  permis  enfin  d'y  venir  librement  et  de  s'y  établii-, 
ils  formèrent  'a  Alger  une  corporation  organisée  a  peu  près  sur  les  mêmes  bases 
((ue  nos  anciens  corps  de  métiers,  et  a  laquelle  élait  concédé  le  privilège  exclusif 
de  certaines  professions,  notamment  celle  de  portefaix.  Celte  institution  a  survécu 
au  pouvoir  qui  l'avait  consaciée,  et  les  Berbères  résidant  à  Alger  sont  encore  réunis 
en  corporation  sous  l'autorité  d'un  «))»«,  sorte  do  syndic  qui  la  dirige  et  la  sur- 
veille, soutient  les  intérêts  communs,  fait  la  police  parmi  les  gens  de  sa  tribu,  et 
juge  correctionnollement  ceux  qu'il  prend  en  faute.  Quelques-uns  servent  comme 
domestiques  dans  les  maisons  fran(;aises,  ois'y  montrent  actifs,  intollige!-;ls  et  hon- 
nêtes. Tout  ce  qu'ils  gagnent  dans  celte  condition  va  jusqu'au  dernier  sou  grossir 
le  petit  pécule  qui  doit  un  jour  servir  h  l'acquisition  dune  gourbie,  d'un  troupeau 
et  d'un  fusil  dans  loin-  village  natal.  Ni  |iiivalions,  ni  peines,  ni  travaux  ne  leui 
coûtent  poui-  atteindre  ce  but  de  toute  leur  ambition.  Ils  souffriront  la  faim,  se  cou- 
vriront de  haillons  et  coucheront  sur  la  terre  nue,  plutôt  que  de  toucher  "a  un  de- 
nier du  trésor  qui  représente  pour  eux  tant  de  jouissances  futures.  Beaucoup  d'entre 
eux  n'ont  pas  d'autre  domicile  que  la  voie  publique;  on  les  y  voit,  "a  l'heure  des 
repas,  se  coucher  au  soleil,  drapés  dans  leurs  punipensos  guenilles,  et  l'a  se  repaitre. 
sans  nul  souci  de  la  curiosité  des  allants  ot  venants,  des  mauvaises  pastèques,  des 
quartiers  de  potiron  ou  des  ligues  de  Barbarie,  qui  forment,  avec  une  galette  gros- 
sière, leur  nouiriliire  habituelle.  La  nuit  venue,  ils  s'étendent  philosophiquement 
le  Ion"  d'une  maison,  sous  quelqu'une  de  ces  voûtes  qui  relient  les  édifices  dan?- 
les  rues  sombres  ot  lorlueuses  de  l'ancien  Alger-;  et  bien  souvent  le  citadin  qui  re- 
gagne son  logement  le  soir  heurte  involontairement  du  pied,  au  détour  de  ces 
luelles.  une  masse  blancliâlre  et  immobile  qu'il  n'avait  pas  d'abord  aperçue,  et 
ilonl  un  sourd  grognement  révèle  seul  l'animallon.  Avec  un  pareil  genre  de  vie  et 
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un  régime  de  celle  nature,  on  conçoit  qne  le  IJcibcre  devienne  promptenient  capi- 
taliste, si  l'on  considère  d'autre  part  le  taux  fort  élevé  des  salaires  a  Alger.  Aussi 
acquiert-il  en  bien  moins  de  temps  la  pclite  fortune,  objet  de  ses  désirs,  qne  ses 
émules  d'outre-mer,  les  Auvergnats  elles  Savoyards,  ces  lierbèrcs  de  Paris.  Un  fait 
qui  tend  du  reste  à  confirmer  celte  assertion,  c'est  que  la  [)opulation  berlière  d'Al- 
ger va  toujours  s'aceroissani,  tandis  que  la  progression  inverse  s'oliserve  chez  la 
plupart  des  antres  musulmans  de  la  ville.  Celle  exception  remarquable  peut  donner 
la  mesure  de  l'activilc  et  de  l'intelligence  du  Berbère,  de  même  que  son  aversion 
pour  tout  enrôlement  sous  les  drapeaux  français  prouve  son  indépendance  et  son 
esprit  de  nationalité. 

Tel  est  cet  homme  issu  d'une  race  antique  et  libre,  et  qui  n'a  point  dégénère. 
Ses  mœurs  présentent,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  cette  esquisse  bien  imparfaite, 
d'assez  frappants  contrastes  :  tour  a  tour  et  indifféremment  pasteur,  soldai,  négo- 
ciant, agriculteur,  il  réunit  en  lui  plusieurs  vocations  presque  toujours  inconci- 
liables. Lu  grand  parti  peut  être  tiré,  dans  l'intérêt  de  notre  cause,  de  ces  qualités 
éminenles.  Ce  sont  des  forces  vives  qui  peuvent  augmenter  la  nôtre  ou  l'affaiblir, 
suivant  le  degré  d'intelligence  politique  de  ceux  qui  les  mettront  en  œuvre,  lîspé- 
rons  que  l'emploi  de  ce  levier  puissant  répondra  aux  besoins  de  la  situation,  et 
contribuera  a  la  splendeur  de  notre  colonie. 


NKGllES.    —   MOZABITKS.    —    HISKUIS     —   MZITAS. 
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Après  avoir  dépeint  le  Maure,  le  .luif,  l'Aiabe,  le  Berbère,  il  nous  reste  à  passer 
rapidement  en  revue  les  personnages  moins  importants  dont  l'énumération  précède, 
et  qui  ne  laissent  pas  d'offrir  aussi  quelques  traits  dignes  d'observation.  Line  courte 
notice,  consacrée  "a  toutes  ces  figures  de  second  plan,  formera  leconqilémeni  iiulis- 
pensable  de  notre  galerie  algérienne-française. 

Le  Nègre.  —  Au  delà  du  Bclad-cl-T)jerid  (pajs  des  dattes),  siliié  au  sud  de 
Médéali,  règne  un  vaste  désert  parcouru  par  les  Touallis  et  Touarilis,  peuplades 
berbères,  qui  vivent  de  pillages  et  portent  leurs  déprédations  jusque  sur  les  rives 
du  Niger  et  sous  les  murs  de  Toniboncton.  lilles  épient  les  Nègres  qui  viennent  faire 
du  sel  dans  les  lacs  du  désert  oii  cette  substance  abonde,  et  plus  souvent  traitent, 
pour  se  procurer  leur  marchandise  humaine,  avec  les  petits  princes  noirs  d'Abyssinie 
et  de  Nigritie.  Elles  revendent  ensuite  leurs  captifs  au  prix  moyen  de  quatre  charges 
de  chameaux,  nu  de  seize  quintaux  de  dattes  par  tête  d'homme  ',  a  des  Tounths 
commerçants,  qui  les  exportent  en  caravanes  dans  le  Belad-el-Djerid.  De  la,  ils  étaient 
naguère  acheminés  sur  Médéali,  grand  marché  aux  esclaves,  où  s'approvisionnaient 
Alger  et  les  autres  villes  de  la  province.  Beaucoup  venaient  aussi  du  Maroc. 

'   \  .ilriir  «reiiviron  M  fi-aïus. 
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ItiiMi  c|ii('  I  ('lHl)ll^s('lll('lll  (1rs  Kiniirnis  diiiis  ce  pays,  et  iioIimimikiiI  I  (ki  (i|iiilu)ii 
<|p  Mi"(U'mIi  aiiMit,  sinon  suppriiué,  au  moins  siiif;iilii'i('incni  rcslicinl  cr  coinnicrcc 
(lo  cliiiir  humaine,  la  plupart  îles  Nettes  al;iéiicns  sont  encore  aujonnriini  rédiiils  a 
l'élal  d'esciavaîje.  Mais  que  nos  philanduopes  vorMieux  ne  se  liaient  poini  Irop  de 
(lier  au  scandale,  au  crime  de  lèse-iiumanité.  L'esclavaf;e,  cliez  les  Musulmans,  n'est 
point  constitué  sur  les  mômes  bases  ni  considi'i  é  du  même  mil  que  chez  les  nations 
rluélieniies  et  policées.  On  a  vu  des  esclaves  s'élever  en  Orient  aux  plus  hautes 
dignités  de  I  empire,  et  les  Turcs,  qui  j;(Uivenièrent  avant  nous  l'Alfiérie.  n'élaieni 
i'ux-m("ines  que  des  esclaves  enlevés  par  la  piiaterie  aux  cc'ites  de  Grèce.  d'Asie 
Miiu'uii'  on  de  S\rie. 

l.ii  coiulilioii  du  ^è^l('  al>>ssinien  dans  la  société  algérienne  csl  donc  peu  diuiic 
de  piiie,  si  on  la  compare  surtout  a  l'état  d'abjection  où  il  vivait  dans  S(wi  pays  natal, 
(OUI lié  sous  le  double  absolutisme  de  ses  souverains  et  de  ses  prêtres  :  son  maître 
musulman  le  traite  avec  douceur,  n'exi},'e  de  lui  <]iie  des  travaux  proportionnés  ii 
ses  forces  et  s'attache  a  le  moraliser  en  lui  faisant  abandonner  le  féticliisiue  pros- 
sier  dont  se  compose  sa  reliKion  pour  la  doctrine  plus  pure  et  plus  élevée  de  Mo- 
hammed. Une  fois  converti  "a  l'islamisme,  l'esclave  nèpre  se  relève  de  sa  déijrada- 
tion  morale,  et  prend  dans  la  maison  du  maître  le  ran;;  qui  appartient  à  un  bon  ser- 
viteur ;  il  fait  en  quelque  sorte  partie  de  la  famille,  et  l'on  a  pour  lui  les  égards  dus 
à  un  frère  en  religion.  Souvent  la  femme  esclave  partat!e  la  couche  du  maître,  et  de- 
vient son  épouse  léf,'itime.  linfin,  les  affranchissements  ou  émancipations  (  i/A)  soit 
par  testament,  soil  par  acte  passé  devant  le  kadi.  sont  très-fréipienis  à  Aliier.  celle 
piatiqne  élaiil  une  de  celles  (pie  les  saintes  Écritures  signalent  comme  particulière- 
ment agréables  il  Dieu. 

L'iie  notable  portion  des  noirs  que  renferme  notre  colonie  jouit  donc,  par  suite 
de  la  iMUiiilieence  des  maîtres,  d'une  liberté  pleine  et  entière.  Ceiix-l'a  sont  réunis 
en  corporation  sous  les  ordres  d'un  chef  nommé  Kaïd-i-l-  Oxsfnn,  espèce  de  syndic, 
jadis  surnommé  roi  des  JScgres,  qui  exerce  sur  eux  une  police  spéciale  et  tient  re- 
gistre de  sa  gestion,  comme  de  tous  les  mouvements  survenus  dans  sa  corporation. 
Les  professions  spécialement  assignées  aux  Nègres  par  le  gouvernement  déchu  et 
(juils  continuent  d'exercer,  soit  par  vocation,  soit  par  habitude,  sont  celles  de  blan- 
chisseurs a  la  chaux,  de  manœuvres,  de  domestiques,  de  cliaufourniers  et  de  bon 
langers.  Ils  fabriquent  aussi  des  couffes  ou  corbeilles  en  paille,  travail  auquel  ils 
excellent.  ILn  général,  ils  sont  industrieux  et  adroits  :  dénués  d'invenlion  et  de  spon- 
tanéité, comme  presque  tous  les  gens  de  leur  lace,  ils  possèdent  au  plus  haul  de^ré 
la  faculté  d'imitation. 

Les  Nèsres  importés  en  Algérie  sont  de  liaulc  stature  et  de  proportions  athlétiques. 
Ces  avantages  physi(pies  sont  ordinairement  déparés  par  la  difformité  de  leurs  traits 
oii  tous  les  types  de  laideur  particuliers  à  la  race  noire,  tels  que  la  saillie  des  pom- 
mettes, la  dépression  du  front,  récrasement  du  nez,  le  Ion  huileux  de  la  peau,  l'af- 
faissement et  le  volume  exagéré  des  lèvres,  sont  accusés  outre  mesure.  Ils  .sont  vê- 
tus h  l'orientale,  et,  comme  tous  les  ^ègl•es  possibles,  se  donnent  des  airs  de 
petits  maîtres,  que  leur  siruelure  massive  et  leiiilournure  peu  élégante  ne  laissenl 
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|ius  de  iciulio  léyèienuMil  f;rolos(jiics.  A  déhiul  (l<!  bijoux  piocioux,  leurs  fcinuies, 
iloul  lo  costuiiie  liuhiluol  so  compose  d'une  grande  pièce  d'é(offe  à  carreaux  hieus 
ramenée  jusque  sur  le  l'roul,  porlcul  des  colliers  de  verrolerie,  ()uel(|uefois  même 
d'arêlcs  de  poissons  et  de  petits  osselets,  tant  la  coquetterie  est  un  seulimcnt  inné 
■  liez  l'espèce  féminine. 

Ilsadurcutla  musique  el  sont  en  i-énéral  chargés  de  la  partie  insirnnicnlale  dans 
les  concerts,  ou,  pour  mieux  diie.  dans  les  cliarivaris  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  (Voirie  type  du  Manie.) 

La  superstition  des  Nègies  est  proverbiale,  et  ceux  d'Alger  conservent,  bien  que 
uialiouiétaiis  et  h  peu  près  civilisés,  une  partie  des  croyances  aveugles  (pie  mulli|)lie 
le  fétichisme  en  lioiineur  dans  leur  pays  natal,  lisse  rénnissent'a  certains  jours  dans 
une  espèce  de  maison  commune,  située  dans  le  haut  (|uartier  de  la  ville,  au  loiul 
'd'une  des  impasses  attenant  il  la  grande  rue  de  la  Kasbah,  et  désignée  popnlairenieiil 
sous  le  nom  de  casa  m-yro,  pour  y  procéder  a  huis  clos  à  la  cérémonie  du  djeleb, 
pratique  tout  ii  lait  singulière,  dont  l'objet  est  d'évoquer  le  diable  an  moyen  de  con- 
jurations qu'il  serait  par  troi>  long  de  ilétaillerici,  pour  le  forcer  a  se  loger  dans  le  corps 
de  toutes  les  personnes  qui  sollicitent  celte  faveur.  Le  but  de  cette  ambition  étrange 
est  d'acquérir  ainsi  la  pri'science  de  l'avenir,  que  le  malin  passe  pour  insuffler  à  tous 
ceux  qu'il  possède.  A  leur  tour,  ces  derniers  peuvent  communiquer  ce  désirable  pri- 
vilège aux  lidcles  croyanis  qui  assistent  il  la  cérémonie.  Aussi  voit-on  toi^jours grande 
iiflluence  de  spectateurs  maures  ou  mauresques  à  ces  diaboliques  mystères  que  si- 
gnalent au  reste  des  danses  du  caractère  le  plus  écbevelé,  exécutées  au  bruit  d'une 
musique  non  moins  sauvage  par  les  divers  adeptes  conviés  a  recevoir  l'esprit  de  té- 
nèbres eu  leurs  enlrailles,  et  qui,  h  dire  vrai,  semblent  positivement  avoir  le 
diable  |au  corps,  tant  que  durent  ces  façons  de  noires  saturnales. 

Plusieurs  Nègres  ont  pris  du  service  dans  nos  troupes  et  s'y  sont  liravcmenl  com- 
portés. Le  sentiment  de  riionneur  militaire  est  un  de  ceux  qu'il  est  le  plus  facile 
d'inculquer  ii  cette  race  d'hommes  belliqueux.  Des  cœurs  liers  el  chaleureux  battent 
quelquefois  sous  la  poitrine  de  ces  parias  modernes,  et  l'on  cite  un  traitqni  conliiine 
celte  vérité  incontestable,  lin  I8.5<i,  le  nègre  Salem,  enrôlé  dans  les  spahis  de  You 
souf,  fut  condamné  pour  (pielque  faute  it  recevoir  la  bastonnade  au  milieu  du  camp 
lie  Dréaii,  en  présence  de  toute  la  garnison.  Il  subit  sa  peine  en  silence,  et  ne  trahit 
aucune  émotion  pendant  que  le  chaouche  le  frappait;  mais  en  quittant  le  lieu  du 
supplice,  il  courut  "a  sa  lente,  prit  son  fusil  chargé,  et  ne  pouvant  survivre  'a  l'igiio- 
uiinie  du  traitement  qu'il  venait  il'essuyer,  il  se  lit  sauter  la  cervelle.  Des  hommes 
capables  de  s'élever  jusqu  ;i  ce  martyre  de  l'honneur  ne  sont  point  dignes  de  mé- 
pris, el  tout  porte  h  croire  que  les  Nègres  lendraient,  sons  nos  drapeaux,  les  plus 
uiiles  services,  si  l'on  songeait  sérieusement  ii  les  y  appeler. 

Avant  peu,  l'esclavage  des  noirs,  sans  cesse  amoindri  par  les  an'iancliisscnienls, 
s'éteindra  eu  Algérie,  où  il  n'est  plus  renouvelé  par  l'iiuportation  el  la  traite.  Il  est 
au  reste  défendu  à  tout  Luropéen  d'acheter  ni  de  posséder  aucun  esclave  nègie,  el 
cette  prohibiiioiu'oucilie  les  exigences  philanlliro|iiqucsavcc  le  respect  dn  aux  droite 
acquis,  à  1.1  propriété  légitime  et  aux  usages  du  pays 
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la  iiiiissc  ilo  vapem  tloaii  leqiiise  pour  l(!  service  îles  hains.  Aussi  li-  jiuhlic  \  osi-il 
admis  ;i  loiik's  les  lu'iuvs  du  jour  cl  de  la  uiill,  et  celle  eircouslauce  ne  c(Milril)ue  |ias 
peu  il  aujiiueuterles  béuiiiees,  déjîi  cousidérahies,  de  l'eiilrepreiieur  luo/.abile. 

Les  liiskiis  étalilis  daus  la  ville  et  le  pays  de  Biskar,  silué  a  dix  journées  de 
Miarelie  au  siul-est  d'Alger,  abandouneul  éijaleiucnl  leurs  Iribus  pour  venir  embras- 
ser dans  les  villes  certaines  professions  s|>éciales.  Ceux  d'Aller'  sont  |)artieulièrem(Mi( 
employés  aux  travaux  de  la  marine  et  a  la  Jd/ifca  (halle)  du  eliarbon,  de  la  paille  el 
du  bois.  Ils  exeiceiit  en  outre  les  métiers  <ie  portelaix,  de  eonimissionuaires  el  de 
porteurs  d'eau. 

Les  3/-;.(/n.s',  Kabaïles  d'une  tribu  tout  a  lail  distincte,  sonl  employés  concurrem- 
ment avez  les  Biskris  h  la  raliba  du  blé,  où  ils  se  partagent  le  travail  el  se  divi 
sent  en  mcsi(cc!(»'s  et^en  porlefaix. 

Quant  aux  licni-r Agoual,  ce  sont  les  habitanls  d'une  ville  {VAfiltouai},  située 
à  une  journée  de  marche  et  au  sud  de  celle  d'.l(//-3/rt(//(i/,  capitale  du  inarabom 
Tedjini ,  l'implacable  ennemi  et  le  rival  parfois  lieLirenx  de  l'émir  Abd-el-Kader. 
Les  Beni-l'Aglional  paraissent  s'associer  aux  liaiues  de  Te<ljini  contre  le  lils  de 
Mabi-Kddin.  La  ville  qu'ils  habitent  est  sans  cesse  déchirée  par  deux  factions  eniiA- 
mies  qui  se  cond)altenl  a  outrance  et  parlagenl  en  deux  camps  la  population.  Le 
jierpéluel  antagonisme  de  ces  Capulels  et  de  ces  iMontaigus  barliaresques  entretient 
dans  la  ville  un  état  de  désordre  et  de  fermentation  qui  contribue  à  encouragei 
l'émigration  de  ses  habitants.  Les  Beni-l'Aghoual  d'Alger  sonl  particulièrement  em- 
ployés au  foiidoitla'izit  (marché  aux  huiles),  cl  il  celui  des  bêtes  de  somme.  Ils  ser-^ 
vent  aussi  comme  doniesticpies,  etl'on  s'accorde  ;i  louer  leur  zèle  el  leur  activité. 

Toutes  ces  peuplades  d'émigrants  sont  constituées  ;i  Alger,  comme  celles  des  Ber- 
bères et  des  INègres,  en  corpoialions  soumises  il  des  syndics  |fl))(i«),  comme  nos  an 
eicns  corps  de  métiers.  Ces  magistrats  font  la  |)olice  intérieure  de  leurs  corporations. 
Ils  sonl  autorisés  îi  inlliger  des  amendes,  la  prison  et  des  peines  corporelles,  conlor- 
méinent  à  la  législation  musulmane.  Ils  sont  tenus  île  mettre  "a  la  disposition  de 
l'aulorité  française,  lorsqu'ils  eu  sont  requis,  un  certain  nouibie  d'hommes  pour 
exécuter  les  travaux  d'intérêt  public.  Enliu  ils  doiveul  délivrer  il  chaque  membre  de 
la  corporation  une  phupie  el  un  livret  sendjiubles  il  ceux  que  reçoivent  il  Paris,  de  la 
préfecture  de  police,  les  commissionnaires  el  les  cochers  de  voitures  publiques. 

Grâce  îi  ces  sages  dispositions,  renouvelées  au  reste  en  partie  de  celles  qui  re 
gissaient  les  corporations  sous  le  gouvernemeul  turc,  aucun  désordre,  aucun  abus 
ne  signalent  l'existence  de  ces  sortes  de  compagnonnages,  el  le  nombre  des  incor- 
pores va  sans  cesse  croissant,  tandis  que  la  progression  inverse  se  remarque  chez  les 
Maures  désœuvrés  que  ne  relie  entre  eux  aucun  lien  disciplinaire. 

Tels  sonl  les  types  ninubreux  et  vaiiés  qu'offre  la  |>opulali(Hi  algérienne,  luiidcs 
plus  curieux  amalgames  de  races,  de  monirs  <■!  de  langages  qui  se  soieni  jamais 
produits  sur  la  surface  dii  globe. 
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vSk  n'était  pasassez,  lecteur,  de  vous  nioiiiioi 
le  Français  an  sein  de  sa  patrie  sons  ses  diffé- 
rentes faces,  dans  ses  divers  costumes,  en 
linliit  noir,  en  frac,  en  robe  d'avoué  on  de 
liK-liesse,  en  soutane,  en  livrée,  en  i)onnel 
'  it,  en  veslo  de  hure  grise  ou  l'épée  au  côté, 
'révoyant  le  cas  où  cet  lionirae,  né  malin, 
m  ,7/i  Mius  jouerait  le  mauvais  tour  de  fuir  au  delà 
des  mers  la  légitime  curiosité  dont  il  se  voit 
l'objet,  M.  Curmer  a  pris  ses  mesures  pour 
que  nul  réfractaire  ne  pût  ainsi  frustrer  d'un 
type  sa  riche  collection.  Le  crayon  de  ses  por- 
traitistes est  comme  la  loi  française  :  il  suit  le  Français  partout.  Aussi,  la  retraite 
la  plus  lointaine  ne  peut-elle  si  bien  cacher  le  fugitif  qu'il  n'y  soit  découvert  et  ra- 
mené bon  gré  mal  gré  sur  la  sellette  commune.  Tous  les  Français  sont  égaux  de- 
vant le  type  :  c'est  à  ce  litre  que  le  colon  algérien  devait  Ironver  nalurellemcnt  sa 
place  dans  cette  galerie  nationale. 

A  n  enjngei'  que  par  l'élymologic  du  nxil,  qui  dit  colon    dit  cultivateur.  L'on  se 
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iromperail  eiraiif;ciiiciu  loulofois,  si  l'on  appréciait  sur  celle  unicine  hase  la  foiic- 
lion  sociale  du  colou  algérien.  Uc  uiédiantcs  langues  ont  mcrac  été  jus(|ii';i  pré- 
tendre que  la  spécialité  de  ce  dernier  consiste  a  ne  pas  cnlliver.  Nous  appelons  de 
ce  jugement  qui  nous  paraît  par  trop  radical.  Oui,  il  existe  en  Algérie  des  colons 
qui  cultivenl,  et  si  le  nombre  en  est  restreint,  c'est  que  les  obstacles,  les  dangers, 
les  revers  attachés  a  la  colonisation  de  ce  beau  pays  rebntentlcs  âmes  timides,  les 
hommes  dénués  d'énergie  et  de  iiersévérancc,  les  esprits  impatients  et  cupides  qui, 
dédaignant  le  travail,  ne  voient  de  moyens  d'enrichissement  que  l'agiotage  et  la 
spéculalion.  Nous  nous  occuperons  plus  tard  de  ce  prétendu  colon  qui,  pour  pos- 
séder un  carré  de  choux  vers  le  lioudjaréah,  ou  je  ne  sais  (]uelle  terre  féconde  en 
palmiers  nains  et  en  chardons  de  toute  taille,  tranche  hardiment  du  planteur,  du 
grand  propriétaire, et  s'indigne  sérieusement  de  ce  que  scsintérêls  açiricoles,  mécon- 
nus, n'ont  point  encore  de  représentant  au  ministère  ni  'a  la  chambre.  Ici  la  pri- 
mauté appartient  "a  bon  droit  au  colon  consciencieux  et  aciif,  au  colon  vérilable,  à 
celui  qui  cultive. 

Doué  d'un  esprit  aventureux,  du  plus  ardent  amour  de  la  nouveauté,  d'une  éner- 
gie a  toute  épreuve,  Versac  (le  vrai  colon  )  a  été  vivement  frappé  des  avantages  im- 
menses de  la  conquête  de  l'Algérie  et  des  nouvelles  ressources  qu'offre  'a  la  mère- 
pairie  la  possession  de  ce  riche  et  vaste  territoire.  Il  a  vu  dans  ce  pays  une  seconde 
France,  une  source  de  fortune  pour  lui.  de  puissance  pour  l'état  ;  le  climat  de  cette 
contrée,  son  côté  pittoresque,  les  souvenirs  du  passé  qu'elle  rappelle,  l'ont  également 
séduit  :  il  n'a  plus  hésité.  11  a  associé  son  avenir  entier  a  celui  de  la  nouvelle  colonie, 
et,  pour  ne  pas  reculer,  il  a,  comme  Scipion  l'Africain,  brûlé  tousses  vaisseaux  en 
mettant  le  pied  sur  la  côle  d'Algérie.  Toute  sa  fortune,  mobilisée  et  contenue  dans  son 
porlefeuille,  est  employée  par  lui  à  l'acquisition  d'une  ferme  considérable,  autre- 
fois la  propriété  de  l'un  des  principaux  personnages  du  pays,  a  l'achat  de  semences, 
d'outils,  de  bestiaux,  d'instrumenis  aratoires,  h  la  réparation  des  bâtiments  annexés 
"a  sa  métairie,  et  que  la  négligence  du  propriétaire  maure  a  laissés  tomber  en  ruines, 
enfin  "a  l'engagement  d'ouvriers  laborieux  et  déterminés.  Il  fait  venir  de  France 
toute  sa  famille  cl  l'installe  "a  .Alger.  Quant  "a  lui,  sans  s'inquiéter  si  son  nouveau 
domaine  est  en  deçà  ou  au  delà  des  avant-postes,  s'il  y  courra  ou  non  des  risques 
personnels,  il  pari  audacieusemcnt  pour  cette  résidence  a  la  tête  de  ses  travailleurs, 
et  en  prend  possession  dun  œil  calme.  La,  il  organise  et  poursuit  avec  ardeur  un 
système  de  cullure  expérimentale,  dont  les  premiers  résultats,  rarement  décisifs, 
quelquefois  nuls  ou  désastreux,  le  laissent  toujours  ferme  et  confiant.  Il  trace  des 
sillons,  sème  des  prairies  artificielles,  forme  des  plantations,  cherche  à  acclimater 
dans  ses  terres  les  arbres  de  l'Europe  et  les  plantes  tropicales,  greffe,  perfectionne 
et  améliore  les  espèces  indigènes.  En  peu  de  temps  le  hêtre,  l'orme,  le  peuplier, 
la  vigne  et  la  plupart  de  nos  arbres  fruitiers  s'élèvent  par  ses  soins  a  côté  du  mûrier, 
de  l'olivier,  de  l'aloès,  de  l'oranger  et  du  palmier.  Quelques  années  encore,  et  on 
le  verra  sans  doute  produire  concurremment  le  grain,  la  soie,  l'huile,  le  tabac, 
|)eut-être  aussi  le  coton,  l'indigo  et  la  garance.  Il  recueillera  alors  le  fiuit  de  ses 
constants  et  courageux  efforts.  En  attendant,  il  ne  néglige  rien  de  tout  ce  qui  peut 
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mcner  a  bien  sa  louable  eiidepiiso.  Doboiil  ilos  I'huioic,  il  ^iililo  lui-même  aux  tra- 
vaux (les  champs  les  ouvriers  de  sa  fciiue.  Il  les  dirige,  les  surveille,  prend  sa  pai  I 
de  leurs  fatigues  et  les  stimule  ainsi  par  son  exemple.  Le  speclacle  de  celle  acti- 
vité infatigable  n'est  pas  sans  influence  sur  la  population  iudigène.  D'abord  simples 
témoins  de  ses  travaux,  les  Arabes  du  voisinage  ne  fardent  pas  a  s'y  associer  I  ra[)|)âl 
du  gain  triomphe  de  leur  indolence  naturelle;  une  véritable  (icvie  d'imitation  les 
gagne,  et  la  i)!upart  acceptent  avec  empressement  le  salaire  que  leur  offre  Versac, 
pour  les  déterminer  a  grossir  le  nombre  de  ses  travailleurs.  Bientôt  notie  colon  voil 
le  Français  et  l'Arabe,  paisiblement  accouplés,  poussera  la  charrue  et  défricher  sou 
champ.  C'est  ainsi  que  tout  naturellement,  sans  secousses,  par  la  seule  force  des 
choses,  il  contribue  efficacement  pour  sa  part  a  la  solution  du  grand  problème  qui 
préoccupe  nos  politiques,  celui  de  la  fusion  des  deux  peuples,  et  prépaie  autour 
de  lui  l'œuvre  de  la  civilisation,  servant  tout  a  la  fois  ses  intérêts  piivés  et  ceux  de 
la  colonie. 

Un  événement  funeste  et  qu'on  devait  prévoir  est  venu  tout  a  coup  ruiner  les 
espérances  du  laborieux  colon,  ou  du  moins  en  reculer  à  un  terme  éloigné  la  réali- 
sation. Au  mépris  de  la  paix  si  avantageuse  qu'il  avait  obtenue,  l'ambitieux  lils  de 
Mahi-Eddin  s'est  rué  inopinément  avec  ses  hordes  fanatiques  sur  nos  établissemenls 
naissants.  L'infortunée  plaine  de  la  Metidjah,  déjà  à  demi  française,  s'est  vue  tout  un 
grand  mois  sillonnée  et  ravagée  en  tout  sens  par  les  sauvages  cavaliers  de  l'émir  ; 
nos  premiers  essais  de  culture  sont  rentrés  dans  le  néant.  Tout  a  été  dévasté  jus- 
(juaus  moissons  à  venir,  qu'a  étouffées  dans  les  entrailles  de  la  terre  et  broyées 
dans  leur  germe  le  pied  des  chevaux  ennemis.  Les  plantations  et  les  fermes  de  nos 
colons  sont  devenues  la  proie  des  flammes,  et  sur  leurs  ruines  fumantes  a  campé 
l'Arabe  du  désert. 

Impius  ha'c  tara  culta  iioviilia  miles  liabcbil 
Barbarus  bas  segetts . 

Surpris  par  cette  soudaine  levée  de  boucliers,  Versac  n'a  eu  que  le  temps  de  se 
réfugier  avec  sa  pelite  troupe  dans  l'intérieur  de  son  habitation,  où  il  s'est  a'ia  Laie 
barricadé  et  retranché  de  son  mieux.  Là,  assailli  plusieurs  jours  durant  par  des  cen- 
laines  d'hommes,  il  a,  lui  simjile  agriculteur,  peu  liabitué  a  la  défense  des  places 
fortes,  repoussé  des  attaques  sans  cesse  renaissantes  et  soutenu  un  siège  en  règle. 
Par  son  intrépidité  et  son  sang-froid  qui  ne  se  sont  pas  un  instant  démentis,  il  a 
donné  aux  troupes  de  la  division,  averties  de  sa  détresse,  le  temps  de  venir  a  son 
secours,  de  mettre  en  fuite  les  assiégeants  et  de  le  délivrer.  En  s'éloignanl,  en 
jetant  un  dernier  regard  sur  ces  champs  désolés,  il  emporte  du  moins  la  consolation 
d'avoir  ôté  la  vie  à  plusieurs  de  ses  implacables  ennemis  :  lui  aussi  a  eu  son  Maza- 
gran. Comme  les  héroïques  défenseurs  de  ce  réduit  désormais  historique,  il  était 
disposé 'a  vendre  chèrement  sa  vie  h  l'Arabe,  et  cependant  on  n'a  pas  parlé  de  lui.  Il 
avait  naguère  quitté  Alger  plein  d'espoir  et  d'avenir;  il  y  rentre  ruiné,  mais  non 
découragé.  Lorsque  la  paix  et  le  calme  seront  rétablis,  il  se  remettra  bravement  h 
p.  III.  53 


25S  Lli  l'UANÇAIS   ALGÉIUKN. 

l'œuvre,  rolovtMusos  plaiiUitionscl  l'ccoinraonccra  sur  nouveaux  hais  I  édiliee  écroulé 
lie  sa  forluuc  coloniale.  Ce  (ju'il  deuiande  seuleineul,  c'esl  un  eui|)loi  |ilusju(licicux 
(les  soixante  mille  lioinnies  dont  se  compose  l'année  d'Al'ri(iuc  ;  c'est  un  peu  plus 
4le  prévoyance  de  la  pari  des  chefs  auxtgucls  sont  conliés  tant  d'inléréis  et  de  des- 
tinées; c'esl  un  peu  plus  d'inlelligence  cl  un  peu  moins  de  lésineiie  de  la  pari 
des  chambres;  c'esl...  Espérons,  non  pas  seulement  pour  lui,  mais  pour  la  France 
eu^'aijée  dans  le  débat,  que  ses  vœux  justes  el  modérés  seront  cidin  accueillis  et  (ju'il 
pourra  bienlôl  leprendre  ses  travaux,  sans  craindre  que  la  terre,  fécondée  de  ses 
sueurs,  ne  soit  un  jour  arrosée  de  son  sang. 

S'il  y  avait  en  Algérie  beaucoup  de  colons  semblables  a  Versac,  ni  l'ambition 
d'Abd-el-Kader,  ni  les  indécisions  du  pouvoir  ne  nous  pourraient  donner  un  inslani 
il'iuquiétude  sur  l'avenir  de  ce  beau  et  fertile  pays.  Mais,  malheureusement,  poui 
un  de  ces  hommes  courageux  et  persévérants  dont  on  vient  de  voir  le  type,  il  en  est 
vingt  qui  cherchent  uniquement  dans  la  spéculation  la  plus  aléatoire  une  fortune 
qu'ils  n'oul  pas  la  patience  de  demander  au  travail  ni  au  temps.  Par  eux,  l'Algéiie 
a  été  transformée  en  une  nouvelle  Louisiane,  où  presque  tout  le  travail  de  la  colo- 
nisation se  réduit  "a  une  espèce  de  jeu  de  bourse  sur  des  valeurs  souvent  aussi  ima- 
ginaires que  les  mines  d'or  riveraines  du  trop  fameux  Mississipi.  Ceci  nous  amène 
tout  naturellement  "a  dépeindie  au  lecteur  le  colon  de  la  variété  la  plus  nombreuse, 
celui  qui  lie  cultive  pas. 

Ce  dernier  est  ordinairement  un  commerçant  failli,  un  officier  public  que  des 
supérieurs  méticuleux  ont  invité,  pour  quelque  vétille,  'a  se  choisir  un  successeur, 
un  avocat  sans  causes,  un  médecin  sans  malades,  un  actionnaire  viclime  des  sociétés 
en  commandite,  que  la  mauvaise  fortune  n'a  pas  rendu  ])Ihs  sage,  tout,  en  un  mol, 
excepté  uu  agricuUeur.  Désespérant  de  se  créer  une  position  en  France,  ou  de  re- 
lever, ce  qui  paraît  plus  difficile  encore,  celle  qu'il  a  perdue,  notre  lioimue  lance, 
comme  Childe-llarold  ,  un  anathème  violent  contre  l'ingrate  pairie  qui  n'a  pas  su 
l'apprécier  ni  le  comprendre,  et  vient  s'abattie  sur  l'Algérie  conmie  sur  une  proie 
splendide  et  de  facile  curée.  Il  n'a  pu  être  ni  uégociani,  ni  notaire,  ni  avocat,  ni 
médecin,  ni  industriel  :  il  se  fera  colon. 

A  peine  débarqué  sur  la  côte  d'Afrique,  noire  aspirant  colon  se  met  en  quêled'un 
lerrain  'a  acheter,  car  il  a  hâte,  que  dis-je  ?  il  a  soif  de  devenir  propriétaire.  Le  plus 
sage  dans  sa  position  serait  de  se  mettre  sur  les  rangs  "a  l'effet  d'oblenirune  concession 
de  terres  domaniales  ;  mais  "a  cet  avantage  est  attachée  la  condition  sine  f/uà  non  du 
défrichement  el  de  la  culture.  Ce  n'est  pas  Pa  le  compte  du  nouvel  arrivant,  qui  a  la 
prétention  de  s'enrichir  sous  peu  sans  gêne  et  sans  fatigue;  ce  qu'il  lui  faut  à  lui, 
c'est  uu  vaste  fonds  de  terre  qu'il  puisse  revendre  prochainement  et  'a  gros  bénéfice, 
pour  en  acheter  un  autre  qu'il  compte  céder  de  même,  el  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
coucurrence  du  million  qu'il  prémédite  de  recueillir  en  Algérie.  L'occasion  qu'il 
recherche  ne  larde  pas  "a  s'offrir  d'elle-même  ;  car  ce  ne  sont  pas  les  terres  a  vendre 
(|ui  manquent  dans  le  pays.  On  dirait  même  que  leur  nombre  s'accroît  "a  mesure 
(juclles  tiouvenl  acquéreur.  On  a  calculé  en  effet  que  la  seule  plaine  de  la  Métidjah 
avait  dii  être  achetée  et  revendue  dix  fois  au  moins  depuis  1 8.30,  et  cependant  elle  est 
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(oiijniirs  a  vondrc.  Aussi  la  capitale  île  nos  possessions  d'AfriijMC  foisonnc-t-olle  do 
grands  propiiélaircà  dont  la  ricliosse  n'osi  guÎM-e  plus  digne  d'envie  que  celle  <le  nos 
porteurs  d'actions  sur  les  divers  bitumes.  Bien  qu'arrive  un  peu  tard,  notre  énii- 
grant  n'en  trouve  pas  moins  place  h  cette  orgie  territoriale,  car  il  s'y  renconire  déjii 
plus  d'un  convive  affamé  qui,  las  de  mâcher  à  vide,  se  lève  spontanément  h  l'aspect 
ilu  nouveau  venu,  et  court  lui  offiirsa  part  de  ce  festin  purement  idéal.  Tcriains, 
l'ernics  et  métairies  sont  aussitôt  servis  devant  notre  homme,  et  il  remarque  avec 
satisfaction  que  les  prix  de  la  caite  ne  sont  pas  fort  élevés.  En  d'autres  termes,  il 
devient  le  point  de  mire  d'une  foule  do  spéculations  toutes  semblables  h  celle  qu'il 
a  projetée  lui-même;  car  l'idée  n'eu  est  pas  tellement  ingénieuse  que  d'autres  ne 
l'aient  pu  concevoir  avant  lui.  Si  donc  notre  futur  colon  est  empressé  d'achetei',  tant 
d'autres  brûlent  de  vendre  que,  dans  le  cliquetis  d'offres  séduisantes  qui  pleuvcnt 
sur  lui  de  toutes  parts,  il  ne  sait  vraiment  plus  oii  donner  de  la  tête.  Enfin  il  se  dé- 
cide, et  l'affaire  se  conclut  suivant  les  usages  du  pays,  c'est-à-dire  moyennant  la 
stipulation  d'une  rente  perpétuelle  payable  au  vendeur  ou  à  ses  héritiers,  et  raciic- 
lable  au  denier  vingt,  [ilus  la  remise  immédiate  d'un  pot  devin  qui  varie  suivant 
la  valeur  et  l'étendue  du  domaine  cédé.  En  somme,  le  marché  ne  paraît  pas  fort 
onéreux,  et  pour  peu  que  l'émigrant  ruiné  ait  sauvé  quelques  bribes  de  sa  fortune 
continentale,  il  achètera  aisément  en  Afrique  dix  fois  plus  de  terres  que  n'en  obtint 
jadis  Didon  abordant  le  même  rivage  pour  y  asseoir  les  fondations  de  la  rivale 
de  Kome.  11  va  sans  dire  qu'il  ne  peut  être  question  ici  des  propriétés  situées  dans 
Alger  même  ou  dans  son  voisinage.  Depuis  longtemps  celles-ra  ou  ne  sont  plus  ii 
vendre,  ou  ont  acquis,  par  suite  de  l'accroissement  de  la  population,  une  valeur 
vénale  par  trop  disproportionnée  avec  les  minces  ressources  du  nouveau  débar- 
qué. Aussi  le  bas  prix  de  la  vente  étnnnera-t-il  moins  lorsqu'on  saura  qu'elle  porte 
sur  des  terres  tout  à  fait  hors  de  portée,  celles,  par  exemple,  où  sont  campées  les 
troupes  d'Abd-cl-Kader.  Cette  considération,  qui  vous  donnerait  peul-êtie  "a  ré- 
tlécliii-,  n'arrête  pas  une  minute  l'émigrant.  D'une  part,  le  chiffre  modique  de  ses 
déboursés  le  console  aisément  du  peu  de  rapport  actuel  de  sa  propriété;  de  l'autre, 
il  songe  avec  délices  au  jour  où  l'armée  française  venant  "a  chasser  du  pays  les  hordes 
de  l'émir,  chose  qui  ne  peut  tarder,  son  terrain  se  trouvera  aussitôt  décuplé,  vingtu- 
plé,  centuplé  de  valeur.  Quelle  séduisante  perspective  !  N'y  a-t-il  l'a  de  quoi  dédom- 
mager amplement  de  la  perte  de  quelques  insignilianls  revenus?  Et  puis  n'a-t-il 
pas  dès  "a  présent  le  droit  de  se  dire  avec  orgueil  propriétaire  de  l'immense  ferme 
de  Haz-el-Tangourali,  sise  à  vingt  lieues  d'Alger,  au  pied  du  petit  Allas;  ou  de  la 

superbe  mine  d'argent  du  mont  Djurdjurah,  la  plus  riche  de  l'univers au  dire 

du  vendeur? 

Voilà  donc  notre  émigrant  inféodé  à  la  colonie,  où  il  prend  déOuitivement  pied. 
I.a  possession  de  quelque  vieux  parchemin  rongé  aux  vers,  où  la  plume  de  roseau 
du  khodjah  maure  a  griffonné  d'indéchiffrables  arabesques,  suffit  pour  l'investir  du 
lilre  précieux  de  colon.  A  dater  de  ce  jour,  il  ne  rêve  plus  que  millions,  milliards, 
m-,  diamants,  pierres  précieuses;  il  se  voit  déjà  retournant  dans  son  chef-lieu  <le 
sous-préfecture,  non  moins  chargé  de  trésors  que  Candide  à  la  sortie  d'Eldorado, 
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oxcilanl  l'adriiiratiDi)  iH  ['(Mivie  île  ses  concifoycns,  <iiii  jiis(|irà  ce  jour  n'avait'iil  vu 
iMi  lui  qu'iiii  assez  pauvio  lièio,  devenaiU  maire  de  sa  ville  iialaie,  nicinbro  du  cou- 
seil  géiioial  de  son  déparlenienl,  dépulé,  pair  de  l'ranee,  que  sais-jc?  peul-êlre 
président  du  conseil?  Pourquoi  s'arrêter  on  si  beau  chemin'.''  L'essentiel  pour  lui 
était  de  devenir  grand  propriétaire  :  il  l'est,  et  a  hieii  peu  de  frais;  le  reste  viendra 
de  soi-même. 

Sa  mine,  si  c'est  une  mine  qni  lui  est  échue  en  partage,  il  songea  la  mettre  en 
actions  (lorsqu'on  aura  délogé  les  Kahailesde  l'Atlas)  au  capital  social  de  trente-six 
millions;  si  c'est  une  ferme  dont  il  se  trouve  nanti,  il  se  réserve  d'examiner  plus 
taid  lequel  vaudra  le  mieux  ou  de  la  revendre  au  centuple,  parti  pour  lequel  il  in- 
cline, ou  d'en  tirer  plus  de  profit  encore  en  l'exploitant  lui-même  au  moyen  de 
procédés  ingénieux  et  de  machines  admiraliles  dont  lui  tout  seul  a  le  secret. 

Il  va  de  tous  côtés  quêtant  des  renseignements  auprès  des  indigènes  sur  sa  pro- 
priété, qu'il  n'a  jamais  vue,  même  sur  le  papier,  et  que  vraisemhialilement  il  ne 
verra  jamais.  La  |>lupart  de  ceux  qu'il  interroge  ainsi  ne  la  connaissent  pas  même 
de  nom,  et  si  quelques-uns  d'entre  eux  parviennent  "a  retrouver  dans  leur  mémoire 
certaines  données  sur  ce  qui  l'intéresse,  leurs  indications  sont  ordinairement  si 
vagues  et  si  opposées,  qu'on  ne  peut  en  tirer  aucune  induction.  Suivant  les  uns,  la 
ferme  de  Raz-cl-Tangourah  s'étendrait  "a  deux  lieues  au  delii  de  la  Cliiffa  ;  suivant  les 
autres,  'a  trois  lieues  en  deçà.  Au  dire  de  celui-ci,  elle  dépendrait  de  la  trihu  des 
Beni-Klialil  ;  s'il  faut  en  croire  celui-là,  elle  serait  enclavée  dans  le  territoire  des 
Hadjontes.  11  n'est  pas  moins  difficile  de  savoir,  même  approximativement,  quelle 
est  son  étendue.  A  cet  égard,  les  évaluations  ne  varient  guère  que  dans  la  propor- 
tion de  cinquante  a  dix  mille  ;  mais  comme,  au  surjilus,  nulle  déliiuitation  matérielle 
ne  marque  en  Algérie  où  commence  et  où  finit  chaque  piopriélé,  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  que  celle-ci  n'embrasse  pas  toute  la  province.  Telle  est  la  réflexion  con- 
solante que  l'ait  notre  colon  en  présence  de  tout  ce  conflit  de  dires  contradictoires. 
Une  conviction  moins  robuste  que  la  sienne  s'en  trouverait  a  coup  sûr  ébranlée, 
mais  lui  n  est  pas  pour  se  laisser  aller  a  ces  terreurs  pani(]ues  ;  il  était  fait  pour 
vivre  aux  premiers  temps  du  christianisme  :  il  a  le  don  de  la  fol. 

Cet  avantage  précieux  ne  l'empêche  pas  toutefois  de  désirer  ardemment  voir  par 
ses  propres  yeux  celte  magnifique  propriété  qui  doit  être  la  base  de  sa  future  ri- 
chesse, mais  qui,  hélas  !  se  trouve  pour  le  moment,  ainsi  que  nombre  d'évêchés,  in 
partibiis  inftdcimm.  Il  se  glisse  donc  furtivement  h  la  suite  du  premier  corps  d'ar- 
mée qui  va  faire  une  ghazia  ou  une  reconnaissance  dans  la  direction  vraie  ou  sup- 
posée de  ses  bienheureuses  terres.  Après  deux  ou  trois  jours  de  marche  pénible  sous 
un  soleil  brûlant,  on  louche  enfin  "a  l'endroit  désigné.  Là,  notre  homme,  tout  ému, 
regarde  autour  de  hii  et  n'aperçoit  pas  l'ombre  de  métairie  ni  de  ferme.  Il  s'in- 
quiète, il  s'informe,  il  consulte,  ;i  grand  renfort  de  signes  et  d'interprètes,  les  gen- 
darmes arabes  qui  précèdent  et  éclairent  l'expédition,  ou  les  paisibles  habitants  du 
douar  que  l'on  traverse;  et  c'est  seulement  ajirès  deux  heures  d'une  enquête  mor- 
telle que  quelque  âme  charitable  met  fin  "a  ses  angoisses  en  lui  montrant  du  doigt, 
au  bout  de  l'horizon,  une  apparence  dhaliitation  en  ruines,  tellement  entourée 
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lie  broussailles  qu'a  poino  la  pcul-ou  dislliisuor  à  Iravers  le  rideau  de  celle  vé^'cla- 
lion  stérile.  Evideniiiient  les  chacals  seuls  fréquenleiit  ce  lieu  sauvage  depuis  lon- 
gues années.  C'est  pourtant  l!i  la  fameuse  ferme  de  Kaz-el-Tangourali,  que  l'imagi- 
naliou  dépeignait  "a  notre  héros  sous  des  couleurs  si  séduisantes.  Aussi,  bien  qu'il 
en  ait,  se  sent-il  tout  d'abord  un  peu  désenchanté.  Mais  il  se  remet  promplemenl. 
grâce  a  rimperturbable  couliancc  dont  l'a  doué  son  astre,  et  il  contemple  avec 
attendrissement  cette  bicoque  délabrée  sur  les  ruines  de  laquelle  il  se  plaît  'a  bâtir 
tant  de  châteaux  en  ILspagne.  «  l.a,  se  dit-il  avec  émotion,  s'élèvera  bientôt  une  vaste 
Il  et  belle  maison,  que  dis-je,  une  maison'?  un  hameau,  tout  un  village  peut-être, 
i<  dont  je  serai  le  ])iopriétaire  et  le  maître  absolu.  »  Queue  donnerait-il  pas  pour 
pouvoir  baiser  celle  terre  promise  et  l'arpenter  lièrement  d'un  pied  seigneurial  ? 
Malheureusemeut  les  Arabes  sont  en  vue,  et  l'on  ne  peut  s'éloigner  de  la  colonne 
expéditionnaire  de  plus  de  deux  portées  de  fusil,  sans  s'exposer  au  risque  imminent 
d'avoir  la  tête  coupée.  Il  se  résigne  donc,  comme  le  législateur  des  Juifs,  a  voir  sans 
y  entrer  ce  nouveau  Chanaan  ;  mais  il  lui  en  coûte,  et  lorsque  vient  le  moment  du 
départ,  il  est  un  des  derniers  à  quitter  la  place,  et  ne  s'éloigne  pas  saus  avoir  une 
dernière  fois  salué  son  beau  domaine  du  geste  et  du  regard. 

En  attendant  que  la  réalisation  de  ses  rêves  lui  assure  une  existence  féerique,  le 
colon,  forcé  de  rentrer  provisoirement  dans  la  vie  positive,  se  trouve  souvent  fort 
aise  d'obtenir  le  poste  peu  brillant  de  courtaud  de  boutique  ou  les  fondions  encore 
moins  relevées  de  petit  clerc  chez  l'un  des  quinze  ou  vingt  huissiers  qui  rançon- 
nent déjà  la  colonie  d'Afrique  :  car  où  celte  race  verlialisanlc  ne  se  fourre-t-elle  pas  ? 
Quelquefois  même,  pioli  pudor  !  notre  richard  en  herbe  se  voit  contraint  a  accepter 
de  l'emploi  dans  les  armées  de  terrassiers  et  de  manœuvres  dont  les  travaux  de 
ponts  et  chaussées  nécessitent  la  levée  ;  ou  bien  encore  à  courber  ses  épaules  sous 
le  fardeau  du  portefaix,  si  loiilefois  ces  dernières  ne  le  cèdent  pas  en  vigueur  à  sa 
crédulité.  Mais  celte  ignominie  présente  ne  l'affecte  que  peu,  car  a  ses  yeux  elle 
n'esl que  passagère;  aussi  n'eu  perd-il  pas  un  pouce  de  sa  taille,  et  lorsqu'il  sonse, 
au  milieu  de  ses  intimes  travaux,  au  sort  digne  d'envie  que  l'avenir  lui  prépare,  il 
n'est  nullement  éloigné  de  comparer  sa  destinée  présente  h  celle  de  Pierre  le  Grand 
maniant  la  hache  du  charpentier,  au  besoin  même  'a  celle  d'Apollon  gardant  les 
troupeaux  chez  Adraète. 

Cependant  les  mois  et  les  années  s'écoulent,  sans  apporter  a  sa  condition  le  plus 
léger  changement.  A  force  d'espérance,  notre  homme  commence  'a  s«  désespérer. 
Hien  ne  serait  pourtant  plus  facile,  selon  lui,  que  de  soumettre  les  Arabes.  Il  suffi- 
rait pour  cela  de  suivre  un  système  fort  simple  dont  il  est  l'inventeur,  et  dont  l'a- 
doption assurerait  sous  peu  la  pacification  de  toute  la  régence,  et  en  particulier  le 
succès  de  sa  chasse  aux  millions.  (Tout  colon,  après  trois  mois  de  séjour  dans  le 
pays,  a  nécessairement  un  système  complet  de  colonisation.  )  Celui  de  notre  homme 
est  en  effet  fort  simple  :  il  consiste  tout  uniment  à  élever  autour  du  territoire  que 
nous  voulons  garder,  une  espèce  de  muraille  de  la  Chine,  contre  laquelle  viennent 
expirer  les  agressions  des  nouveaux  Tartares  qu'il  s'agit  de  tenir  en  respect.  Tel 
autre  a  imaginé  un  plan  tout  aussi  ingénieux,  et  plus  expéditif  encore  :  il  ne  propose 
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I  ieii  iiidins  que  d'oxleriniiioi'  sans  pilic  ni  merci  (oiis  les  Anit>os  de  la  lésenco.  a 
part  les  enfants  en  bas  à;;e,  qu'on  enverra  en  lYance  faire  leur  é<liiealion  dans  les 
colléj-'es  royaux.  Celui-ci,  plus  humain,  mais  non  moins  profond,  niel  au  jour  un  long 
Irailé  de  politique  extrêmement  macliiavélique,  qu'il  tecomniaiide  de  suivre  à  l'é- 
gard des  populations  indiijénes;  en  tête  de  son  factum,  on  lit  celle  devise  difjne 
de  l'auteur  du  Piince  :  Diriser  jmur  régner.  Tel  autre  enlin  propose  de  construire 
en  Algérie  un  certain  nombre  de  murs  roulants  ',  de  cinquante  ou  cent  pieds  de 
longueur,  sur  une  larfjeur  de  huit  ou  dix,  lesquels,  tiainés  a  la  remor(|uc  par  une 
é^ale  quantité  de  machines  a  vapeur,  eltransportant  nos  soldats  a  la  rencontre  de 
l'ennemi  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  rap|)elleraient  ainsi  pendant  le  combat  les 
I mieux  chariots  armés  en  guerre  de  l'armée  de  Darius,  et,  léunis  après  l'action, 
formeraient  une  lijjne  de  remparts  imprenables.  Aucune  de  ces  belles  inventions 
n'étant  mise  a  profit  par  le  souvernement,  le  colon,  qui  paraissait  d'abord  tout  dis- 
posé 'a  lui  accorder  son  appui,  le  lui  retire  définitivement  pour  passer  "a  l'opposi- 
tion. A  dater  de  ce  jour,  il  ne  cesse  plus  de  déblatérer  contre  «  un  pouvoir  ineple, 
anllnational,  et  qui  a  très-certainement  promis  aux  Anjilais  de  leur  livrer  la  colonie 
a  la  première  occasion.  » 

Il  n'est  pas  rare  que,  dans  la  première  fougue  de  son  ressentiment,  noire  colon 
se  prenne  de  belle  haine  contre  les  vieilles  sociétés,  et  par  contre  de  vive  passion 
pour  les  mœurs  de  l'Orient,  ("eut-être,  avant  les  circonstances  auxquelles  est  due  son 
émigration,  comptait-il  parmi  nos  vertueux  négrophiles  :  passant  maintenant  du 
noir  au  basané,  il  devient  turcophiie,  et  porte  dans  son  cœur  toute  la  race  musul- 
mane (non  pas  toutefois  celui  qui  veut  l'exterminer).  Quant  aux  Européens,  il  con- 
çoit pour  eux  un  souverain  mépris  et  les  plaint  cordialement  de  conlinuer  à  végéter 
au  sein  d'une  civilisation  si  féconde  en  sots  usages  et  en  besoins  factices.  Combien 
l'existence  sensuelle  et  inactive  de  l'Oriental  lui  semble  préférable  !  Aussi  le  voit-on 
régler  avec  empressement  sa  vie  et  ses  habitudes  sur  celles  de  cet  heureux  mortel. 

II  se  loge  dans  une  maison  mauresque  qu'il  a  bien  soin  de  meublera  1  orientale,  ce 
qui  revient  a  dire  qu'il  ne  la  meuble  pas  du  tout.  Il  chasse  son  valet,  si  par  hasard 
il  en  a  un,  et  le  remplace  par  un  raoricaud  effronté,  paresseux  et  voleur.  Cessant 
bientôt  tout  commerce  avec  ses  chers  compatriotes,  il  ne  fréquente  plus  que  les 
marchands  de  dalles  ou  d'essences  de  la  rue  Bab-Azoun,  devant  l'échoppe  desquels 
il  passe  des  journées  entières,  nonchalamment  accoudé  sur  la  devanture  de  leur 
boutique,  discourant  avec  eux  de  la  pluie  ou  du  beau  temps  dans  un  jargon  tort 
semblable  au  Turc  que  fait  parler  Molière  "a  ses  acteurs  dans  le  divertissement  du 
Bourgeois  gentilhomme.  On  ne  le  rencontre  plus  qu'aux  bains  maures,  chez  les  bar- 
biers et  dans  les  cafés  maures.  Non  content  de  manier  éloquemment  la  langue 
franque,  il  se  met  en  tète  d'apprendre  l'arabe,  et  au  bout  de  six  mois  il  en  a  bien 
retenu  cinquante  mots  qu'il  place  a  tout  bout  de  champ,  croyant  passer  ainsi  pour 
orientaliste.  S'il  écrit  une  lettre,  il  dédaigne  la  plume  d'oie,  comme  incommode  et 
prosaïque,  et  se  sert,  ainsi  qu'il  a  vu  faire  aux  khodjas.  d'un  fragment  de  roseau. 
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Au  lieu  (le  maiuler  a  ses  amis  qu'il  les  embrasse  et  leur  souhaite  une  bonne  santé, 
comme  il  avait  coutume  de  le  faire,  il  commence  son  épître  en  siippliani  le  Tirs- 
Haitt  de  faire  pleuvoir  sur  eu.v  toute  la  rosée  de  ses  bénédictions  ;  il  l'ait  des  vœux, 
dil-il,  pour  que  le  jardin  de  leur  félicité  domestique  ne  soit  point  desséché  wi  pétri 
par  la  bise  de  l'adversité.  Suivent  une  denii-douznine  de  G;j;ures  non  moins  pitlo- 
lesques  au  bout  desquelles,  ayant  épuisé  son  recueil  d'amphigouris  poétiques,  il  se 
décide  enlin  à  entrer  en  matière  et  a  venir  au  fait  de  son  chapon.  En  terminant  sa 
lettre,  et  en  guise  de  paraphe,  il  signe  sou  nom  peu  oriental  de  Dufour  en  carac- 
tères arabes  :  c'est  un  petit  relief  calligraphique  dont  il  n'est  pas  fâché  de  rehausseï 
son  style.  Il  ne  lui  a  guère  fallu,  pour  acqiiérii-ce  talent  de  société,  qu'une  vingtaine 
de  leçons  et  deux  mois  du  plus  rude  exercice  ;  mais  enfin  il  le  possède,  il  s'en 
pavane,  et  semble  insinuer  par  la  à  ses  correspondants  que,  si  tout  le  corps  de  ses 
lellres  n'est  pas  écrit  en  arabe,  c'est  qu'il  a  daigné  prendre  en  considér'alion  leur 
ignorance  de  cet  idiome.  Sous  prétexte  d'étudier  à  fond  les  mœurs  intimes  de  lO- 
rient,  il  hante  assidûment  certaines  réunions  peu  morales,  généralement  connues  à 
Alger  sous  le  nom  de  fêles  du  mézouar.  C'est  la  qu'on  voit  les  courtisanes  mau- 
resques exécuter  des  danses  auprès  desquelles  pâlissent  et  l'espagnole  cacliucltu.  et 
cet  autre  pas  de  caractère  dont  s'alarme  à  si  jusie  litre  la  jiudeurde  nos  sergents  de 
ville.  Ce  ravissant  spectacle  achève  de  Iranspoiter  noire  héros,  qui  désormais  ne 
jure  plus  que  par  musulmans.  Pour  un  peu,  il  se  ferait  raahométan  lui-même. 

A  défaut  de  cette  satisfaction,  il  veut  du  moins  rappiocher  autant  que  possible 
sa  personne  extérieure  de  son  type  d'affection.  Dans  celte  vue,  il  laisse  pousser  sa 
barbe,  s'affuble  d'un  burnous,  et  ne  se  miuitre  plus  en  public  qu'armé  d'une  pijie 
monstre.  Combiné  avec  son  large  pantalon  blanc,  son  immense  chapeau  gris  et  les 
lunettes  bleues  ([u'il  porte  habituellement  pour  piéserver  ses  yeux  de  l'éclat  d'un 
soleil  trop  railieux,  cet  attirail  ne  laisse  pas  de  lui  donner  une  physionomie  assey. 
réjouissante. 

Lé  colon  est  en  général  veuf  ou  célibataire;  il  passe  du  moins  pour  tel.  Sa  femme, 
s'il  en  a  une,  vit  séparée  de  lui  :  quelquefois  il  l'a  abandonnée,  souvent  aussi  il  la 
été  par  elle.  Les  chagrins  domestiques  contribuent  plus  qu'on  ne  croit  h  peupler 
les  colonies  naissantes.  En  revanche,  et  par  une  juste  compensation,  plus  d'un 
colon  amène  avec  lui  de  France  une  compagne  prétendue  légitime,  et  censée  telle 
jusqu'à  plus  ample  informé,  mais  dans  laquelle  il  n'est  pas  rare  de  reconnaître,  au 
bout  d'un  certain  temps,  l'ex-modisle  l'améla,  fort  goûtée  naguère  au  Vauxhall  et  ii 
rile-d'Amour  ;  une  séduisante  parfumeuse,  une  agaçante  dame  de  comptoir,  on 
même,  hélas  !  parfois  la  romanesque  et  vaporeuse  moitié  de  quelque  Ménélas  adjoint 
de  village  ou  débitant  de  tabac. 

Telle  est  ordinairement  l'épouse  du  colon,  ou  colonne,  pour  nous  servir  du  fémi- 
nin burlesque  dont  notre  langue  s'est  enrichie  depuis  peu.  Celle-ci  se  montre  en 
général  beaucoup  moins  enthousiaste  que  notre  colon  des  mœurs  et  des  usages  d'un 
pays  où  la  plus  stricte  réserve  et  la  fidélité  la  plus  inaltérable  sont  le  premier  de- 
voir des  femmes.  Loin  d'imiter  sous  ce  rapport  la  musulmomanie  de  notre  héros,  elle 
ne  cesse  de  honnir  les  procédés  sauvages  dont  les  mahoinétaiis  usent  envers  leurs 
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conipagnrs,  cl  jiiio  de  in'  jamais  se  laisser  souiiiollrc  an  niOiiie  joiiK-  Aussi  la  voil-on 
bicntôl,  séiluile  par  les  leillailes  Iraîiresses  île  i|iiel(|iie  séniillaiU  guerrier,  convolei- 
CM  secondes,  eu  troisièmes  et  même  en  qiialricmes  noces. 

Lois  lies  lioslililés  (|ni  ont  namicrc  ilcsolé  la  plaine  de  la  iMctidjali,  taudis  ijuc  les 
véritaWes  colons,  ruinés  poni'  la  |)lnpart.  n'eu  venaient  pas  moins  offrir  an  fiouver- 
ueraent  le  secours  de  leurs  bras  an  lieu  de  s'épuiser  en  d'inutiles  clameurs,  le  co- 
lon paresseux  et  improductif  n'a  pas  manqué  de  crier  plus  fort  qu'eux,  bien  qu'il 
n'eût  rien  perdu.  Il  est  juste  d'ajouter  qu'il  n'a  rien  obtenu.  Aussi  cette  dernii'r<! 
épreuve  a-t-elle  mis  le  comble  h  ses  déseucliantenients.  Il  ne  croit  plus  désormais  à 
son  avenir  colonial,  et  songe  sérieusement  a  revendre  la  malencontreuse  fernie  de 
Raz-cl-Tangourali.  Malheur  a  l'apprenti  spéculateur  qui  tombera  entre  ses  griffes! 
Il  court  grand  risque  de  posséder  a  son  tour  cette  idéale  métairie.  Après  s'être  ainsi 
allégé  de  ce  fardeau  |)esant,  le  colon  désillusionné  retournera  en  France,  et  rentrera 
il  Carpentras  ou  a  Briguolles  non  pas,  hélas  !  en  triomphateur,  comme  il  s'était  plu 
;i  l'espérer,  mais  non  pas  tout  a  fait  (Jros-Jeau  comme  de\ant.  Le  prix  de  sa  ferme 
lui  servira  à  faire  l'acquisition  d'un  fonds  d'épicerie  ;  et,  eu  bénéûciant  sur  l'indigo, 
le  sucre  et  la  cannelle,  il  se  consolera  aisément  de  n'avoir  pu  les  récolter  lui-même 
sur  ses  terres.  Puissent  tous  les  colons  qui  lui  ressemblent  laisser  comme  lui  le 
champ  libre  aux  véritables  travailleurs!  Tel  est  le  vœu  que  nous  formons,  sans  oser 
croire  pourtant  à  son  accomplissement  prochain.  Nous  craignons  au  contraire  que 
le  type  qui  précède  ne  soit  longtemps  une  vérité. 


Parmi  les  éléments  hétérogènes  dont  se  compose  la  population  européenne  de 
l'Algérie,  bien  des  types  divers  se  recommanderaient  encore  à  l'attention  du  lecteur. 
Mais  aucun  ne  nous  a  paru  assez  tranché  ou,  pour  mieux  dire,  assez  local  pour  mé- 
riter d'être  traité  comme  celui  du  colon  dans  un  article  spécial.  L'Espagnol,  le  Mal- 
tais, l'Italien,  l'habitant  des  îles  Baléares,  qui  fréquentent  nos  établissements  du  nord 
de  l'Afrique,  ont  bien  chacun  leur  physionomie  distincte  cl  digne  d'exercer,  soit  le 
pinceau  du  peintre,  soit  la  plume  de  l'écrivain.  .Mais  la  plupart  soûl  des  oiseaux  de 
passage;  ils  ne  viennent  point  fonder  dans  notre  colonie  d'établissements  déOnitifs,  et, 
tout  en  prenant  place,  au  moins  temporairement,  dans  la  grande  famille  algérienne, 
ils  ne  cessent  point  d'être  Mallais,  Espagnols,  Italiens,  etc.,  parles  mœurs  comme  par 
la  naissance.  Essayer  de  dépeindre  toules  ces  ligures  exotiques,  ce  serait  nous  aven- 
turer dans  une  série  de  portraitures  dont  ce  n'est  point  ici  la  place,  et  qui  nous  en- 
traîneraient d'ailleurs  trop  au  delà  des  limites  natuielles  du  cadre  que  nous  nous 
sommes  imposé.  Quelques  lignes  suffiront  donc  pour  esquisser  a  grands  traits  ces 
personnages  secondaires. 

La  population  européenne  de  l'Algérie,  qui  a  pris  dans  ces  dernières  années  uii 
accroissement  rapide,  s'élève  en  ce  moment  a  près  de  trente  mille  individus. 

Dans  ce  nombr  les  Français  entrent  pour  une  proportion  d'environ  deux  cin- 
quièmes,  dont  il  faut  déduire  une  armée  de  fonctionnaires  et  d'employés,  peu 
différents  en  Algérie  de  ce  qu'ils  pourraient  être  en  France. 
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Nous  n'avons  lien  h  diro  non  plus  des  néi;ocianls  ou  industriels  qui  liassent  en 
Afrique  dans  l'espérance  d'y  exploiter  leur  connnerce  ou  leur  profession  avec  pins 
de  succès  que  dans  la  nière-palrie.  'l'els  ils  étaient  naguère  dans  la  rue  Saint- 
Denis,  tels  on  les  retrouve  encore  dans  la  rue  Bab-cI-Oucd,  ou  dans  la  rue  de  la 
Marine,  assez  pauvre  contrefaçon  de  noire  rue  de  Rivoli,  où  ils  ont  transplanlé  leur 
enseigne.  Le  boutiquier  est  un  type  immuable  que  ne  peuvent  modifier  ni  les  temps 
ni  les  lieux. 

Enfin,  une  notable  partie  des  émigrants  français  ne  vivent  que  par  et  pour  l'armée. 
On  a  dit,  et  non  sans  raison,  que,  partout  on  nos  soldais  victorieux  frappent  la  terre 
du  pied,  on  voit  surgir  des  cuisiniers  et  des  marcbands  de  comestibles.  La  vé- 
rité de  cet  apliorismo  a  reçu  dans  notre  colonie  une  éclatante  conûrmation.  A  peine 
avions-nous  pris  Alger  qu'il  s'y  établissait  de  toutes  parts  des  restaurants  et  des 
guinguettes.  Aujourd'hui ,  le  nombre  des  cantiniers  ,  vivandiers,  frituriers,  rôtis- 
seurs, qui  partagent  les  travaux  de  notre  brave  armée,  mènent  avec  elle  la  vie  des 
camps  et  suivent  les  expéditions,  toujours  au  feu  comme  elle,  mais  avec  un  peu 
moins  de  dangers,  est  réellement  incalculable.  En  vain  quelques  chefs  rigoristes 
ont  voulu  proscrire  la  cantine,  pour  raison  d'ordre  colorée  sous  un  prétexte  d'hy- 
giène ;  ils  n'ont  pu  réussir  h  chasser  cette  compagne  inséparable  du  troupier,  dans 
la  guerre  comme  dans  la  paix.  Siir  d'être  toujours  bien  accueilli  du  soldat  français, 
dont  la  qualité  essentielle  n'est  pas  la  tempérance,  et  qui  n'est  réellement  Spartiate 
que  par  le  cœur,  le  marchand  de  saucisses  ,  comme  l'appellent  ironiquement  les 
catous  a  grosses  épaulelles,  se  soucie  fort  peu  des  réformes  somptuaires  qui  tendent 
à  l'annihiler,  et  trouve  toujours  moyen  d'éluder  la  consigne  Au  besoin  même  il 
risque  sa  vie  plutôt  que  de  ne  pas  rejoindre,  et  s'aventure  seul,  en  plein  pays 
arabe,  sans  autres  batteries  que  celles  de  sa  cuisine,  pour  courir  où  l'honneur  et  la 
soif  des  héros  réclament  sa  présence.  —  Nous  avons  vu  de  nos  propres  yeux  un 
exemple  de  celle  ardeur  portée  jusqu'au  fanatisme,  et  bien  cruellement  expiée  : 
au  mois  de  septembre  ISô5,  dans  une  marche  opérée  du  camp  de  Doueïra  au  petit 
Atlas,  on  crut  devoir  partir  au  milieu  de  la  nuit  poui'  éviter  les  fortes  chaleurs,  et 
se  reposer  le  lendemain,  vers  l'heure  de  midi,  sous  les  frais  ombrages  des  vergers 
qui  environnent  Blidah.  lin  cantinier  ctsa  fenmie,  qui  n'avaient  point  été  prévenus 
de  ce  départ  nocturne,  et  s'étaient  réveillés  le  malin,  fort  surpris  de  ne  plus  voir  au 
camp  la  colonne  expéditionnaire,  voulurent  a  toute  force  rejoindre  le  corps  d'armée, 
et,  quelques  instances  que  l'on  pût  faire  pour  les  détourner  de  ce  projet,  ils  se 
mirent  bravement  en  route  avec  une  petite  charrette  contenant  toutes  leurs  provi- 
sions. Assaillis  à  peu  de  distance  du  camp  par  un  parti  arabe,  ils  furent  tous  deux 
massacrés  et  décapités;  un  soldat  retardataire,  auquel  ils  avaient  donné  asile  dans 
leur  modeste  attelage,  eut  le  même  destin.  Le  soir,  en  retournant  à  Doueïra,  nous 
trouvâmes  gisants  sur  la  route  les  cadavres  de  ces  infortunés,  dépouillés  de  tous 
leurs  vêtements,  et  mutilés  avec  une  barbarie  sauvage. 

De  tous  les  pays  méridionaux,  l'Espagne  et  l'île  de  Malte  sont  ceux  qui  fournissent 
le  plus  d'émigrants  h  notre  colonie.  La  moitié  de  la  population  d'Oran  se  compose 
d'Espa«nols  débarqués  des  ports  de  Valence,  d'Andalousie  ou  de  Murcie,  quelquefois 
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aussi  évadés  dos  lia^iios  de  (Iciila  ou  d'Alduccma,  cl  réfugiés  sur  iiotie  Iciritoirc 
sans  que  leur  j^ouvernenient  songe  le  moins  du  monde  à  i  éclainer  de  nous  leur  oxlra 
diliou.  Alger  compte  aussi  un  grand  nondire  d(^  ees  hidalgos  affamés.  \a\  plupart 
exercent  avec  succès  dans  l'une  el  l'aulro  de  ces  deux  villes  la  profession  de  jardi- 
nier, de  maraîcher  on  de  fruilier,  industrie  qui,  en  temps  de  guerre  et  en  l'ahscnee 
des  pourvoyeurs  bédouins,  ne  laisse  pas  d'être  luciative.  Leurs  fenmies,  dont  le»; 
beaux  yeux  el  la  (aille  cambrée  trouvent  de  nond)reux  admirateurs,  continuent  de 
porter  la  mante  nationale  et  le  coslniue  sombre  des  Andalouses  au  sein  bruni,  si 
chères  à  la  littérature  romantique  et  échevelée  de  noire  belle  pairie. 

Ilesserrée  sur  le  rocher  aride  qui  fut  jadis  un  des  boulevards  de  la  chrélicnlé,  la 
population  maltaise,  l'une  des  plus  proliliques  du  globe,  déverse  une  partie  de  son 
Ircqt  iileiii  sur  notre  colonie  naissante,  el  notamment  dans  les  villes  de  lîone,  de 
l'hilippeville  et  de  Bougie,  qui  sont  le  plus  a  sa  portée.  Les  Anglais  provoquent, 
encouragent  et  forcent  même  au  besoin  ces  sortes  d'émigrations  qui  débairassent  le 
sol  maltais  d'une  race  famélique  loujours  prêle,  comme  l'Irlainle,  h  s'insurger  faute 
de  pain.  ïransplanlés  en  grand  nombre  tians  nos  élablissemenls  d'Afri(|ue,  où  on  les 
leconnaît  sans  peine  à  leur  leint  basané,  à  leur  noire  chevelure  et  au  bonnet  de 
laine  l)rune,  sendilable  h  ceux  des  lazzaroni  et  des  pêcheurs  napolitains,  qui  leur 
sert  de  coiffure,  les  Maltais  se  font  remai(|uer  en  outre  par  une  activité  vraiment 
prodigieuse.  Tout  métier  leur  est  bon  pour  amasser  le  pécule  qui  doit  un  jour  leur 
assurer  une  exislence  plus  paisible.  Pêcheurs,  portefaix,  domesti(|ues,  commission- 
naires, ouvriers,  manœuvres,  cabaretiers,  ils  sont  tout  cela  indifféremment,  sui- 
vant les  circonstances,  el  mettent  soigneusement  leurs  bénéliees  de  côté  pour  en 
jouir  plus  tard  avec  leurs  femmes  cl  leuis  enfants  qui  les  allendenl  au  logis;  car 
aucun  d'eux  n'émigre  sans  espoir  de  retour  ;  les  hommes  seuls  s'expatrient,  el  toute 
leur  ambition  est  de  retourner  le  plus  tê)t  possible  voir  les  montagnes  pelées  cl  pou- 
dreuses de  leur  île  qu'ils  ne  cessent  d'exalter  dans  leur  langage  enthousiaste  el  qu'ils 
appellent  fior  dcl  mondo. 

Le  culte  de  la  patrie  et  l'amour  du  travail  sont  de  précieuses  qualités,  et  l'on  ne 
pourrait  que  s'applaudir  du  mouvement  d'émigration  qui  pousse  les  Maltais  vers 
notre  colonie,  s'ils  n'avaient  trop  souvent  maille  à  partir  avec  l'autorité  pour  de 
légères  peccadilles,  telles  que  vols,  rixes,  mutineries,  inirigueset  vendettes,  avec 
accompagnement  de  ces  petits  coups  de  poignard  doucereux,  que  les  Italiens 
nomment  avec  tant  de  charme  et  de  laisser-aller  :  una  povern  colicllnla  .'  Malheu- 
reusement, la  justice  française  n'entend  pas  raillerie  sur  ces  façons  ullramontaines 
de  vider  les  querelles,  et  les  Maltais  figurent  souvent  au  rôle  de  ses  assises  crimi- 
nelles. De  son  côté,  l'administration  a  pris  le  parti  d'en  expulser  un  certain  nombre 
réputés  dangereux  pour  la  sécurité  du  pays,  elde  se  montrer  f()rt  circonspecte  sur 
l'admission  de  nouveaux  venus.  Aussi,  les  émigrants  mallais  ne  sont-ils  plus  reçus 
dans  nos  élablissemenls  que  sur  présentation  de  pièces  en  bonne  forme  atleslanl 
leur  moralité.  Il  ne  paraît  pas,  au  surplus,  que  celle  mesure  de  précaution  en  ail 
diminué  le  nombre 

L'Italie  ne  nous  envoie  guère  que  des  corailleurs  sardes,  piémonlais  el  napolitains, 


f,  a.'iJ'Sir'- 


LE    ZOUAVE 

I   AUer). 
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auxquels  est  affermée  l'exploitalioii  des  riclios  l)aiics  de  coraux  qui  f;iseiil  dans  nos 
parages  d'Afrique. 

Qucltiucs  lalioureuc's  suisses  el  wurleuijjergcois,  quelques  eufanls  d'Albion  et  deux 
ou  trois  mille  Malionnais  forment  le  complément  de  la  po|)ulati(Mi  euroi)éennc 
<rAlf;érie,  qui  n'a  point  encore  dépassé  cette  période  de  douloureux  enfantement 
iiu'un  géologue  nommerait  travail  de  première  formation.  Une  fois  cette  diflicile 
transition  accomplie,  son  développement  prendra  sans  doute  un  essor  plus  rapide, 
sui  tout  si  une  politique  nette  et  franche  lui  vient  en  aide  et  l'encourage.  Un  lien 
puissant  manque  d'ailleurs  à  ses  éléments  dispersés  :  la  femme,  sans  laquelle  il 
n'est  point  de  société  régulière  ni  stable.  11  résulte  en  effet  des  derniers  recense- 
ments que  le  rapport  des  hommes  aux  femmes  dans  notre  colonie  est  de  trois  a  un 
tout  au  plus.  Tant  que  celte  disproportion  frappante  existera,  l'émigration  euro- 
péenne ne  pourra  espérer  de  franchir  le  degré  qui  sépare  l'état  de  campement  où  elle 
vit  encore  aujourd'hui  d'une  condition  sociale  plus  conforme  aux  lois  du  progrès 
et  de  la  civilisation,  et  qui  seule  |)eut  la  constituer  déûnitivement. 


LE  ZOUAVE.  —  LE  SPAHI  —  LE  ZÉPHIK 


Lorsqu'en  18.50  une  rapide  et  brillante  campagne  eut  ouvert  à  nos  troupes  les 
p(Utes  d'Alger,  on  put  croire  quelque  temps  notre  victoire  complète  et  notre  règne 
facile  sur  tout  le  reste  du  pays.  On  se  trompait  étrangement,  car,  bien  loin  d'être 
terminée,  la  lutte  commençait  à  peine,  et  bientôt  il  fallut  guerroyer  de  nouveau 
contre  une  population  nombreuse  et  fanatique  qui,  ne  voyant  en  nous  qu'une  horde 
de  Giaours  impies,  nous  haïssait  cordialement  et  s'efforçait  de  nous  expulser.  Les 
hostilités  ne  firent  donc  que  changer  de  nature  :  naguère  de  puissance  a  puissance, 
elles  lurent  désormais  de  Français  a  Arabe,  et  de  chrétien  h  musulman.  Dans  la  sé- 
rie de  combats  qui  fut  la  conséquence  de  ce  double  antagonisme,  l'expérience  ne 
larda  pas  a  prouver  que  les  moyens  militaires  dont  nous  disposions,  quelle  que  pûl 
elle,  du  reste,  leur  supériorité  sur  ceux  de  nos  adversaires,  se  trouveraient  tour  à 
tour  insuffisants  ou  inutiles  contre  de  tels  ennemis.  Il  ne  s'agissait  plus,  en  effel, 
d'un  déploiement  de  science  stratégique,  ni  de  la  mise  en  œuvre  plus  ou  moins  ha- 
bile des  différentes  tactiques  suivies  dans  la  grande  guerre  européenne  ,  pour  at- 
teindre, dompter  et  tenir  en  respect  des  peuples  étrangers  a  toutes  les  règles  de 
l'art  militaire,  habitués  à  combattre  sans  ordre  comme  sans  discipline,  impétueux  à 
l'attaque,  mais  non  moins  prompts  a  la  retraite,  et  esquivant  sans  cesse,  par  la  sou- 
daineté de  leur  fuite,  les  lentes  poursuites  de  nos  troupes,  encombrées  de  bagages 
et  pesamment  armées.  Il  fallait  donc  se  hâter  d'a|)proprier  nos  forces  et  nos  opéra- 
lions  il  la  guerre  toule  nouvelle  que  nous  avions  a  soutenir.  Ce  but  fut  atteint  en 
partie  par  l'organisation  des  corps  tndïtfencs  (zouaves  et  spahis),  qui  fui,  sans  con- 
Iredil,  la  meilleure  innovation  iniroduite  dans  l'armée  d'Afrique. 

Mi-partis  composes  de  Français  et  d'indigènes,  el  équipés  a  l'orientale,  ces  corps 


20S  Mi  KKANÇAIS  ALGIilUEN. 

ont  une  pliysionouiic  tout  ;i  fait  distincte,  ot^  bien  qu'ils  lassent  partie  de  l'aiinée  lé- 
fjolièrc,  ils  son  délaelienl,  el  par  la  naluie  spéciale  des  services  qu'ils  rendent,  el 
par  leur  vérilahle  inl'éodation  a  la  terre  d'Afrique,  (l'est  à  ce  titre  ([u'au  lieu  de 
trouver  place  dans  la  {paierie  des  types  militaires  ils  ont  été  classés  de  préférence 
sous  la  dénomination  générale  de  Français  Alj^ériens. 

Il  en  est  de  même  des  iqilius  I  infanterie  léfjère  d'Afi-ique  I  que  nous  aurons  aussi 
il  dépeindre  au  lecteur. 


,  K    ZOUAVE. 


L'institution  dos  zouaves  est  due  au  maréchal  Clauzel,  cl  date  de  1830.  Cette  mi- 
lice consista  dès  lors  en  deu.x  hataillons  d'infanterie,  forts  d'environ  sept  cents  hom- 
mes chacun.  On  lui  donna  le  nom  de  ioiiavc  par  assimilation  à  celui  d'une  tribu 
berbère  {Zovaoua),  qui  fournissait  jadis  des  contingents  de  troupes  mercenaires 
aux  différentes  puissances  l)arbaresques,  comme  fait,  en  Europe,  la  confédération 
helvétique.  Le  but  de  cette  création  n'était  pas  seulement  de  donner  îi  l'armée  fran- 
çaise des  auxiliaires  utiles,  mais  en  même  temps  de  préparer  une  fusion  désirable 
entre  le  peuple  conquérant  et  les  races  indigènes,  en  les  conviant  "a  se  réunir  et  à 
fraterniser  sous  le  même  diapeau.  Il  se  trouva  parmi  les  musulmans  algériens  des 
hommes  qui,  par  amour  du  métier  des  armes,  joint  à  la  haine  du  travail,  consen- 
tirent ou  demandèrent  même  à  faire  partie  du  nouveau  corps  :  ils  y  furent  accueillis 
avec  empressement.  Avec  eux,  passa  dans  les  zouaves  tout  ce  que  l'armée  expédi- 
lionnaire  comptait  de  plus  hardi  et  de  plus  aventureux  en  officiers  et  en  soldats,  et 
l'on  vit  le  Français,  le  Maure,  l'Arabe,  le  Koulougli,  devenus  tout  à  coup  frères 
d'armes,  servir  la  même  cause  et  s'associer  aux  mêmes  périls.  Ce  fut  à  celte  époque 
qu'un  jeune  capitaine  du  génie,  nommé  Uuvivier,  quitta  spontanément  l'arme  sa- 
vante et  spéciale  oîi  sa  carrière  était  marquée,  pour  se  mettre  a  la  tête  de  l'un  des 
bataillons  de  cette  milice  irrégulière,  qui  n'avait  guère  jdus  de  consistance  alors  que 
les  guérillas  espagnoles  ou  les  compagnies  franches  des  siècles  derniers.  Un  peu  plus 
tard,  l'exemple  de  M.  Duvivier  fut  imité  par  un  lieutenant  au  même  corps,  M.  de  La- 
moricière,  ofûcier  du  plus  rare  mérite,  qui  sans  doute  pressentit  comme  lui  le  rôle 
glorieux  réservé  aux  zouaves,  et  la  grande  destinée  offerte  aux  militaires  capables 
qui  sauraient  diriger  ces  intrépides  volontaires.  L'événement  n'a  pas  trompé  leurs 
prévisions  :  tous  deux  sont  aujourd'hui  officiers  généraux,  et  les  plus  jeunes  de 
l'armée. 

Aucune  de  nos  lois  militaires  n'était  alors  appliquée  aux  zouaves.  Leur  seul  mode 
<le  recrulement  était  l'engagement  volontaire  sans  indication  de  durée,  et,  par  con- 
séquent, résiliable  au  gré  du  soldat.  Des  raccoleurs  arabes  étaient  chargés  de  vanter 
dans  les  tribus  les  douceurs  du  métier  des  armes  au  service  de  la  France,  et  rece- 
vaient une  prime  pour  chaque  homme  enrôlé.  Les  officiers  et  les  sous-ofliciers,  dont 
la  moitié  au  moins  étaient  mahomélans.  ne  pouvaient  être  admis  avec  leurs  gi'ades 
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dans  aucun  aulic  coips.  lin  revanclw!,  leur  avancement,  sousirait  aux  lèfçleiuonls 
qui  le  leslreigneut  dans  l'armée  Iranealse,  (iépcndail  uniquement  du  mérite  et  des 
cireonstauues,  et  pouvait  rappeloi,  par  sa  rapidité  anormale,  les  éclatantes  forluiws 
militaires  de  la  république  et  de  l'empire. 

Diverses  niodilications  essentielles  ont  été  apportées  depuis  à  l'oiganisatiou  de  ce 
corps  :  ou  a  cliercbé  h  lui  donner  une  régularité  que  l'on  avait  d'abord  jugée  incon- 
ciliable avec  le  caractère  du  soldat  musulman.  Naguère  comparables  aux  anciennes 
odjaks  de  janissaires  turcs,  les  zouaves  forment  aujourd'iiui  un  régiment  soumis  a  la 
même  discipline  que  tous  les  autres  corps  de  l'armée  algérienne.  La  durée  du  ser- 
vice est  fixée  à  trois  ans  pour  les  enrôlés  indigènes.  Quant  aux  zouaves  français,  leur 
position  et  leurs  obligations  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  qu'a  établies  la  loi  poui' 
toutes  les  autres  armes. 

Cette  réorganisation  n'a,  du  reste,  altéré  en  rien  l'aspect  tout  oriental  de  ce  corps  ; 
elle  n'a  fait  qu'augmenter  sou  importance  militaire,  en  y  introduisant  plus  d'ordre 
et  de  tenue.  Moins  rigide  d'ailleurs  que  les  réformes  somptuaires  des  souverains  ot- 
tomans, elle  n'en  a  pas  proscrit  le  pittoresque  costume  turc  qui,  banni  a  toujours 
des  armées  musulmanes,  n'a  pu,  cliose  singulière  !  trouver  asile  et  droit  de  cité  que 
dans  les  rangs  français. 

Les  zouaves  sont  les  enfants  ])erdus  de  l'armée  ;  toujours  h  l'avant-garde,  s'il 
s'agit  d'aller  a  l'ennemi,  a  l'arrière,  s'il  faut  battre  en  retraite,  leur  poste  naturel 
est  aux  lieux  où  se  distribuent  et  se  reçoivent  le  plus  de  coups.  Versés  dans  la  con- 
naissance topograpliique  du  pays,  qu'ils  ont  parcouru  cent  fois  dans  tous  les  sens,  ce 
sont  eux  qui  guident  l'armée  dans  les  expéditions,  lui  servent  de  flanqueurs  eld'é- 
claireurs  pendant  les  marcbes,  et  se  lancent  les  premiers  a  la  rencontre  de  l'ennemi, 
lorsqu'on  est  parvenu  à  le  joindre.  Marcheurs  infatigables  autant  que  braves  sol- 
dats, ils  ne  laissent  jamais  de  traînards  après  eux,  se  font  remarquer  par  leur  entrain 
et  leur  sérénité  au  milieu  des  plus  rudes  épreuves,  et,  tandis  que  les  autres  troupes 
subissent  parfois,  a  leur  insu,  l'influence  démoralisante  des  privations,  des  revers 
et  du  climat,  les  zouaves,  toujours  dispos  et  alertes,  et  d'ailleurs  beaucoup  plus 
légèrement  équipés,  continuent  d'aller  en  avant,  comme  si  l'on  ne  faisait  que  d'en- 
trer en  campagne. 

Ce  genre  de  supériorité  s'explique  parfaitement,  au  reste,  par  le  séjour  constant 
des  zouaves  en  Algérie  et  le  nombre  d'expéditions  auxquelles  ils  ont  déjà  con- 
couru. Depuis  dix  ans,  il  ne  s'est  pas  tiré  un  cou|)  de  fusil  ni  donné  un  horion  dans 
le  nord  de  l'Afrique,  qu'ils  n'en  aient  eu  la  meilleure  part.  A  Boufarik,  'a  Bone,  h 
Blidah,  "a  Bougie,  au  col  de  Mouzaïa,  aux  trois  expéditions  de  Médéab,  h  celles  de 
Mascara,  de  TIemsen,  de  Constantine,  et  a  la  prise  de  cette  dernière  ville,  partout 
les  zouaves  ont  payé  de  leur  personne  et  ligure  au  premier  rang.  Quand,  sous  les 
raurs  de  Constantine,  après  la  mort  du  général  en  chef  et  l'ouverture  de  la  brèche, 
ou  donne  le  signal  de  l'assaut  et  que  le  cri  solennel  :  En  avant!  est  enfin  proféré,  "a 
qui  décerne-t-on  l'honneur  de  frayer  la  route,  si  ce  n'est  aux  zouaves,  sur  les  traces 
desquels  va  se  précipiter  l'armée.  Qui  les  cûl  vus  alors  s'élancer  au  pas  de  course. 
le  brave  Lamoricière  en  iCtc,  et  pleins  d'une  fongiu-  enthousiaste,  se  ruer  sur  les  dé- 
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coinlues  .iiiioiitrk's  :ui\  pieds  des  murs  |)ar  le  feu  de  iiolie  ai  tillerie,  pins  s'elayaiil  île 
cesdéliiis  roulants,  accomplir  la  plus  périlleuse  de  loutesles  ascensions,  au  milieu 
d'un  feu  meurtrier,  n'eût  pu  se  dél'eiulre  d'un  sentiment  d'admiration  pour  ces 
hommes  liéroî(|ues.  A  peine  ont-ils  franclii  le  sommet  des  remparts,  qu'une  horrible 
explosion  se  fait  entendre  ;  une  mine  éclate  sous  leurs  pas  elles  rejette  au  loin  sous 
un  amas  de  ruines  fumantes  ;  brûlés,  meurtris,  fracassés,  ils  se  dégagent  péniblement 
de  cette  sépulture,  se  rallient  de  leur  mieux  cl  n'en  poursuivent  pas  moins  le  com- 
bat, eu  se  jetant  résolument  dans  les  divers  quartiers  <lc  la  ville  |)iisc  oii  clia(|iic 
feiiclre  et  chaque  détour  de  rue  leur  montrent  de  nouveaux  ennemis. 

Partout  les  zouaves  ont  déployé  la  mémi!  ardeur,  le  même  courage  ;  cl  ce  n'est 
pas  seulement  la  nation  française  qui  applaudit  h  leurs  exploits.  A  la  suite  d'une 
action  brillante  livrée  au  col  de  Mouzaïa,  pendant  la  seconde  expédition  de  Mé- 
déali,  un  ofUcier  étranger  qui  prenait  part  "a  la  campagne  en  qualité  de  volontaire 
ne  put  s'empêcher  de  dire  au  maréchal  Clausel,  alors  gouverneur  général,  eu  lui 
montrant  les  zouaves  :  «  Quels  héros  vous  avez  là,  monsieur  le  maréchal  I  Ce  sont 
les  premiers  soldats  du  monde  !  n 

l'n  témoignage  encore  moins  suspect  de  lliillerie  et  d'emphase  est  celui  que  ren- 
dent aux  zouaves  les  Arabes  eux-mêmes,  qui  se  connaissent  en  bravoure,  et  décla- 
rent n'avoir  pas  d'ennemis  plus  redoutables.  Un  seul  reproche  peul  quelquefois  être 
adressé  au  zouave,  celui  de  pousser  trop  loin  l'ardeur  et  la  témérité.  A  la  suite  d'un 
combat  où  le  régiment  de  zouaves  avait  donné  avec  trop  d'impétuosité,  et  où  les 
ennemis  avaient  failli  tirer  parti  de  cette  noble  faute,  le  lieutenant  général  Rapa- 
tel,  qui  commandait  les  troupes,  s'arrêta  devant  ces  intrépides  soldats  et  s'écria 
d'un  tonde  brusquerie  affectueuse  :  «  Zouaves,  mes  amis,  si  vous  continuez  a  faire 
ainsi  des  vôtres,  nous  ne  vous  emmènerons  plus,  d 

Le  reproche  était  mérité,  et  les  zouaves  gardèrent  le  silence.  Mais  il  quelques 
jours  de  la  le  général  Kapatel  tomba  lui-même  dans  l'excès  qu'il  avait  signalé  à 
ceux-ci.  Emporté  par  son  brillant  courage,  il  dirigea,  "a  la  tête  de  sou  état-major, 
une  charge  "a  fond  sur  les  cavaliers  arabes,  et  fut  un  instant  sur  le  point  d'être 
enveloppé  et  pris  par  eux.  Les  zouaves,  qui  avaient  encore  sur  le  cœur  la  mercu- 
riale de  leur  chef,  n'eurent  garde  de  manquer  une  si  belle  occasion  de  prendre  leur 
revanche,  et,  lorsque  après  avoir  mis  l'ennemi  en  fuite,  le  général  passa  devant 
leurs  raugs  en  ordonnant  les  manœuvres  de  retraite,  nue  voix  moqueuse  et  enjouée 
lui  cria  du  milieu  des  rangs  :  «  Rapatel,  mon  ami,  si  tu  continues  ainsi,  nous  ne 
l'emmènerons  plus  !  « 

En  entreprenant  la  monographie  du  zouave,  nous  eussions  désiré  pouvoir  en 
présenter  au  lecteur  un  type  unique  et  complet.  Mais  comment  rencontrer  ce  type 
dans  une  variété  dont  le  caractère  môme  est  de  n'avoir  aucune  homogénéité?  Nom- 
merons-nous le  zouave  Cavaignac  '  ou  Mohammed,  Reguault-ou  Mustapha 'ï*  Est-il 
Fiançais  ou  Oriental,  et  devons-nous  le  peindre  successivement  sous  cette  double 

'  Nom  lie  roflicicr  supéiicui-  i|ui  ((iiniiuiiili'  aiijounlhiii  les  zouaves. 
■  oriicirrdiï-liiigué  lies  zou.ives. 
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fiK'e?  Nous  lie  le  pensons  pas  ;  les  m<eiiis  de  l'Oriental  sont  coniines  du  lecteur,  celles 
du  Français  lui  sont  encore  plus  familières;  toute  redite  sur  cliacun  de  ces  deux 
points  lui  serait  donc  fastidieuse,  et  il  n'aura  sans  doute  pas  de  peine  à  se  repré- 
senter par  la  pensée  le  singulier  amalgame  résultant  de  la  juxtaposition  d'hom- 
mes, d'usages,  d'idées  et  de  croyances  tout  à  fait  dissemblables. 

On  se  tromperait  toutefois  si  l'on  croyait  que  tant  d'éléments  divers  peuvent  se 
trouver  en  contact  permanent,  sans  qu'a  la  longue  un  rapprochement  si  intime 
amène  entre  eux  une  fusion  quelconque.  C'est  ce  qui  a  lieu  en  effet  parmi  les  chré- 
tiens et  les  musulmans  dont  se  compose  le  corps  des  zouaves.  Sans  que  les  uns  ni 
les  autres  abdiquent  le  caractère  ou  le  sentiment  de  leur  nationalité,  il  s'établit 
entre  eux  un  échange  courant  d'habitudes  el  d'idées  par  lequel  ils  tendent  a  s'assi- 
miler et  a  se  compléter  mutuellement.  C'est  ainsi  que  le  voltigeur  ou  le  grenadier, 
récemment  arrivé  de  France  et  métamorphosé  en  zouave,  a  bien  vite  adopté,  avec 
le  costume  mahométan,  les  allures,  les  coutumes  et  quelques-uns  des  goûts  de  l'O- 
riental. I/œnvre  de  cette  transformation  trouve  d'ailleurs  un  puissant  mobile  dans 
la  petite  dose  de  gloriole  dont  n'est  jamais  exempt  le  militaire  français.  En  passant 
Oriental,  il  met  son  amour-propre  h  prendre  la  tournure,  ou,  pour  citer  ici  son 
expression  familière,  h  attraper  le  chic  de  l'emploi.  D'un  autre  côté,  le  Maure  ou 
l'Arabe  qui  s'engage  dans  les  zouaves  ne  laisse  pas  de  polir  ses  plus  saillantes  aspé- 
rités au  frottement  continuel  de  natures  plus  unies  et  moins  insociables.  Il  n'est 
pas  rare  qu'au  bout  d'un  certain  noviciat  il  prenne  goût  à  son  tour  aux  avantages 
d'une  civilisation  qu'il  repoussait  sans  la  connaître,  et  se  dépouille  en  sa  faveur 
d'une  quantité  notable  de  préjugés,  de  superstitions,  d'antipathies,  de  haines,  qu'il 
nourrissait  sous  l'influence  du  fanatisme  et  d'un  état  presque  sauvage.  La  religion 
du  prophète  a  beaucoup  a  souffrir  de  ces  sortes  de  concessions,  car  ses  préceptes  ri- 
goristes sont  les  premiers  mis  en  oubli.  Aussi  voit-on  bientôt  le  zouave  musulman  se 
départir  de  la  sobriété  prescrite  par  le  Koran,  et  déguster  avec  une  sensualité  impie 
les  rations  de  vin  et  d'eau-de-vie  que  lui  octroie  le  gouvernement. 

L'échange  des  idiomes  met  le  sceau  à  cette  fraternité,  car  il  est  peu  de  zouaves 
qui  ne  puissent  discourir  assez  passablement,  soit  en  français,  soit  en  arabe,  après 
six  mois  de  séjour  au  corps.  Viennent  alors  les  longues  conversations  de  corps  de 
garde,  où  s'échangent  et  se  modifient  les  idées  de  chacun.  On  se  raconte  mutuelle- 
ment les  choses  de  son  pays.  Le  Français,  beau  parleur,  et  légèrement  enclin  aux 
narrations  pompeuses,  énumèrc  dans  un  style  soigné  a  son  compagnon  d'armes  les 
merveilles  incomparables  qui  sont  censées  frapper  le  voyageur  en  Brie,  en  Beauce 
ou  en  Poitou.  Le  zouave  musulman  n'a  pas  pour  l'ordinaire  d'aussi  belles  choses  a 
raconter  ;  il  est  d'ailleurs  plus  sobre  de  paroles.  Mais  il  fournit  a  l'occasion  des  ren- 
seignements précieux  sur  ceilaines  matières  du  plus  haut  intérêt  pour  le  soldat  en 
campagne.  Il  sait  mieux  que  personne,  et  par  expérience,  où  les  tribus  cacheni 
leurs  silos,  remisent  leurs  troupeaux,  enfouissent,  en  cas  d'atlaque,  les  bijoux, 
l'or  et  les  effets  de  prix  dont  se  compose  leur  richesse.  Grâce  a  ces  connaissances 
locales,  le  zouave  sait  trouver  gloire  et  profit  dans  les  ghazzias  ou  les  prises  de  villes 
qui  signalent  nos  expéditions.  Doué  d'un  flair  tout  particulier  a  l'endroit  du  butin. 
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il  le  pirssiMit  l'i  U'  ilcfdiiMo  siiiis  le  secours  d'aiKUiit'  basuollc  iliviii.iloiri- ;  cl  Idii 
cite  I<>ls7,oiiavosqui,oii  ISSTjrcviurcnUloC.oiistanliiu'  lillér.i Ionien  1  plies  sons  le  faix 
(les  lielicsscs.  Telle  Tut  sans  doule  la  canso  d'un  «land  nonihie  de  déseilioiis  qui 
snrvinrenl  depuis  parmi  les  zouaves  indigènes. 

Kn  résumé,  le  zouave  est  une  des  plus  fermes  colonnes  de  noire  étaiilissemeni 
d'Afrique.  11  n'y  a  qu'une  voix  sur  son  compte,  et  lorsqu'on  4  8.)9,  le  ministère, 
cédant  à  des  suggestions  fâcheuses,  parla  de  lo  supprimer,  le  solennel  lémoignage 
qui  s'éleva  dans  les  chambres  en  faveur  de  ce  brave  soldat,  et  qui  déleiniina  le  rejet 
de  la  mesure,  montra  bien  quelle  sympathie  trouvaient  dans  le  pays  sa  gloire  et  ses 
services.  Ainsi,  le  zouave  nous  restera,  et  ses  liants  faits  inlimideionl  encore  plus 
d'une  fois  nos  ennemis  d'Afrique. 

I.  E    SPAIII. 


l'eu  de  temps  après  l'institution  des  zouaves,  M.  le  maréchal  Clausel  créa  les  r/in,?- 
scursakiciiciis,  corps  de  cavalerie  qu'il  forma  indisliiicicment  d'iiuropéens  et  d'in- 
digènes. A  la  suite  de  ce  corps,  et  sous  le  nom  t]c  spahis,  fut  placée  une  autre  mi- 
lice également  composée  de  volontaires  français,  maures  et  arabes,  mais  dont  le 
service  tout  accidentel  n'était  jamais  requis  que  pour  les  expéditions. 

Quelques  années  plus  tard,  ce  dernier  corps  fut  détaché  des  chasseurs  algériens, 
nommés  depuis  chasseurs  d'Afriiiue,  et  l'on  forma  quatre  escadrons  de  spahis  pro- 
prement dits,  qui  furent  régularisés,  cl  dès  lors  astreints  a  un  service  permanent. 

L'idée  de  cette  création  avait  été  donnée  par  l'existence  d'un  corps  à  peu  près 
semblable  dans  la  province  de  Bone,  où  leur  présence  avait  pnissanmient  contribué 
au  maintien  de  la  paix,  lin  1852,  lors  do  l'occupation  déUnitive  de  celte  ville,  un 
jeune  raahométan,  fugitif  de  la  cour  de  Tunis  a  la  suite  d'aventures  merveilleuses, 
et  récemment  passé  au  service  de  la  France,  s'était,  lui  second,  introduit  dans  la 
kasbah  de  Bone,  où  tenaient  encore  deux  cents  Turcs  pour  le  parti  d'Ahmed-bey. 
L'audace  de  cette  action  chevaleresque,  le  ton  d'autorité  et  de  résolution  avec  le- 
quel Yousouf  (c'était  son  nom)  somma  les  défenseurs  de  cette  citadelle  de  mettre 
bas  les  armes,  et  de  reconnaître  en  lui  le  chef  envoyé  par  la  France,  subjuguèrent 
a  tel  point  ces  hommes,  tous  pleins  pourtant  d'honneur  et  de  bravoure,  qu'ils 
obéirent,  sous  je  ne  sais  (|uelle  influence  secrète  et  magnétique,  a  l'altière  injonc- 
tion de  ce  jeune  téméraire.  Quelques  récalcitrants  ayant  voulu  s'élever  contre  cette 
soumission,  Yousouf  tira  sou  cimeterre  et  lit  voler  au  loin  la  tête  des  dissidents.  Dès 
lors  la  kasbah  fut  conquise,  et  tout  le  reste  de  la  garnison  s'inclina  révérencieuse- 
menl  sous  cet  homme  de  fer  qui  commandait,  frappait,  tuait  au  lieu  de  demander 
grâce,  et  qui  semblait  avoir  dérobé  au  Très-Haut  une  parcelle  de  sa  toute-puis- 
sance. En  récompense  d'un  exploit  si  extraordinaire,  Yousouf  reçut,  avec  le  grade 
de  chef  d'escadron,  le  commandenient  de  ces  mêmes  Turcs,  qui,  embrassant  désor- 

'  Vnii-  le  lypo  de  TAlMbe. 
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mais  la  cause  do  la  France,  la  seivirenl  depuis  avec  beaucoup  de  fidéliléelde  zèle. 

Ce  fui  p;u-  analosie  il  celte  milice  que  l'on  orKanisa  des  escadrons  de  spahis  lo- 
{iuliers  el  pcriuanenls.  Les  musulmans  y  l'urenl  assujellis,  comme  dans  le  coi|)s  des 
zouaves,  h  un  service  d'au  moins  trois  ans.  lin  revanche,  on  leur  assura  dcsdroils 
il  la  retraite,  et  un  article  spécial  de  l'arrête  organique  leur  atlrihua  la  moitié  des 
grades  d'ofliciers  el  de  sous-ofticiers.  On  décida  eu  même  tem[is  qu'ils  entreraient 
pour  les  trois  quarts  dans  la  composilion  <lu  corps,  et  les  Français  poui'  l'autre 
ipiait. 

Telle  est  encore,  h  peu  de  différence  près,  l'organisation  des  spahis  régulieis,  ([ui 
h)rment  aujourd'hui  quatorze  escadrons,  répartis  a  Alger,  a  Bone  et 'a  Oran.  Ceux 
qui  lésidenl  dans  celte  dernière  ville  sont  placés  sous  les  ordres  de  Vousouf,  l'ex- 
commandanl  des  spahis  turcs  de  Bouc,  aujourd'hui  lieutenant-colonel. 

Les  spahis  réguliers  n'ont  pas  d'uniforme;  un  hurnous  vert  rejeté  par-dessus 
leurs  habits  orientaux  est  le  seul  vêtem3nl  d'ordonnance,  au  moins  pour  les  soldats 
el  les  sous-officiers.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  officiers,  qui,  "a  défaut  d'épau- 
letles,  portent  sous  le  burnous  vert  de  rigueur  un  élégant  costume  lurc,  composé 
d'une  veste  ou  doiraan  garance,  d'une  ceinture  de  même  couleur,  d'un  large  pan- 
talon bleu  céleste,  d'un  turl)an  en  poils  de  chameau,  el  de  longues  boites  a  éperons. 
Le  nombre  des  galons  et  des  broderies  (|ui  ornent  leurs  dolmans  indique  comme 
dans  le  corps  des  zouaves,  le  grade  dont  ils  sont  revêtus. 

Impitoyablement  bannie  des  corps  européens,  ou  du  moins  écourtée,  alignée,  me- 
surée au  compas  du  règlement  el  de  l'ordonnance,  la  barbe,  cet  ornement  nalurcl 
de  l'homme,  cet  accessoire  indispensable  du  costume  oriental,  a  du  moins  le  droit 
de  pousser  et  de  fleurir  comme  bon  lui  semble  sur  le  inenlon  du  spahi,  sans  qu'une 
jalouse  autorité  menace  de  la  réduire  aux  proportions  mesquines  el  prosaïques  du 
(li'iiii-favori.  Cette  parure  sied  'a  merveille  'a  nos  mameluks  d'Algérie,  et  complète 
la  physionomie  toute  musulmane  du  corps.  L'illusion  produite  à  cet  égard  n'est 
pas  peu  au!,'raentée  par  l'extrême  application  qu'apporte  le  spahi  français  'a  saisir 
promplement  l'esprit  de  sou  nouveau  rôle,  el,  s'il  nous  est  permis  de  nous  servir  de 
ce  terme,  'a  s'orientaliser.  Une  complète  métamorphose  est  de  rigueur  en  pareil 
cas,  el  ce  que  nous  avons  dit  du  zouave  à  ce  sujet  peul  s'appliquer,  à  plus  de  titres 
encore,  au  cavalier  spahi.  C'est  ainsi  qu'il  met  tous  ses  soins  a  imiter  la  tenue  grave, 
les  gestes  compassés  el  l'allure  nonchalante  du  véiilable  Oriental.  S'il  monte  à  che- 
val, il  ne  manque  pas  de  laisser  incliner  tout  le  poids  de  sou  corps  sur  l'avant  de 
la  selle,  et  de  suivre,  pai'  une  sorte  de  balancement  oscillatoire,  tous  les  niouve- 
menls  du  quadrupède,  comme  font  les  cavaliers  bédouins,  plutôt  abouchés  qu'assis 
sur  le  dos  de  leurs  agiles  coursiers.  Puis  il  apprend  à  exécuter  les  brillaiiles  ma- 
nœuvres de  la  fantasia,  à  faire  pirouetter  rapidement  son  fusil  en  le  tenant  élevé 
d'une  main  au-dessus  de  sa  tête,  el,  bref,  ne  se  donne  ni  paix  ni  trêve  qu'il  ne  pos- 
sède'a  fond  tous  les  genres  de  talent  qui  constituent  le  paifait  Arabe. 

Ce  n'est  pas  tout  :  a  peine  a-t-il  pris  parla  deux  ou  trois  campagnes,  que,  pous- 
sant encore  i)lus  avant  l'œuvre  de  cette  transformation,  il  participe  dans  les  com- 
bats aux  mœurs  farouches  de  ses  compagnons  d'armes,  et  se  met  à  couper  des  lêles 
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(•(iiiimc  s  il  ii'ci'il  jamais  l'oiiiiii  d'autre  fixorcicc.  Lorsqu'un  ilclaclicriicni  ilc  ^|lalll^, 
lancé  a  Uiiul  sur  uni'  niasse  ennoniic,  csl  parvenue  a  la  joindre  el  a  la  culbnli'r,  W 
lueuiior  soin  de  uos  alliés  arabes  est  de  inelire  pied  h  terre  pour  écorner,  dépouillep 
el  déeapiler  ceux  de  leurs  corelifiiounaires  qui  gisent  sur  le  champ  d(^  Imlaille , 
puis,  suspendant  les  lêlcs  h  l'arçon  de  leurs  selles,  ils  s'en  reviemienl  lont  liers 
de  eessaui;lauls  tro|)hées.  Le  spahi  français  voit  d'ahord  avec  répugnance  ces  tristes 
représailles  du  li-ailement  qu'exercent  en  pareille  circonstance  les  Arabes  ennemis 
sur  uos  propres  soldats;  mais  peu  à  pou  ce  speclacle  lui  apparaît  moins  horrible, 
et  insensiblement  gagné  par  la  contagion  de  l'exemple,  il  en  arrive  souvent  à  pra- 
li(uier  liii-mOme  dans  l'occasion,  comme  le  premier  Bédouin  venu,  ces  sortes  d'exé- 
cutions, surtout  lorsqu'il  a  vu  jikisieurs  de  ses  frères  d'armes  en  succomber  vie- 
limes.  \  la  suite  d'un  combat  livré  pendant  la  marche  sur  Mascara,  en  185-'),  un 
Arabe  ami  vint  offrir  au  duc  d'Orléans,  (jui  commandait  une  division  du  corps  expé- 
ditionnaire, une  (cle  sanglante  con|iée  lout  IVaiclienu^nl  sur  les  épaules  d'un  cava- 
lier de  l'émir. 

«  Donnez  20  francs  h  cet  homme,  el  demandez-lui  le  nom  de  sa  Iribn,  dit  le 
prince  royal  a  l'un  de  ses  interprètes. 

—  Tribu  de  l'iîslrapade,  mon  prince,  disirict  du  Panihéon!  n  s'écria  ;i  ces  mois 
le  prétendu  Arabe,  en  fort  bon  français. 

C'était  tout  siinplemenl  un  de  nos  spahis,  Paiisien  pur  sang,  et  (|ui  n'avail  réel 
lement  d'aiabe  que  la  longue  barbe  et  le  burnous.  Mais  le  moyen  de  reeonnaîlrc 
un  enfant  du  qirartier  Saint-Jacques  sous  un  pareil  accoutrement,  sirrloul  lor-sipi'oir 
le  voit  venir 

Une  tôte  à  la  main,  deinaïulani  son  s.ilaire  ! 

On  a  renoncé  de[iuis  à  payer  les  tôles  d'Arabes  aux  cavaliers  si)alris  pour  ne  pa-. 
multiplier  outre  mesure  de  sanglantes  représailles,  qui  exaspèr'ent  au  plus  hani 
degi'é  nos  ennemis  musulmans,  et  tendent  h  perpétuer  la  guerre  en  envenimant  les 
haines  et  les  griefs  individuels.  Dans  les  croyances  raahométanes,  couper  la  tête 
aux  morts,  ce  n'est  pas  seulement  profaner-  leurs  restes  inanimés,  c'est  leur  fermer 
h  lout  jamais  l'accès  du  paradis  d'Allah;  car  c'est  par  la  houppe  de  cheveux  ménagée 
au  sommet  de  la  lûle  que  l'ange  Gabriel  doit  les  saisir  au  jour  du  jugement  der- 
nier, pour  les  enlever  au  ciel.  Or,  comment  veut-on  que  le  messager  divin  rende 
ce  bon  oflrce  "a  ceux  qui  seront  privés  de  lêles  h  l'heure  solennelle  de  la  résurrec- 
tion? Voil'a  pourquoi  l'Arabe  n'oniel  jamais  de  décapiter  les  cadavi'es  gisani  sur 
le  champ  de  bataille;  voilà  pourquoi  aussi  il  ne  nous  pardonne  pas  [de  faire  subir 
le  même  Irailemenl  a  ceux  de  ses  proches  ou  amis  qui  périssent  dans  la  guerre 
sainte. 

La  suppi'cssiou  des  récompenses  accordées  aux  coupeurs  de  lètes  est  donc  une 
mesure  a  la  fois  humaine  et  politique,  et  plus  d'un  guerrier  malheureux  lui  devin 
sa  vie  en  ce  monde  et  son  salut  dairs  l'autre.  Naguère  encore,  aux  spahis  de  Itone. 
on   iemar(|irail  de\r\  cavaliers  unis  par  irne  ('■tioile  amitié.  Voici  dans  quelles  cir 
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uoiislaiices  s'élail  loiuiéc  celle  liaison.  A  la  suile  iluii  conibal  livré  coiilic  les 
troupes  (hi  boy  de  Coiislantiiie,  im  spalii  se  disposait  ii  décapiter,  suivant  l'usage, 
le  cadavre  d'uu  Arabe  (pie  l'eunenii,  seiré  <le  trop  prés,  n'avait  pas  eu  le  temps 
d'enlever. 

((  Que  vas-lu  faire?  lui  dit  un  de  ses  camarades. 

—  Couper  la  tète  à  ce  porc,  répondit-il  en  tirant  son  sabre  du  lourreau. 

—  A  quoi  bon?  lui  lit  l'autre  en  haussant  les  épaules.  Puisque  le  f;énéral  ne 
paye  plus  les  tètes,  ce  n'esl  pas  la  peine  d'ébréclier  la  lame  de  nos  yalajianscoulre 
les  os  de  ces  pourceaux. 

—  Tu  as,  ma  foi,  raison,  dit  le  premier  spalii,  »  Kl,  se  bornant  a  prendre  le 
sabre  et  les  pistolets  du  cadavre,  il  abandonna  ce  dernier  en  (ouïe  piopriélé  ii  la 
denl  des  chakals  et  a  la  serre  des  oiseaux  de  proie. 

Un  an  après  ou  environ,  un  déserteur  arabe  des  troupes  du  bey  Alinied  se  pré- 
sentait an  commandant  des  spahis  de  Bone,  et  le  priait  de  l'adiuetlre  au  nombre 
de  ses  cavaliers.  Sa  demande  ayant  été  accueillie,  le  commandant  l'envoya  au  quar- 
tier, où  il  trouva  réunis  tous  ses  nouveaux  compagnons  d'armes. 

<i  riens,  mais  il  me  semble  que  je  vous  reconnais,  lui  dit  un  do  ceux-ci.  Ou  je 
me  trompe  fort,  ou  j'ai  déj'a  vu  cette  (igure-là  quelque  part. 

—  Et  moi  aussi,  je  vous  reconnais  !  s'écria  le  nouvel  enrôlé  ;  nous  nous  sonmies 
vus  l'année  dernière  sur  le  champ  de  bataille,  à  telles  enseignes  que  vous  vouliez 
Mie  couper  la  tête,  et  que,  sans  un  de  vos  camarades  qui  arriva  fort  à  propos,  j'al- 
lais tout  droit  en  enfer,  comme  un  chien  de  chrélien. 

—  I£st-ee  possible?  lui  dit  son  inlerlocutenr.  Quoi,  farceur,  vous  n'éliez  pas 
mort  I 

—  Comme  vous  voyez!  répondit  l'Arabe.  Mais  où  donc  esl-il,  ce  lirave  camarade 
(|ni  m'a  sauvé  la  vie? 

—  Il  n'a  pas  été  si  heureux  ni  si  habile  (pie  vous.  Le  pauvre  diable  s'est  laisse 
prendre  dans  un  de  nos  derniers  combats,  et  vos  satanés  bédouins  n'ont  pas 
l'ait  comme  moi;  ils  lui  ont  fort  bien  coupé  le  con. 

—  En  ce  cas,  dit  le  déserteur,  je  v(nis  pardonne  d'avoir  voulu  me  voler  iii;i 
lubcia  (caboche). 

—  Et  moi  je  vous  pardonne  de  m'avoir  volé  moi-même  eu  contrefaisant  le  cada- 
vre avec  tant  de  naturel,  que,  comme  nu  vrai  benêt,  je  m'y  suis  laissé  prendre. 
Touche/,  là  !  Voyons,  sans  rancune,  étalions  l'aire  ensemble  un  tour  a  la  cantine. 

—  Vohmtiers,  »  lui  dit  l'autre,  lit  à  dater  de  ce  jour  l'ex-cadavre  et  son  nouveau 
camarade  furent  les  meilleurs  amis  du  monde. 

Kieii  de  plus  pittoresque  et  de  plus  animé  qu'un  bivouac  de  spahis  arabes.  En 
arrivant  au  lieu  du  campement,  leur  premier  soin  est  de  panser  leurs  chevaux  et 
de  les  attacher  par  les  pieds  sur  deux  liles  à  des  piquets  de  bois.  Us  vaquent  en- 
suite à  la  prière,  que  récite  a  haute  voix  l'un  d'eux,  tandis  que  tous  les  autres,  le 
visage  tourné  vers  l'orient,  prennent  successivement  les  diverses  postures  que  l'é- 
tiquette religieuse  prescrit  pour  le  service  divin.  C'est  ainsi  qu'on  les  voit  se  pré 
cipiter  contre  le  sol  la  tête  la  première,  rester  étendus  et  immobiles  contre  leric 
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|i('ii(l.iiii  i]iicl(iui's  iiisiiiiils,  puis  se  rolever  pour  so  coiiclier  dc^  iKnivcaii  l.i  iiiinnic 
d'après. 

Ce  devoir  pieux  aceiniipli,  l'on  ne  son^'o  plus  qu'à  se  diveitir.  Ou  fait  clKuillei 
le  kouskoussou  et  le  café  ;  les  pipes  s'allument  de  toutes  paris.  Puis  les  plus  ji'unes 
d'en tie  les  spahis  donnent  h  leurs  camarades  une  représentation  de  ces  drames  ou 
paiilomimes  arabes  en  grand  honneur  chez  les  tribus  algériennes,  et  qui  simuleni 
tanlôl  une  scène  d'amour,  tantôt  une  chasse  au  lion,  tantôt  un  combat  d'homme  à 
homme,  les  trois  principaux  épisodes  de  la  vie  du  désert.  Les  spectateurs,  groupés 
en  cercle,  fument  leurs  chihouks  en  contemplant  avec  cuiiosité  ces  jeux  auxquels 
président  une  gaieté  et  un  entrain  biuyaiits  qui  forment  un  singulier  contraste  avec 
les  habitudes  silencieuses  et  flegmatiques  de  l'Aiabe. 

Est-on  las  de  ces  divertissements,  ou  se  rassemble  autour  d'une  lanterne  en  pa- 
pier, et  la,  quelque  guittarrero  barbaresque  entonne,  avec  accompagnement  obligé 
de  ri'liab  ou  de  mandoline  a  deux  cordes,  l'une  de  ces  chansons  éroti<|ues  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Souvent  ce  concert  sauvage  se  prolonge  jusqu'à  une  heuie 
avancée  de  la  nuit,  et  plus  d'une  fois  la  fanfare  guerrière  qui  annonce  le  réveil  du 
camp  a  surpris  le  bivouac  arabe  veillant  encore  au  luilieu  de  ces  jeux  el  de  ces 
méloilies  sauvages. 

Depuis  quelques  années,  les  spahis,  comme  les  zouaves,  se  recrutent  plus  diflici- 
Icniont  parmi  les  indigènes,  qu'effrayent  la  discipline  et  la  régularité  de  service 
introduites  dans  ces  corps.  Mais,  en  revanche,  le  nombre  des  Français  qui  sollici- 
tent comme  une  faveur  leur  admission  aux  spahis  s'accroît  dans  une  proportion  au 
moins  équivalente.  De  tout  temps,  l'élraugeté,  le  brillant,  le  pittoresque,  ont  exercé 
une  sorte  de  fascination  sur  les  jeunes  têtes  de  ce  pays.  Aujourd'hui,  les  adolescents 
que  transporte  une  lielliqueuse  ardeur  n'ont  qu'un  rêve,  qu'un  désir,  celui  d'être 
spahis,  de  porter  le  turban,  le  burnous  et  la  barbe,  lîeaucoup  d'anciens  viveurs,  se 
décidant  pour  cause  à  dire  adieu  au  monde  et  an  boulevard  de  Gand,  se  jettent 
aussi  dans  cette  nouvelle  voie.  Jadis,  en  pareil  cas,  on  se  faisait  trap|)iste;  aujour- 
d'hui que  la  foi  est  morte,  on  part  pour  l'Algérie  et  l'on  se  fait  Arabe  ou  quelque 
chose  d'approcliant.  Certains  Dis  de  famille  prennent  le  même  parti  dans  l'espérance 
d'une  prompte  fortune  militaire,  et  pour  gagner  ce  ruban  rouge  qui  fail  si  bien  sur 
1  habit  d'un  jeune  homme.  Tel  simple  cavalier  aux  spahis  porte  un  des  plus  grands 
noms  de  france  ;  tel  autre  est  l'héritier  d'une  immense  fortune,  et  déploie  dans 
son  équipement,  dans  le  choix  de  ses  chevaux  et  dans  son  train  de  vie,  le  luxe  d'un 
prince,  avec  une  solde  d'un  franc  par  jour.  Tel  autre  enlin  brillait  naguère  h  l'Opéra 
dans  une  loge  d'avanl-scène,  se  faisait  remarquer  au  /«»■/  par  son  érudition  hippique, 
et  vivait  sur  un  pied  d'entière  familiarité  avec  les  tigres  et  les  rats  de  l'Académie 
royale.  Une  suite  non  interrompue  d'émotions  et  de  périls  pouvait  seule  remplacer 
l'agitation  bruyante  et  voluptueuse  de  son  ancienne  vie.  «  Vaincre  ou  mourir!  » 
s'esl-il  écrié  en  quittant  le  théâtre  de  ses  élégants  triomphes,  et  il  a  tenu  parole  en 
se  battant  connue  un  vrai  lion. 

Il  a  été  question  de  supprimer  les  spahis  en  même  temps  que  les  zouaves  en 
4S59,  mais  ce  [irojel  déraisonnable  a  encouru  la  juste  réprobation  des  chambres, 
et  nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  les  spahis  seront  maintenus. 
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1.  E     Ï^EPIlIll. 


Les  commentaires  varient  sur  l'orisine  du  sni)iiquet  donné  au  Tiintassin  léger 
(l'Afrique,  dont  le  portrait  clôt  cette  «aleiie.  Lui-même  prélend  qu'on  l'a  désigné 
ainsi  parce  que,  a  l'instar  du  souffle  capricieux  dont  on  lui  attribue  le  nom  rayllio- 
logique,  il  erre  sans  cesse  d'un  lieu  "a  l'autre;  allusion  transparente  h  sa  vie  agitée 
qui  n'admet  guère  le  repos,  se  passe  tout  entière  en  marches  et  en  campagnes,  et 
ne  comporte  que  bien  rarement  ces  délices  de  Capoue  modernes  représentées  par 
le  séjour  des  villes.  D'autres  afûrment  qu'on  l'a  nommé  zéphir  'a  cause  de  sa  mer- 
veilleuse subtilité  h  s'insinuer  et  à  se  glisser  partout  où  il  peut  soupçonner  l'exi- 
stence d'un  bulin  quelconque.  Si,  d'un  autre  coté,  le  nouveau  zépliir  n'est  pas  pré- 
cisément, comme  son  devancier  païen,  l'amant  de  la  déesse  Flore,  il  est  au  moins 
celui  de  Pomone,  a  en  jnger  par  le  culte  assidu  dont  il  honore  tous  les  vergers  b 
sa  portée. 

Quel  que  puisse  èlre  le  choix  à  faire  entre  ces  différentes  versions,  toujours  est-il 
que  le  soldat  des  bataillons  d'infanterie  légère  d'Afiique  répond  généralement  au 
surnom  de  zéphir. 

Ces  bataillons  sont  au  nombre  de  trois  seulement  ;  mais  l'effectif  en  est  considé- 
rable, et  la  force  de  chacun  d'eux  équivaut  presque  a  celle  d'un  régiment.  Ils 
furent  formés  en  ^8ô0  des  débris  du  régiment  de  la  Charte  et  de  ceux  des  volon- 
taires parisiens,  deux  corps  improvisés  a  la  suite  de  la  révolution  de  juillet,  et 
qui,  immédiatement  dirigés  sur  l'Afrique,  y  furent  presque  aussitôt  dissous  ou  re- 
fondus. La  réputation  des  enfants  de  Paris  est  depuis  longlemps  faite  aux  armées 
françaises.  Il  n'est  pas  à  coup  sûr  de  plus  braves  soldais  qu'eux,  mais  on  en  trou- 
verait diflicilement  aussi  de  moins  disciplinables  et  de  plus  turbulents.  L'empereur 
Napoléon  les  connaissait  bien  et  leur  rendait  Justice  sous  ce  double  rapport.  Telle  fut 
sans  doute  la  cause  du  prompt  licenciement  des  volontaires  parisiens  et  du  régi- 
ment de  la  Charte,  où  les  vainqueurs  des  barricades  entraient  aussi  pour  la  plus 
grande  partie.  Diverses  fractions  de  ces  deux  régiments  composèrent  le  noyau  des 
bataillons  légers  d'Afrique,  qui  furent  depuis  recrutés,  soit  par  les  compagnies  de 
discipline,  soit  parles  condamnés  militaires  graciés  ou  libérés.  L'infanterie  légère 
d'Afrique  devint,  en  un  mot,  une  sorte  de  Bolany-Bay  militaire.  Tel  est  encore  le 
mode  qui  prévaut  pour  le  recrutement  de  ce  corps. 

On  imagine  sans  peine  ce  qui  dut  advenir  de  la  combinaison  de  pareils  éléments. 
Il  faut  remonter  au  temps  des  lansquenets  et  des  leîties  pour  trouvera  cet  égard 
un  point  de  comparaison.  Guerrier  intrépide,  mais  soudard  effréné,  le  zéphir  vit 
dans  un  état  d'hostilité  flagrante  et  perpétuelle  contre  les  supérieurs,  la  loi,  la  dis- 
cipline, lin  vain  les  chefs  les  plus  énergiques  sont  préposés  au  commandement  de  ce 
terrible  soldat;  en  vain  ils  font  peser  sur  lui  un  joug  de  fer,  et  s'efforcent,  par  la 
rigueur  la  plus  inflexible,  de  le  rappeler  a  l'ordre  et  à  l'obéissance,  rien  ne  peut 
triompher  de  ses  instincts  révolutionnaires,  et  chaque  jour  ce  sont  de  nouvelles 
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iiiciiiliidcs  il  it'|iiiiiu'r  cl  il  iniiiir.  Aussi  un  ici  i(ii|is  ne  |)i'iil-il  cxisU'i- qu  ii  la  (nii 
ililiou  (le  ilcuH'urcr  iul'éodé  à  lu  glèbe  africaine;  et  encore  évile-l-on  de  le  lain 
slaliiinner  dans  les  villes  d'Algérie,  où  sa  présence  aiiiènerait  une  porlurlialion, 
lies  rixes,  des  mutineries  ou  ne  peu!  plus  l'unostesa  un  élal)lissenient  naissant.  Kt\ 
1836,  on  voulut  essayer  des  services  du  zéphir  ailleurs  qu'en  Algérie.  Du  bataillon 
léger  d'Afrique  fut  envoyé  en  Corse;  mais  le  vin  est  pour  rien  dans  la  patrie  du 
urand  liomme  ;  le  zépbir  ne  cessa  d'en  boire,  et  se  livra  bieiilôl  à  de  si  étranges  dé- 
porlemenls,  (jn'il  fallut  seiiâler  <le  le  rendre  à  rAtri(iue,  seul  lliéàlre  h  la  liauleiii 
de  ce  bouillant  béros  taillé  sur  le  patron  d'Ajax. 

I.e  zépliir  est  donc  coudaniné,  toujours  connue  son  lionionyine  de  la  lai)le,  à  dé- 
serter le  séjour  des  cités  et  à  ne  fréquenter  (|ue  les  plaines,  les  nionlagnes,  les  sites 
agrestes  et  les  lieux  inhal)ilés.  Kn  d'autres  ternies,  sa  vie  esl  celle  des  camps;  son 
domicile,  une  tente  ;  sa  distraction,  la  guerre. 

Au  milieu  des  ennuis  et  des  piivalions  d'une  telle  existence,  une  seule  consola- 
tion lui  reste,  la  cantine,  cetle  |)rovidence  du  soldat,  qui  l'aide  si  souvent  à  noyer 
ses  ebagrins,  ses  regrets,  le  sonvenii-  du  cloclier  natal  et  même  celui  de  la  payse 
absente.  Cette  compensation  sullirait,  de  reste,  au  zépliir  (car  c'est  pour  lui  surtout 
que  boire  est  le  point  capital  ),  s'il  en  pouvait  seulement  jouir  "a  discrétion,  c'est-à- 
dire,  et  pour  être  vrai,  avec  toute  l'indiscrélion  possible.  Mallieureusement  ce  pré- 
cieux antidote  aux  nombreux  dégoûts  de  l'état  militaire  n'est  abordable  que  moyen- 
nant liuances.  et  au  service  de  la  Fiance  ,  tout  comme  à  celui  de  l'Autricbe,  le 
guerrier  ne  roule  ])as  sur  l'or.  Si  doue  les  grands  parenis  ne  crachent  pas  un  pm 
(lu  bassinci,  le  béros  court  grand  risque  de  mourir  de  soif.  Oj'  le  zé|ibir  a  tellenieni 
usé  et  abusé  de  cette  ressource  extraordinaire,  que  sa  respectable  famille  a  pris 
enliu  le  parti  de  lui  expédier  franc  de  port  nue  bonne  malédiction  en  guise  d'es- 
pèces sonnantes,  yue  faire  dans  celle  conjonclure?  se  résigner  et  vivre  de  régime  ? 
Il  ne  le  peut,  car  de  tons  les  tyrans  qui  nous  dominent  ici-bas,  il  n'en  est  pas  de 
plus  impérieux  qu'un  naturel  viveur  et  dissipé.  Continuer  le  même  genre  de  vie? 
Mais  cela  n'est  exécutable  qu'à  la  condition  de  «  soulager  autrui  d'une  partie  de  son 
superflu,  »  comme  dit  le  Cbarles  Moor  de  Scbiller.  C'est  ce  qui  arrive  trop  souvent . 

Malbenr  donc  aux  tribus  dont  les  douars  avoisinent  un  campement  de  zéphirs 
Leurs  poules,  leurs  bestiaux,  leurs  fruits,  leurs  provisions  ont  en  eux  des  ennemis 
mortels,  ou  plutôt  des  amis  fougueux  et  passionnés  outre  mesure.  Sur  le  chapitre 
de  la  maraude,  le  zépbir  pourrait  rendre  une  quantité  de  points  aux  grognards 
de  la  grande  armée,  (pii  pourtant  ne  s'en  tiraient  pas  mal,  au  dire  des  contempo- 
rains. Il  faut  le  voir  rôdant  dans  les  campagues,  au  risque  de  tomber  enlic  les  mains 
de  l'ennemi  et  de  se  faire  couper  la  tête,  cherchaut,  comme  le  lion  de  l'I'^crilure, 
une  proie  à  dévorer,  la  flairant  avec  une  sagacité  de  sauvage,  et  déployant  pour 
s'en  saisir  des  trésors  d'invention,  d'astuce  et  d'inirépidilé.  l'Ius  tard,  à  l'aide  d'é- 
ebanges  amiables,  une  portion  de  ce  butin  illicite  se  convertit  en  liquides  fermentes 
dont  on  arrose  gaiement  le  surplus,  consommé  le  soir  en  commun  dans  la  cliam- 
brée  de  l'audacieux  chasseur. 

Ce  sont  là  louis  de  vieille  guerre,  <>!  l'on  |»ourrail  a  la  ni;ueui   les  excuser,  bieji 
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(|iio  l<>s  conséqiioiicos  en  soient  assez  là  ("lieu  ses  pour  noire  étai)lissenieiU  d'AIrhiiii' 
Mais  ces  inéfails  ne  son!  pas  les  seuls  qu'on  ail  îi  reprocher  au  zépliir,  el  plus  d'un 
pélivi  ou  clinpcnu  rond,  comme  il  appelle  ironi<iuemenl  le  bourineois  dans  sou  pio 
fond  mépris  pour  loulc  la  classe  civile,  ne  sérail  pas  moins  fonde  que  l'Arahe  à  se 
plaindre  de  lui.  Le  zépliir  a  sur  la  position  et  les  droils  respectifs  du  militaire  el 
du  l)Our;;eois  des  idées  toutes  pariiculières.  Parlant  de  ce  principe,  que  tout  individu 
non  pourvu  d'épaulelles  est  dans  la  création  un  êlre  fort  inférieur  au  moindre 
pousse-cailloux,  il  en  infère  que  pressurer  le  pékiii  est  de  la  part  du  militaire  une 
action  toute  simple.  Voler  le  bourf^eois  n'est  pas  voler,  selon  lui;  cela  s'appelle 
carolWr,  et  le  zéphir  carotte  avec  bonheur  toutes  les  fois  qu'il  en  trouve  l'occa- 
sion. Parfait  physionomiste,  il  distingue  au  premier  coup  d'œil  les  sujets  exploi- 
tables, les  aborde  avec  couitoisie,  les  circonvient  a<lroileraenl,  leur  fait  accroire  des 
bourdes  fabuleuses,  mais  débitées  avec  un  naturel  et  un  san;;-froid  inimitables;  et, 
bref,  il  a  bien  du  malheur  s'il  ne  réussit  pas  à  tirer  i)ied  ou  aile  des  malheureux 
oisons  qui  viennent  s'abattre  sous  ses  pas.  On  conte  une  foule  de  tours  plaisants 
joués  aux  gobe-mouches  de  la  colonie  par  messieurs  les  zéphirs.  Nous  en  cite- 
rons un. 

Un  zéphir  en  garnison  a  Bougie  avait  été  mis  par  son  caporal  à  la  salle  de  police 
pour  quelque  menue  faute,  et  charmait  les  loisirs  de  sa  captivité  en  contemplant  la 
belle  nature  à  travers  les  carreaux  d'une  lucarne  pratiquée  a  hauteur  d'appui,  el 
c|ui  donnait  du  jour  a  l'intérieur  de  sa  prison.  Peut-être  aussi  guetlait-il,  comme 
soeur  Anne  du  liaul  de  son  observatoire.  (|uelque  libérateur,  quelque  heureux  inci- 
dent dont  il  |)ùt  profiter  pour  rompre  son  écrou.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  homme 
était  là  eu  vigie  depuis  quelques  instants,  lorsque  soudain  il  vit  paraître  a  peu  de 
distance  de  sa  prison  une  de  ces  bonnes  grosses  faces  qui  semblent  appeler  sur  leur 
propriétaire  la  mysliOcalion  et  les  entreprises  des  larrons.  Le  quidam  paraissait  fort 
désorienté  ;  il  promenait  lout  autour  de  lui  des  regards  inquiets,  et  semblait  se  livrer 
il  nue  perquisition  sans  doute  peu  fruclueuse,  a  en  juger  par-  l'expression  d'embarr  as 
el  de  découragement  qui  se  lisait  sur  sa  physionomie. 

i(  Ohé!  l'ami,  lui  cria  le  zéphir  a  travers  sa  lucarne  ,  que  cherchez-vous  donc  l'a'!* 

—  Tiens,  il  y  a  quelqrr'un  dans  celte  maison,  dit  le  particulier  inconnu.  Ma  foi, 
mon  ami,  puisque  vous  voulez  le  savoir,  je  vous  dirai  que  je  cherche  un  logement; 
j'arrive  aujourd'hui  même  de  Marseille,  et  je  ne  sais  pas  encor'e  où  je  coucherai  ce 
soir,  .le  voudrais  bien  trouver  quelque  bicoque  il  acheter, 

—  Pardieir  !  dit  te  zéphir  en  se  frapparrt  le  front,  voici  qrri  lombe  à  ruervcillc; 
vous  voulez  acheter  une  maison,  el  moi  j'err  ai  une  ir  vendre.  C'est  volie  bon  arii;c 
qui  vous  envoie, 

—  Vraiment  vous  me  rendez  la  vie,  dil  le  nouveau  di'liarqué.  ôii  prerrez-vous 
cette  maison? 

—  Vous  la  voyez  devant  vous. 

—  Bail!  celle-ci?...  Dites  dont,  elle  n'est  pas  brillanie. 

—  (Vest  vr'ai;  mais  en  revanche  elle  ne  vous  coulera  pas  cher 

—  A  la  bonne  heure.  Combien  en  voulez-vous? 
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iVnc/.,  (lil  le  /.l'pliir,  vous  m'avez  l'air  (l'un  i)()n  oiilaiil,  l'i  je  ne  veux  |ia^ 

gaguer  sur  vous.  Dounc/.-nioi  50  francs,  et  je  vous  installe  hic  cl  inmc. 

—  C'est  pour  rien,  se  dit  l'aclieteur  émerveillé.  Ii:ii  bien!  mon  ami,  coTiliuna-t-ll 
c'est  marché  conclu.  Oiivre/.-moi  votre  porte,  et  je  vais... 

—  Ali  !  pour  cela,  iulerronipit  le  vendeur,  il  y  a  une  petite  (lilliculté;  c'est  (pie 
je  suis  prisonnier... 

—  Comment,  piisonnicr? 

—  Oui,  prisonnier.  Un  de  mes  camarades  a  par  mé^'arde  ce  matin  fermé  ma  porle 
à  double  tour  ;  mais  rendez-moi  le  service  d'enfoncer  la  serrure  avec  votre  couleau. 
Rien  ne  vous  sera  plus  facile. 

—  Fort  bien,  »  dit  l'élranger,  sans  éprouver  plus  de  défiance  que  n'en  enl  capi- 
taine bouc  lorscju'il  s'iniroduisit  dans  le  puits,  à  lasugseslion  du  renard. 

L'effraction  opérée,  et  les  50  francs  comptés,  le  zépliir  tint  parole,  en  évacuanl 
immédiatement  la  salle  de  police,  dont  il  laissa  eu  possession  le  naïf  émigranl.  Il 
poussa  même  la  générosité  jusqu'à  lui  abandonner  par-dessus  le  marché  les  meu- 
bles dont  elle  élait  garnie,  "a  savoir  un  lit  de  sangle  et  une  cruche  de  grès.  Le  nou- 
vel habilant  de  Bougie  s'extasiait  bonnement  sur  tant  de  munilicence,  et  se  deman- 
dait même  a  part  lui  s'il  n'avait  pas  un  peu  abusé  de  rinex|)érience  de  ce  jeune 
militaire,  lorsque  ses  illusions  furent  dissipées  avec  ses  scrupules  par  l'arrivée  d'une 
escouade  qui  venait  apporter  au  reclus  sa  provision  d'eau  et  de  i)ain  pour  le  reste 
du  jour.  L'explication  qui  s'ensuivit,  et  qui  dut  être  assez  plaisante,  amena  néces- 
sairement la  cessation  du  quiproquo  et  l'expulsion  du  malheureux  acheteur,  qui 
n'eut  pas  même  pour  sou  argent  la  satisfaction  de  coucher  "a  la  salle  de  police. 

Malheureusement  pour  le  zéphir,  d'aussi  bonnes  dupes  sont  rares.  Quelquefois 
la  maraude  est  impraticable,  et  souvent  la  carotte  ne  fructifie  pas.  Il  prend  alors 
un  parti  violent,  celui  de  vendre  ses  effets  militaires.  Il  sait  d'avance  que  ce  délit 
lui  vaudra  les  travaux  publics.,  mais  une  telle  considération  n'est  pas  capable  de 
l'arrêter;  car,  îi  l'exemple  de  ce  roi  Richard  qui  ofirait  de  donner  un  royaume  pour 
un  cheval,  ou  de  ces  amoureux  qui,  pour  un  doux  regard  de  leur  belle,  parlent 
de  sacrifier  leur  vie  en  ce  monde  et  leur  félicité  éternelle  dans  l'autre,  le  zéphir  se 
vouera  sans  crainte  aux  plus  rudes  châtiments,  pour  étancher  un  seul  instant  sa 
soif  inextinguible.  L'autorité  le  sait  bien,  aussi  a-t-elie  pris  le  parti  de  ne  laisser  en 
son  pouvoir  que  la  portion  d'équipement  rigoureusement  indispensable,  c'est-à-dire 
l'habit  qu'il  a  sur  les  épaules.  Cette  mesure  a  diminué,  mais  non  pas  supprimé  les 
écarts  de  ce  genre,  et  plus  d'un  zéphir  a  vendu  littéralement  sa  chemise  au  milieu 
d'une  orgie,  pour  n'avoir  pas  a  l'interrompre.  Un  jour  on  amena  an  général  com- 
mandant la  division  d'Oran  un  zéphir  qui,  la  veille,  était  rentré  au  quartier,  à  la 
suite  dune  noce,  dans  le  simple  costume  du  paradis  terrestre.  Le  général,  voulant 
a  tout  prix  découvrir  les  misérables  qui  spéculaient  ainsi  sur  les  mauvaises  passions 
du  soldat  pour  s'approprier  ses  dépouilles,  offrit  au  délinquant  sa  grâce,  "a  C(nidi- 
lion  qu'il  nommerait  l'avide  brocanteur  qui  lui  avait  acheté  ses  vêtements.  Placé 
entre  la  perspective  d'une  amnistie  pleine  et  entière  et  celle  d'une  condamnation  à 
dix  ans  de  travaux  publies,  le  zéphir  opta  pour  les  fers,  et  s'obstina,  quoi  qu'on  pût 
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(lire,  a  îJiinler  un  silciici;  stoKine,  ciir  il  avail  juio,  daficoid  avec  Ions  ses  cama- 
rades, de  lie  pas  lialiir  les  complices  de  ce  tralic  coupable  et  claudcslin.  Aussi  le 
fripier  juif,  sûr  d'écliapper  à  la  jiisliue,  aciiole-i-il  sans  diflicullé  loul  ce  ()ue  le 
zépliir  propose  de  lui  vendre.  Kn  revanclie,  celui-ci  lui  joue  ])arf()is  des  lonrs  pen- 
daliles,  el  lui  fait  expier  ainsi  sa  scainlaleusc  impuiiilé.  On  en  jugera  par  le  Irait 
Miivanl. 

lUi  zcpilir  reulrail  sur  le  lard  an  (piailier  au  soilii-  d'une  orgie  où,  pour  boire  ii 
sa  soir,  il  lui  avait  lallii  vendie  liahit,  culolle,  fonrninienl,  en  un  mot,  ré(|nipemeui 
complet.  Les  luniées  du  \in  et  du  trois-six  commençaient  h  se  dissiper,  et  noire 
homme,  en  se  glissant  sans  bruit  dans  le  dortoir  où  sommeillaient  déjà  profondé- 
luent  les  camarades  de  la  chambrée,  supputait  mélancoliquement  le  nombre  d'an- 
nées de  fers  que  lui  vaudrait  celle  belle,  mais  unique  soirée  de  fête.  Tout  h  conp  un 
rayon  de  lune  vient  éclairer  nu  lit  placé  auprès  du  sien  :  c'était  celui  du  seigeni. 
\  l'aspect  des  galons  qui  reluisaient  sur  l'uniforme  du  sous-officiei-,  une  idée  non 
moins  lumineuse  frappe  le  cerveau  du  zéphir.  Il  se  saisit  de  cet  uniforme,  s'en  revêt, 
et  va  de  ce  pas  trouver  le  juif  avec  lequel  il  avail  fait  affaiie. 

"  Je  viens  d'apprendre,  lui  dit-il  de  sa  plus  grosse  voix,  que  lu  as  acheté  les  habits 
du  soldat  nn  tel.  Sais-tu  bien  ce  (pi'il  t'en  coûtera  pour  cette  action  abominable? 

—  Miséricorde!  s'écria  le  juif  épouvanté.  Mais  cela  n'est  pas  vrai,  seigneur  ser- 
gent, je  vous  jure.  . 

—  Tu  mens!  répond  le  prétendu  sergeni,  i]ui  avail  de  bonnes  raisons  pour  être 
aussi  affirmatif.  Tu  les  as  aciietés  ce  soir,  cl  lu  as  payé  10  francs,  misérable  coquin! 
des  effets  qui  en  valent  an  moins  50. 

—  Ilsailtont!  Ah!  scélérat  de  zéphirl...  mnininieduii  ton  dolent  l'israéNlc 
consterné. 

—  Qu'as-ln  fait  de  ces  babils  y 

—  Les  voila,  signor,  les  voila!  s'écrie  l'enfant  d  Israël  en  extrayant  les  nippes 
réclaniéesd'uu  vieux  bahut  poudreux  qui  déj'a  leur  servait  de  prison. 

—  Très-bien,  dit  le  sergent  de  contrebande  en  les  chargeant  sur  son  épaule: 
maintenant  je  vais  m'occuper  de  faire  régler  ton  petit  compte  avec  lajustice. 

—  Dieu  de  mes  pères  !  dit  le  juif  en  se  tordant  les  mains,  n'est-ce  pas  assez  de 
rendre  les  habits?  Ah  !  par  pitié,  seigneur  sergent,  ne  me  dénoncez  pas. 

—  I^^t  si  je  ne  dis  rien,  que  me  donneras-tu? 

—  Que  voulez-vous  que  je  vous  donne,  hélas?  le  n  ai  point  d  argent,  je  suis  nn 
pauvre  juif. .. 

—  Alors  lu  en  auras  pour  tes  dix  ans  de  galères. 

—  Bonté  du  ciel  !  que  faire?  que  devenir?  Tenez,  seigneur  sergent,  il  nie  reste 
encore  quelques  piastres  d'Kspagne.. 

—  Allons  doni!  j'en  étais  bien  sûr.  lu  as  eu  de  la  peine  il  le  rlécidei  .  Vovons 
les  piastres. 

—  Les  voilii       mais  vous  pioîiiellez  de  ne  pas  un'  halin' 

—  Sois  tranquille,  jiiil,  dil  le  zépliii  en  empochaiil  celle  eaplure.  e  est  moi  qui 
("ai  vendu  les  habits,  el  In  peiiv  emire  ipie  je  n'iiai  pas  me  ilénoneer  moi-même,  o 
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llpiHlil.  l'ii  (lisHiiIccs  mois .  il  iiii  ;;i';iiiil  (''cl.'il  tic  riii',  (>l  s'i'iiliijl  IcsIimih'iii  jm-c 
s;i  iloiilili'  piisc.  I.c  juif  cIciniMiia  fiiiiiIroNf.  cl  sciilil.  iii.iK  lro|i  l.inl.  l.i  vi'rili'  de  cci 
:i(lai;c  ; 

(ÀH'Miircs  iicoi'siiiiTs. 
I.'iiii  l'iitili'c  .s'iilla(|iiaiit.  ne  loiil  pas  Iciiis  allains. 

(Jiii  II  a  onlciidu  parler  en  Al)jt'iic  du  lourde  passe-passe  (pralfecliniiiic  siii  loin 
le  zcpliir,  cl  (iiii  eonslsle,  coiimie  il  dit,  à  réveiller  Gaulhivr. 

Ce  loiir  n'csl,  il  n'csl  vrai,  qu'une  réiuiniscencc,  une  réédilionde  rescamnlaRe 
(lit  an  bonjour,  si  connu  dans  la  capitale  du  monde  civilisé  ;  mais  le  zéi)liir  l'a 
rajeuni  en  se  rappro|)iianl.  Voici  commenl  il  le  pratique. 

I.e  malin,  lorsque  les  clairons  ont  sonné  le  réveil  du  camp,  il  rôde  d'un  pied 
liirlif  autour  des  tentes  qu'il  croit  désertes;  mais,  avant  de  s'y  introduire,  il  a  jirand 
soin  d  interpeller  h  diverses  reprises  le  personnaiie  fanlastique  désigné  sous  le 
nom  de  riantliier. 

Cl  Gaiilhier,  Gauthier,  dors-tu ';'  dit  le  visiteur  matinal  en  cherchant  à  plon.ïer 
lie  l'œil  dans  les  profondeurs  de  la  lente. 

Si  Gauthier  ne  répond  pas,  notre  zéphir  entre  liardiment.  sur  que  riiahitation 
est  vide,  cliippe  ce  qui  lui  convient  parmi  les  liijoux,  meubles  ou  effets  du  pro- 
priétaire absent,  et  s'éclipse  avec  son  butin. 

Si  au  contraire  une  voix  se  fait  entendre  et  lui  demande  ce  qu'il  veut  : 
n  Tiens,  tiens,  s'écrie  le  zéphir  en  jouant  l'étonneraent  avec  un  nalurel  parfait, 
ce  n'est  donc  |)as  ici  la  tenle  h  Gauthier  ! 

—  Connais  pas,  dit  la  voix  du  dedans. 

—  Ah  bien!  faites  excuse  en  ce  cas,  »  reprend  l'ami  du  chimérique  Gauthier  qui 
s'approche,  en  disant  ces  mots,  de  la  tenle  voisine,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  enfin  trouvé  la  bonne  aubaine  qu'il  cherchait. 

Malheureusement,  a  force  de  réveiller  Gauthier,  le  zéphir  a  Uni  par  donner  aussi 
l'éveil  "a  la  police  de  l'armée,  qui  a  pris  des  mesures  pour  réprimer  ce  genre  d'in- 
dustrie illicite,  mais  qui  n'y  parvient  pas  toujours.  Quelquefois,  en  effet,  son  œil 
d'Ar};us  sendort,  et  c'est  toujours  au  détriment  du  sommeil  de  Gauthier. 

Parmi  les  anecdotes  qui  circulent  en  Algérie  sur  le  compte  du  zéphir,  toutes  ne 
sont  pas  aussi  plaisantes:  quelques-unes  même  tournent  au  tragique  pur.  C'est  le 
cas  de  rappeler  ici  cette  fameuse  partie  d'écarté  dont  le  terrible  enjeu  n'était  rien 
moins  que  la  vie  d'un  homme.  Les  joueurs  étaient  deux  zéphirs;  tous  deux  avaient 
à  se  plaindre  d'un  sergent  de  leur  compagnie  :  tous  deux  avaient  juré  de  le  tuer, 
et  s'étaient  mutuellement  conlié  leur  projet.  Aucun  d'eux  ne  voulant  céder  a  l'autre 
sa  vengeance,  ils  convinrent  de  s'en  remettre  'a  la  décision  du  sort.  L'un  des  zé- 
phirs tira  de  sa  poche  un  jeu  de  cartes,  et  la  vie  du  sergent  fut  Jouée  en  cinq 
points,  sous  les  yeux  mêmes  de  la  victime.  A  l'issue  de  la  partie,  et  sans  vouloir 
donner  revanche,  le  gagnant  s'empara  immédiatement  de  l'enjeu,  en  poignardant 
son  sous-ofûcier.  A  quelques  jours  de  l'a,  il  marchait  au  supplice  une  pipe  h  la 
bouche,  et  mourait,  dit-il,  satisfait. 
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A  une  époque  de  mœurs  douces  coinine  la  nôtre,  ou  a  de  la  peine  a  concevoir 
(]u'il  puisse  encore  suhsislei-  des  natures  aussi  farouches,  des  iiaincs  aussi  impi- 
toyables, lin  le!  récit  ne  seinhie-t-il  pas  emprunté  aux  plus  sondjres  chroniques  des 
temps  de  barbarie?  Malheureusement  il  est  puisé  dans  l'histoire  de  ces  derniers 
jours,  et  le  fait  n'est  que  trop  réel. 

Capables  des  plus  grands  écarts,  des  excès  les  plus  ciiminels,  de  telles  organisa- 
tions le  sont  aussi  parfois  de  l'entliousiasme  le  plus  saint,  du  dévouement  le  i)lus 
sublime.  Tournées  conire  l'ennemi  de  la  France,  la  fougue  et  les  passions  volca- 
niques du  zéphir  opèrent  souvent  des  prodiges.  Les  nobles  sentimenis,  les  cris 
d'honneur  et  de  patrie  trouvent  un  écho  vibrant  dans  celte  âuie  égarée,  mais  non 
pas  toujours  avilie.  Les  jours  de  combat  et  de  péiil  le  purilient  et  le  régénèrent,  et 
maintes  fuis  il  s'est  dignement  lavé  de  ses  iniquités  par  un  baptême  de  sang,  la 
France,  l'Iùirope,  le  luonde  entier,  ont  applaudi  avec  transporta  l'héfOiViue  défense 
(le  Mazagran  ;  or,  ce  qu'on  ne  sait  pas,  et  ce  qu'il  faut  hanlemcnt  proclamer,  c'est 
que  ce  réduit  presque  eu  ruines  fut  dispnlé  pendant  tiois  jours  à  une  armée  in- 
noiubrable,  par  voit  vhigi-trois  zépli'irs. 

Après  le  zouave,  le  spahi  et  le  zéphir,  il  nous  reste  à  nioulionner  le  tii(iillt:iir 
indkjcnc,  nouvelle  création  instituée  par  une  ord(mnance  du  8  décembre  I8.il. 

A  chacune  des  provinces  d'Alger,  d'Orau  et  de  Coustantine  est  attaché  un  bataillon 
de  ces  tirailleurs,  tous  indigènes,  comme  l'indique  la  dénouiinalion  du  corps,  sauf 
toutefois  les  membres  de  l'étal-ujajor,  les  capitaines  et  la  uioitié  des  lieutenants  ou 
sous-lieulenanis  des  cadres. 

L'effectif  total  de  ce  corps  est  de  pins  de  cinq  mille  hommes. 

Une  ordonnance  de  la  même  époque  a  réorganisé  les  spahis  réguliers,  et  poi  té 
il  vingt  leurs  escadrons,  en  y  incorporant  les  spahis  irrégniiers  et  les  gendarmes 
maures,  milices  fort  brillantes  et  fort  utiles  sans  doute,  mais  qui,  échappant  h  toutes 
les  règles  de  la  discipline,  offraient  trop  peu  de  garanties.  Désormais,  aucun  indigène 
ne  peut  être  admis  dans  les  spahis  s'il  ne  prêle  sur  le  Korau  serment  de  lidélité  au 
sultan  de  France,  et  s'il  ne  couiracte  l'engagement  de  le  servir  au  moins  trois  aTis. 

Le  complet  des  vingt  escadrons  de  spahis  est  lixé  à  quatre  mille  hommes. 

.lointaux  zouaves,  aux  zéphirs,  aux  trois  bataillons  de  tirailleurs  indigènes,  cet 
effectif,  qui  équivaut  à  huit  régiments  de  cavalerie,  poite  à  une  force  déjà  impo- 
sante la  milice  ulgéncnnc  française.  C'est  un  nouvel  acheminement  vers  le  but  que 
paraît  s'être  proposé  depuis  peu  l'administration,  et  que  signale  d'ailleurs  'a  tous 
les  bons  esprits  l'expérience  du  passé  :  la  formation  pour  l'Algérie  d'une  armée  pu- 
rement africaine,  inféodée  pour  ainsi  dire  au  solde  notre  colonie,  familiarisée  avec 
les  mœurs,  l'idiome  et  la  tacti(]ue  arabes,  aple  a  lutter  de  vitesse  etde  ruse  avec  nos 
adversaires  dans  la  guerre  d'escarmouche  que  ceux-ci  nous  ont  déclarée;  équipée 
selon  ses  exigences,  et  pouvant  défier  surtout,  grâce  b  l'acclimatement,  un  ennemi 
cent  fois  plus  terrible  ipie  tous  les  bédouins  de  l'univers,  la  (lèvre,  qui  chaque  an- 
née enlève  au  champ  de  bataille  liuil  ;i  dix  mille  soldats  français  pour  les  tuer 
misérablemenl  sur  un  lit  d'Iiûpilal  ! 

FÉLIX    MORNAND 
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ir  nA.NcmssoAS  li>s  iiieis,  i-lieiflioiis  des  I'"r;iiii;ais  Ikhs 
(le  la  France;  cinglons  à  Iravers  l'océan  Mianlique  ; 
n  cuire  les  denx  coutinenis  américains,  sous  la 
voùle  embrasée  des  Iropiqnes,  nous  trouverons  la 
M.iilinique,  lu  Guadeloupe,  Marie  -  Galande,  les 
SainleS;,  la  Désirade,  Saint-Marlln,  les  Antilles  brù- 
lanlcs  et  fleuries.  Kcf^ardez  ces  rivages,  et  diles-nons 
■>!  ce  n'est  pas  le  plus  beau  pays  du  «IoIjc,  abstrac- 
tion faite  des  moustiques,  de  la  lièvre  jaune,  des  raz 
de  marée,  des  cancrelats,  (ics  ouragans,  des  serpents 
a  sonnettes,  des  éruptions  et  des  tremblements  de  terre.  Que  de  productions  ex- 
quises, l'ananas,  la  banane,  le  sacque,  la  rima,  la  sapotille,  le  coco,  l'avocal,  le 
clioLi  palmiste!  Quelle  végétation  infatigable,  (pielie  profusion  de  fleurs,  de  feuilles, 
d'arbres  gigantesques!  nue  de  cultures  florissantes,  la  canne  'a  sucre,  le  café,  le 
cacao,  le  cotonnier,  le  tabac!  la  nature  est  la  dans  toute  sa  grandeur,  riche  de  tous 
ses  trésors,  belle  de  tous  ses  cliarmes,  redoutable  aussi  de  tous  ses  fléaux,  couvrant 
les  savanes  de  verdure  et  les  pitorrs  de  laves  enflammées,  forçant  Ihourme  à  s'iir- 
iliiier-  devant   rrrrc  prrissaricc  inlriMe.  avec  des  seritinrenls  d'anrorir  oir  de   lerrerri . 


LE    CREOLE. 


i.K  ciiKoi.i';  i)i;s  AN  1  ii.i.i;s.  •in:i 

l.i's  lialiilaiils  duces  îles  sont  l'"iaiioais,  iioii-sciileinenl  d'adoplioii,  mais  d'iiiisine 
A  eeuxqiii  seiaieiil  teiilés  de  les  renier,  ils  poiii-raieiit  rappeler  avee  (ierlé  qu'ils 
ont  fourni  aux  armées  Irançaises  les  fjénéraux  lleauliarnais,  Diifionimier  et  Cioliert; 
h  la  littérature,  le  poète  dramatique  d'Avri^ny,  le  pastoral  Léonard,  l'académieieu 
Cani])enon;  aux  beaux-aris,  le  peintre  Lelliièie;  aux  sciemcs  Tliiliaul  de  tllianvalon, 
correspoudaut  de  l'Académie  des  sciences,  et  Moreau  île  Sainl-Méiy,  piésidentde 
i'assendjlée  des  électeurs  de  Paris,  en  I7S9.  Ilspourraienl  s'enor;;neillirdece  (pi'une 
<réole  de  la  Marlinique  ait  été  la  compagne  et  la  judicieuse  conseillère  de  Napoléon. 
(,iuoique  soumis  ii  des  règlenienls  spéciaux,  divisés  par  des  préjugés  inconnus  en 
l'Europe,  iiiainlenant  comme  hase  de  leur  société  l'esclavage  dès  longtemps  banni 
du  vieux  monde,  les  colons  des  Antilles,  qu'on  désigne  sous  le  m)m  espagnol 
(le  créoles,  sont  en  droit  de  se  dire  nos  frères.  Ils  ont  ])ronvé  (pi'ils  tenaient  ii  ce 
litre  en  repoussant  l'étranger.  Leurs  victoires  des  Cinq-Combles,  de  la  Poinle- 
aux-Sables,  du  morne  Taitinson,  la  défense  de  la  Guadeloupe  contre  les  Anglais, 
•  elle  de  la  Martinique,  oui  resserré  les  liens  qui  nnissaient  les  créoles  à  la  Vrance; 
et  pendant  les  dernières  guerres  encore,  les  corsaires  de  la  Guadeloupe  minèrent 
presque  seuls  le  commerce  britannique  dans  ces  parages.  Les  créoles  se  sont  as- 
sociés aux  Iriomplies  de  Grasse,  de  d'iistaing,  de  Bouille,  de  Lamotlie-Piquet. 
C'est  les  yeux  fixés  sur  la  France  bien-aimée,  que  la  plupart  des  planteurs  endiireni 
les  dangers  de  leur  rude  existence.  Ils  espèient  voir  une  fois  avant  de  mourir  la 
lerre,  la  province,  le  village  d'oii  est  parli  leur  aïeul.  Toul  en  affeclanl  du  dédain 
pour  la  science  européenne,  ils  recueillent  avidement  les  pompeuses  descriptions 
des  prodiges  dont  les  beaux-arts  embellissent  les  cités  de  la  mi'ie-patrie.  Ilsapplau 
dissent  "a  ses  succès,  gémissent  de  ses  revers,  et  la  béuissi>ni  même  (piand  elle  les 
dépouille  par  des  nn:'sures  injustes  ou  inconsidérées. 

Le  premier  qui  fonda  un  établissement  au  milieu  des  Indiens  caraïbes  lut  un  ca- 
pitaine de  Dieppe,  nommé  Desnambuc.  La  charte  de  la  première  conqiagnie  de  com- 
merce des  Indes  occidentales  l'ut  signée  en  162(1,  par  liichelieii.  Puis  les  colonies 
devinrent  un  lieu  de  refuge,  où  les  uns  allèrent  chercher  la  forlune,  d'autres  la  li- 
berté de  conscience,  d'autres  aussi  l'impunité.  Le  même  navire,  en  parlant  pour 
les  Antilles,  reçut  le  banqueroutier  fraiululeux  et  le  martyr  de  la  probité,  le  gen- 
lilhoniMie  perdu  de  dettes  et  le  grave  religionnaire  chassé  de  son  tenqile,  de  nobles 
leuimes  d'exilés  et  le  rebut  des  prisons  de  Saint-Lazare.  Les  rivages  des  îles  se  peu- 
plèrent de  llibusliers,  héroïques  brigands,  ennemis  implacables  des  lïspagnols,  cruels 
en  croyant  être  justes,  prodiges  d'audace  et  de  férocité,  de  grandeur  et  d'infamie. 
I)es  cultivateurs  allèrent  retrouver  dans  le  nouveau  monde  la  misèrequ'ils  croyaieni 
Inii-,  et  furent  contrainis,  par  une  dure  nécessité,  de  servir  ;i  titre  (Vengcujés  ceux  qui 
avaient  avancé  les  frais  de  leur  passage.  Ainsi  se  eonslitua  graduellement  une  société 
liançaise  dans  l'archipel  <les  Antilles.  Honneur  h  ceux  qui  réalisèrent  celle  colonisa- 
lion  ;  car  leur  vie  fut  une  terrible  lutlc  avec  les  Indiens  indigènes,  avec  les  Espa- 
gnols, les  Hollandais,  les  Anglais,  et  surtout  avec  le  climat.  Une  température  cou- 
slamnient  élevée  é|)nisail  les  forces  des  travailleurs.  La  lièvre  jaune,  le  tétanos,  les 
lièvre  putrides,   l'hydropisie,  le  léiiesme,  la  nostalgie,  les  moissonnaient.  La  terre 
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s'ciili'otivrailsous  k'iiis  pas  ])()iir  les  en^loiilir  avec  li'iiis  lialiiliilion-;  iioiivollc-  Los 
ouiatjaiis  los  l'oiulioyaienl,  l'Iiivcniage  les  isolait  peiKlaiil  liois  iiioisilc  la  iiiéd-opole. 
•les  milliers  de  rounnis  énormes  lavageaienl  les  plaiitalioiis  naissaiiles.  lùiliii  les  Ku- 
ropéeiis  se  faïuiliaiisèiciil  avec  les  dangers  de  leur  nouvelle  pairie.  Les  noirs,  im- 
(lortés  d'Afri(]ue,  supi)lanlèreiU  les  engafiés  ;  les  Caraïbes  vaincus  se  mêlèrent  aux 
indiens  de  Cayeuue,  ou  passèrent  dans  les  îles  voisines;  etl'on  eu  trouve  encore  à  la 
Désirade  et  à  Saint-Vincent  de  rares  débris,  d'autant  plus  misérables  qu'ils  ont  con- 
servé le  souvenir  de  leur  ancienne  domiualion. 

Les  colonies  sont  aujourd'bui  plus  françaises  que  jamais.  La  loule-puissance  des 
f;onverneurs  y  a  été  tempérée  constitutionnellement  par  la  création  de  conseils  co- 
loniaux, composés  de  trente  membres  élus  par  les  ceusilaircs  des  arrondissements 
(  loi  du  2'i  avril  I  S35  ).  L'organisation  judiciaire  de  la  métiopole  a  été  in)plaméc  aux 
Antilles,  non  sans  une  vive  résistance  de  la  part  des  privilégiés.  Tous  les  liommes 
libres  ont  été  ajipelés  à  la  jouissance  des  mêmes  droits  civils  et  politiques;  et  si 
l'abolition  de  l'esclavafic  pouvait  s'opérer  sans  secousses,  si  de  saines  vues  d'éco- 
nomie ])olitique  déterminaient  l'abandon  d'un  système  de  monopole  dont  le  maintien 
exige  une  armée  de  douaniers,  les  colonies  ne  seraient  plus  qu'un  déparlement  fran- 
çais, différent  des  autres  uniquement  par  sa  latitude. 

r)es  modilicatious  successives  dans  le  régime  politique,  de  fré(]uents  rapports  avec 
les  lu'gociautsd'lîurope,  ont  altéré  le  caractère  primitif  du  créole  des  villes.  L'isole- 
ment a  conservé  an  créole  des  campagnes  le  cacliet  d'originalité  qu'il  doit  a  la  na- 
ture même  de  son  existence  et  de  ses  travaux.  Moulons  donc  ii  cheval,  suivons  ce 
sentier  bordé  d'aloès  et  de  pois  d'Angole,  et  an  détour  d'un  morne,  au  niijieu  d'une 
l)laine,  sur  un  tertre  peu  élevé,  nous  apercevrons  une  maison  de  bois,  couverte  eu 
essente  :  c'est  la  demeure  de  notre  héros.  A  l'entour  sont  de  nombreuses  cases,  en- 
tourées de  bouquets  de  bananiers,  de  corossoliers,  d'acacias,  sur  lesquels  de  rares 
cocotiers  étalent  leuis  légers  parasols.  Sur  le  liane  de  la  savane  que  domine  la  mai- 
son principale,  sont  épais  les  vastes  bâtiments  d'exploitation  :  la  sucrerie  surmontée 
de  sa  massive  cheminée,  hante  comme  une  colonne  ;  le  moulin  à  eau  ou  a  vent  ;  la 
case  à  hnçjnsxc  '  ;  les  parcs  de  bestiaux  ;  la  rliiiinerie  décorée  de  ses  énormes  alambics 
à  becs  ondnleux  comme  des  dragons  ;  plus  loin  l'infirmerie,  le  pressoir  et  la  qia- 
qciic  ^,  avec  sa  platine  de  fer  destinée  a  la  cuisson  du  manioc,  le  cachot  et  son  bUbo^ , 
et  tout  a  côté  de  la  (jrnmlc  case,  un  petit  loitpresipie  au  niveau  du  sol.  abri  utile 
contre  la  fureur  des  ouragans.  C'est  là  une  habitation. 

La  sucrerie  rou/e  :  partout  le  bruit,  le  mouvement,  le  travail.  A  quelqiiedi.^tance, 
une  cohorte  de  nègres  vigoureux,  le  coutelas  a  la  main,  s'avance  en  bon  ordre  à 
travers  une  pièce  de  cannes.  Les  c«/'coi(cf«  attelés  de  mules  tiansportent  au  moulin  le 
précieux  roseau. 


'  Lcmoiitiiiseir  kcxpiimcilc  l'esoM  (suc  de  la  canne  ).  L,i  case  à  bayasse  est  un  liangarsous  1pi|iipI 
ou  empile  la  canne  dont  le  sncro  a  été  exprimé,  et  qui  sert  de  combustible. 
'  Maison  destinée  à  la  fabiication  de  la  farine  de  manioc. 
'  i;s|iècrs  de  barres  de  jusiice. 
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De  nonil)reux  Iroiipeaux  de  chèvres,  de  luouloiisrt  de  breufs  deCarracas,  broiiteiil 
l'herbe  sèche  et  lu  îilée  de  la  savane,  sous  la  conduite  de  noirs  coiydons  armés  de 
loiins  fouets  en  f^uise  de  houielles.  Les  rallineurs,  assend)lés  autour  île  la  chaudière 
i)ii  bouillonne  le  vesou,  réclament  à  «lands  cris  la  baginsc.  Les  négresses  qui  four- 
nissent la  canne  ans  cylindres  de  fer  du  moidin  psalmodieul  des  chanis  monotones, 
parfois  interrompus  jiar  les  hurlenionls  d'une  viotinic  dont  le  bras,  engafié  dans  la 
machine,  a  été  tranché  par  la  hache  toujours  prête,  et  sacrilié  au  salut  du  corps  entier. 

Nous  arrivons:  le  négrillon  posté  à  Taffiit  des  passants,  sentinelle  avancée  de 
l'hospitalité,  court  annoncer  l'arrivée  des  blancs  étrangers.  Le  créole  planteur  court 
il  notre  rencontre  :  il  est  de  taille  moyenne  ;  ses  membres  sont  maigres,  mais  ner- 
veux ;  ses  mouvements  ont  de  l'aisance  et  de  la  vivacité.  Son  visage  basané,  om- 
bragé d'un  large  panama' ,  pétille  d'une  énergique  activité  ;  sa  bouche  fine,  quoique 
légèrement  contractée,  montre  en  s'cntr'ouvraul  des  dénis  blanches,  et  sur  son  front 
prématurément  sillonné,  dans  les  contours  de  ses  narines  évasées,  se  trahissent  l'or- 
gueil du  despotisme  et  le  sentiment  de  l'indépendance  personnelle.  Il  balance  entre 
ses  mains  grêles  la  ri(joisc\  son  inséparable  compagne  ,  dont ,  au  sortir  de  table  ou 
du  hamac,  du  matin  au  coucher  du  soleil,  il  se  munit  comme  un  chevalier  de  son 
épée.  Son  costume  soujile  et  léger,  composé  d'une  veste  de  basin  et  d'un  pantalon 
de  carsak  ,  est  d'une  propreté  recherchée,  et  portée  avec  une  grâce  naturelle  cpii  en 
lachète  la  forme  disgracieuse.  Kn  nous  attendant,  debout  sur  la  (errasse,  il  jette  un 


'  Cliapcau  de  paille  faiirii|iii'  sur 
'  Nerf  (le  bœiif  tnnlii  et  s(''cl»". 
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(•iiii|i  ilii'il  sur  le  iiii)ii\ciiu'iil  dr  I  aiclicc.  vdil  si  I  l'idiiiiinc  siiiveillo  les  liiiv:iii\,  si 
le  cduiiiiandriii-  l'ail  (•Ja(iu('r  a  |iio|ios  son  loiicl  rcdoulalilc.  Nf  iiims  cffaroiu'limis 
]i()iiil  (le  sa  mine  liaiilaiiu':  nous  soiiiiiics  blancs,  oliaiifjcis  an  jjays,  cl  pai' consc- 
qncnl  SUIS  d'êlre  accueillis  coidialcnicnl.  Il  nous  accalilcia  d'(ilisc(|niciiscs  picvc- 
nanccs,  il  clalera  ii  nos  ycn\  les  trésors  de  son  inslinclive  nihanilé.  Sa  prononcia- 
lion  iirasseyanle  cl  iiiaccenliiée,  son  <lél)i(  l'adeel  sans  vigueur,  nous  pliiir()nl  ii  force 
do  paioles  du  cicur  ;  il  nous  séduira  par  la  liaule  disliuclion  deses  manières,  et  nous 
initiera  aux  ijrandeursdune  luispilalité  depuis  loiinleni|)s  i)assée  de  mode  eu  Trauce. 
Noire  visite  est  fêléi-  par  les  esclaves  comme  par  le  maître;  les  enlanls  sollieiteni 
nolie  intercession  poui-  olilonir  la  firàce  d'un  nèi;re  favori  menacé  do  (pielipic  châ- 
timent. Peut-être  inêiue.  en  notre  honneur,  accordera-t-on  une  journée  entière  de 
reposa  l'atelier,  qui,  sur'  le  soir-,  nous  rerrrerciera  de  ce  repos  épliénrèr'e  au  son  des 
tarnhours  cl  des  cli(ul!chal!s  ' .  en  <lausant  l'iiirpétrioux  hiimbouln  oir  le  «l'acieiix 
caleiida'^. 

Le  créole,  dans  ses  réceptions,  ne  cuMiiail  polirl  les  lè^les  iiiesipriries  drrne  sor- 
dide étiquette.  Il  se  corrrplart  a  Irailer'  son  hôte  avec  faste,  aveealioirdarrce.  Les  voi- 
sins sont  invités  a  un  somptueux  repas,  oir  brille  une  vaisselle  du  plus  haut  prix, 
Inxe  de  prédilection  aux  Antilles.  La  plus  grande  tolér'arrcc  préside  a  la  conversation, 
et  si  (juelqircis  convives  rirorrtrerrt  rrire  naïve  ignor'arrce  de  toirtes  choses,  d'autres 
effleirrent  rapidement  et  avec  perspicacité  les  mille  sujets  (pri  forment  en  Europe 
la  base  des  entretiens.  Torrtes  les  opinions  s'expriment  librement,  Irorniis  irne  seule  ; 
tous  les  mots  peirverrt  se  pioiioneer,  excepté  cerrx  de  liberté  et  d'émancipation. 
Qu'on  se  garde  bierr  de  la  plirs  léj^ère  allrrsion  à  l'abolitioir  de  l'esclavage,  qu'oir 
évite  de  répéter  les  rroms  des  illrrstres  rrégrophiles  ;  celle  idée  el  ces  rroms  sont  pro- 
scrits, et  i'impriiderrt  qrri  s'en  déclar-erait  le  partisan  sérail  repoussé  connue  urr 
paria.  Le  ci'éole  ressemble  à  ces  tnarriaqircs  dont  l'esprit  est  parfaitemerrt  lucide, 
mais  qui  enti'errt  en  frrrerrr  quand  on  les  prend  au  défaut  de  la  cirirasse. 

Le  préjugé  de  la  couleur  est  loirl-pnissant  aux  Anlilles.  L'éducation  ririnilre. 
l'exalte,  le  consolide,  et  lutte  incessamment  cor)tre  tout  ce  qui  perrt  le  contrarier' : 
sensibilité  natui'elle  orr  docirines  ]>hilosi)phii|ues.  Livrés  dès  le  plus  jeuire  âge  aux 
caprices  de  leur  irrragination.  librvs  de  la  surveillance  palerrrelli-.  les  enfants  créoles 
sont  les  ])Ius  bizarres,  les  plus  farrlasqires.  les  plirs  nralicieux  des  despotes.  Tout  h 
l'heure  rrous  les  avons  vus  implorer,  les  larriies  aux  yerrx,  la  f,'râce  d'im  pauvre 
nègre;  nous  les  reirouvorrs  armés  d'rrn  forret,  el  cirassarrt  devant  eux  îles  barrdes  de 
négrillons.  Comment  voulez-vous,  vous  qui  les  accusez,  qir'ils  aient  asse-/.  de  for'ce 
d'âme  porrr  nier  la  sociélé  qui  les  entoure?  CoruraenI  ne  seraient-ils  pas  coirvaincus 
de  leirr  droit  primordial  d'exploilaliou  sur  toirte  peau  noire  et  cuivrée?  S'il  doulail 
un  seul  instant  de  la  légitiruité  de  son  empire,  le  créole  serait  perdu.  Iletiré  air 
fond  des  for-êts  vierges,  sur  une  montagne  escarpée  ou  dans  la  solitude  d'une  anse 
sauvage,  que  d'énergie,  d'assurance,  d'activité,  de  eonfrance  en  Irri-mênie,  ne  fan t- 

■  Iii-liiuiicnl  fjit  .i>.c  une  pctilr  (Mlphasse. 
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il  pas  au  créole  poiii-  so  nialiiUMiir  cojilio  drs  iiiillicis  d'Aliicaiiis  vigoureux  cl  lusi's' 

La  rignour  (|u'il  déploie  (|uei(|uofois  pour  rarfonnissoiuciil  do  son  auloi  ilé  cliaii- 
wlanle  lui  a  valu  uno  ropulalion  d'iiisaliahlo  liaibaiic.  Ou  a  considéré  la  race  en- 
tière couinie  complice  cl  solidaiie  des  airocilés  de  quelques  hommes.  L'opinion 
calomnieuse  et  exagérée  qui  fléirit  les  créoles  comme  de  cruels  lyrans  est  mainle- 
uant  il  l'état  de  préjufjé;  et  ils  ont  été  ainsi,  chose  remarquable,  frappés  a  leur  tour 
de  celte  arme  lerrihle  dont  ils  avaient  tant  abusé  avec  les  sangs  mêlés.  Cependanl. 
s'il  est  des  maîtres  impitoyables,  il  en  est  d'autres  qui  exercent  leur  empire  aver 
une  louable  modération.  L'intérêt  même  leur  impose  la  loi  de  nouriir,  de  soigner 
eu  santé  et  dans  les  maladies  les  esclaves  qui  les  enrichissent,  tandis  que  les  pid 
ducleurs  de  France,  dégagés  de  toute  obligation  envers  l'ouvrier  hors  de  service, 
abandonnent  ses  dernières  années  à  la  misère.  Les  colons  ont  sur  les  piopiiétaiies 
français  l'avantage  de  la  logique.  Ceux-ci,  tout  en  parlant  de  droits  égaux,  de  li- 
berté, d'humanité,  ne  se  font  aucun  scrupule  de  s'arroger  la  part  du  lion  dans  les 
bénéfices  du  tiavail.  Les  colons,  partisans  déclarés  de  l'exploitation  crunc  race  pai 
l'autre,  peuvent  être  accusés  d'oppression,  mais  ils  sont  exempts  du  reproche  d'in- 
conséquence. 

La  pensée  de  la  liberté,  prochaine  ou  éloignée,  des  noirs,  n'est  pas  la  seule  qui 
lévolle  les'colons  des  Antilles.  Ils  haïssent,  non  moins  que  les  négrophiles,  les  spé- 
culateurs qui  ont  imaginé  d'extraire  du  sucre  de  la  betterave.  Ils  dédaignent  trop  le 
café  de  chicorée  ou  de  châtaignes  pour  s'en  inquiéter;  mais  le  végétal  européen  qui 
fait  concurrence  à  la  canne  leur  est  odieux  à  juste  litre,  et  ces  ennemis  de  la  liberle 
des  nègres  réclament  contie  la  betterave  la  liberté  du  commerce.  En  effet,  que  le 
système  colonial  cesse,  et  aussitôt  la  canne  triomphe  de  sa  rivale.  Du  vieux  princi|(e 
qui  enjoint  aux  colonies  de  ne  vendre  leurs  produits  qu'li  la  mère-patrie,  il  résulte 
que  les  marchands  de  sucre,  protégés  par  le  monopole,  maintiennent  leur  denrée  ;i 
un  prix  élevé.  Rendez  le  commerce  libre,  et  dès  lors  la  production  quadruplera  la 
concurrence  amènera  la  baisse  du  sucre,  et  l'on  cessera  d'épuiser  des  terres  ii  blé  en 
France,  où  les  céréales  ne  suffisent  pas  à  la  consommation,  pour  établir  h  grands 
frais  des  fabriques  de  sucre  indigène. 

Chaque  pays  a  ses  produits,  et  le  bien-être  général  serait  intéressé  à  ce  qu'aucun 
obstacle  ne  contrariât  les  échanges.  Les  restrictions  peuvent  proliter  a  quelques  pri- 
vilégiés, mais  elles  sont  toujours  nuisibles  a  la  masse,  qu'il  s'agisse  de  houille  ou  de 
sucre,  de  laine  ou  de  café,  de  céréales  ou  de  tabac.  En  opposition  avec  les  philoso- 
phes du  vieux  monde  sur  la  question  de  l'esclavage,  les  créoles  sont  d'accord  sur  celle 
du  sucre  avec  les  économistes  les  plus  éclairés. 

N'attaquez  point  les  créoles  sur  le  terrain  de  l'égalité,  et  vous  les  trouverez  tou- 
jours doués  d'un  jugement  sain,  d'une  imagination  ardente,  d'une  intelligence  éten- 
due, développée  par  la  nécessité.  Agriculteurs  laborieux,  ils  dirigent  les  cultures 
les  plus  pénibles,  et  triomphent  d'un  climat  énervant  par  leur  patiente  ténacité. 
Eloignés  de  tout  secours  de  l'art,  ils  deviennent,  à  force  d'observation,  les  méde- 
cins de  l'atelier,  et  répartissent  aux  malades  avec  discernement  les  drogues  de  la 
petite  pharmacie  dont  chaque  habitation  est  pouiviie.  A  défaut  d'ingénieurs  et  d(.» 
I'.  III.  :>7 


•290  II"  CUltOLK  DES  ANTILLKS. 

mécank'iiMis,  ils  it'iiaiciil  (MiJi-iiu'iiU's  les  avaries  de  leurs  usines  :  les  plus  ludes 
épreuves  l'orlilienl  leur  courage,  car,  isolés  par  des  uuHues,  des  Koullres,  d'ini- 
péluoux  lorrenls,  assaillis  par  ces  alîreux  orafies  qui  font  plier  les  Anlilles  comme 
la  mâture  d'un  vaisseau,  exposés  a  être  eufiloulis  par  les  (rembleniouts  de  terre,  ils 
souille  plus  coudauiués  à  soupçouuer  sans  pâlir  le  poison  insaisissable  dans  clia(|uo 
mets  <iue  leur  prépare  uue  main  africaine  ;  ils  ont  aussi  parfois  a  combatlre  des 
bandes  insurgées,  qui  seraient  victorieuses  si  la  crainte  entrait  un  seul  instant  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  se  font  ciaindre. 

Trop  souvent  les  créoles  tonineiU  contie  eux-mêmes  leur  inébianlable  intrépi- 
dité, et  nous  doutons  (jne  les  arrêts  de  la  Cour  de  cassation  parviemu>nl  ii  extir|)er 
le  duel  des  colonies,  quoi<]u'il  y  soit  beancou|)  moins  fré(|uerit  i|u'anli'efois. 
Il  y  règne  sans  contrôle,  autorisé  par  les  mœurs,  toléré  par  les  lois  impuissantes. 
Pour  un  combat  singulier  seulement,  le  créole  oublie  son  oigueil  aristocratique. 
Quand  il  s'agit  de  se  donner  la  mort,  il  s'aligne  avec  le  mulâtre,  et  s'il  repousse 
la  main,  il  accepte  la  balle.  Lue  infernale  adresse  acquise  dés  l'enfance,  et  qui 
accuse  une  continuelle  préoccupation,  lend  six  fois  sur  dix  les  rencontres  meur- 
trières. De  peur  que  le  combat  ne  soit  interrompu  après  une  première  décharge, 
les  duellistes  s'arment  chacun  de  deux  pistolets.  Quelques-uns  préfèrent  le  fusil 
h  cinquante  pas.  Souvent  ils  conviennent  de  parcourir  la  campagne  en  marchant 
l'un  sur  l'autre,  de  se  servir  des  accidents  de  terrain,  des  arbies  et  des  rochers 
pour  s'embusquer,  jouer  de  ruse  ou  d'activité,  jusqu'à  ce  que  l'un  des  tirailleurs 
soit  atteint.  Dans  ces  circonstances,  les  deux  adversaires  font  preuve  d'une  indif- 
férence cynique,  d'une  vivacité  extrême,  d'iui  coup  d'oeil  infaillible. 

Il  y  a  des  exemples  de  duels  entre  frères.  Deux,  entre  autres,  après  avoir  fait 
creuser  par  leurs  nègres  une  longue  fosse,  se  sont  placés,  le  pistolet  au  poing,  sur 
une  planche  qui  la  Uaversait,  et,  animés  d'une  haine  d'Atrides,  aidés  d'une  égale 
habileté,  au  signal  donné,  ils  ont  disparu  dans  la  même  tombe,  réunis  pour  la  pre- 
mière fois.  On  a  vu  des  blessés  se  faire  soutenir  par  leur  témoin,  tirer  a  leur  tour, 
et  s'évanouir.  Il  y  a  quelques  années,  un  vieux  planteur,  ayant  perdu  son  fils  en 
duel,  provoqua  le  meurtrier  :  celui-ci  se  contenta  de  lui  faire  une  légère  blessure, 
mais  le  fier  vieillard  le  força  de  continuer  le  combat.  Ne  pouvant  se  résoudre  a  tuer 
le  père  comme  il  avait  tué  le  fils,  l'adveisaire  du  planteur  lui  logea  successivement 
plusieurs  balles  dans  les  chairs,  linlin,  épuisé  par  la  perte  de  son  sang  ,  l'iuflexible 
blessé  ajusta  son  ennemi  avec  le  coup  d'oeil  du  désespoir,  retendit  mort  sur  le  sable, 
et  fut  lui-même  reçu  mourant  dans  les  bras  de  ses  témoins. 

Quelquefois  des  duellistes  se  sont  douné  rendez-vous  sur  une  habitation,  la  nuit, 
pour  se  trouver  en  présence  le  lendemain.  Là,  eu  attendant  l'heure,  ils  se  livraient 
au  jeu  avec  frénésie,  gagnaient  et  perdaient  des  sommes  énormes,  des  nègres,  des 
chevaux,  des  maisons,  et  aux  premières  lueurs  de  l'aurore  ils  se  rendaient  sur  le 
terrain.  Contre  de  telles  passions,  que  peut  la  jurisprudence  Dupin? 

Le  jeu  a  toujours  été  en  honneur  aux  colonies,  malgré  les  ordonnances  prohibi- 
liyes  de  1722,  iT'i'i,  1755etl78l.  L'épidémie  a  gagné  jusqu'aux  nègres  des  villes, 
qui  volent  leurs  maîtres  pour  jouir  des  émotions  du  boston  ou  de  l'écarté:  ce  (|Ue 
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la  police  puiiil  ré^ulit'it'iiient  <li'  vingl-ncur  coups  de  Couol  iippliiiiiés  pac  le  com- 
inaiiileui'  de  la  geôle. 

A  la  suite  de  la  lévolulion,  la  passion  du  jeu  pril  dans  les  colonies  une  exiension 
singulière,  surtout  à  la  (juadeloui)e,  où  l'on  voyait  de  vieilles  créoles  en  délire 
jouer  au  mncao  des  habitations  entières  contre  des  aventuriers  nouvellement  dé- 
barqués. Des  joueurs  demeurant  h  la  campagne,  et  ne  pouvant  tenir  cercle  tous 
les  jours,  prenaient  pour  partners  leurs  esclaves.  Un  créole  qu'on  a  vu  ,  second 
Cliodruc,  errer  dans  les  rues  de  Paris,  perdit,  au  retour  d'un  voyage  en  France,  ses 
immenses  propriétés,  et  se  rembarqua  le  soir  complètement  ruiné. 

Il  a  été  longtemps  difticile  d  obtenir  des  créoles  le  payement,  soit  des  dettes  de 
jeu,  soit  de  toutes  autres.  Les  débiteurs,  retranchés  sur  leuis  habitations  comme 
dans  des  châteaux  forts,  et  entourés  dune  ligne  de  nègres  éclaireurs,  bravaient  les 
assignations  et  les  prises  de  corps.  Souvent  même  ils  recevaient  l'huissier  "a  coups 
de  fusil,  ou,  après  l'avoir  admis  "a  leur  table  et  largement  abreuvé,  ils  l'attacbaienl 
sur  un  cheval  fougueux,  à  la  queue  duquel  flambait  un  paquet  d'étoupes  enflam- 
mées. Quand  le  débiteur  récalcitrant  était  de  mauvaise  liumenr,  il  s'abstenait  de 
l'aire  lier  le  Mazeppa  de  l'assignation  ,  qui  ne  tardait  pas  à  être  précipité  dans 
quelque  fondrière.  D'autres  fois,  invité  h  passer  la  nuit  sous  le  toit  hospitalier  de 
celui  qu'il  venait  saisir,  l'huissier  couchait  "a  la  sucrerie;  mais,  dès  qu'il  était  en- 
dormi, des  cordes  passées  dans  tles  poulies  élevaient  doucement  sou  hamac  jusqu'à 
la  charpente,  et  pour  peu  que  le  mallieureux  essayât  de  se  lever  dans  l'obscurité,  il 
faisait  une  chute  de  plusieurs  pieds. 

La  profession  d'huissier  est  moins  périlleuse  de  nos  jours;  il  n'a  pas  tant  à  re- 
douter les  créoles  proprement  dits  que  les  petits  blancs  :  on  désigne  ainsi,  dans  ces 
contrées,  où  l'idée  de  grandeur  est  attachée  a  la  richesse,  les  colons  peu  soucieux 
de  la  fortune,  pauvres  d'origine  ou  par  suite  de  leur  négligence.  Leurs  traits  hâlés 
par  le  soleil  les  feraient  prendre  pour  des  mulâtres,  si  la  peau  de  leur  poitrine  dé- 
couverte n'accusait  la  blanche  origine  dont  ils  s'enorgueillissent.  D'humeur  niisan- 
ihropique  et  bizarre,  les  petits  blancs  aiment  'a  courir  les  grands  bois,  "a  se  plonger, 
le  fusil  sur  l'épaule,  le  coutelas  a  la  main,  dans  ces  forêts  primitives  si  harmonieuses 
dans  leur  silence,  si  peuplées  dans  leur  solitude.  La  symi>atliie  naïve  des  petits 
blancs  pour  les  charmes  de  la  nature  et  les  passe-temps  bucoliques  en  fait  des 
poètes  inédits,  ignorants  et  incorrects,  mais  doues  d'un  sentiment  délicat  et  d'une 
vigoureuse  imagination.  Parfois,  les  jours  de  marché,  on  rencontre  dans  les  bourgs, 
rarement  dans  les  villes,  le  petit  blanc  escorté  de  deux  noirs,  ses  compagnons  plu- 
tôt que  ses  esclaves.  11  a  donné  un  toui-  à  la  clef  de  bois  de  sa  case,  et  a  descendu 
les  mornes  pour  échanger  contre  du  sel  et  de  la  poudre  le  produit  de  sa  chasse  et 
les  beaux  régimes  de  sa  bananièrc. 

Ces  notions  sur  les  petits  blancs  complètent  ce  que  nous  avions  à  dire  du  créole  ; 
mais  il  nous  reste  a  parler  de  sa  compagne,  "a  laquelle  la  fougue  de  son  caractère  a 
valu  d'être  si  souvent  mise  en  scène  par  les  romanciers.  La  femme  créole  est,  en 
général,  d'une  taille  mignonne  et  peu  élancée  ;  elle  ondule  plutôt  qu'elle  ne  mar- 
che, en  traînant  paresseusement  les  pantoufles  qui  chaussent  ses  petits  pieds,  et  sa 
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loin  iMiif  csl  .Mois  .k-liiiciiseiiifiil  molle  cl  voliipliieiise.  I.^i  rt';iiil:iiilf  ilr  ses  li ails 
lins,  son  li'iiil  tie  coiivalosccnle,  sa  iioiio  clicveliiie  s'écliappanl  de  dessous  les  plis 
eoqiiels  d'un  madras,  ses  yeux  de  jais  leiidres  et  langoureux,  ou  armés  de  résolu 
lious  sous  riiilluence  de  (juelquc  menace  passionnée,  toul  cel  ensemble  est  ravis- 
sant à  contempler.  Mais  ses  précoces  appas,  mûris  par  un  soleil  des  Tropiques. 
Inilieul  el  se  (léliisseni  comme  des  fleurs  dans  une  vieillesse  anticipée. 


J/,u  /ri.,). 


Bonne  et  armante,  la  créole  est  néanmoins  volontaire  et  emportée  ;  quand  l'im- 
patience ébranle  les  nerfs  de  celte  femme  délicate  et  gracieuse,  de  rapides  accès  de 
folie  la  dénaturent,  et  elle  commande  parfois  d'atroces  châtiments  dont  la  pensée  la 
désole  ensuite  comme  un  remords.  La  nombreuse  domesticité  d'esclaves  qui  en- 
combre les  maisons,  et  dont  l'oisive  impcrilie  embairasse  plus  qu'elle  ne  sert,  con- 
iribue  a  entretenir  l'irritabilité  de  la  maîtresse  du  logis.  Si  madame  est  étendue  sur 
un  sofa,  et  que  son  nimirlioir  soit  tombé  a  ses  côtés,  elle  appelle  une  servante,  qui 
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t'ii  appelle  une  autre,  et  l'ordre  passe  de  l)0uclie  en  bouche  jusqu'à  ce  qu'on  trouve 
la  leranie  dont  la  fonction  spéciale  est  de  servir  en  cette  circonstance.  Celte  subdi- 
vision (lu  travail,  accompagnée  d'une  extrême  lenteur,  soumet  la  créole  exigeante  a 
une  torture  de  tous  les  instants. 

Par  une  contradiction  étrange,  c'est  dans  la  classe  délestée  de  couleur  libre  que 
la  créole  choisit  sa  compagne  chérie,  son  amie  de  cœur,  sa  cocole;  tandis  que, 
couchée  nonchalamment,  elle  se  fait  chatouiller  légèrement  la  plante  des  pieds  nus 
par  une  jeune  négresse  cl  qu'un  négrillon  balance  sur  sa  (été  une  branche  de  pal- 
miste, la  cocote,  assise  sur  une  natte,  charme,  par  mille  causeries,  les  ennuis  d'une 
vie  casanière.  Cette  indispensable  favorite  de  sang  mêlé  unit  toujours,  a  force  d'a- 
dresse, par  rapprocher  les  distances,  cl  remplacer  l'inégalité  sociale  par  l'égalité  de 
sentiments,  d'idées  et  de  goûts.  Elle  est  belle  à  voir,  quand  elle  est  blottie  et  ramas- 
sée sur  une  natte  aux  côtés  de  sa  chère  cocote  blanche,  qui  l'appelle  ma  divine,  en 
écoutant  le  récit  des  événements  scandaleux  de  la  ville,  accompagné  de  longs  éclats 
de  rire.  Dans  ces  communications  intimes  des  deux  amies,  la  rigueur  du  préjugé 
disparaît  pour  faire  place  a  une  confiance  illimitée.  La  femme  blanche  fait  taire  les 
ressentiments  de  rivalité  en  faveur  du  besoin  d'une  société  confidentielle  Les  créoles, 
étant  tous  nobles  de  peau,  indépendamment  des  inégalités  de  fortune,  ne  trouvaient 
pas  chez  leurs  semblables  des  dépositaires  sûrs  de  leurs  plus  secrètes  pensées.  Les 
femmes  recherchent  donc  les  affranchies  pour  les  initier  aux  petits  caprices  de 
leur  imagination,  aux  mystères  de  leur  cœur.  De  son  côté,  la  mulâtresse  est  (laltce 
de  cette  amitié  privilégiée,  qui  l'introduit  dans  la  famille  des  dominateurs.  Les 
vieilles  créoles  ont  leurs  vieilles  cocotes  de  couleur  qui  ont  toujours  vécu  familière- 
ment avec  elles,  et  qui  sont  pour  ainsi  dire  les  registres  vivants  où  ont  été  déposés 
tous  les  petits  incidents  d'une  existence  bornée  et  monotone. 

Dans  la  conversation,  la  créole  esll'anlipode  de  la  femme  d'Europe.  Celle-ci  con- 
nait  l'art  de  dire  des  riens  avec  vivacité ,  débite  élégamment  des  banalités  de  salon, 
et  accompagne  le  moindre  bonjour  d'une  pantomime  animée;  la  créole,  au  con- 
traire, tout  en  rendant  des  idées  poétiques  par  des  expressions  faciles  et  colorées, 
s'énonce  avec  une  intonation  traînante  et  fade,  une  lenteur  de  gesles,  qui  produi- 
sent le  désaccord  le  plus  choquant.  On  s'accoutume  difficilement  h  écouler  avec 
plaisir  ces  bouches  charmantes  qu'on  aime  toujours  'a  voir. 

C'est  au  bal  que  la  créole,  faisant  trêve  à  sa  nonchalance  quotidienne,  épanche 
cette  brûlante  ardeur  qui  la  consumait  intérieurement  sans  se  manifester  au  dehors, 
lille  est  alors  transformée,  elle  a  passé  de  la  végélation  a  la  vie.  Au  premier  signal 
(le  l'orchestre,  ses  organes  assoupis  se  réveilleni  ;  l'énergie  succède  h  la  mollesse, 
la  passion  à  la  langueur,  la  fougue  "a  l'éncrvement.  Tour  à  tour  pétulante  ou  rê- 
veuse, ardente  ou  rieuse,  les  yeux  élincelanls  de  plaisir  ou  voilés  d'une  mélanco- 
lique vapeur,  effleurant  a  peine  le  parquet  de  ses  petits  pieds,  légers  comme  l'aile 
du  colibri,  elle  tourbillonne  jusqu'au  malin  dans  la  brûlante  atmosphère  du  bal;  et 
le  lendemain  elle  reprend  sa  torpeur,  jusqu'à  ce  qu'un  nouv(nui  soir  de  fête  la  rap- 
pelle aux  danses  folles,  aux  hommages  flatteurs,  au  tumulte  harmonieux  des  salons. 

Naguère  encore  rédu(Mlion  des  femmes  créoles  en  général  se  réduisait  à  ce  qu'on 
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i'iiseif,'iu>  en  Fiance  aux  lillcs  (roiivriers.  Mc'nio  anjoiiririini,  los  liil)il:inlos  des  eani- 
pa^nes  au\  Aniilles  sonl  d'une  ignorance  (|ui  laisse  en  loule  sa  verdeur'nulivo  leur 
Iniasinalion  lêvense.  Klles  ne  ehcrelienl  point  de  distracliims  dans  la  leclnie;  leurs 
plus  grandes  récrcalions  sont  les  parties  de  hain  dans  les  torrents  des  vallons  om- 
brages. Les  hommes  prennent  |)art  a  ees  passe-temi>s,  si  doux  sous  un  ciel  aussi 
brûlant;  et  tous,  levèlus  de  blouses  ou  de  caleçons,  se  ploriiienl  dans  les  mômes 
bassins.  Quelquefois  on  dtftourue  un  filet  d'eau,  et  l'on  pêche  h  la  main  sous  les  ro- 
cliers.  Puis  on  savoure  le  cninlon  et  le  miiété.  mets  favoris  que  les  créoles  mangent 
jvec  les  doiyls 


Une  grande  partie  de  la  vie  <le  la  créole  se  passe  dans  un  hamac.  Souvent  après 
le  dîner',  qui  a  lieu  aune  heure,  plusieurs  femmes  se  groupent  dans  une  vasie  pièce 
garnie  de  hamacs  sur  lesquels  elles  s'élendent,  en  laissant  pendre  une  de  leurs 
jambes  de  manière  à  toucher  le  parquet.  Là,  elles  devisent,  médisent,  boivent  de 
l'eau  de  coco,  mangent  des  ananas  e(  des  barbadines,  et  finissent  par  s'endormir 
au  bercement  de  leur  lit  suspendu.  Le  hamac  est  transformé  parfois  en  véhicule  et 
allaché  a  un  gros  bambou,  dont  les  exlrémilés  reposent  sur  les  épaules  de  deux 
nègres.  Il  sert  a  transporter  doucement  la  créole;  mais  elle  préfère  ordinairement 
exercer  sa  liaidiesse  en  montant  h  cheval,  et  trotte,  accompagnée  d'un  nègre  leste 
et  ingambe  qui,  leitanl  d'une  main  la  queue  de  l'animal,  et  de  l'aulre  un  parasol 
ouverl,  «aranlil  des  feux  du  jour  la  lèle  de  sa  niaîlresse. 
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A  1  époque  <le  l'ancien  ré(j;iiue  colouial,  les  créoles  élaiaieiil  un  hixe  égal  a  relui 
des  plus  grands  seigneurs  de  France.  Dans  les  rares  visites  qu'ils  rendaient  à  Paris, 
ils  l'éblouissaient  de  leur  faste  imposant.  Leur  autorité  était  plus  que  féodale,  car 
ils  possédaient  sans  contrôle  le  sol  et  les  nègres,  la  matière  et  l'instrument.  Au  mi- 
lieu de  leurs  vastes  habitations,  à  la  tête  de  leurs  nombreux  ateliers,  tenant  entre 
les  mains  la  vie  et  la  mort  de  leurs  milliers  d'esclaves,  ils  avaient  le  cachet  de 
distinction  qui  caractérise  les  vieilles  races  aristocratiques.  La  patrie  du  créole 
est  restée  toujours  belle,  toujours  dorée  par  le  môme  soleil,  toujours  sous  le  même 
ciel  d'azur,  mais  le  créole  perd  chaque  jour  le  caractère  qui  lui  était  propre,  pour 
prendre  celui  que  les  trafiquants  d'Europe  lui  apportent.  La  concurrence  ruine 
le  commerce  des  colonies;  l'usure  rapace  s'y  introduit;  l'égoïsme  bourgeois  y  rem- 
place l'hospitalité  sans  mesure  et  sans  défiance.  L'esclavage,  source  de  la  puissance 
et  de  la  grandeur,  est  prêt  a  crouler  sous  des  attaques  réitérées.  Saint-Domingue, 
qu'eût  conservé  Toussaint-  l'Ouverture  a  la  France  sous  l'empire  de  Napoléon,  offre 
aux  noirs  esclaves  un  dangereux  exemple  d'affranchissement.  Le  prestige  dont  était 
entourée  la  race  blanche  disparaît  par  degrés:  et  maîtres  et  esclaves,  les  yeux 
tournés  vers  l'orient ,  attendent  avec  terreur  ou  impatience  le  vaisseau  qui  doit 
apporter  la  nouvelle  de  lemancipation. 

ROSEVAL. 


LE    MULATUE. 


Ciloyciis  libres  des  Aniilles,  émancipés  i>ar  la  loi  de  1855,  les  iiiulàlies  leiideiil 
chaque  jour  "a  conquérir  dans  l'ordre  moral  l'ésalilé  qui  leur  est  assurée  dans  l'ordre 
politique.  Ils  doivent  oriiçinaiiement  leur  affranchissement,  soit  a  la  len<lresse  pa- 
ternelle, soit  "a  une  ancienne  loi  qui  déclarait  libre  le  Iruil  du  commerce  d'un  homme 
libre  et  d'une  esclave;  mais  en  présence  d'une  multitude  de  nèfires  couibés  sous 
le  joug  par  la  force  du  [)restigc  de  la  supériorité  des  blancs,  ceux-ci  ont  pensé  qu'il 
eût  été  dangereux  pour  le  système  qu'ils  établissaient,  d'octroyer  en  même  temps 
l'égalité  avec  la  liberté.  Il  ne  fallait  pas  détruire  chez  l'Africain  l'idée  salutaire  de 
l'infériorité  de  son  sang  ,  malgré  son  mélange  avec  celui  du  blanc  :  il  fallait  que  le 
sceau  de  l'origine  du  mulâtre  demeurât  indélébile.  La  liberté  de  l'homme  de  cou- 
leur pouvait  être  un  avantage  naturel  ,  mais  ne  devait  pas  être  uu  titre  social  ,  et 
l'exclusion  qui  pesait  sur  lui  avait  pour  but  de  lui  rappeler  d'où  il  venait,  tandis 
que  le  noir  voyait  se  perpétuer  sa  destinée  dans  cette  seconde  servitude  morale. 
En  outre,  la  jalousie  toujours  croissante  des  femmes  blanches  contre  leurs  rivales 
de  couleur,  concubines  de  leurs  maris,  contribua  beaucoup  h  angraenter  l'abaisse- 
ment de  cette  race.  On  vit  naître  et  grandir  le  préjugé  de  la  couleur,  celte  noblesse 
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(le  peau  qui  a  creusé  des  abîmes  entre  les  races  (l'Iioiumes  qui  iiabiteut  les  colonies  ; 
rivalités  ardentes,  inimitiés  envenimées,  proscriptions  sanglantes,  calomnies,  in- 
justices récipioques,  convulsions  stériles,  tous  les  mauvais  pencliants,  tous  les  mal- 
heurs aux  colonies  ont  eu  pour  instigalricc  cette  idée  (jui  haute  sans  cesse  l'esprit 
du  créole  pour  l'exciter  "a  opprimer,  et  celui  du  mulâtre  pour  entretenir  s(ni  hu- 
meur inquiète  et  niécontenle. 

Dès  l'origine,  pour  marquer  irrévocablement  les  limites  de  celte  distinction  entre 
le  blanc  et  le  mulâtre,  la  législation  coloniale  promulgua  des  lois  qui  excluaient  les 
hommes  de  couleur  de  toutes  professions  libérales,  déterminaient  la  forme  de  leurs 
vêtements,  et  indiquaient  les  places  qu'ils  devaient  occuper  dans  les  places  et  céré- 
monies publiques.  Les  règlements  généraux  de  ^7o^,  1777,  1779,  I7SI,  leur  dé- 
fendaient de  s'appeler  entre  eux  monsieur  et  madame;  de  s'habiller  comme  les 
blancs,  de  porter  les  mêmes  noms  que  les  blancs,  de  se  trouver  avec  les  blancs  dans 
les  promenades  et  autres  lieux  de  réunion.  Un  arrêté  colonial  de  H 763  leur  in- 
terdisait les  fonctions  de  notaire,  d'avoué,  de  médecin,  de  clerc,  <i  attendu  qu'il 
est  impossible  de  trouver  la  moindre  probité  dans  une  classe  aussi  vile  que  celle 
des  mulâtres,  u 

En  vain  l'édit  de  ^68.5  avait  assimilé  les  hommes  de  couleur  aux  blancs;  celui 
de  ^775  leur  enjoignait  d'ajouter  à  leur  nom  de  baptême  un  surnom  africain,  et  de 
ne  point  prendre  les  noms  de  leurs  pères  putatifs,  «  pour  ne  pas  détruire  celle  bar- 
rière insurmontable  que  l'opinion  publique  a  posée,  et  que  la  sagesse  du  gouver- 
nement maintient.  » 

Ainsi  ces  doctrines  que  l'on  combat  aujourd'hui  étaient  jadis  professées  par  le 
pouvoir.  En  1760,  une  lettre  du  ministre  de  la  marine  assimilait  aux  Français  les 
indiens  de  Saint-Domingue.  Des  hommes  de  couleur  demandèrent  h  être  considérés 
comme  Indiens;  mais  le  ministre  s'y  refusa  :  «  Cette  faveur,  écrivit-il,  détruirait 
le  préjugé  qui  établit  une  distance  à  laquelle  les  gens  de  couleur  et  leurs  descen- 
dants ne  peuvent  jamais  prétendre;  il  importe  au  bon  ordre  de  ne  pas  affaiblir 
l'état  d'humiliation  attachée  a  l'espèce  ,  a  quelque  degré  qu'il  se  trouve  » 

Dans  les  théâtres,  il  y  a  quelques  années  encore,  la  ligne  de  démarcation  était 
Iracée  d'une  manière  dramatique  :  le  parterre,  trône  du  souverain  au  spectacle, 
était  exclusivement  occupé  par  la  jeunesse  blanche,  les  premières  loges  par  les 
dames  de  la  classe  privilégiée,  et  les  galeries  supérieures,  nommées  paradis,  par  la 
foule  des  peaux  de  sang  mêlé  et  de  nuances  diverses.  Le  riche  et  le  pauvre  se 
tiouvaient  forcément  confondus  dans  ces  hautes  et  incommodes  régions  oii  l'égalité 
delà  couleur  et  de  l'origine  africaine  nivelait  toutes  les  inégalités  de  détail.  Là,  l'or 
lui-même  eût  été  impuissant  a  faire  changer  de  place.  Le  règlement  de  police 
voulait  que  les  mulâtres  ne  s'occupassent  que  de  ce  qui  se  passait  sur  la  scène  et 
non  pas  dans  la  salle.  Sans  doute  la  raison  en  était  tirée  de  la  présence  Irès-rappro- 
chée  des  castes;  situation  peu  favorable  "a  l'harmonie  de  l'assemblée  et  féconde  en 
saillies  d'irritation  et  eu  caprices  d'amour-propre.  Aussi  entendait-on  souvent  des 
voix  qui,  sans  égards  pour  l'action  scéuique,  s'élevaient  du  parterre  ou  d'une  loge 
sur  un  ton  aigre  el  menaçant  :  "  Mulâlre!  s'éeriai!  l'une,  pourquoi  me  regardes-lu  ^ 
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—  Qu'on  cliiissc,  (lisaill'aulio,  colto  vilniiie  imilàlrossiMiiiia  riniportiiionco  deiicaiici 
cil  inclixaiil.  Il  Aussitôt  un  aifjDUsin  expulsait,  aux  torniosdes  oivlonnaiiccs,  l'individu 
(lo  couleur  sifinalc  el  coupal)lc  du  niéfail.  d'un  lesaid  quelquefois  sans  malicieuse 
intention,  mais,  d'autres  luis,  armé  d'une  pensée  criminelle^  c'était  quand  une 
belle  mcl'we,  dans  ses  atours  de  madras  el  de  grenats,  narp;nait  de  l'œil  et  de  la 
raine  une  grande  dame  créole  qui  avait  contre  son  mari  de  trop  justes  motifs  de 
jalousie  cl  se  voyait  provoquei  par  sa  rivale.  Dans  ce  cas  grave  et  autres  semblables, 
cette  dame  négligeait  raremenl  d'écrire  le  lendemain  un  mot  à  M.  le  procnrenr  du 
roi,  qui,  arbitrairement,  administrait  un  ou  deux  jours  de  geôle  à  la  triompliante 
courtisane. 

Dans  l'église  même,  en  trouvait  d'une  pari  les  blancs,  et  de  l'autre  les  flots  de 
la  population  bigarrée.  Jusipie  devant  Dieu,  l'homme  maintenait  ce  qu'il  appelait 
les  droits  de  sa  suprématie,  el  le  préjugé  de  la  couleur  ne  pouvait  s'Iiumilicr  devant 
l'exemple  de  toute  huiuilité.  Le  jour  des  cendres,  el  le  vendredi  saint,  sur  les  mar- 
ches du  maître-autel  l)rillait  un  crucilix  d'argent  posé  sur  un  coussin  <le  velours.  A 
côté  se  tenaient  le  curé  et  son  vicaire  présentant  le  Christ  ;i  adorer,  el  dislribuanl 
les  cendres  de  la  pénitence  aux  lidèles  blancs.  l'Ius  loin,  dans  «ne  chapelle  l'on 
humble,  le  crucifix  de  bois  recevait  les  dévolions  de  la  foule  de  couleur  à  laquelle 
un  prêtre  jetait  les  cendres.  Il  semblait  qu'il  y  eût  deux  Dieux,  celui  des  blancs  el 
celui  des  mulâtres  el  nègres;  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur;  l'un  d'argent,  l'autre 
de  bois. 

Existe-l-il  des  ressemblances  physiques  qui  expliquent  l'aversion  du  créole, 
l'état  de  paria  auquel  le  mulâtre  est  condamné?  A  la  première  génération,  le  mu- 
lâtre participe  'a  peu  près  également  de  son  père  blanc  el  de  sa  mère  négresse  (il 
est  assez  raie  qu'il  provienne  d'un  nègre  el  d'une  blanche).  Cependant  déjà  l'origine 
blanche  domine  dans  le  teint  qui  est  olivâtre,  et  dans  l'intelligence  qui  a  quelque 
chose  de  plus  audacieux,  de  plus  hardi.  Le  détail  des  Irailsde  la  ligure  ctia  cheve- 
lure, souvent  laineuse,  appartiennent  a  la  négresse.  A  la  seconde  génération,  le 
mulâtre  se  confond  presiiue  avec  le  blanc;  les  cheveux  sont  plats,  les  traits  saillants, 
les  lèvres  plus  minces.  Knfin  dans  le  métis,  le  quarteronne  ou  maraelouque,  c'est  h 
s'y  tromper,  même  pour  les  plus  experts  en  matière  do  blason  de  la  noblesse  de 
peau:  la  trace  africaine  s'efface  el  est  absorbée  dans  le  caractère  du  type  euro- 
péen. Kl  pourtant,  le  préjugé  général,  toujours  inquiet,  a  forgé  (]uclques  menus 
préjugés  physiques  qui  poursuivent  le  sang  jusque  dans  ses  modifications  les  plus 
reculées,  et  prétendent  reconnaître  dans  des  signes  ineffaçables  et  'a  perpétuité  la 
présence  de  l'origine  nègre  chez  un  iiorarae  qui  ressemble  parfaitement  à  un  Pari- 
sien ou  a  un  Bordelais.  Plus  lard,  nous  aurons  occasion  d'indiquer  quelques-uns  de 
ces  indices  fantasti(|ues  du  sang  mêlé.  Elles  ont  souvent  été  la  cause  de  bizarres 
accusations  et  ont  amené  des  situations  pleines  de  saisissants  contrastes,  el  fécon- 
des en  péripéties  dramatiques  qui  n'appartiennent  qu'aux  mœurs  coloniales. 

Sous  le  rapport  moral  et  intellectuel,  le  mulâtre  tend  à  se  rapprocher  davantage 
(le  la  source  paternelle.  Libre  du  lien  matériel  qui  exerce  une  infinence  directe  sur 
s.i  forme  extérieure,  sa  volonté  d'homme  aspire  a  se  inpprocher.  ou  plutôt  h  s'assi- 
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luilei  à  celui  ijiii  [lossodo  l'aulorilc  el  l'iiisliuclioii.  Il  <'sl  plus  actil,  uuiius  fiieive, 
el  aussi  capable  que  le  blauc  l'ciidant  la  courte  période  d'éjîalilé  qui  s'élai)lil  a  la 
Guadeloupe,  ou  vit  s'élever  des  raups  de  la  caste  des  mulâtres  des  liouinics  qui 
éyalaieut,  par  les  scutimeuts,  riulclligeuce  et  les  vertus  civiques,  les  lueillcuis 
citoyens  lilaucs,  ci-devaut  privilégiés  des  colonies.  Mais  cette  époque  violente  et 
révolutlouuaire  fut  de  courte  durée,  et  les  circonstances  ne  lui  perniirenU  pas 
de  se  régulariser,  de  prendre  racine  dans  le  sol,  et  d'améliorer,  par  le  temps, 
l'industrie,  la  richesse  et  l'instruction.  Malgré  la  déclaration  du  21  novembre 
1801  :  «  A  Saint-L>omingue  et  a  la  Guadeloupe  il  n'y  a  plus  d'esclavis  ;  tout  y  est 
libre,  tout  y  restera  libre,  »  le  gouveruement  rétablit  l'esclavage.  Le  despotisme 
des  colons  trouva  uu  puissant  auxiliaire  dans  celui  de  Napoléon,  lin  retonibaul 
sous  le  joug  des  vieux  privilèges,  le  mulâtre  sentit  s'éteindre  eu  lui  sa  puissante 
soil  de  civilisation;  mais,  cédant  a  la  force  sans  se  laisser  complètement,  abattre.  Il 
a  toujours  montré  une  ténacité  d'espérance,  une  vigueur  de  volonté  el  un  es[)rit 
de  suite,  lares  chez  les  populations  énervées  des  zones  tropicales.  11  n'a  pas  cessé 
de  protester  en  faveur  de  l'égalité  des  droits  sociaux,  et  contre  le  préjugé  de  la  cou- 
leur qui  le  repousse  et  le  mure  de  toutes  parts.  Cette  voix  incessamment  élevée, 
cette  persévérance  de  réclamation  et  les  rudes  épreuves  qu'elles  lui  ont  valu, 
épreuves  de  sang  el  de  mort,  renferment  des  conditions  dun  avenir  plus  digne. 
Depuis  quarante  ans,  le  mulâtre  n'a  jamais  donné  sa  démission  de  pétitionnaire,  el 
déjà  le  droit  d'admission  a  tous  les  emplois  et  la  jouissance  de  l'égalité  légale  eus- 
sent couronné  sa  complète  émancipation,  si,  comme  nous  l'avons  dit,  le  préjugé  de 
la  peau  dominant  aux  colonies  ne  fût  demeuré  |ilus  fort  que  la  loi,  plus  foi  t  mêuu' 
<)ue  l'intérèl  bien  compris  des  blancs. 

l'rois  causes  plus  ou  moins  dépendantes  de  la  volonté  du  mulâtre  contribuent  à 
rendre  stérile  ce  que  la  loi  lui  a  couléré,  et,  par  la,  à  entretenir  le  dédain  systéma- 
tique de  la  classe  blanclie.  Les  deux  premières  se  rattachent  l'une 'a  l'autie;  elles  se 
succèdent  comme  la  conséquence  du  principe  ;  ce  sont  la  pauvreté  et  l'ignorance. 
En  général  les  mulâtres  végètent  dans  les  rangs  du  petit  commerce  de  détail  el  dans 
l'exercice  peu  fructueux  des  métiers  mauuels,  quoi(]ue  plusieurs  soient  proprié- 
taires d'habitations  et  de  sucreries,  ou  riches  négociants  dans  les  villes.  La  plupart 
lies  jeunes  gens  qui  ont  reçu  une  instruction  élémentaire  et  locale  occupent  les 
places  de  commis  dans  les  comptoirs  des  marchands.  Dans  ces  comptoirs,  ils  sont 
lorcémeut  assis  eu  présence  des  blancs,  mais,  dans  ces  cas,  l'utilité  de  leurs 
services  fait  faire  une  exception  à  la  règle  commune,  tant  il  est  vrai  que  l'or- 
gueil ne  peut  être  combattu  et  dompté  que  par  l'intérêt.  Les  plus  aventureux  se 
livrent  au  cabotage  et  a  la  contrebande  avec  les  îles  voisines,  ou  bien  encore 
se  chargent  du  transport  des  denrées  sur  les  difléreuts  points  de  la  colonie,  "a  l'aide 
d'immenses  pirogues construiles  d'un  seul  tronc  d'arbre,  ou  de  vastes  embarcations 
appelés  (/roi  bois.  Quelques-uns  vont  jusque  sur  le  continent  d'Amiriiiue  du  Sud, 
montés  sur  de  légères  goélettes,  pour  y  prendre  des  cargaisons  de  mules.  Ceux  qui 
habitent  les  bourgs  sont  pres(|ue  tous  iiécheurs,  et  fournissent  de  poisson  les  liabi- 
latioiis  de  l'intérieur.  Les  ménétriers,  les  maîtres  de  danse,  les  maquignons,  se 
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ii'ii  iileiil  (tuiib  k'iii's  rangs,  el  dans  ces  divers  oxprciccs  ils  font  pieuvo  du  beaucouj) 
de  fidùl,  de  ftiàeecl  d'adresse.  Telles  sont  les  oceiipalions  anxquelles  se  livre  en  ^c- 
néial  la  classe  des  jioiiinics  de  ('(udenr  libres.  L'ijinoianee  du  niiilàlie,  résultant  de 
la  pénurie  de  ses  ressources,  le  rend  incapable,  sauf  d'honorables  excc|ilions,  d'exer- 
cer dans  les  affaires  de  la  colonie  celle  part  d'influence  qui  appartient  aux  lumières 
d'un  cs|)rit  cultivé.  Il  est  vrai  de  dire  que  la  supériorité  de  son  éducation  se  brise- 
rait siérilemeni  contre  les  ré|)ngnances  du  préjugé  décuplées  pai-  la  jalousie  des 
blancs. 

A  ces  deux  dernières  causes  vient  se  joindre  la  dépiavation  des  mœurs.  Il  est 
sans  doute  des  familles  d'hommes  de  couleur  où  régnent  le  bon  ordre,  la  fldélilé, 
toutes  les  qualités  domestiques;  mais  leur  exemple  est  loin  d'être  universellement 
suivi.  Le  désir  insensé  de  détruire  l'induence  des  épouses  créoles,  de  les  combattre 
avec  les  armes  que  leur  a  dounces  la  nature,  porte  les  mulâtresses  "a  rechercher 
l'amour  des  blancs.  Il  y  a  peu  de  créoles  qui  n'aient  une  ou  plusieurs  concubines 
de  couleur.  Le  libertinage,  souvent  effréné,  auquel  elles  entraînent  les  blancs  est 
presque  considéré  comme  normal  et  hors  des  alteinles  du  reproche.  Si  les  femmes 
blanches  en  sont  offensées,  elles  feignent,  par  fierté,  d'ignorer  les  infidélités  mari- 
tales, qui  deviennent  rarement  la  cause  d'une  mésintelligence  sérieuse. 

Les  hommes  de  couleur  s'abandonnent  trop  souvent  eux-mêmes  a  la  disso- 
lution. Ce  relâchement  de  mœurs,  cet  encouragement  donné  aux  ])assions  de  la 
classe  privilégiée,  contribuent  plus  que  toute  autre  cause  à  entretenir  l'orgueil 
dédaigneux  des  blancs  et  le  préjugé  de  leur  supériorité  naturelle.  Ce  n'est  pas 
que  les  créoles  ne  soient  eux-mêmes  infectés  de  toutes  les  corruptions  qu'ils  re- 
prochent aux  mulâtres,  mais  ils  ont  soin  de  les  entretenir  entre  eux,  au  lieu  que 
les  hommes  de  couleur  acceptent  avec  une  déplorable  facilité,  jusque  dans  le  sein  de 
leurs  familles,  les  habitudes  débauchées  de  leurs  adversaires.  Pour  soutenir  un 
mouvement  ascendant  dans  la  situaiion  d'une  race  d'hommes,  il  faut  de  toute  né- 
cessité que  l'intelligence  cultivée  et  la  sévérité  des  mœurs  y  concourent  également  ; 
on  ne  s'abandonne  à  la  corniplion  et  a  l'ignorance  que  lorsqu'on  a  atteint  la  puis- 
sance et  que  le  moment  est  venu  de  la  perdre.  La  débauche  est  la  triste  consolation 
des  races  dégénérées.  Mais  pour  que  le  mulâtre  échappe  au  joug  traditionnel  des 
blancs,  il  faut  qu'il  se  moralise  et  s'instruise.  Il  faut  qu'il  se  montre  meilleur  que 
ceux  qui  le  repoussent  avec  tant  d'orgueil.  Les  femmes  de  couleur  doivent  renon- 
cer à  leur  vie  de  séductions  et  travailler  a  conquérir  l'estime  et  les  respects  de  ceux 
qui  ne  cherchent  qu'à  les  corrompre  et  les  séduire. 

Les  mulâtres  chérissent  par-dessus  tout  les  jouissances  vaniteuses  de  la  toilette. 
Souvent  ils  se  condamnent  aux  plus  ligoureuses  privations  pour  pouvoir  y  satisfaire. 
Paraître  en  public  avec  la  mise  recherchée  et  prétentieuse  du  faraud,  le  dandy  d'ou- 
Irc-mer,  caracoler  sur  un  cheval  fringant  devant  les  dames  blanches,  faire  admirer 
la  coupe  de  ses  vêlements  et  la  flexibilité  de  sa  tournure  cavalière,  étaler  le  nœud 
gigantesque  d'une  volumineuse  cravate,  frapper  l'attention  des  passants  par  le  son 
métallique  de  ses  éperons  et  le  cric-crac  de  sa  botte  luisante,  tracer,  en  se  balançant, 
n)ille  rcrcles  aéiiens  avec  sa  légère  cravache  :  enfin  exposer  "a  l'admiration  de  tous 
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la  grappes  variée  de  ses  biel(Miiies,  composées  trime  mulliUide  de  pelils  catliels,  de 
clefs  de  boîtes,  de  dents,  de  petits  cocos,  de  coquillases,  de  corail  végétal  et  (\'yeux 
de  bourrique  montés  en  or,  voilà  ce  (jui  constitue  l'ensemble  des  passe-temps  de 
l'homme  de  couleur  oisif,  du  mulùlre  incroyable  des  colonies.  Il  est  fou  de  ffites 
et  (le  plaisirs,  et  ne  néglige  jamais  de  prendre  part  à  tous  ceux  d'où  il  n'est  pas  exclu 
par  les  préjugés  des  blancs.  On  le  voit  se  pavaner  a  toutes  les  fêtes  des  paroisses, 
qui  ressemblent  beaucoup  h  nos  assemblées  de  province.  Son  costume  ne  diffère  pas 
de  celui  des  blancs,  mais  les  femmes  ont  eu  en  général  le  bon  goût  de  conserver  leur 
ajustement  primitif,  qui  consiste  en  un  madras  sur  la  tête,  attaclié  d'une  manière 
toute  particulièie,  un  autre  jeté  sur  le  cou,  le  corset  exigu  qui  maintient  les  seins, 
une  chemise  plisséeet  arrêtée  aux  coudes  par  des  boutons  d'or,  la  jupe  d'indienne 
ou  de  mousseline  aux  éblouissants  ramages,  de  larges  pendants  et  des  colliers  à 
profusion.  La  tournure  des  mulâtresses  est  loin  d'avoir  l'aisance  et  la  légèreté  de 
celle  des  hommes  de  couleur.  Une  démarche  traînante,  la  lenteur  des  mouvements 
d'un  corps  qui  semble  désossé  et  un  peu  jeté  en  avant,  tandis  que  les  deux  bras 
plies  sont  abandonnés  a  un  balancement  perpétuel,  ces  jambes  qui  fléchissent  à 
chaque  pas,  tout  cela  forme  un  aspect  dégingandé  dont  la  première  impression  est 
défavorable.  La  femme  de  couleur  a  de  connnuu  avec  la  créole  de  briller  a  la  danse, 
de  s'animer  au  son  des  instruments  et  des  cadences  de  l'orchestre.  Ses  mouvements 
sont  à  la  fois  moelleux  et  passionnés;  elle  a  en  général  moins  de  grâce  que  la 
créole,  mais  elle  l'emporte  en  ardeur  et  en  force.  La  chaleur  expansive  du  sang 
africain  domine  dans  toutes  ses  joies.  Elle  se  laisse  aller  sans  retenue  à  tous  les 
transports  ds  ses  sens  surexcités;  elle  est  plutôt  volu|)lueuse  que  coquette,  tandis 
que  le  mulâtre,  moins  original  et  plus  imitateur  des  blancs,  ne  fait  que  reproduire  la 
contrefaçon  du  créole. 

Les  joyeuses  réunions  de  la  classe  de  couleur  libre  étaient  autrefois  troublées  par 
la  subite  irruption  de  jeunes  créoles  qui  venaient  narguer  les  danseurs  et  enlever 
les  danseuses;  aujourd'hui,  les  blancs  montrent  moins  d'impertinence,  non  par 
égard  pour  les  mulâtres,  mai-*  parce  que  ceux-ci,  forts  de  leur  bon  droit,  seraient 
disposés  à  châtier  sévèrement  d'insultants  agresseurs. 

Par  sa  situation  intermédiaire,  le  mulâtre  n'est  pas  seulement  en  butte  aux  pré- 
jugés systématiques  des  blancs,  mais  il  encourt  la  haine  des  noirs,  qui  ne  lui  par- 
donnent pas  d'oublier  sa  race  pour  se  rapprocher  des  maîtres,  pour  adopter  leurs 
opinions,  leurs  habitudes,  leur  tyrannie.  Les  nègres  qui  appartiennent  à  un 
homme  de  couleur  semblent  croire  qu'ils  sont  au-dessous  des  esclaves  des  blancs. 
Les  créoles  ont  soin  d'entretenir  une  salutaire  inimiiié  entre  deux  races,  qui,  si 
elles  se  rapprochaient,  anéantiraient  dans  les  colonies  la  domination  de  la  classe 
blanche.  Quand  des  insurrections  éclatent,  l'autorité  a  toujours  la  précaution  de 
faire  prendre  les  armes  a  la  milice  de  couleur,  conformément  a  celte  vieille  maxime 
despotique  :  Il  faut  diviser  pour  régner. 

Sans  partager  toutes  les  bizarres  superstitions  des  noirs,  les  gens  de  couleur, 
entassés  dans  les  villes  et  les  bourgs,  sont  en  général  adonnés  aux  plus  mes- 
quines pral'ques  du  rulle    Ils  ne  voient  et  ne  connaissent  que  les  oripeaux  de  la 
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lelii^ioii,  (loiil  la  |iai'(>lc  et  lo  tond  nu  leur  sont  juinals  onsui^nés  ;  l'ui'lloii  du  la 
cliairo  clirélioiiiie  ctanl  nulle  aux  cdlonies,  a  cause  de  l'élal  social,  qui  sciait  l'oi- 
ccnieiil  attaqué  par  l'esprit  nu'nio  de  Tlivaiif^ile.  Lo  cleigc,  toujours  llcxible,  se 
pit^lc  volontiers  il  ces  transactions  richement  récompensées,  lin  retour,  la  |)ompu 
des  cérémonies  et  la  minutie  de  Icuis  détails  sui'lisent  pour  éldouir  et  capter  l'ima- 
gination d'une  multiUide  noaclialante  et  impressionnable.  Les  lumières  de  la  reli- 
fiion  ne  contrihueiit  donc  pas  a  éclairer  l'intelligence  du  mulâtre  et  a  militer  en 
faveur  de  ses  droits  de  chrétien  et  d'homme.  11  demeure  naïvement  pieux  ou  plulôt 
dévot,  ce  qui  s'accommode  a  merveille  avec  son  existence  relâchée. 

On  voit  donc  que,  sous  tous  les  rapports,  l'homme  de  couleur  man(|ue  d  appuis 
et  de  stimulants  locaux  pour  se  perfectionner  moraleuient  et  anj^menter  la  masse 
de  son  l)ien-êlre  matériel  ;  qu'a  ses  propres  vices  se  joignent  des  obstacles  indé- 
pendants de  sa  volonté;  qu'avec  une  immense  ambilion  et  une  àuie  vaguement 
reniuanle  et  inquiète,  il  se  débat  depuis  des  générations  contre  le  poids  étouffant 
du  préjugé  ;  enlin,  que  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d'acquérir  en  l£uroi)e  une  bril- 
lante éducation  et  puis  de  retourner  aux  colonies  n'ont  l'ait  que  se  creuser 
un  abinie  de  douleurs  et  de  désespoir,  où  s'éteint  le  reste  de  leur  existence.  On 
rencontre  quelques  médecins,  quelques  avocats,  quelques  hommes  lettrés  tristes 
et  découragés,  ne  pouvant  pas  aborder  le  plus  ignare  des  planteurs,  el,  pour 
comble  de  regrets,  souvent  repoussés  et  calomniés  par  l'envieuse  ignorance  des 
hommes  de  couleur,  leurs  pères.  Ces  malheureux,  dérisoirement  affublés  des  nou- 
veaux droits  civils  et  politiques,  ne  font  partie  d'aucun  conseil  colonial  et  ne 
seraient  admis  à  aucun  emploi  public;  ils  peuvent  être  considérés  comme  les  vrais 
martyrs  du  préjugé  de  la  peau. 

Plusieurs  faits  dont  j'ai  été  témoin  démontrent  l'énergique  puissance  de  ce 
préjugé,  lui  juillet  IS28,  un  procureur  du  roi  de  la  Pointe-a-Pitre  s'opposa  a  ce 
qu'on  donnât  dans  un  jugement  le  titre  de  citoyen  'a  un  mulâtre,  lin  juillet  18.30, 
un  juge  d'instruction  qui  avait  fraternisé  avec  les  gens  de  couleur  fut  chassé 
de  la  colonie  par  un  arrêté  du  gouverneur.  Peut-être  que  maintenant  l'on  ne 
sévirait  plus  contre  l'imprudent  philanthrope  qui  hanterait  des  rangs  mêlés;  mais 
l'opinion  publique  le  repousserait  avec  horreur  :  l'inlluence  du  préjugé  de  couleur 
est  telle ,  qu'elle  produit  dans  l'esprit  du  créole  les  plus  étranges  anomalies  et  fausse 
ses  plus  nobles  instincts.  Dans  les  villes  d'Europe  ,  il  compatit  aux  souffrances  du 
blanc  et  même  du  nègre,  et  voit  avec  une  indifférence  glaciale  celles  de  ses  com- 
patriotes métis. 

Au  retour  d'un  voyage  aux  colonies,  je  débarquai  "a  Bordeaux  avec  un  créole  de 
la  vieille  roche  ,  qui  sortait  pour  la  première  fois  des  Antilles.  Mon  compagnon 
rencontra  plusieurs  mendiants,  dont  un  nègre,  et  leur  distribua  d'abondantes  au- 
mônes. Je  lui  lis  observer  qu'il  était  bon  d'être  généreux ,  mais  avec  discernement  : 
(I  Ah!  mon  ami ,  me  répondit-il ,  ému  jusqu'aux  larmes ,  peut-on  voir  des  blancs 
pâtir  ainsi  !  des  blancs  dans  cet  état  d'abjection!...  Ce  pauvre  nègre  aussi  me  faii 
peine  !  encore  si  c  étaient  îles  mulâtres!  " 

Il    \   a   (piolques  années,    pendani  un  séjoui    (|U('  y  Un  ii  la    CiUadi'Ionpe.   un 
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inroiniu  se  piésnila  il  mon  logciiiciit  de  lu  calle  do  l'Inipital,  apios  avoir  hii'ii 
pris  soin  de  savoir  si  j'étais  seul  en  ce  moracnl.  Ayant  reçu  cette  assnrance 
Iranqiiillisante,  il  entra  pour  prendre,  disait-il,  queliiues  informations  sur  une 
personne  (|ue  j'avais  pu  voir  pendant  mon  séjour  à  Paris,  .le  lui  fis  la  réception 
affable  que  d'ordinaire  je  fais  plus  parlicuiièremcnt  à  l'homme  doué  des  manières 
et  du  langage  qui  annoncent  des  habitudes  délicates.  L'inconnu  manifesta  un 
étrange  embarras,  surlout,  lorsqu'en  m'excusant  de  le  recevoir  dans  une  toilette 
négligée,  je  lui  présentai  un  siège  et  le  priai  de  s'asseoir.  Il  n'accepla  pas  de 
suite  mon  invitation  et  parut  hésiter  avec  une  certaine  confusion.  Pendant  ce  temps, 
je  me  retirai  dans  un  cabinet  pour  me  rajuster  d'une  manière  plus  décente.  L'é- 
tranger se  tenait  debout,  appuyé  contre  la  chaise  et  la  tète  légèrement  inclinée 
dans  une  attitude  de  respectueuse  attente.  De  ma  retraite  j'eus  le  loisir  d'étudier 
sa  physionomie  bien  posée.  Il  était  d'assez  haute  taille,  svelte  et  cambré  ;  ses  traits 
arrondis  étaient  revêtus  d'un  teint  pâle  comme  celui  des  créoles  que  les  travaux 
de  la  campagne  n'exposent  pas  aux  ardeurs  d'un  soleil  caniculaire.  Ses  lèvres,  un 
peu  épaisses  et  colorées  d'une  nuance  bise,  laissaient  apercevoir  des  dents  blanches 
et  régulières.  Sous  les  dômes  de  ses  sourcils  de  jais  brillaient  doucement  des  yeux 
noirs  dont  le  blanc  était  veiné  d'or,  linfin  une  belle  chevelure  d'ébène,  bouclée, 
achevait  de  couronner  sa  tête  de  cette  beauté  méridionale  et  un  peu  africaine  que 
l'on  admire  dans  les  œuvres  des  peintres  espagnols.  Ses  vêtements  étaient  élégants  et 
même  recherchés.  Quand  je  revins  'a  lui,  je  lui  renouvelai  mon  invitation  de  pren- 
dre un  siège,  ce  qu'il  fil,  en  laissant  percer  un  éclat  de  satisfaction  qui  ne  manqua 
pas  de  me  surprendre  à  cause  du  tressaillement  dont  il  fut  accompagné.  Toute  celle 
émotion  chez  l'étranger  contrastait  d'une  manière  singulière  avjc  l'aisance  de  son 
port  et  le  choix  heureux  de  ses  expressions,  qui  accusaient  l'homme  du  monde  ou 
du  moins  celui  qui  en  avait  les  allures.  Ma  surprise  ne  fit  qu'augmenter  en  obser- 
vant que  es  monsieur  devait  être  mon  aîné  d'au  moins  un  lustre,  ce  qui  ne  contri- 
buait nullement  "a  le  rassurer.  Mais  je  m'arrêtai  à  l'idée  d'attribuer  son  embarras 
à  la  tiini<lité  de  son  caractère.  Dans  cet  état  de  gêne  réciproque,  la  conversation 
languissante  menaçait  de  s'enrayer,  et  déjà  les  sentiments  de  convenance  souffraient 
dans  mon  crnnr  tout  candide,  lorsqu'il  se  ravisa  soudain  et  comme  avec  effort. 
L'expression  d'un  bonheur  profond  irradiait  de  sa  physionomie,  et  il  se  mil 
il  causer  eu  fort  bons  termes  de  mille  choses  diverses,  car  déjà  il  avait  épuisé  le 
sujet  de  sa  visite.  J'avais  de  la  bière  sur  une  table;  je  lui  en  versai.  Celle  fois 
son  émotion  fut  au  comble  ;  ses  yeux  trahirent  une  agitation  intérieure  que  je  ne 
compris  pas.  Il  regarda  machinalement  autour  de  lui,  se  déganta  el  prit  le  verre 
d'une  main  tremblante  ,  et  puis  il  parut  si  heureux  do  mon  accueil ,  qui  devait  lui 
être  extraordinaire  ,  que  le  temps  s'écoula  enire  nous  en  minutes  précieuses. 
Tandis  qu'il  s'abandonnait  sans  réserve  à  toule  la  chaleur  expansive  de  ce  béatiliqne 
tête-a-tête,  entrent  plusieurs  jeunes  créoles  de  mes  amis,  qui  venaient  me  proposer 
de  les  accompagner  à  une  partie  de  campagne. 

Celle  subite  apparition  produisit  sur  l'étranger  un  effet  de  confusion  étourdis- 
sante. Il  se  leva  vivement,  repoussa  son  siège,  et,  les  veux  baissés,  fit  une  très- 
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liuiulilo  salulalioii  d'abord  il  inui,  puis  aux  nouveaux  venus.  Je  me  liâlui  de  lui 
rendre  son  salul  précipité  avec  une  é;,'ale  courtoisie  ,  mais  les  antres,  roides  et  hau- 
tains, n'eurent  pas  l'air  de  le  reniari|uer;  ils  se  regardaient  avec  élonnenient  et 
indii^nation.  Quoique  étourdi  nioi-nièine  de  la  luusquerie  de  ce  niouvenienl,  rien 
ne  m'échappa.  J'accompajinai  mon  visiteur  jusiiu'ii  la  porte,  en  le  priani  de  de- 
meurer, ce  dont  il  se  défendit  avec  un  redoublement  de  muette  humilité  où  se  pei- 
gnaient des  excuses,  des  craintes  et  des  refjrets  ;  mais  cependant  en  ee  moment  ses 
veux,  attachés  sur  moi,  rayonnaient  de  tendresse  et  de  reconnaissance  pour  (anl 
de  bontés  et  d'honneurs.  «  Du  moins,  monsieur,  vous  ne  refuserez  pas  de  me  donner 
votre  nom  et  voire  adresse,  lui  dis-je.  d  Kncore  plus  embarrassé,  l'inconnu  ne  ré- 
pondit que  par  une  nouvelle  courbette,  qui  mimait  l'impossibilité  où  il  se  trouvait 
de  satisfaire  a  celte  question.  Là-dessus  il  s'esquiva  tout  ramassé,  tout  honteux  ; 
au  lieu  qu'îi  son  entrée,  il  s'était  présenté  d'un  air  de  distinction  mal},'ré  son 
trouble. 

(I  Parbleu,  messieurs,  ra'écriai-jc ,  en  me  retournant  vers  les  jeunes  créoles , 
voici  un  bien  singulier  personnage  ;  distingué  par  l'esprit  et  les  manières,  il  est 
d'ailleurs  le  plus  maniaqueraent  limide  et  embarrassé  que  j'aie  encore  rencontré 
dans  votre  île. 

—  Quant  a  cela,  ce  ne  peut  être  aulremenl,  répondit  sècliemenl  un  des  jeunes 
gens. 

Comment!  ne  pas  faire  connaître  son  nom  et  son  adresse,  npiès  l'accueil  que  je 

lui  ai  fait,  et  qu'il  mérite  a  tous  égards,  je  dois  le  déclarer. 

—  Il  n'oserait  les  dire  ;  et  vous,  mou  cher,  vous  avez  grand  tort  de  faire  une  pa- 
reille déclaration. 

—  Mais  je  ne  vous  comprends  pas  ;  que  signifient  ces  paroles  sévères  et  inusitées, 
cet  air  soucieux  que  je  ne  vous  ai  pas  encore  vu?  Vous  m'alarmoz. 

—  C'est  que  la  circonstance  est  sérieuse  pour  vous,  el  en  quelque  sorte  désagréable 
pour  nous. 

—  Encore  !  Allons,  expliquez-vous  sur-le-cliainp.  Vous  connaissez  sans  doute  ce 
monsieur.  En  quoi  peut-il  vous  déplaire  ? 

—  La  présence  decet  individu  chez  vous,  et  sur  un  pied  d'égalité,  a  droit  de  nous 
surprendre  et  de  nous  affliger  surtout. 

—  Comment  1  ce  monsieur  est  fort  bien,  jo  vous  assure,  sauf  son  excessive  timi- 
dité. 11  est  vrai  que  je  ne  connais  pas  le  fond  de  son  caractère  el  ne  l'ai  vu  que  de- 
puis quelques  instants. 

—  C'est  déj'a  beaucoup  trop. 

—  Y  aurait-il  sur  son  honneur  quelque  tache  odieuse  et  infanianle  ? 

—  Non  que  nous  sachions,  si  (oulefois  il  a  de  l'honneur. 

—  Diable!  serait-il  alors  personnellement  dangereux? 

—  L'impuissance  n'est  pas  dangereuse. 

—  Est-il  fou? 

—  Ce  serait  admettre  qu'il  a  eu  de  la  raison. 

—  Une  lèpre  ronlasieuse  se  cariirrailello  sons  les  dehors  de  la  saule  ' 
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—  (»li  !  non.  Il  se  |nii  le  a  nieiveille  ;  il  est  luiniUlcuseiueiil  |nojtre  cuinme  It  sont 
les  elials,  les  lapins,  on  antres  animaux  domestiques. 

—  Est-il  espion  ou  usurier? 

—  Trop  ^ueu.\  pour  être  l'un,  trop  repoussant  pour  être  l'autre. 

—  KnlJn,  messieurs,  qu'a  donc  cet  inconnu  (jui  doit  effacer  a  mes  yeu.\  tout  ce 
que  j'ai  remarqué  de  bien  sur  sa  personne  et  dans  son  esprit? 

—  Il  est 

—  Le  bourreau,  je  parie,  interrompis-je  en  riant. 

—  Non,  mais  il  mérite  de  passer  par  ses  mains  comme  Ions  ses  semblables. 

—  Pour  le  coup,  je  m'y  perds  et  jette  ma  langue  aux  cliiens. 

—  Il  est  de  ceux  (|ui  la  lamasseraienl.  Déjà  en  l'entretenant  vous  la  jetiez  larye 
ment,  mon  cher  ami. 

—  Mais  en  vérité 

—  Allons,  il  suffit  de  vous  dire  qu'il  est  simplement  mulâtre. 

—  Mulâtre  !  lui,  mulâtre  !  exclaraais-je. 

—  Eh  bien,  oui,  mulâtie.  N'est-ce  pas  assez  et  même  trop?  dit  mon  impertur- 
bable interlocuteur  qui  conservait  toujours  sa  mine  récalcitrante.  « 

.le  connaissais  parfaitement  la  force  et  la  portée  du  préjugé  ;  mais  j'étais  curieux 
de  l'enlendre  caractériser  et  délinir  sur  les  lieux  mêmes  et  par  un  créole  pur 
sang.  Aussi  eus-je  l'air  de  faire  l'ignorant.  Et  puis  d'ailleurs  je  présentais  mon 
ignorance  comme  excuse  d'avoir  manqué  à  ma  dignité  de  blanc. 

«  Messieurs,  dis-jc,  je  suis  désolé  de  ce  qui  est  arrivé;  mais  je  vous  supplie  de 
lue  pardonner  a  cause  de  mon  inexpérience.  Je  n'ai  sur  le  mulâtre  que  de  très- 
vagues  notions,  et  je  compte  sur  vous  pour  compléter  mon  instruction  sur  la  physio- 
logie de  l'espèce  el  son  classement  dans  la  grande  famille  animale,  qui  comprend  à 
la  fois  le  plus  hideux  kalmouck  et  l'homme  caucasien,  le  type  le  plus  parfait.  » 

L'ironie  de  ces  paroles  ne  fut  pas  le  moins  du  monde  sentie  par  mes  iuterlocu 
tcurs,  tant  la  chose  pour  eux  était  sérieuse  et  solennelle. 

«  Vous  avez  bien  posé  la  (|uestion,  me  répondit  le  jeune  créole.  C'est  un  pelit 
traité  d'histoire  naturelle  qu'il  faut  formuler  pour  bien  connaître  le  genre  mulâtre. 
Celui  que  vous  avez  eu  le  malheur  de  recevoir  chez  vous  ,  à  côté  duquel  vous  vous 
êtes  assis,  avec  lequel  vous  avez  bu  (Il  fit  un  mouvement  de  dégoiit),  que  vous  avez 
reconduit  avec  une  politesse  et  des  égards  erronés,  qui  a  eu  l'instinct  de  race  de 
ne  pas  articuler  son  nom  et  de  disparaître  a  notre  apparition  ;  cet  être,  dont  le 
trouble  et  la  confusion  trahissaient  la  conscience  de  sou  indignité,  cela  est  un  mu- 
lâlre  métis  ! 

—  Mais  comment  le  reconnaître,  le  distinguer  de  vous  et  de  moi  ? 

—  l'out  blanc,  tout  semblable  à  nous  qu'il  paraisse,  c'est  connu  dans  le  pays,  ça 
porte  du  sang  africain  dans  les  veines,  sang  d'esclave,  origine  de  bâtard.  C'est  connu 
|)our  être  a  la  fois  une  ébauche  manquée  du  créole  et  un  mulet  de  Guinée. 

—  Mais  h  quel  signe  ? 

—  A  la  nuance  bise  de  ses  lèvres  et  à  certaines  taches  a  la  racine  des  ongles, 
répli(ina  le  créole. 

V.  m.  3!» 
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—  Le  porliail  (|iie  vous  venez  île  Iracei',  ilis-jo.  inaiii|iii'  iii;illi<'iii cusiMiieiil  de  tritc 
;iméi)ilé  lie  ianf^age  qui  vous  esl  ordinaire 

—  Pour  le  mulâtre  nous  faisons  cxceplion.  Cliez  nous,  c  est  une  souillure  iiue  son 
contact.  Le  tenir  a  distance,  tel  est  notre  |)rinci|)e.  Écoutez  :  s'il  vous  salue  eu  pas- 
sant, comme  il  le  doit,  laites  un  ^este  d'iudul^'ciice  et  de  protection.  Si  vous  lomlie/, 
cl  qu'il  vous  relève,  remerciez-le  d'un  mot,  par  respect  pour  vous-même,  et  passez 
outre  ;  s'il  vous  sauve  d'un  danjier  de  mort,  comme  tout  bon  chien  doit  sauver  son 
maître,  jetez-lui  votre  bourse,  livrez-lui  voire  lortune  si  bon  vous  sendile  ;  mais 
fjardez-vons  de  vous  asseoir  a  ses  côtés,  de  causer  avec  lui,  de  jouer  avec  lui,  de 
manger  avec  lui,  de  boire  avec  lui,  de  prier  Dieu  avec  lui.  Surtout  làcliez  de  ne 
pas  Cire  inliuraé  côte  à  côte  avec  lui. 

—  Korl  bien,  voici  la  première  partie  de  l'exposé  des  molifs  du  préjugé  de  la 
couleur,  lui  dis-je;  si  vous  avez  autre  chose  à  m'apprendre,  j'écoute  avec  édilicalion. 

—  Je  crains,  reprit-il,  que  vous  ne  compreniez  pas  encore  avec  netteté  la  raison 
toute-puissante  decette réprobation  du  mulâtre.  Elle  est  pourtant  fort  nalnrelle.  ^■ous 
repoussons  le  mulâtre  parce  i|u'il  esl  issu  de  ceux  que  nous  dominons.  Participant 
de  la  nature  du  nègre,  il  doit  porter  saiijwrtde  mépris  et  d'infériorité.  C'est  une 
pierre  d'achoppement  utile  à  maintenir  entre  nous  et  les  esclaves.  Klle  use  en  grandi' 
partie  le  choc  de  l'envie  et  de  l'inimitié  decette  multitude,  et  nous  sommes  moins 
atteints  par  son  iulerposition.  Pour  tenir  le  mulâtre  a  celle  place,  il  nous  le  laui 
repousser.  Y  êtes-vous  mainlenant? 

—  J'y  suis.  La  théorie  est  sufiisaiument  esquissée.  Mais  entre  nous  avouez  que 
c  est  une  bien  grande  abomination  de  mettre  des  êtres  au  monde  pour  les  tenir  dans 
l'abaissement.  Vous  engendrez  des  parias  avec  préméditation. 

—  L'autorité  ne  s'appuie  pas  sur  le  senlinient.  Il  esl  vrai  que  nous  avons  mis  an 
inonde  le  mulâtre  ;  mais  nous  l'opprimons  par  nécessité  de  conservation.  Car  an 
rebours  de  l'histoire  du  vieux  Saturne,  il  dévorerait  sou  père,  si  celui-ci  le  serrait 
sur  son  sein. 

—  Mais  vous  savez  aussi  qn'eiitin  Juinier.  Neptune  et  Pluioii  linirenl  par  détrôner 
ce  père  barbare  et  a  prendre  sa  place. 

—  Je  conçois  l'allusion,  continua  le  ciéole.  .Mais  parlons  de  loul  cela  à  huis  clos. 
Ne  prenez  pas  le  public  pour  confldenl  de  votre  pliilanlliropie,  si  vous  ne  voulez  pas 
avoir  la  tête  cassée  en  duel,  pour  propagation  de  mauvaises  doctrines  tendant  au 
renversement  de  l'ordre  établi.  » 

Nous  nous  mimes  tous  a  rire  de  celte  boutade,  et  il  fut  convenu  que  pour  con- 
server mes  amitiés  créoles  je  devrais  dorénavant  prendre  garde  aux  lèvres  bises  et 
a  la  racine  des  ongles  de  ceux  qui  m'aborderaient. 

Malgré  le  préjugé  et  les  répugnances  du  créole  jjour  l'homme  de  couleur,  l'avenir 
des  Antilles  et  d'une  partie  de  l'Amérique  appartient  a  celle  race.  Quand  l'esclavage 
aura  disparu,  quand  l'instruction  et  la  moralité  auront  épuré  l'inlellifîence  cl  les 
mœurs  du  mulâtre,  il  remplacera  la  vieille  race  européenne,  et  régnera  à  son  tour 

ROSEVAl.. 


L'JIL/^'IMO 


NEGRESSE 


NÈciu:. 


isIcMsa.^eiroili.ll.iil.i 

^lIAIiSPEUE.  — 


Du  IIS  celle  publicalioii  des  t'riuiçui.s,  clans  une  izalerie  de  types  populaires,  donl  les 
Mails  les  plus  saillants  forment  par  leur  ensemble  la  pliysiononiie  nationale,  en 
pareille  compainie  faire  figurer  le  nèfire,  peut  paraître  d'abord  h  beaucoup  de  lec- 
teurs une  bizarre  intrusion,  une  ombre  déplacée  qui  fait  (ache.  Susceptibles  lec- 
teurs, ne  voHS  hâtez  pas  de  proscrire  le  noir  modèle  donl  nous  vous  traçons  ici 
l'image.  A  bnn  escient  je  le  tiens  jxjur  Français,  à  fortiori  pour  homme,  n'en  dé- 
plaise a  Orotius  et.  a  Puffendorf,  au  jésuite  Charlevoix  et  au  docteur  Virey  ;  et  vous- 
mCme  bientôt  vous  lui  accorderez  sans  vergogne  droit  de  bourgeoisie  dans  noire 
Musée  d'originaux,  eu  attendant  que  par  grâce  souveraine  du  palais  Bourbon,  on  en 
lasse  un  citoyen  émancipé  du  fouet.  (Juanl  "a  moi,  je  ne  désespère  pas  de  le  voir  un 
jour  garxie  national  et  électeur.  Ses  droits  peuvent  même  s'étendre  plus  loin,  pourvu 
<pie  les  lourdes  ailes  de  la  liberté  soient  habileraenl  attachées  h  ses  vieilles  épaules 
d'esclave.  Knfin,  pour  achever  de  rassurer  les  consciences  ombrageuses,  et  produire 
un  titre  péremptoire  en  sa  faveur,  nous  rappelons  que,  par  décrets  des  citoyens 
PolvercI  et  Santonax,  commissaires  de  la  Convention  "a  Sainl-Doniingue,  en  4795,  el 
Victor  Hugues,  commissaire  ii  la  Guadeloupe,  en  479i,  les  nègres  sont  déclarés 
Français,  et  en  cette  qualité  admis  a  jouir  de  tous  les  droits  de  membres  de  la 
grande  nation. 
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Aiiciiiip  race,  iiii'mc  ccIIp  des  juifs,  ne  fui  lant  l'aloninirc.  Jiiiiiaisoii  no  lit  un  plus 
inonslnioux  .iluis  do  la  parole  el  de  la  plume  eiinlie  des  ij^noranls  condamnés  au  si- 
lence. Celle  làcliolé,  dnni  s'est  rendue  coupable  la  lace  hianclie  d'origine  européenne, 
a  eu  pourniolif  rinlérct.  Maisc'esl  aussi  de  nosjonisqne  les  voix  les  plus  éiiei;;i(|ues 
se  sont  élevées  en  faveur  de  ces  serfs  avilis.  Le  vieux  serpent  de  l'inlérêt  ne  se 
serait-il  pas  encore  plissé  au  fond  de  la  pensée  sainte  et  sacrée  de  certains  plii- 
lantliropes  ;  c'est  ce  que  Dieu  seul  peut  scruter  el  juger.  Nous  n'avons  qu'un  doute 
timide,  doute  fort  excusable  dans  ce  siècle  de  cliai  latans,  où  beaucoup  font  métier  et 
niarcliandise  de  leur  système,  de  leurs  senlimonts  et  même  de  leur  vertu,  où  pour 
beaucoup  le  bien  à  accomplir  n'est  plus  un  but  honorable,  mais  un  moyeu  de  célé- 
brité, un  moyen  lucratif.  Que  Dieu  le  père  rac  fiarde  de  pareils  soupçons,  qui  tou- 
chent aux  désespérantes  limites  de  l'athéisrae  social;  mais  au  contraire,  croyons 
que  la  Providence  se  sert  a  leur  insu  des  hypocrites  comme  des  justes,  des  calculs 
mondains  comme  des  inspirations  divines.  Puisse  donc  le  nègre  proliter  utilement 
de  tous  ces  secours  divers,  pour  passer  de  l'engourdissement  de  la  barbarie  au  noble 
mouvement  de  l'Iiommc  libre!  Cependant  celle  longue  diffamation  liistoricpie  et 
scientifique  dont  le  nègre  a  été  l'objet  n'est  pas  sans  quelque  gloire  pour  son  nom. 
Pour  s'être  tant  occupé  de  lui,  même  en  mal,  il  fallait  bien  qu'il  valût  encoie  quel- 
que chose,  et  qu'on  sentit  le  besoin  de  justilier,  en  le  calomniant,  l'emploi  de  la  force 
qui  l'écrasait.  Un  certain  moine,  Curailla,  dans  son  histoire  de  l'Orénoqne,  affirme 
gravement  que  les  nègres  descendent  en  droite  ligne  de  Caïn,  "a  qui  Dieu  écrasa  le 
nez,  et  noircit  l'épiderme,  pour  imprimer  sur  sa  personne  le  caractère  d'assassin. 
C'est  une  opinion  répandue  dans  toute  l'Amérique,  que  Salan,  après  la  tentation, 
fuyant  le  Paradis  terrestre  et  voulant  contrefaire  la  création  de  l'homme,  secoua  de 
ses  ergots  maudits  le  nègre  qui,  dans  sa  chute,  s'aplatit  la  face,  ce  qui  est  le  témoi- 
gnage de  son  origine.  Le  philosophe  Maupertuis,  dans  sa  Vénus  physique,  bâtit  sur 
cette  origine  un  système  que  la  nature  de  ses  explications  ne  nous  permet  pas  de 
citer.  Enlin,  Buffon  lui-même,  comme  Cliarlevoix,  et  plus  lard  Vircy,  assimile  de  si 
près  le  nègre  'a  l'orang-outang,  que  le  pauvre  Africain  court  grand  ris(pie  de  passer 
pour  bête,  si  on  adn)ettail  de  semblables  assertions.  Mais  allons  de  ce  qu'on  a  pu  dire 
et  écrire  de  lui,  "a  ce  que  l'Européen  en  a  fait.  Des  souverains  modernes  ont  été 
obligés  de  donner  des  éditspour  rendre  les  nègres  "a  l'espèce  humaine;  ainsi  on  ne 
les  a  pas  livrés  en  qualité  de  monstre  an  scalpel  de  l'anatomiste;  dans  le  passé,  on 
ne  les  a  pas  voués  au  bûcher  de  la  propagande,  on  s'est  contenté  de  les  rendre  es- 
claves en  Amérique,  tandis  qu'en  Asie  on  les  mutile  pour  les  mettre  impunément 
a  la  tête  des  harems  ;  hideux  argus,  dont  la  noire  laideur  est  encore  destinée  à  faire 
ressortir  la  blanche  beauté  de  l'odalisque.  Partout,  dans  tous  les  temps,  la  lourde 
main  de  l'esclavage  s'est  appesantie  sur  quelques  individus,  mais  il  était  réservé  h 
l'ère  moderne  et  a  la  race  européenne  de  plonger  dans  la  servitude  l'espèce  tout 
entière,  de  verser  l'Afrique  dans  le  nouveau  monde,  comme  un  fleuve  vivant  sur  une 
plage  dépeuplée.  L'étonnante  facilité  avec  laquelle  s'est  opérée  cette  immense  trans- 
fusion a  pu  naturellement  faire  croire  à  ceux  qui  en  prolitaient,  que  la  couleur  de 
I  épidémie  était  le  signe  indélébile  de  la  servitude.  Depuis  près  de  quatre  siècles  que 
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(Iliro  l.i  liailc.  rar  cWv  diiK^  ciicoïc  cii  dqtit  «les  liaiU's,  on  a  calcule  (|iic  liciilc 
inillioiis  (rAfiicains  oui  élc  transportes  dans  les  colonies  de  l'Amérique,  et  que, 
vendus,  terme  moyen,  1,500  Irancs,  cet  immense  troupeau  a  produit  la  somme 
énorme  de  /.S  milliards.  Chose  élranne!  c'est  précisément  'a  l'aurore  de  la  eivili- 
saliou  inoilcrne,  au  moment  où  la  navi;;ation,  les  sciences,  les  aris  et  la  politesse 
sortaient  des  ténèbres  de  la  barbarie,  que  commença  à  se  commcltrc  le  plus  bai- 
hare,  le  plus  raonsliueux  de  tous  les  méfaits  humains.  Ce  dernier  rapprochemenl 
semble  avoii'  échappé  "a  l'éloquent  paradoxe  du  philosophe  de  Genève.  Mais  du 
temps  de  Rousseau,  l'esclavage  des  noirs  était  i)  son  époque  normale  et  silencieuse  : 
le  monde  ne  retentissait  pas  du  bruit  d'émancipation,  on  ne  trinquait  pas  "a  Parisel 
il  Londres  sous  l'invocation  de  Wilberforce  et  des  principes  abolitionnistes. 

I.c  l'orlu^ial  est  le  premiei'  pays  où  a  été  entreprise  la  traite.  Voici  ce  (]u'eii  dit  un 
vieux  chroniqueur  contemporain,  Gomez  de  Zuiara,  (|ui  a  vu  ce  qu'il  raconte.  «  Un 
jour  donc,  a  La^'os  (le  8  août  iA'iA).  et  de  fort  bonne  heure  dans  la  matinée,  les 
malclots  commencèrent  à  rassembler  leurs  bateaux  et  à  en  faire  descendre  les  cap- 
tifs. Ils  furent  tous  réunis  en  une  espèce  de  camp  :  et  c'était  chose  merveilleuse  li 
voir.  L'a  doue,  il  s'en  trouvait  de  presque  aussi  noirs  que  les  taupes  de  la  terre  : 
il  semblait,  aux  bomnies  qui  les  gardaient,  qu'ils  avaient  devant  les  yeux  l'imaiic 
de  l'empire  inférieur...  L'infant  était  l'a,  monté  sur  son  puissant  cheval,  et  repartis- 
sant  ses  faveurs.  De  quatre-vingt-six  âmes  qui  lui  revenaient  pour  les  droits  du 
(jimit,  il  lit  bien  vite  le  partage  :  et  sans  nul  doute  sa  principale  richesse  était  en  sa 
volonté  accomplie  ;  il  considérait  avec  un  indicible  plaisir  le  salut  de  ces  âmes  qui, 
sans  lui,  eussent  été  "a  jamais  perdues.  »  Ainsi,  c'esfau  nom  de  la  religion  que  com- 
mence la  traite  pour  finir  par  prendre  bientôt  son  véritable  caractère.  En  1.5(12,  les 
Espagnols  essayent  les  nègres  "a  Saint-Domingue.  Le  résultat  est  tellement  satisfai- 
sant, que  le  bon  Las  Casas,  au  nom  de  l'humanité  indienne,  obtient  le  privilège  d'iu- 
Iroduire  annuellement  quatre  mille  malheureux  Africains.  On  voit  que  l'idée  pre- 
mière a  été  faussement  attribuée  a  révcque  de  Chiapa.  En  IS62,  Hawkins,  amiral 
d'Elisabeth,  fait  la  traite  sur  une  grande  échelle  et  avec  une  cruauté  infernale;  il 
est  nommé  chevalier,  puis  retourne  se  faire  égorger  par  sa  marchandise  de  chair 
humaine.  En  )6I<S,  une  compagnie  de  Londres  obtient  le  privilège  de  la  traite. 
Sous  tous  les  souverains,  le  parlement  ne  cesse  de  voter  des  bills  pour  son  entre- 
tien. L'Angleterre  accapare  cette  denrée  vivante.  Mais  à  son  tour  le  Français  paraît 
sur  le  marché  en  \  675.  Il  fait  une  convention  avec  les  chefs  africains  pour  la  cession 
des  nègres  destinés,  comme  prisonniers  de  guerre,  au  sacrilice  de  l'anthropophagie. 
Lui  aussi  obtient  un  privilège.  Après  la  paix  d'Utrccht,  une  concurrence  furieuse 
s'établit  entre  les  diverses  nations  qui  exjiloitaient  les  côtes  de  Guinée.  Ce  produit 
fut  toujours  coté  avanlaseuseniept  sur  tontes  les  places  de  l'Europe  et  de  l'Amérique 
jusque  dans  ces  derniers  temps.  Il  a  bravé  mille  secousses  industrielles  et  commer- 
ciales, tant  la  consommation  a  toujours  été  grande,  le  débit  prompt  et  facile.  A 
Saint-Domingue,  h  la  .lamaïqneet  h  Suriman  surtout,  la  vie  du  nègre  n'était,  terme 
moyen,  que  de  quinze  ans.  Cette  courte  durée  d'existence,  jointe  a  la  mortalité  des 
traversées,  à  la  nosiahie,  aux    maux   d'estomac  causés  par  la  bizarre  manie  de 
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iniinucr  d'une  espiTC  lie  It'iie  îilaisc,  niix  lélani>se.\  ;\\i\  eiiipoisoniumienls,  loulesccs 
enlises  réunies  expliijuenl  la  disparilion  annuelle  d'une  liaclioM  consldérahle  de  la 
|i()|)ulalion  afrieainr.  Quand  la  liaile  élait  Si  son  apogée  de  prnspéiilé,  il  n'y  n  pas 
un  linancier  en  Kurnpe  qui  n'ai!  trempé  dansées  iimrrliéx  d'or,  suivant  l'expression 
I  MlliDusiasIe  de  ces  piiales  lialitpianls.  Le  lioi.i  (l'i'hhtc  rappoilail  de  Irop  heaux 
liént-lices  |)our  ne  pas  insi>iivr  la  eonliancc  des  capitalistes,  et  MM.  les  négriers  onl 
eu  la  filoire  insigne  de  con)i)ler  au  noinlire  de  leurs  coniinandilaircs  le  grand  Vol- 
laire.  Oui,  M.  de  Voltaire  lui-inênic.  On  sait  (|ne  l'illnslie  poële-pliilosoplie  se  uiê- 
lait  beaucoup  de  spéculalions  el  d'in<luslrie,  ()ui  lui  rapportèrent  plus  de  louis  d'or 
(]ue  les  éditions  hollandaises  de  ses  nombreux  rliefs-d'cinivre.  lîli  bien,  il  existe  une 
lettre  de  l'auteur  de  Zaïre,  du  défenseur  de  Calas,  à  un  bon  el  honnête  négrier  de 
Nantes,  dans  laquelle  il  félicite  ce  vertueux  négociant  de  l'heureux  lésullat  de  ses 
expéditions  à  la  cote  de  Guinée,  cl  se  réjouit  lui-même  de  voir  ses  fonds  si  bien 
placés,  servir  encore  à  arracher  des  malheureux  au  cannibalisme  Ainsi,  voilà 
M.  de  Voltaire  négrier  anonyme.  Certes,  les  nègres  ne  se  doutaient  pas  (]u'en  Ku- 
lopc,  un  des  |>lus  intlexibles  défenseurs  des  droits  de  l'homme  avait  fléchi  a  leui- 
égard  au  point  de  spéculer  sur  la  violation  de  ces  mêmes  droits.  Mais  ainsi  va  le 
monde,  dont  la  raison  n'eslque  contradictions;  la  justice,  intérêt.  Puis  les  affaires  se 
faisaient  sur  des  rivages  éloignés,  les  réclamations  et  les  cris  de  la  marchandise  se  per- 
daient;) travers  les  distances  et  les  tempêtes  de  l'Océan.  1, 'oreille  n'était  pasti'oublée. 
la  conscience  sorumeillail  doucement  sur'  les  sacs  d'écus,  malgré  leurodeur  de  sang. 
C'est  de  la  traite  que  datent  toutes  les  tribulations  teriestres  du  pauvrP  nègre.  Avec 
qirelques  pièces  de  toile,  de  la  verroterie,  des  armes,  un  peu  de  poudr'e  et  beaucoup 
d'eau  de-vie,  le  négrier'  débar'que  sur'  la  côte  d'Ivoir'c  ou  à  l'endwrichure  de  la 
Gambie.  Jl  ne  tar"<le  pas  h  se  mettre  en  rapport  avec  quelque  Daniel <\e  ces  parages, 
rroir'  despote  el  voleirr'dç  premièr'e  maiir  qui,  bien  armé  par  les  Kui'opéens,  a  fait 
sa  provisioir  de  prlsonniei's  sur  les  tribus  de  l'intérreur.  Le  marché  se  conclut,  re- 
change se  fait.  Le  tyrair  moricaird,  corrompu  par  les  blancs  et  brigand  de  son  fait, 
emporte  quelques  bagatelles  pour'  lesquelles  il  a  livré  plusieurs  centaines  de  créa- 
tur'BS  huirraines,  ses  compatriotes,  hommes  de  sa  race,  quel(|uefois  ses  amis,  ses 
parents.  Mais  préalablement  le  prudent  négrier  a  procédé  à  la  visite,  dans  la  crainte 
de  recevoir  quelques  articles  avariés.  L'esclave,  débarrassé  de  ses  liens,  libre  de 
son  cai'can  de  si'rreté.  marche,  saute  el  gambade.  On  calcule  sa  vigueur  el  l'élasticilé 
de  ses  membres.  On  examine  avec  soin  ses  dents,  comme  en  foire  le  maqnigrrou  exa- 
mine celles  d'un  cheval.  Puis,  garrotté  de  nouveau,  on  le  transporte  et  l'emljalleh  fond 
de  cale,  où  des  biinr.s  de  justice  assurent  sa  soumission.  Malgré  un  exercice  jour- 
nalier sur  le  lilkic  et  d'abondantes  rations,  la  cargaison  vivante  descend  avec  les 
douleurs  et  la  mort  dans  son  sépulcre  mobile.  Au  milieu  d'une  atmosphèi-e  empes- 
tée, lechagiin  et  le  désespoir  épuisent  les  forces  et  enlèvent  l'appétit  aux  captifs. 
Mais  ce  marasme  esl  sans  cesse  combattu  par  le  stimulant  sanglant  des  garcetles  '. 
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liu'iiliU  1.1  maladie  les  iloeiuu',  cl  lous  les  jouis  (iiieliiuos  cadavres  i;laees  sont  jetés 
eu  pàliiie  aux  re(|ulus,  (|ui  suivcul  avec  iiii  étiaiiye  instiiicl  ce  cliainier  ciiaul. 
Loisque  la  tempête  mugit,  que  les  vagues  moiitagueuses  précipitent  dans  des 
ijoudies  liuiuides  le  léger  vaisseau  chargé  de  crimes  et  de  douleurs,  alors  il  s'élève 
de  ses  entrailles  uii  muiniuie  étrange  et  lerriliaul,  plaintes  rauques,  aiguës,  étouf- 
fées et  pourtant  dominant  le  liurlemenl  des  vents,  tant  il  y  a  de  puissance  dans  la 
souffrance  humaine.  On  seul  sous  les  pieds  la  meurtrissure  de  tant  de  corps  ballot 
lés  les  uns  contre  les  autres,  écrasés,  mâchés  dans  une  commune  torture.  Ceux 
qui  ont  succombé  à  cette  terrible  épreuve,  cadavres  agités  et  roulants  parmi  les  vi- 
vants, vont  donner  la  mort  a  coups  redoublés  aux  faibles  et  aux  enfants.  La  mère 
qui  a  cru  protéger  sou  jeune  lils  dans  ses  bras,  après  celte  longue  lulte,  à  la  lin  de  la 
tempête,  ne  trouve  plus  que  des  lambeaux  mueiscollés  sur  sou  sein.  I.e  négrier,  lui, 
entend,  sans  le  moindre  sonrcillement.  les  plaintes  les  plus  poignantes  ;  n'a-t-il  pas 
supputé  ses  pertes  dans  son  compte  des  bénélices?  Si,  n'ayant  plus  rien  à  craindre 
ni  rien  a  espérer,  la  rage  du  désespoir  exalte  les  captifs;  si  avec  les  Ironrons  de 
leurs  fers  brisés  ils  tentent  d'enfoncer  les  écoutilles  et  de  s'élancer  contre  leurs 
ravisseurs,  une  fusillade  a  bout  portant  sur  la  noire  cohue  jette  au  fond  de  cale 
quelques  victimes,  et  avec  elles  la  lerrenret  la  résigualion.  Ensuite  le  négrier  y  des- 
cend, suivi  (le  l'équipage,  lous  gens  de  sa  trempe,  et  alors  les  cliâlimeuls  coinmen- 
ceiil.  Le  cuir  noir  y  est  impiloyablement,^n.s-4é  au  roiujc,  c'est-à-dire  fustigé  jusqu'au 
sang.  [Non,  l'enfer  ne  renferme  pas  plus  de  cris  aigus  et  lamentables,  de  grincements 
de  dents,  de  couvnisives  douleurs  que  n'eu  renferment  les  flancs  du  navire  avec  tous 
ces  corps  déchirés  et  pantclanls.  se  tordant  sous  les  supplices.  Mais  voilà  que  l'Aii- 
gleterre,  ne  trouvant  plus  d'avantages  dans  la  traile,  écoute  alors  les  doléances  de 
quelques  négrophiles  éloquents,  et  s'avise  de  la  déclarer  piraterie  et  passible  des 
peines  de  ses  lois  maritimes.  Si  le  négiier  aperçoit  donc  à  l'horizon  une  voile  de 
guerre,  ayant  droit  de  visite  et  la  force  pour  l'exercer,  s'il  distingue  le  pavillon 
anglais  volant  sur  ses  traces  et  qu'il  lui  soit  impossible  de  l'éviter  dans  l'obscurité  de 
la  nuit  ou  an  fond  de  quelque  crique  désert,  son  parti  est  aussitôt  pris  :  on  n'hé- 
site pas  entre  la  pendaison  au  bout  d'une  vergue  et  le  sacrilice  de  quelques  cenlaiiies 
de  i)ièces  de  Casimir  noir,  qui  ont  peu  coûté,  et  qu'on  remplacera  dans  une  plus 
lienieuse  expédition.  Sur-le-champ  l'ordre  est  donnée  et  on  met  la  main  à  l'a'uvre 
l  n  lourd  boulet  est  attaché  au  cou  de  chaque  nègre,  ou  plusieurs  de  ces  malheureux, 
liés  ensemble,  sont  placés  a  l'ouverture  des  sabords.  Au  signal  du  capiiaiiie 
négrier,  les  matelots  les  poussent  à  la  mer,  dont  les  profondeurs  gardent  le  secret 
avec  les  victimes.  Toutes  les  preuves  de  la  nature  de  cette  cargaison  disparais- 
sent dans  les  flots,  les  suppliciés  et  les  instruments  du  su]>plice.  L'Anglais  qui  ar- 
rive ne  trouve  plus  rien  que  les  bourreaux.  Le  négrier  conserve  sa  vie  atroce,  mais 
l'icil  de  Dieu  qui  a  tout  vu  marque  celte  âme  maudite  pour  une  heure  de  jugement 
où  la  ruse  de  l'enfer  ne  saurait  prévaloir.  Quand  il  atteint  sa  destination,  ce  qui 
est  l'ordinaire,  le  négrier  a  soin  de  bien  préparer  sa  marchandise,  ahn  de  flatter  les 
yeux  «lu  chaland.  A  cet  effet,  les  nègres  sont  huilés  et  vernissés  pour  donner  de  l'é- 
clat à  leur  peau  ablafardie  par  Ip  voyage.  Ceux  qui  onl  trop  maigri  sont  aussitôt 
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sniifflén  '  foiiinic  dos  vessies.  La  loilelte  achevée,  les  ni-f^res  sont  par(|iiés  sous  un 
vasle  liangar  oîi  la  foule  se  rassemble,  foule  diaprée  de  mille  nuances.  Lîi,  la  detirre 
es!  (lélaillée  et  adjugée  par  le  commissaire-piiscurau  plus  offrant  et  dernier  euelié- 
lisseur.  Les  écliaulillons  variés  des  diverses  peuplades  sont  présentés  aux  avis 
différents  desconnaisscurs  qui  talent,  déf^uslenl  et  aiiprécient  le  nèfjre.  On  étale  I5am- 
haras,  Tacouas,  Nagos,  Ihos,  Congos  et  koroinanlins.  Ces  derniers,  liers  et  intrai- 
tables, se  pendent  volontiers  pour  retourner  au  pays  dès  que  l'ennui  les  saisit.  A  me- 
suré qu'il  achète,  le  créole  distribue  quelques  vêtements  pour  couvrir  la  nudité  de 
ses  nouveaux  esclaves  et  les  met  entre  les  mains  d'un  truchement,  ancien  compa- 
triote d'Afrique,  cliarf;é  d'instruire  les  nouveau.\  débai(|ués.  A  l'aide  du  bandion  el 
de  la  rhjohc  ou  nerf  de  bœuf,  on  voit  se  déveIopi)cr  rapidement  ces  intellii;ences 
abruties.  Quelquefois  une  belle  néi^îresse  de  la  cote  d'Ivoire,  à  peine  sortie  de  l'eu- 
lance,  attire  les  rc;iards  et  les  mises  des  uombreu.t  amateurs  de  la  beauté  d'ébène. 
Le  néf^rier  se  pâme  d'aise  eu  voyant  mouler  "a  une  somme  considérable  le  pri.x  de 
cette  pièce  de  premier  choix.  Mais  comme  tous  les  désirs  reculent  devant  un  trop 
fort  déboursé,  l'heureux  négrier  se  décide  a  mettre  à  la  loterie  sa  précieuse 
pièce  de  salin  iivir.  Cependant  toutes  les  dévoles  commères  de  l'endroit,  blanches, 
mulâtresses  el  négresses  libres,  accourent  pour  nommer  ces  pauvres  païens  que  le 
prêtre  va  baptiser.  Celle  première  marque  de  sympathie  louche  tellement  les  Afri- 
cains, que  dans  la  suite  rien  ne  leur  est  aussi  cher  cl  aussi  respectable  que  le  par- 
rain cl  la  marraine.  Ils  ne  jurent  que  par  eux,  mais  par  une  bizarre  association,  on 
ajoute  aux  noms  chrétiens  les  noms  tirés  de  la  fable  ou  de  l'histoire,  el  ce  sont  toujours 
CCS  derniers  qui  restent  aux  nègres.  Voici  pourquoi  on  rencontre  aux  colonies  tant  de 
Césars,  d'Annibals,  de  Mercures,  d'Adonis,  de  Sciiiions,  d'Apollons.  Puis  vient  l'é- 
preuve la  plus  douloureuse  peut-être  :  celle  de  la  séparation  des  mèreset  des  enfants, 
la  dispersion  de  ceux  qui  s'aiment  et  qui  ont  souffert  ensemble,  «juoique  l'excès  de 
tant  de  misères  unisse  par  endurcir  les  libres  du  cœur  et  replier  les  âmes  dans  un 
froid  égoïsme.  Quelquefois  des  scènes  déchirantes  ébianlenl  les  entrailles  d'airain 
du  négrier  lui-même.  Alors  il  se  permet  un  peu  de  sensibilité,  car  il  a  fait  une 
bonne  vente,  et  n'a  plus  d'intérêt  contraire  a  ces  mouvements  de  la  nature. 

Maintenant  nous  voila  aux  colonies  où  le  nègre  devient  une  jiropriélé  française. 
C'est  la  que  l'observateur  a  le  loisir  el  l'occasion  d'étudier  sa  physionomie  et  son 
caractère  aux  prises  avec  la  position  que  lui  ont  faite  les  blancs. 

Isn  général,  le  nègre  est  d'assez  haute  taille,  droit  el  bien  cambré  des  reins, 
mais  pres(iue  dépourvu  de  mollets.  Ses  pieds  sont  i>lals,  calleux  el  déformés  par 
l'habitude  de  marcher  sans  chaussures.  Le  type  de  sa  race  est  empreint  sur  sa  tète 
laineuse,  sur  sa  face  à  angle  très-aign,  aux  pommelles  protubérantes,  avec  le  nez 
camard  el  les  lèvres  é()aisses.  Ses  dents,  belles  el  blanches,  ses  yeux  veinés  de  sang, 
contrastent  d'une  manière  singulière  avec  le  ton  de  son  épidémie.  Cette  peau  elle- 
même  n'est  pas  réellement  noire,  elle  est  blanche  comme  la  nôtre,  mais  dessous 
Malpiglii  a  le  |iremier  découvert  le  réseau  muqueux,  qui  est  le  principe  de  sa  cou- 

Mloniltic  rri<t>rn  nue  11'  iccirur  itr\jnc. 
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li'iii  KMieiiiciil  le  iR'Kie  osl  buihii  el  ses  clieveux  ne  blaiieliissciU  que  Icnl  lai<l 
l.;i  iialuiT  (le  ses  lissiis,  répateincnl  de  ses  traits  el  le  peu  de  lumièie  que  rellele 
son  inas(|ue  noir,  sont  cause  qu'il  est  dilticile  de  reeonnaitie  son  âpe  enire  viiij;!- 
cinq  et  cinquante  ans.  Quelques  peuplades  sont  dans  l'usage  de  se  taillader  les  joues 
el  le  Iront,  d'autres  de  se  tirer  la  peau  au-dessus  des  yeux,  hideux  rideaux  seudiia- 
lilcs  a  la  crête  pendante  du  dindon.  Comme  le  costume  esl  inséparal>ie  de  tout  por- 
trait, nous  indi(]Uons  celui  du  nègre,  quoique  fort  peu  pittoresque.  Une  casaque  de 
Hios  drap,  un  chapeau  et  un  pantalon  de  loile  composent  sa  toilette  ordinaire;  son- 
vent  la  nature  seule  en  fait  les  frais,  et,  suivant  l'expression  du  ()()ëte.  il  n'est 
presque  velu  que  de  sa  nudilé. 


I.a  négresse  porte  la  jupe  courte,  et  la  chemise  ramassée  autour  des  lianciies  laissi 

son  torse  a  découvert;  sa  tête  est  coiffée 
d'un  simple  mouchoir  d'indienne.  Il  n'est 
pas  rarede  la  voir  fumantce  qu'on  nomme 
en  Kurope  un  biû/c-yiieiile  ;  mah  celle 
allure  est  celle  du  travail,  il  nous  reste 
il  voir  le  nègre  les  jours  de  fêle  dans 
toute  sa  parure  recherchée  et  grotesque. 
Dans  l'étal  d'infériorité  oii  il  est  for- 
cémenl  maintenu,  le  caractère  du  nègre 
esl  le  plus  triomphant  argument  contre 
les  écrivains  surtout  qui  en  ont  voulu 
faire  le  dernier  des  hommes  et  le  premier 
des  singes.  11  est  doué  de  toutes  les 
(|ualités  et  défauts,  vices  et  vertus  qui 
constituent  l'humanité  dans  toute  sa 
force  du  bien  et  du  mal.  Tour  à  tour  il 
est  fin  et  rusé  au  point  de  jouer  l'indié- 


«ilo,  polir  no  pas  romlrece  (iii'on  a  didil  il'cxiîiei-  ilc  l'ispiit;  aiiiuiiil  ou  liaiiiciu, 
ili'voiK-  on  iiifulMo,  pollrmi  on  Inuvo,  vanilcnv  ou  niodeslc,  raontiMir  ou  sinoèrc, 
liavnrd  ou  (liscrol,  Iris-voleur  v\  par-dessus  loiil  paresseux  a  un  tel  desré,  que  de 
10  viee  lui  esl  venue  une  verln,  la  sobriclé.  Il  est  "a  reiuar(|ner,  eepcndani,  que  si 
la  liaiue  d'un  travail  forcé  le  porte  a  l'indolence,  il  montre  qu'il  est  susceptible  d'ac- 
tivité, en  safinant  de  ipioi  se  nourrir,  el  même  économiser  un  pécule,  pendant  le 
samedi  m(jn:  el  le  dimanche,  les  seuls  jours  de  la  semaine  on  il  Inisoil  accordé  de 
travailler  pour  lui. 

Sa  somme  de  labeur,  en  durée  el  en  effoils,  est  généralement  moindre  (jne  celle 
qui  accable  les  pauvres  paysans  el  manœuvres  de  nos  provinces  el  les  ouvriers  de 
certaines  fabriques  :  le  climat  ne  permettrait  pas  une  application  corporelle  aussi 
soutenue.  On  ne  saurait  dire  pouitant  que,  dans  la  liiéiarcliie  du  bonheur,  h-  i)ro- 
lélaire  français  soit  placé  au-dessous  du  nègre,  car  celui-ci  est  incessammcFil  con- 
traint de  faire  un  triste  choix  entre  le  travail  et  le  châtiment.  Au  point  du  jour,  h' 
cla(iuemenl  relentissanl  du  fouet  brise  son  sommeil  el  l'appelle  au  travail;  de  huit 
a  neuf  heures,  il  est  libre  et  il  déjeune;  de  midi  a  deux  heures  il  s'occupe  de  son 
propre  jardin,  dîne,  dort  ou  danse.  A  six,  l'atelier,  réuni  devant  la  maison  du 
planteur,  se  prosterne  et  prie.  Le  plus  âgé  commence  a  psalmodier  sur  un  mode 
plaintif  l'oraison  dominicale,  la  salutation  angélique,  le  symbole  des  apôtres  el  l.i 
confession  des  péchés.  Le  reste  des  nègres  répond  à  chaque  pose  :  Ainsi  soil-il  ' 
C'est  comme  une  sourde  plainte  de  l'âme,  entrecoupée  d'un  cri  de  douleur.  La 
pieuse  cérémonie  terminée,  tous  baisent  la  poussière,  et  puis  ils  vont  onbli<T  leurs 
peines  dans  le  sommeil ,  celte  mort  de  chaque  jour. 

Ce  n'est  point  par  humanité  que  les  créoles  des  Antilles  ont  concédé  à  leurs  es- 
claves la  jouissance  du  same<li  el  du  dimanche  ;  c'est  pour  se  dispenser  de  leur  four- 
nir des  alimiMils.  Le  nègre  consacre  ces  jours  "a  récolter  les  bananes  de  son  enclos, 
"a  vendre  ses  denrées  dans  les  bourgs  du  voisinage,  ou  "a  savourer  le  plaisir  d'être 
accroupi  au  soleil,  la  pipe  aux  lèvres  et  une  bouteille  de  infm  entre  les  jambes.  Les 
esclaves  enclins  a  ce  genre  de  délassement  sont  nommés  plaisamment  papa  lafia. 
D'autres,  a  l'exemple  des  singes  ou  même  des  plus  tiers  hidalgos,  livrent  leurs 
têtes  peuplées  aux  recherches  de  négrillons  qui  pâturent  sur  le  gibier.  Les  négresses, 
armées  d'épingles  ou  d'éi)ines  de  campêchier,  extirpent  les  nichées  de  cliiffucs' 
qui  dévorent  les  pieds  des  enfants  (Jiielques-uns,  plus  industrieux,  fabriquent  des 
paniers  caraïbes  avec  l'écorcc  llexible  du  bambou,  tracent  de  grossiers  dessins  sur 
des  noix  de  coco  vernissées,  on  creusent  la  calebasse  pour  en  former  des  couix  el 
des  outres. 

Rarement  le  nègre  choisit  sa  femme  parmi  les  négresses  de  son  atelier.  Il 
préfère  la  prendre  sur  une  habitation  voisine.  Ainsi,  malgré  ses  fatigues  du 
iour,   il  franchit  la  nuit  des  ravins  et  des   torrents  pour  aller  h  ses  rendez-vous 


'  huiieiceplîlile  inseclc  i|ui  |iéiicti'e  cnlic  la  chair  et  répUleinie.  cl  loriiic  ilcs  tciils  ciivcluppcs  iliiiic 
\ioclie.  Inc  vive  tiéiiiangeaisoii  révèle  sa  présence. 
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(ramolli  II  a  liKiK'iii  (le  la  i tiiislaiicc  dans  ses  aflfiiioiis  |j|iysit|Ues.  Ces  V(ilaf;es 
amiiii(>  se  iHciiiRiil  l'I  se  (|iiilleiil  au  avé  de  leurs  caprices.  Sous  ce  rapport  ils 
.\iveiu  en  vrais  saiiil-siinonieus ,  u'éitiulaiu  et  ii'oliéissant  (|u'à  l'aUraetioii 
animale.  Celle  proniiscuilé  esl  le  plus  Kraiid  obslacle  au  développciuenl  de  la  po- 
pulation noire  Durant  les  nuits  obscures  on  esl  frappé  de  la  multitude  de  feux 
errants  qui  sillonnent  les  cauipa^tnes  en  tous  sens  et  donnent  à  ces  solitudes  le  mou- 
vement et  l'animation  de  ces  pouls  de  Paris  traversés  par  de  nombreuses  voilures 
allumées  C'est  la  foule  de  ces  libertins  nocturnes,  noirs  cupidons,  armés  de  leurs 
llambeaux  de  bois-chandcllc  ou  d'un  poban  rempli  de  taupins  lumineux  dont  les  es- 
cai  boucles  jaunes  rayonueul  de  feux  éclatants.  Le  créole  ne  s'enquiert  nullement 
d'une  paternité  impossible  à  constater.  Il  ne  s'intéresse  qu'au  négrillon  dont  la 
condition  suit  celle  de  la  mère.  Le  mariage,  lieu  et  première  condition  de  la 
taoïille,  n'existe  pas  parmi  les  nègres  On  a  vainement  tenté  de  l'établir,  et 
malgré  la  superstitieuse  vénération  du  nègre  pour  les  prêtres,  ceux-ci  y  ont 
échoué. 

Après  le  libeiiinage,  la  passion  dominanle  du  noir  est  celle  de  la  danse.  Les 
jours  de  grande  fête,  quand  les  ateliers  se  visitent  avec  étiquette,  ou  (juand 
un  nègre  aisé,  qui  s'esl  consliuit  une  nouvelle  case  à  deux  pièces,  invite  ses 
compères  du  voisinage  "a  venir  l'inaugurer,  dans  ces  circonstances  on  peut  voir 
se  dessiner  simultanément  plusieurs  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  l'iiomnie 
noir.  Car  dans  ces  journées  solennelles  il  ne  s'appelle  plus  nègre;  il  affecte 
de  répudier  cette  dénomination  d  esclave  (|ui  irait  mal  a  sa  joie  et  k  son  bou- 
lieur.  L'iiomme  noir  se  fail  fiiiaiid,  et  singe,  autant  que  possible,  la  tournure 
des  blancs,  lin  chapeau  leluisuiil,  placé  de  côté  sur  sa  laine  crépue,  lui  douncrail 
uii  air  crâne,  si  ses  joues  n'étaient  pas  emboîtées  dans  les  hauts  collets  empesés  de 
sa  chemise,  et  sou  cou  empiisoiiné  dans  les  |)lis  d  une  énorme  cravate  blanche 
ornée  de  sa  rosette.  De  petites  mèches  de  cheveux,  tressés  a  plat,  tapissent  ses 
tempes  et  son  front.  11  porte  su»  habit  ou  sa  veste  attachée  derrière  avec  son 
mouchoir,  qui  fait  ceinture.  Au-dessous  des  genoux,  son  pantalon  esl  serré  par 
nue  petite  ficelle  de  Ulameuts  de  curala  (aloès)  afin  d'empêcher  les  maléUccs  on 
piailles  sur  lesquels  il  passerail  de  monter  plus  haut  et  de  le  rendre  fou.  Ses  pieds 
sont  invaiiablement  nus.  Il  s'appuie  sur  son  bâton  de  liane  de  persil  passée  au  feu, 
ou  bien  encore  suspend  ses  deux  mains  aux  extrémités  de  cette  caniie^  posée  sur  ses 
épaules.  Ainsi  l'homme  noir  va,  se  dandinani,  heureux  et  her  de  sa  toilette,  comme 
un  paon  de  sa  queue'.  Lorsque  ce  soûl  des  domestiques  qui  se  rencontrent,  ils  vont 
plus  loin  que  \es  uèijrcs  île  tein:  (cnllivateurs).  Ils  ne  s'appellent  que  du  nom  de 
leur  maître,  quelquefois  par  ses  titres  personnels  ou  «l'emploi  ;  monsieur  le  gou- 
verneur, monsieur  l'intendant,  monsieur  le  président.  La  négresse  (juitte  son 
ajustement  habituel  pour  se  parer  de  sa  jupe  aux  couleurs  éclatantes,  couvre  sa 
lête  d'un  madras  ou  d'un  mouchoir  blanc,  charge  ses  oreilles  de  petits  morceaux 
de  plomb,  au  défaut  d'or,  et  sou  cou  de  colliers  de  verroterie  et  de  chapelcls 
de  corail  végétal.  On  ne  reconnaît  plus,  dans  ce  brillant  allirail,  la  femme  ii 
la  démarche  traînante,    aux    mains    suspendues   comme   les    ])allcs    d'un   chien 


i,K  M<;ui:. 

iliiiisiinl,  cl  (iiii  |>i)it('  cil  ciiuilil)!!'  sur  sa  Iclc 
:irif;iiloilse  une  corbeille  de  (leurs  et  ilc  liiiils. 
uiiciqiiefois  un  négrillon,  cram|)Oiiiio  ii  sa  liaii-. 
fhc,  saisit  el  presse  les  longues  manielles  (|ni 
liallenl  les  flânes  de  la  négresse.  Dès  (|ue  la 
compagnie  est  réunie,  qu'on  a  défoncé  la  bar- 
riiiue  de  rhum  envoyée  par  le  planteur,  el  étalé 
sur  les  brasiers  des  porcs  entiers  comme  les 
cuisiniers  d'Homère;  dès  que,  dans  de  vastes 
cliaudières  bouillent  Vignmne,  la  banane  el  le 
coiizciiuz-,  (juc  les  piments  rouges  et  brîilanls 
comme  des  charbons  ardents  sont  entassés  en  py- 
ramides, alors  un  liaiannueur  jirend  la  parole 
pour  féliciter  l'ampliitryon.  Uien  de  plus  grotesque 
que  l'éloquence  de  ce  noir  orateur,  avec  son 
patois  créole,  l'imitation  sérieuse  des  manières  et 
de  l'attitude  de  son  maiire,  ses  exclamations 
bizarres  et  ses  gestes  tourmentés  pour  suppléer  à 
l'absence  de  la  pensée.  Puis  vient  le  signal  du  bal, 
dont  on  a  fait  de  nombreuses  répétitions  en  roule. 
(»i\  passe  successivement  du  bel  air  an  clnka,  au 


mlcuila  et  enfin  an  bamboula. 


1.0  shalishak,  orne  do  riil)aiis  ol  do  lleiiis  ot  manié  par  les  foniiuos.  produit  un  son 
peu  liarnionioiix,  mais  qui  se  marie  h  merveille  au  rcslc  de  l'orclieslre.  l'Iaio  ii  une 
exirémilo  du  corde  et  à  cheval  sur  son  inslrument,  le  ballour  de  tambour  joue  le 
rôle  principal  :  tous  les  yeux  sont  attaches  sur  ce  bruyant  musicien.  Ses  contor- 
sions convulsives,  qui  ftrintacenl  l'inspiration,  ajoutent  h  la  haute  admiration  des 
noirs.  Il  jette  un  cri,  la  danseuse  part  en  décrivant  lentement  un  cercle  et  on  im- 
primant à  tout  son  corps  un  balancement  qui  n'est  pas  sans  grâces.  Le  danseur  a 
bondi  au  centre  ;  la,  il  piétine  en  tournant  sur  lui-même  et  frappe  ses  cuisses  on 
cadence.  Graduellement  il  s'anime  et  s'exalte,  tandis  que  la  négresse  glisse,  ondule 
autour  de  lui  ;  un  mouchoir  blanc  agile  tantôt  en  l'air,  tantôt  pressant  su  taille, 
ressemble  à  la  voile  qui  entraîne  une  barque  légère.  Ce  n'est  plus  l'esclave  courbée 
vers  la  terre,  mais  une  femme  presque  embellie  par  la  passion  du  plaisir.  Soumise 
comme  par  un  charme  au  danseur,  qui  occupe  toujours  le  centre  du  cercle,  elle  pa- 
rait magnétisée  par  l'éblouissement  de  ses  gestes,  de  ses  poses  et  de  ses  bonds  qui 
se  succèdent  avec  une  rapidité  furieuse.  Oui,  c'est  de  la  fureur  qui  tourmente  le 
nègre  dans  ces  ravissants  momenls  du  bamboula.  Bientôt  sa  visueur  épuisée  cède  "a 
la  violence  de  ses  mouvements  ;  accablé  de  fatigue,  délirant  de  bonlieur.  il  s'arréto 
pour  présenter  au  mouchoir  dosa  danseuse  sa  figure  baignée  de  sueur. 

Les  nègres  forment  un  cercle  autour  des  danseurs,  et  sur  des  airs  français  plus 
ou  moins  dénaturés,  fredonnent  des  chansons  qu'ils  composent  eux-mêmes.  Voici 
lieux  échantillons  do  celte  singulière  et  primitive  poésie  : 

L.^  M:GH  KSSIi. 


Ta.  la  la  ta,  In  la  la  la,  leniti-z  l)amli(>uta  '.  i  liis 
.■\ti  !  oui,  moiii  lia  .songe,  danssavan  l)iliili<iii, 
'foule  M  oiine  tê  ka  court  pour  l>iguiuc...  lui  don, 
PIlit  l>clit'  vint,  langage  à  ti  si  l>elle! 
Dit  nioin  ti  plissiiiiiô  li  négresse  ki  manizelk' 
I.i  lia  moin  von  niadras  ;  ça  ou  vlé  uinin  l>ali  ? 
Li  ha  moin  von  doul>!on,  niiiin  l)ai!  ça  moin  lini. 
Pitit  mouche  songez  chanson  zami  lototic; 
Si  ou  pas  l)adinc  pnuv'  pitit  cher  cocotte. 
De  toute  cœur  moiii  katê  aimer  pitit  héké. 
De  toute  cicur  nioiii  kalcnimer  pitit  moucliô. 


'  Ta,  ta  la  ta,  cntemlez-vous  la  bamboula?  Ahl  oui,  moi,  j'y  songe,  dans  les  savanes,  dans  les  liabila- 
lions,  tout  le  monde  était  à  courir  pour  danser.  Voici  donc  venir  petit  blanc:  son  lan^asc  était  si  beau, 
il  nie  dit  qu'il  aimait  plus  petite  négresse  que  demoiselle  ;  il  me  donna  un  madras,  que  vouliez-vous  que 
je  lui  donnasse?  Il  nie  donna  un  doublon,  moi,  je  bii  donnai  ce  que  j'avais.  Petit  monsieur,  songez  à  la 
chanson  de  voire  diéie  amie;  si  vous  n'abandonnez  pas  votre  pauvre  petite  eocote,  de  tout  mon  cœur 
j'aimerai  petit  blanc,  de  tout  mon  cœur  j'aimerai  petit  monsieur. 

'l'a,  ta  la  la,  ta,  l.i  l.i  la,  nii  est  bamboula?  Ah!  nui,  j'y  son.ge,  j'ai  <|nilli'  Ibabilalion.  ^-t  pour  \pnii  U 


i.i:  Mici;  I.. 

la  la  la  la,  la  la  la  la,  .iiili  liuiiilioiilii V  {llis.\ 
Ml  !  oui  iiiolii  ku  snuijv,  inoiii  kilo  bilulioii. 
Kl  |ioui'  virii  voii'  II,  li'ois  jouis  iiiiiin  te  iiianoii. 
l'ilil  iiioiii'lie  (jadi'z  :  Vciilc  iiiiiiii  Uni  )i>ii  Iki^sc  : 
Molli  liiil  mal  au  ciriir,  iiiaiii  Hilii  illl  iiioiii  (grosse  : 
ri  Miouiic  la  I'  e.st  <'ll  à  ou  ;  pilll  iiiiiucIk'  ka  l'i  ; 
l^i  (III  iiioiii  :  lo  iiieiili,  c'est  iie^  (|ui  papa  II  ; 
Muiii  kl'  ilil  '  iiiaiiiiiiaii  ou.  Il  kl  bu  uioiii  leyelle  ; 
Li  parle  iiioin  i'i};iiis>'.  Il  parti'  ipiat  |)U|iietle, 
l.t  loiijoiii's  iiioiii  kali'  pliui-e  pilit  tiekè, 
i:i  loiijoiii  s  iiiiiin  kale  pleiiir  pilit  iiioiielie. 

la  la  la  la.  la  la  le  la.  Iioiisoi  liaiiilxmia.    f.'i.v 
Ah  !  OUI  iiioiii  ka  soii^i'.  poiii'  \oii  liliriii  ple!<ii , 
lion  Die,  (lepi  [von,  mois  pauv'  iieniesse  ka  mhiIi  i . 
Ml  /oiiilo  ijuiiiilie  molli,  iiii  II  mette  moiii  la  ^eole 
Mailliez  Vivier  pouqui  ?  11  dil  iiioiii  négresse  lotie: 
Moiii  vie  roi)  saliu  là.  iiioin  y\ii  >oii  pcr  zaïieaii  ; 
Molli  vie  sie  a  eoeo.  ha  moin  II  eorosole, 
Ka  iiioiii  ti  liamlioula.  lia  molli  ri/,  ealalou. 
Ca  iiioiii  Vil  'lil  l'ui'  l'ie  '  Kailez  /.affaire  à  on  ' 
(^aiiioin  vil' c'est  pleurer,  mourir  pour  li  liekr 
l'a  moin  vIO  c'est  pleurer,  mourir  pour  ti  uioikIh' 


Aiii  ;  loyci  Icliiilc  hluiii  li. 

Ml  zeloil  la  II  claire', 
(.iiellez  lumière  a  li; 

Mais  vous  cl  pi  ti,   ehei  i 

I'  est  vous  ipii  pli  joli 


voir,  jai  cio  niaiiDiiiic  |»  lulaut  Iicms  ]om->.  •  l'olil  iiioiisiecir.  ri-..;,uil.z,  ma  i.iilli^  <  jiiuiniu  ;  ji:  me  seii> 
mal  au  ca'ur;  mailanie  Uibi  i  sage-femmu  j  dit  que  je  suis  si'ossc.  Oc  iielil  ciilaïu-l.i  til  le  \oUc.  »  Le  iiclit 
uiunsicur  se  met  à  rire  :  «  Tu  mens,  inc  dit-il,  c'est  un  uègie  ipii  est  son  père.  •  Moi  je  réponds  ;  «  \  ulre 
maiiiaii  me  donnera  une  layette.  »  Lui  me  parle  de  rigoise,  lui  me  parte  de  .|iialie  piipiels,  el  toujours 
moi  Je  vais  pleurer  petit  blanc,  et  toujours  moi  je  vais  pleurer  petit  monsieur 

Ta,  la  la  la,  ta,  la  la  la,  adieu.  Bamboula.  Olil  oui.  j'ysonge,  pour  uu  peu  de  [ilaisir,  bon  Dieu:  depuis 
trois  mois  la  luisresse  souffre;  voilà  Zoiido  (nom  de  gcudarine)  qui  m'a  prise;  le  voilà  qui  vent  me  mellie 
en  prison  ;  j'ai  demandé  à  Vivier  (  autre  nom  de  gendarme  )  iiouniiioi  ;  il  dit  que  la  négresse  est  folle.  Je 
veux  nue  robe  de  satin,  je  veii.\  une  paire  de  boucles  d'oreilles,  je  veu.\  du  sucre  a  coco  (  un  bonbon  )  ; 
doiiiiez-iuui  un  petit  corossol,  duuncz-iiioi  une  iietitc  bamboula;  donnezniol  du  co/n/oH.  Que  dis-je, 
bon  Dieu!  regardez  à  vos  affaires  :  ce  que  je  veux,  c'est  pleurer,  c'est  mourir  pour  pelit  monsieur. 

'  Kcsardez  l'étoile,  elle  est  claire  ;  regardez  bien  sa  luuiicre  ;  mais  de  vous  et  d'elle,  ma  eliùre,  c'est  vous 
qui  êtes  la  plus  (■>lie. 


IL   M'CUK.  r.l'J 


Vis.igo  à  vous  si  licllc 
A  l'ion  pas  plus  chaiiiiiiiii 
Mais  si  vous  trop  cniclli 
Cœur  à  moi  pas  coniciil. 

Mi  z('l()ll,  Pic. 


Au  l>nl  c'fisl  vous  la  rciiif  : 
(^'osl  ça  loiit  iiioiul'  (|iia  ilii 
Mais  vn  Tail  moi  la  peine  ; 
(a  ipi'a  faire  moi  sonITrir. 

Mi  zéloil  la,  elc. 


Ces  cli;iii(s  iiails  ;i((()iii|)ii;;iKiil  lu  Ininihoula.  Ho  imiiveaiix  aclciiis,  armés  île 
leurs  bùlons,  s'élaiiceiU  il  leur  imir.  Mille  voiles,  nulle  allaqucs,  mille  parades 
se  snccèdciU  avec  une  prodij^ieusc  i'a|ildilé.  Toujours  suspendus  sur  les  lêles, 
ces  l)ûtons  croisés  forment  des  voûtes  mobiles  sous  lesquelles  les  danseurs  cii 
cnlenl  sans  crainte  et  sans  dangers.  Mais  voici  les  amateurs  passionnes  du  sjnni 
colonial  (|ui  arriveul,  lenaulsous  les  bras  leurs  coqs  de  combat  armés  d'éperons 
aigus,  l'œil  enllaininé  el  déjà  tourmentés  des  ardeurs  d'une  forte  infusion  de 
pondre  et  de  pimeul.  Ils  se  placent  sous  la  fouillée  [lour  que  l'ombre  des  combal- 
lanls  ne  distraie  pas  loui' altenlion  Avec  une  briiyanle  loquacité  et  des  goslos  eiii 
plialiques  les  amateurs  se  jettent  les  délis.  Tout  l'honneur  d'une  babilalion,  d'un 
atelier  va  dépendio  du  couraîie  d'un  co(|.  Couche  a  platvonirc,  chacun  lioTii  son 
champion  an  niveau  du  sol,  le  présenle  à  l'adversaire  et  lâtoniie  ravanlai/e  d  une 
ligne  do  hauleur  pour  le  lancer  dans  la  lulle.  Ce  premier  coup,  d'ordinaire  déeisil. 
une  fois  manrjué,  alors  commence  le  dnei  le  plus  acharné.  Hien  de  comparable  an 
courage  de  ces  nobles  oiseaux,  si  ce  n'est  la  passion  frénétique  des  nègres  (ini, 
comme  de  noirs  boas,  se  tordent  et  rampent  dans  la  poussièr-e  sanglante  poiri-  inreirx 
suivre  et  calculer  les  évolutions  rapides  des  deux  ;;ladialeurs.  Dépouillés  de  leur 
plumage,  sillonnés  de  blessures,  les  cornbaltanls  se  talent  du  l)ec,  harrssenl  ou 
baissent  la  Icte,  hésileni,  s'aplalissent,  puis  bondissent  en  pirouellant.  I,es  nègres 
ne  cessent  de  les  appeler  par  leurs  noms,  de  ciler-  leui's  pi'écédenies  vietoircs,  de 
déclarer  (|u'ils  ne  survivront  pas  ;i  la  délaite  de  ihcrs  yilics  à  moi  |de  lenis  cher  s 
enfants).  Si  un  des  héros  est  atleint  d'un  coup  raoriel,  il  trébuche,  lirais  aux  crrs 
lamenlablcs  de  son  maître  il  se  roidri,  cherche  lièrement,  quoique  aveugie,  son 
vaiii(|urnr  miililé  et  lombe  moii  sur  l'arèue  ;  heureux  s'il  ii  a  pas  entendu  le  chant 
de  victoire  essayé  par  le  brave  qui  survit.  Malheur  au  coq  qui,  sans  combattre,  fuir 
(levant  reunemi  ;  le  nègre  honteux,  indigné,  saisit  le  poltron,  lui  enlève  ses  épe- 
rons eoinnrc  a  un  chevalier  (unard,  el  d'un  ccnip  de  ilenl  Ini  Iranclic  la  lèle,  ipi'il 
crache  avec  mépris. 

Mais  do  toutes  les  exisleiices  humaines,  celle  du  nègre  est  une  des  plus  exposées 
aux  vicissitudes  du  sort:  Unisses  jours  ne  sont  pas  fêtes.  Pressé  el  accablé  de  loule;- 
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|i;iils  p.u  iiiilU'  intiiNi'?.  ili'  la  sii|ii'iiiirilt''  lelalivo  ilc  la  race  Maiiclir,  le  ii(';;ifac'C('|)l(', 
(aciloiiioiil  (lu  moins,  sa  posilioii  d'csclavo.  Il  n'ciiliTlieiil  dans  son  ânie(|iriine  scnlc 
piMisce  lie  lioité,  cl  c'esl  rolalivonient  aux  nuilàircs,  donl  l'anibilion  ascondaiite  le 
blesse,  qui,  plus  avancés  daus  les  moyens  de  la  civilisation,  ne  se  conlenleiil  pas 
d'être  lilties.  mais  aspirent  aussi  a  sujiplanter  les  blancs  en  autorité  et  en  pouvoir 
Les  nègres,  dit-il,  sont  une  jirande  nation  (|ni  a  un  grand  pays  en  Afrique,  et  c'est 
Dieu  qui  l'a  faite  noire  ;  mais  les  mulâtres  n'ont  pas  de  pays  et  sont  l'œuvre  des 
nègres  et  des  blancs  ;  ce  sont  des  cadets.  Voici  où  se  borne  son  orgueil  de  race,  lin 
face  du  Itlanc,  du  maître,  de  l'homme  armé  de  la  science,  dont  il  voit  les  manifes- 
tations, le  nègre  joue  de  luse  et  s'assouplit  pour  ne  pas  être  brisé.  Il  a  quelque 
chose  de  nos  paysans  les  plus  ignorants  et  aussi  les  plus  astucieux,  qui  ne  craignent 
pas,  eux,  l'autorité  matérielle  d'un  maître,  mais  les  lilets  embarrassants,  les  détours 
tortueux  de  la  chicane,  ce  pilori,  ce  carcan,  ce  fouet  de  notre  peuple.  Ainsi,  à  une 
question  du  blanc,  jamais  le  nègre  ne  répond  directement.  Sa  pensée  s'efface  devant 
celle  du  maître,  comme  ses  épaules  sous  les  coups.  Tout  ce  que  les  Jésuites  ont 
inventé  de  plus  subtil  n'est  qu'un  tissu  grossier  en  comparaison  des  cond^inaisons 
déliées  et  inextricables,  des  interprétations  probables,  des  déguisements  savaranient 
«rimes  (]u'eraploient  les  nègres  pour  masquer  une  conduite  coupable.  Puisqu'il 
craint,  il  ment,  et  il  s'est  appris  l'art  du  mensonge  et  la  logique  du  mensonge  au 
point  de  clouer  son  contradicteur  an  silence.  Si  l'économe  de  l'habilalion  demande 
au  cal)rouelier  pourquoi  ses  mulets  sont  couverts  de  larges  plaies  ;  il  répond  : 
Vous  laillê  (fouettez)  moi,  n'ecjrc,  quand  moi  pas  travaillé;  moi  taillé  mulet  là, 
H  pas  lié  marché  ;  c'est  ncgre  à  moi.  Ici  nous  croyons  devoir  placer  l'esquisse  de 
ce  type  de  l'économe  qui  est  comme  encadré  dans  celui  du  nègre,  et  qui  est  le  vé- 
ritable distributeur  de  ses  peines  et  de  ses  soulagemenis.  En  général,  son  caractère 
a  été  fortement  modilié  depuis  une  vingtaine  d'années,  mais  il  conserve  encore 
des  traits  saillants  et  originaux  qui  le  mettent  en  relief.  La  grande  majorité  des 
économes  se  compose  de  jeunes  Européens  arrivés  dans  la  colonie  sans  profession,  en 
((Uête  de  travail  et  de  fortune.  Dès  qu'il  est  reçu  sur  une  habitation,  il  faut  qu'il  fasse 
peau  neuve  et  efface  de  sa  mémoire  toutes  ses  idées  sur  l'homme  et  sur  ses  droits. 
D'abord  il  faut  qu'il  se  créolise.  Sur-le-champ  il  doit  se  tracer  une  certaine  ligne 
de  conduite  participant  a  la  fois  de  celle  du  maître  d'école,  car  le  nègre  n'est  qu'un 
enfant  robuste,  cl  du  sergent  russe  quant  a  la  discipline  nécessaire  pour  inspirer  le 
respect  à  des  êtres  abrutis  par  la  servitude  et  a  qui  on  a  appris;»  ne  comprendre  l'au- 
torité que  dans  la  force.  Est-il  seul  en  exercice  et  d'humeur  équitable,  l'économe  ne 
souffrant  pas,  ne  fait  pas  non  plus  retomber  sou  aigreur  sur  les  nègres  ;  mais  quand 
il  est  placé  sous  les  ordres  d'un  planteur  exigeant,  ou  d'un  géreur  plus  exigeant  encore, 
parce  que  ce  dernier  vole  le  planteur,  alors  l'économe  n'est  qu'un  homme  misé- 
rable et  tourmenté,  qui,  à  son  tour,  tourmente  les  esclaves.  Il  raisonne  comme  le 
nègre  cabrouetier  envers  son  mulet.  Est-il  indulgent  et  facile,  le  nègre  le  traite  de 
mouion  francc,  et  est  a  la  veille  de  ne  pas  lui  obéir.  De  son  côté,  le  colon  le  qua- 
lifie de  qâle-métier,  ce  qui  peut  compromettre  son  avenir.  Force  donc  au  malheu- 
reux de  se  montrer  d  aboril  lerrihle.  .ilin  de  ne  plus  l'olre  dans  la  suite  el  de  pou- 
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Ndir  vivre  sur  collo  ellraj.inlc  n|>iilalion.  Son  zùle  ne  doit  pas  laisser  l'esclave  un 
instant  dans  l'inaction  :  il  le  surveille  dans  la  laliricalion  dn  sucre,  vn  de  la  su- 
crerie aux  moulins,  aux  pièces  de  c;iiiiii's  oii  il  ne  iloil  j.nn.iis  s'asseoir. 


La  nuit  il  se  lève  el  lait  des  rondes,  épie  et  fait  épier  par  (|nel<|ues  noirs  aflidés  tout 
ee(|uise  passe  sur  l'habitation;  il  fait  son  rapport  par  billet,  le  malin,  en  venant 
déjeuner  avec  le  planteur'  qui  h  peine  jette  un  regard  sur  cet  outil  h  peau  blanche, 
destiné  à  faire  fonctionner  les  antres  outils  "a  peau  noire,  Ciunme  le  maiteau  pousse  le 
clou.  A  table,  il  occupe  le  petit  boni,  répond  par  monosyllabes,  mange  vite,  se  lève  au 
dessert  et  retourne  h  la  piste  de  l'atelier.  .S'il  a  le  corps  inondé  de  pluie,  les  vêlements 
transpercés  ilc  sueur,  les  souliers  couverisde  boue,  la  figure  maigre  et  lialée,  cela 
prouve  son  activité  et  fait  |)résager  qu'il  seia  twii  liahilaiil.  lùifin  le  moment  du 
repos  arrive;  il  va  oublier  ses  peines,  et  se  délasser  dans  les  bras  d'une  sensible 
Africaine,  qu'il  finit  ordinairement  par  acheter.  Ne  croyez  pas  que  cette  négresse 
soit  plus  protégée  par  l'économe;  au  coniraire,  le  plus  [letit  relard  causé  souvent 
par  lui-même  est  sévèrement  |)nni.  Le  pauvre  économe  fait /ni/Zcr  celle  qu'il  aime, 
dans  la  crainte  des  reproches  du  planteur.  Parfois  le  besoin  dénature  quelques-uns 
de  ces  hommes  jusqu'il  en  faire  des  Phalaris  au  petit  pied.  Aliu  d'augmenter  les 
revenus,  ils  exténuent  les  nègres  de  fatigue  et  de  châtiments,  et  le  propriétaire 
absent  est  fort  étonné,  au  milieu  de  ses  jouissances,  de  recevoir  de  temps  à  autre 
la  demande  d  un  supplément  de  nègres.  L'Afrique  est  une  mère  féconde,  disait 
un  de  ces  grands  consonmialenrs  de  sueurs  et  de  sang  africains.  Ln  autre  avait  l'Iia- 
bilude  de  ne  jamais  sortii'  sans  un  petit  marteau  et  des  poinles  dans  sa  poche,  avec 


l(>Si|ilols.  |iiiiii  (fj  liillics  (ailles,  il  rliiii:iil  I  iiii'illi'  .111  iic^ilr  a  un  |>iil('aii  dresse  {miiii 
l'Ol  usage,  (^iiielqiios  ext'in|iles  (riiiiiiieisioii  dans  les  cliaïKlièros  limiillaiilos  nul  en 
lieu.  D'autres  fuisaieiil  adiiiiiiislii  r,  en  luinilion,  lieiile  on  (|iiaraiilc  clyslères,  à  des 
nègres  qui  foi.nnaienl  d'êlii'  malades.  Mais  ce  soni  là  des  l'ails  rares  el  exceplionnels 
Ces  ciiàliineiils  soiii  en  deliors  des  usages  reeiis  el  passés  dans  les  ukimiis.  Ilal)i 
liiellenieiil  les  nè.gres  soiil  punis  pai  le  e.ieliol.  les  lianes  de  jusliee,  le  earean  île 
ter  avee  des  bianelies  île  trois  pieds,  la  eliaine.  sni  liiiil  le  fniiel. 


^oiis  ne  eiloiisqne  poui  iiii'iiiiiire  le  leiiilile  -ii|i|iliee  nilligé  aux  nèiiies  niarrou- 
neurs,  et  qui  eonsislail  a  avoir  le  nei  Ide  la  jainlie  coupé.  Mais  ce  suppliée,  inlligé  par 
les  triliunaux,aété  eoinpléteinenl  aliaiidoiiné.  I.e  fouet,  voici  le  sceptre  des  colonies, 
le  catéchisme  et  le  code  correclioniiel  du  nègre.  Le  condamné,  conelié  h  pial  ventre  et 
attaché  a  (piatre  piquets  ou  a  une  échelle,  reçoit  sur  le  corps  nu  un  nombre  délerininé 
de  coups  d'un  fouel  long  de  sept  à  huit  pieds,  lixéa  un  manche  fort  court,  et  (|ue 
manie  un  nègre  d'élite,  nommé  commandeur.  Le  noiiihre  de  coups  ne  dépasse  pas 
ordinairement  vutyl-miif.  L'usage  le  veut  ainsi  :  mais  pour  les  cas  extraordinaires, 
le  maître  peut  a  volonté  en  élever  le  cliillre.  Kn  général,  l'épidernie  du  patient  est 
h  peine  effleuré  ;  mais  quand  le  eominandeur  a  reçu  l'ordre  de  pK/iicr  ou  de  lailln 
vigoureusement,  la  peau  se  déchire  el  s'enlève  sous  celte  mèche  iiieurlrière.  C'est 
■  ce  qui  se  nomme  pasur  le  nèqrr  nu  ruiiçie.  Après  cette  terrible  exécution,  on  a  soin 
de  laver  ce  corps  sillonné  et  sanglanl  d'eau  de  saumure  ou  d  une  décoction  de  pi- 
ment, pour  prévenir  les  funestes  effets  de  la  gangrène.  Les  femmes  ne  sont  pas  plus 
que  les  hommes  a  l'abri  de  ce  redoutable  ehàlinuMil.  Il  devient  (piel(|uefois  mortel 


lorsque  le  iièyie  a  été  ciiiidainné  il  la  (jiuumiltnnc,  eo  i|iii  esl  oxcessiveiiieiil  rare, 
l'ar  exemple,  pour  avoii-  levé  la  iiialii  sur  sou  luaitrc,  criuie  Irréiuissihle  dans  uu 
pays  (l'esclaNage,  le  coupable  suhil  la  (juuiaiiidinc^  ciuq  ou  dix  eoups  de  Ibuel  par 
|()ur  pendanl  quaraute  jours.  A  la  fiu  le  uiallieurcux  u'esl  qu'une  plaie  dévorée  par 
la  lièvre,  l'ont  eu  niaudissaut  ces  coupables,  mais  rares  excès,  on  doit  reconnaître 
•  pi'il  esl  presque  impossible  de  se  passer  de  correction  pliysi(pie  pour  exciter  le 
iièjireau  travail.  Lorsque  le  commissaire  lluj^ues  donna  la  liberté  aux  noirs  de  la 
(iuadeloupe,  que  d'esclaves  il  en  lit  des  citoyens  cultivateurs  et  soldats,  il  fut 
lorcé  de  substituer  au  fouet,  instrument  de  la  vieille  tyrannie,  les  verjies  tricolores, 
emblème  de  la  nouvelle  autorité.  Les  nègres  acceptèrent  tout  naturellement  le  même 
châlimciil,  qui  se  renouvelait  sous  la  forme  et  les  couleurs  du  pouvoir  révolution- 
naire. Depuis  l'émancipation  dans  les  colonies  aii;;laises,  ou  n'y  a  pas  moins  continué 
l'ancien  régime  du  fouet,  et  le  génie  fiscal  et  philantliropique  de  Jolin  Bull  a  trans- 
toriné  le  dos  du  nègre  en  matière  a  impôt.  Sans  parler  tie  l'inléressanl  Iread-niill 
qu'il  a  inti'oduil.  l'ancien  maître  ou  l'entrepreneur  des  travaux  peut,  sans  le  con- 
cours du  magistral,  faire  appliquer  un  nombre  indéterminé  de  coups  de  rifjoise, 
pourvu  qu'il  paie  l'amende  de  dix  en  dix  coups.  Il  y  a  un  tarif  légal.  Ainsi,  comme 
ses  dollars  sont  toujours  de  bon  aloi,  il  a  soin  que  les  coups  soient  fermes  et  con- 
sciencieux; la  marcliandise  doit  répondre  au  prix.  O  misère  des  vicissitudes  hu- 
maines !  des  prêtres  de  Vaudou,  des  chefs  et  des  princes  africains  esclaves  aux  colo- 
nies, sont  exposés  tous  les  jouis,  comme  le  dernier  des  Congos,  à  la  discipline  du 
commandeur.  Ce  fonctionnaire -exécuteur,  quoique  révocable,  exerce  en  général 
sa  vie  durant.  Il  a  la  confiance  du  planteur  et  de  l'économe,  fait  la  police  de  l'a- 
telier, ne  recule  jamais  devant  l'exécution  des  ordres,  taille  sans  hésiter  son  père 
et  sa  mère,  sa  femme  et  sa  (ille,  mais  quelquefois  jette  son  fouet  (juand  il  s'agit  de 
son  parrain  on  de  sa  marraine.  Ce  bourreau,  que  les  Anglais  nomment  d'une  ma- 
nière pittoresque  driver  (  conducteur  ou  pousseur  de  bêtes  ),  vit  d'ailleurs  fort  bien 
avec  tous  les  nègres  de  l'atelier,  qui  ne  montrent  a  son  égard  aucun  de  ces  préjugés 
que  nous  entretenons  contre  ces  chevilles  ouvrières  de  la  machine  judiciaire.  Mais 
qui  le  soupçonnerait?  dans  les  quartiers  et  sur  les  habitations  oii  règne  le  terrible 
Iléau  de  l'empoisonnement,  les  commandeurs  sont  presque  toujours  à  la  tête  de  l'ho- 
micide confrérie.  Si  le  caractère  de  l'homme  en  général  est  uu  abîme  obscur,  celui 
du  nègre  en  particulier  présente  de  bien  inexplicables  contradictions,  lilles  éclatenl 
surtout  parmi  les  empoisonneurs. 

Cette  monstrueuse  franc-ma(;onnerie  ipii  décime  la  population  noire  des  colonies 
se  divise  en  deux  catégories,  les  empoisonneurs  et  les  devhiciirs  ou  sorciers.  Ces 
derniers,  (pii  ne  sont  que  des  charlatans,  entretiennent  les  superstitions  de  nègres 
et  exploitent  l'effroi  que  le  poison  cause  aux  planteuis.  Ils  se  chargent  de  décou- 
vrir les  lieux  oii  ont  été  jetés  les  sorts  ou  piciillcs,  l'a  où  les  bons  et  les  mauvais 
qucmbois  sont  cachés.  Ces  amulelles  ,  composés  <le  cheveux,  de  petites  pierres 
ponces,  de  coquillages  et  de  rognures  d'ongles,  possèdent  une  vertu  bienfaisanle  ou 
malfaisante,  suivant  les  intentions  du  sorcier  II  en  fait  commerce  parmi  les  nègres. 
i^)uau<l  les  troupeaux  du  planteur  périssent  par  d'étranges  maladies  qui  mettent  aux 
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abois  la  science  de  toui  les  libciila|ies  vétéiiiiaiies,  il  se  résout  eiiliii  à  4'oiisiillei 
»|iu'l()iie  fainotix  devineur.  Celui-ci,  bien  payé,  aidé  d'une  foule  d'espions,  linit 
par  déconviir  l'euipoisonneui',  el  si  ce  dernier  appartient  a  la  grande  confrérie,  le 
devineur  };arde  le  silence  ;  au  contraire,  si  c'est  un  pauvre  nègre  (jui  s'est  avisé  de 
travailler  en  conirebande,  snr-le-chanip  il  est  dénonce.  Le  fiipon  Irouve  toujours 
moyeu  de  cacher  dans  sa  case  quelcjuc  ijiwmhuis  accusateur,  qu'à  la  suite  d'une  des- 
cente sur  les  lieux,  il  présente  en  Irioinplie.  Les  aniies  nègres  de  l'atelier  sur  lesquels 
les  soupçons  planaient  égalenienl  sont  heureux  de  voir  une  victime  choisie;  (|uanl 
au  devineur,  il  a  détouiiié  l'attention  des  blancs  de  dessus  les  grands  meneurs,  ses 
compères,  a  fait  éclater  sa  puissance,  et  enlina  profité  du  métier  ;  trois  buts  chers 
a  son  ambition.  Les  empoisonneurs  aciifs,  princes  de  celte  infernale  cougrégation, 
sont  dispersés  dans  toutes  les  colonies.  Pour  commencera  exercer  cette  pratique  de 
mort,  il  faut  d'abord  l'autorisation  d'un  ou  de  plusieurs  chefs,  et  l'aspirant  n'ar- 
rive à  être  complètement  initié  qu'à  la  suite  de  noiubrenses  épreuves  graduées  d'a- 
près une  règle  absolue.  Ils  commencent  par  les  bêtes  et  unissent  par  l'homme, 
particulièrement  l'homme  noir,  leur  semblable.  Inutile  de  dire  à  quel  élat  de  dé- 
pravation et  de  callosité  sont  arrivées  ces  âmes  de  démons,  mais  il  leur  faut  une 
longue  étude  el  d'innombrables  expériences  pour  finir  par  connaître  à  fond  la  ma- 
nipulation du  poison  végétal,  le  seul  que  ces  nègres  emploient.  Avec  le  njaucenillier 
et  quelques  autres  plantes  vénéneuses  des  grands  bois,  ils  dosent  si  habilement  leurs 
potions  suivant  l'âge,  le  tempérament  el  les  habitudes  de  la  victime,  qu'il  est  im- 
possible de  saisir  le  point  de  départ  el  les  périodes  de  ces  affreux  ravages  qui  mar- 
chent comme  la  vie  vers  une  mort  lente,  quoique  anticipée,  une  mort  de  tortures 
sans  convulsions;  pente  horrible  vers  le  tombeau  sur  laquelle  le  mourant  a  l'affreux 
loisir  de  calculer  le  mouvement  de  sa  chute,  sans  pouvoir  se  retenir,  tandis  qu'a- 
vec la  conscience  de  son  empoisonnement,  il  ne  sait  comment  voir  et  repousser 
celle  main  noire  qui  esl  là,  à  ses  côtés,  le  soignant  et  le  tuant.  Comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué,  les  nègres  les  plus  dévoués,  les  vieux  domestiques  de  la  mai- 
son, les  commandeuis  font  partie  de  la  secte.  De  préférence,  ils  sadressenlaux  es- 
claves, après  avoir  anéanti  les  quadrupèdes.  Ils  semblent  préférer  la  ruine  du  maître 
à  sa  mort,  sa  pauvreté  à  ses  souffrances.  En  général,  quand  une  fois  ces  miasmes 
pestilentiels  se  sont  répandus  dans  un  quartier,  il  est  bien  dillicile  de  les  en  chas- 
ser. Des  ateliers  entiers  disparaissent,  des  plantations  sont  désertées,  il  ne  reste  que 
ces  noirs  brinvilliers  qui  Unissent  par  s'empoisonner  entre  eux.  L'ancien  supplice 
du  feu  ou  celui  de  la  cage  de  fer  étaient  ajipliqués  à  ces  misérables  quand  on  pou- 
vait les  saisir  durant  quelque  conciliabule  nocturne,  dans  les  profondeurs  des  fo- 
rêts. Là,  ils  se  réunissent  aux  marrons,  et  au  milieu  de  cérémonies  bizarres  el  sau- 
vages, souvent  atroces,  ils  reçoivent  les  initiés  et  révèlent  leurs  terribles  secrets.  F>à, 
on  se  distribue  les  rôles  dans  cette  longue  et  lugubre  tragédie,  on  choisit  l'habita- 
tion sur  laquelle  doit  s'abattre  ce  fléau.  Il  y  a  quelques  années,  qu'à  la  Martinique, 
une  négresse  qui  ambitionnait  de  prendre  place  parmi  les  chefs  se  rendit  avec  sa 
jeune  fille  dans  un  de  ces  conciliabules  Pour  pouvoir  franchir  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie  et  se  montrer  incapable  de  faiblesse  el  de  trahison,  on  lui  denianda  une 
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|(icuvo  supièiiie  (le  soa  éiici;;!!,'  et  di'  son  (Icvouciiienl.  Sans  liésiter,  elle  eiiipoi- 
sonna  soiis  leurs  yeux  sa  propre  llllc,  i)u'elle  olfrit  ainsi  coiniue  «âge  deconliaiiee. 
Celle  épidémie  morale  est  sans  doulo  le  résultat  de  l'abrutissement  des  noirs,  de 
leur  servitude  el  du  besoin  qu'a  l'Iioninie  de  se  venger  par  des  moyens  occultes  de 
la  force  qui  l'écrase.  Mais  ce  qui  est  vraiment  étrange,  c'est  que  ce  sont  souvent 
les  nègres  favoris,  comblés  des  bienfaits  du  maître,  qui  se  livrent  avec  le  plus  d  eni- 
portemenl  à  ces  meurtrières  pratiques.  Ainsi  le  nègre  environne  le  créole,  sou 
maitre,  d'un  cercle  mystérieux  de  terreur,  presque  toujours  impénétrable  aux  plus 
laborieuses  enquêtes:  c'est  comme  une  tyrannie  permanente  de  l'esclave  exercée 
sur  son  propre  despote.  Nulle  part  la  superstition,  l'ignorance  et  la  mécliaiicclé 
humaine  n'ont  produit  un  Iruit  aussi  monstrueux. 

Plus  liant  nous  avons  rappelé  l'ancien  supplice  de  la  cage  de  fer,  que  les  tribu- 
naux appliquaient  aux  empoisonneurs.  Il  faut  le  faire  connaître  pour  prouver  que 
souvent  la  justice  égale  en  atrocité  tontes  les  affreuses  combinaisons  de  ces  assassins 
ténébreux.  Une  cage  de  fer  de  sept  à  huit  pieds  de  haut  est  placée  au  haut  d'un  échafaud 
élevé  sur  le  rivage  de  la  mer,  en  face  du  quartier  où  l'empoisonneur  condamné  a 
pratiqué  ses  œuvres  diaboliques.  Le  jour  de  l'exécution,  tous  les  ateliers  sont  léga- 
lement convoqués  pour  former  public  a  ces  tortures  exemplaires.  Les  blancs,  les 
blanches,  les  mulâtres  et  mulâtresses  s'y  rendent  aussi  en  foule  comme  sur  nos 
places  le  peuple  des  curieux.  Dans  un  pays  où  la  distraction  des  spectacles  est  fort 
rare,  on  ne  néglige  jamais  d'aller  s'émouvoir  "a  ces  exécutions,  malgré  l'appareil 
sinistre  qui  les  accompagne  el  les  crispantes  douleurs  qui  saisissent  les  nerfs  des 
assistants.  Ici,  la  mort  est  un  éclair;  la,  c'est  une  lutte  prolongée,  dont  les  démons 
seuls  ont  pu  souffler  l'idée  aux  étranges  distributeurs  de  la  justice  humaine.  Les 
nègres,  parmi  lesquels  se  comptent  des  empoisonneurs  inconnus,  attendeni,  cou- 
chés, accroupis,  dormant  et  fumant  dans  une  parfaite  indifférence.  Chose  curieuse, 
leur  apathie  se  manifeste  chaque  fois  qu'il  s'agit  de  les  impressionner  fortement. 
C'est  un  calcul  d'antagoniste,  une  ojjposition  d'inertie.  Quand  la  pirogue  qui  porte 
le  patient  se  montre  parée  de  son  pavillon  noir,  la  foule  frémissante  fait  \\n  large 
vide  autour  de  l'échafaud,  et  les  nègres  eux-mêmes,  dominés  par  l'attente,  commen- 
cent a  s'émouvoir.  On  les  range  aux  premières  places  alin  de  bien  voir,  car  ce  qui 
va  se  passer  les  intéresse  particulièrement,  liientot  paraît  le  condamné  vêtu  d'une 
longue  chemise  blanche,  le  prêtre  d'un  côté,  le  bourreau  nègre  de  l'autre.  Celui-ci, 
au  pied  de  l'échelle  qui  conduit  a  la  cage,  prend  sur  son  dos  le  misérable,  et  ar- 
rivé au  sommet,  lui  fait  faire  la  culbute  "a  califourchon  sur  une  lame  tranchante 
lixée  au  milieu  de  cette  cage,  et  a  laquelle  sont  suspendus  des  élriers  jusie  de  l'ex- 
trême longueur  des  jambes  du  cavalier  ;  en  sorte  que  celui-ci,  pour  ne  pas  éprou- 
ver les  cruelles  atteintes  de  la  lame,  est  obligé  de  se  roidir  sur  ses  ergots.  Des 
chaînes  s'attachent  sur  cette  étrange  monture  de  la  douleur  et  de  la  mort.  De  l'eau 
bien  limpide  est  placée  devant  ses  yeux  comme  les  (lots  de  Tantale.  Puis  vient  la 
fatigue  du  jarret,  et  le  malheureux  tombe  sur  sa  selle  tranchante  qui  le  coupe. 
puis  le  soleil  caniculaire  des  tropiques  grille  sa  peau,  fait  bouillonner  sa  cervelle. 
I.a  soif  le  brùlc.  et  il  voit  cette  eau  si  belle;  sa  langue  ardente,  jaillissant  comme 
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celle  (l'un  aspic,  Icclic  la  micui- alitiiiilaiilc  ipii  (h'ctmlo  de  sou  lioiil.  Les  piuiiellcs 
lie  ses  yeusL  se  dessècliciil  à  la  ic\cilicialloii  des  uillle  l'aceKes  de  salile  du  livaye; 
les  iiiDticlies  et  les  iiKnislIijues  pàliiieiil  dans  les  cavités  de  ses  narines  évasées.  Ses 
ciinloisiiins  eonvulsives  ne  font  qu'afiiandic  sa  blessure.  De  l'eau!  de  l'eau!  il  de- 
mande de  l'eau,  et  l'Océan  est  devant  ses  lèvres  calcinées.  Oli  !  que  ne  pent-il  y 
plonger  jus(|u'h  sou  àiue  eu  coiuliuslion  <'ouinie  la  torche  des  Furies,  lùdin  le  délire 
vient  à  son  aide.  Il  sent  moins  la  Iraicheur  des  nuits,  les  ardeurs  du  jour,  les  in- 
sectes dévorants,  la  vie  enlin,  telle  que  ses  juj^es  la  lui  ont  faite!  Martyriser  ainsi 
e  plus  précieux  don  de  Dieu,  la  vie!  Ce  supplice  é|)ouvautablc  dure  deux,  trois  on 
ipiaire  jours,  suivant  la  vi},'ueur  et  l'énerijie  du  [)alicnt.  linsuite,  on  laisse  comme 
■'[iiuivautail  les  restes  hideux  sus|)endusdans  la  caf;e,  et  avec  le  temps  tes  ossements. 
Iilanchis,  ballottés  par  les  vents  delà  mer,  rendent  des  sons  étran;;cs  <|Mi  font  fuir 
MU  loin  le  iièi^re  superstitieux.  !\lais  on  coiiiprend  que  la  foule  des  curieux  n'a  pas 
attendu  jusque-là  pour  se  disperser  devant  tant  d  honeurs  et  de  soullrances. 

(,>uand  la  paresse  surabonde  chez  le  nè^re,  ou  (lu'une  hiiuieur  inquiète  et  aven- 
tureuse le  domine,  il  marroniic  des  plantations  aux  ijiands  liois,  sur  les  pitons  les 
(ilus  inaccessibles  des  moiilaf^nes.  Avec  son  coutelas  il  nettoie  une  clairière  près 
d  un  torE-ent  limpide,  y  sème  du  maïs,  des  ifinamcs  et  de  bananiers,  se  bâtit  un 
lijoiijia  de  feuilles  de  balisiers,  allume  à  l'entrée  son  foyer  formé  par  trois  «rosses 
pieries,  et  là  il  vit  libre  et  heureux.  Ses  visites  nocturnes  sur  les  plantations  lui  pro- 
ciuent  mille  petites  douceurs,  du  taha,  du  tabac  et  de  la  poudre  quand  il  possède  un 
liisil.  liéuuis,  les  marrons  forment  un  camp  et  se  nomment  des  chefs.  Alors  com- 
mence en  grand  la  maraude  sur  les  habitations  et  dans  les  bourgs,  l'embauchage 
des  ateliers.  Lorsqu'ils  deviennent  trop  incommodes  ou  dangereux,  les  planteurs  se 
donnent  reudez-vous  sur  la  lisière  des  forêts.  Ou  fait  la  cliasxc  aux  iiiairons.  Les 
(ijoiijuts.  les  boucans  mettent  sur  leurs  traces.  Ou  les  poursuite!  les  lire  comme  un 
;;ibier.  Des  limiers  les  dépistent  sous  des  roches  ou  au  sommet  des  arbres.  Ceux  qui 
sont  pris  retournent  chez  leurs  uiaîtres  où  ils  subissent  l'inévitable  exécution  des 
liiitit-ncuf  et  nu  certain  temps  de  chaîne.  Pour  leur-  défense,  les  marrons,  du  haut 
des  crêtes,  roulent  des  rochers  sur  leurs  envahisseurs  qui  suivent  les  vallées  pro- 
fondes, ou  bien  ils  fouillent  de  larges  fossés  autour  de  leur  camp  et  sur  différents 
points  des  bois.  L'intérieur  en  est  hérissé  de  lames  aiguës,  d'une  espèce  d'énormes 
Ibugères;  le  (ont  est  adroitement  recouvert  d'une  légère  couche  de  terre  et  de 
feuillage.  Ces  pièges  sont  souvent  funestes  aux  chasseurs.  Comme  Ions  les  hommes 
enfants  et  ignorants,  le  nègre  est  infecté  de  superstitions,  dont  quelques-unes  ne 
sont  pas  dépourvues  de  poésie.  Outre  sa  croyance  aux  malélices,  il  est  convaincu  que 
les  eaux  profondes,  les  anses  solitaires  et  les  grands  arbres  morts  sont  hantés  par  des 
esprits  lualfaisants,  nommés  Zoiiiliis.  Suivant  eux,  un  pacte  avec  le  démon  donne  le 
pouvoir  de  se  débarrasser  la  nuit  de  l'enveloppe  terrestre  et  de  s'élever,  pure  âme. 
dans  les  régions  du  ciel,  mais  en  conservant  l'apparence  de  la  vie.  Ce  sont  leurs 
■ioiuouijaus.  L'oiseau  qui  a  lixé  le  chasseur  devient  invulnérable.  Les  ouragans  et 
les  disettes  sont  annoucés  par  un  certain  cheval  blanc,  à  tout  crin,  ijui  descend  la 
nuit   (les  montagnes  pour  aller  se  plonger  dans  le  fond  de  la  mci  .  et  (pi Un  negn 


:issiii<'  loiijoiiis  avoir  vu.  L'inianiiKiliim  du  lu-nie  se  rovolo  encore  dans  les  cliaiils 
iiaïl's  (lonl  il  aeconipajine  lotis  seslravaiix.  Sur  un  mode  plaintif,  l'alelior  répond 
par  w)  refrain  h  la  voix  de  l'improvisalenr  (pii  donne  le  signal.  Celle  ballade  ne  se 
compose  que  de  deux  on  Irois  idées  assez  imagées,  et  le  thème  est  un  événemeni 
récent,  triste  ou  joyeux.  Mais  c'est  dans  les  variations  inlinies  dn  musieien-pocle 
ipie  brille  le  jiénie  musical  des  nèjires.  I.e  soir,  à  la  belle  clarté  d'une  lune  des  Iro- 
piipies,  l'Européen  nouvellement  arrivé  et  élendn  dans  une  piro;,Mie  entend  avec 
surprise  le  chant  des  rameuis  improvisé  en  son  lionnenr.  Le  caractère  il  la  fois  saii- 
vafjeot  mélancoliipie  de  cette  composition  s'harmonise  merveillensemont  avec  les 
sinuosités  fantastiques  des  rivages  et  le  murmure  des  values  dans  leurs  grottes  so- 
nores. On  reconnaît  alors  que  toute  poésie  n'est  pas  reléj^uée  aux  classi(|ues  lagunes 
de  Venise,  on  aux  flots  azurés  de  ^apies.  Le  nègre  est-il  poltron  on  brave  ?  Ce  n'est 
|)as  une  question  pour  le  créole,  ipii  professe  pour  toute  peau  noire  le  plus  profond 
mépris,  malgré  les  terribles  épreuves  de  Saint-Domingue  et  de  la  (liiadeloiipe.  Pour 
l'histoire,  le  nègre  bien  commandé  est  nu  parfait  soldat.  Il  l'a  prouvé  ii  la  Croi.r  des 
Bi/îK/Hc/.f,  h  la  C.n'ie  A  Pi('nnl,iui  siège  de  Gnè'ic,  cl  dans  les  Calabres.  A  la  Croix 
lies  Ronqnets,  furieux  et  sans  armes,  ils  se  précipitaient  sur  les  pièces  de  vingl-(|uatre 
qui  les  foudroyaient.  Plusieurs,  qui  arrivèrent  sur  les  canons,  enfonçaient  leurs  bras 
dans  les  guenles  en  criant  à  leurs  camarades  :  Vciii,  veni,  moi  lins  bon  li,  el  ils 
étaient  broyés  parla  mitraille.  Leur  chef  llyacintiie,  petit  nègre  très-jovial,  passaiil 
au  milieu  des  balles,  tenant  ;i  la  main  uu  petit  fouet  de  crin  de  cheval  (pi'il  reinnaii 
avec  vitesse  eu  criant  aux  noirs  :  /;,')(  avant,  c'est  d'iaii,  c'est  d'iait  (  de  l'eau  )  ipii 
sort  des  caiimis,  pas  (jacpie^  peur.  Qui  ne  connaît  le  dévouement  héroi<iue  de  Delgrès 
»'tde  ses  irois  cents  noirs,  se  faisant  sauter  sur  l'habilalion  d'Aiiglemont,  il  la  Gua- 
deloupe, plutôt  que  de  lenoncer  ij  la  liberté.  Lue  foule  de  braves  il  la  peau  d'é- 
bcne  ont  brillé  dans  nos  armées.  Tonssaint-I. ouverture,  lui,  s'est  montré  intré- 
pide soldat,  habile  capitaine,  sage  législateui-.  Ses  ordonnances  sont  admirables 
Barbare,  né  dans  l'esclavage,  il  a  deviné,  par  la  seule  puissance  de  son  génie,  tous 
les  instincts  de  la  civilisation,  licrivant  a  Napoléon,  son  secrétaire  lui  demanda  quel 
titre  il  voulait  prendre  :  «  Mettez,  dit  Toussaint,  le  premier  des  noirs  au  premier  des 
blancs.  I)  A  son  entrée  au  Port-au-Prince,  les  blancs  accoururent  an-devaiit  de  lui  avec 
la  croix,  la  bannière  et  le  dais.  Ils  voulaient  l'encenser  et  le  placer  il  côté  dn  saint 
sacrement.  Le  vieux  Toussaint,  avec  son  mouchoir  blanc  sur  la  tète,  son  chapeau 
il  Irois  cornes  par-dessus,  son  habit  bleu  sans  épaulelles,  refusa,  eu  disant  :  Bon 
Dieu  seul  ipi'a  marché  sons  dnis  là.  Pour  bon  Dieu  seul  vous  doit  porter  i encens. 
I'2nllii  le  nègre,  comme  individu,  a  fail  pri'uve  de  sou  aptitude  pour  la  science,  et 
l'Institut  en  a  compté  un  paiini  ses  correspondants.  lîéceniiuent  le  premier  prix 
VIonthyon  a  honoré  la  vertu  et  le  dévouement  d'un  ancien  esclave  pour  son  vieux 
maître  <léchu.  Mais  l'avenir  de  la  race  nègre,  son  avenir  de  civilisation  appartient 
aux  l)lancs,  seuls  dépositaires  de  celle  science  dn  perfectionnement  des  hommes, 
l'oussalnl  l'avait  ainsi  compris,  mais  ii  la  condition  de  conserver  sa  liberté  conquise. 
Napoléon  ne  le  comprit  pas,  inde  mali  labes.  Cependant  le  nègre  n'arrivera  pas  il  la 
civilisation  par  les  mêmes  voies  que  nos  vieilles  populations  enropc'ennes.  Il  ne 


lui  faut  pas  scnlciiiont  «les  loi-;  cl  des  insliliilioiis  sérieuses  avec  le  don  <le  la  liliei  le, 
il  lui  laul  encore  des  fêles  el  des  plaisirs.  On  ne  parviendra  ii  vaincre  la  |)aresse  in- 
vélérée  de  ces  lioniiues-enranls  que  |)ar  le  puissant  sliniulanl  de  jouissances  tpii  leur 
sont  si  elières.  La  privation  de  ces  joies  doil  devenir  leur  plus  énerui(iuc  eliàtiiuenl. 
Mais  ici  je  suis  forcé  de  ni'arrèler  devant  ce  nouvel  lioii/on  de  eiuisidcrations  qui 
apparlienncnl  ;i  l'avenir  du  nè^re. 
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La  |)cMiiiisule  de  I  lliiidouslaii  présciue  les  inèiiics 
i  unlours  géo^îiapliiquos  que  le  contiiieiil  africain  el 
lAméiique  niéiidionale  :  c'est  une  langue  de  terre 
s'avance  dans  la  nier  à  angle  aigu  comme  une 
|iioue  de  navire,  lille  est  bornée  au  nord  par  le 
Caucase  indien  et  par  les  monts  Himalaya,  les  plus 
liauls  qui  hérissent  la  surface  du  globe;  une  des 
cimes  de  ceUe  chaîne,  le  Dawalagiri,  véritable  roi 
des  montagnes,  élève  à  plus  de  vingl-qualre  mille 
pieds  au-dessus  de  la  mer  sa  tête  superbe  ceinte 
d'un  diadème  de  neiges  élernellcs.  Trois  grands  cours  d'eau  se  déroulent  à  la  base  de 
l'Himalaya  :  le  Siud,  le  Gange  et  le  Drahmapouirc.  Les  Indiens,  qui  ignorent  où  ces 
fleuves  prennent  leur  source,  croient  qu'ils  descendent  du  ciel,  et  les  regardent  comme 
des  envoyés  des  dieux.  Le  Sind  el  le  Gange  forment,  près  de  leur  embouchure,  un  im- 
mense delta  pareil  "a  celui  du  Nil,  et  leurs  eaux  sontsujettesa  des  débordements  pério- 
diques comme  celles  de  ce  fleuve  célèbre  qui  submerge l'Eçiyptc  afindclanourrir.  Le 
Bialiraapouire  traverse  une  contrée  si  belle,  que  (piclques  voyageurs  ont  prétendu  y 
reconnaître  l'Iùlen  de  la  Genèse,  le  séjour  enchanté  d'Adam,  le  Ihéâlrc  du  premier 
amour  et  du  premier  péclié.  Le  pays  qui  s'étend  depuis  le  Gange  jusqu'au  cap  Comorin 
n'est  pas  moins  délicieux.  On  rencontre  h  chaque  pas  des  vallons  tapissés  de  lis  ei 
de  tulipes,  ombragés  de  manguiers  el  de  citronniers  :  ties  campagnes  si  fertiles. 
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(|ii(>  le  cullivaUnir  y  pcul  icriu'illir  Ions  les  ans  tiois  iiKiissoiis  des  |ii'ocliicliuiis  les 
pins  diverses  île  lous  les  climats  ;  puis,  eii  et  l;i,  des  solitudes  (leui  ies  où  paissent 
des  troupes  de  pazelles  qui  s'envolent  au  moindre  liruit,  aussi  légères  que  ces 
nuages  roses  qu'enlève  le  vent  d'orient.  Plus  loin,  ce  sont  des  forints  profondes, 
dont  les  tiges  enveloppées  de  lianes  et  d'iieihes  flottantes  paraissent  les  tours  ou 
les  portiijues  luoussus  d'une  métropole  ruinée;  sous  leurs  arcades  inégales,  sous 
leurs  colonnades  démesurées,  se  promènent  le  tigre  royal,  "a  l'd'il  étincolani,  à  la 
démarche  lière  ;  l'éléphant  lourd,  qui  abaisse  ou  rompt  avec  sa  trompe  les  cimes  des 
plus  grands  arbres;  sur  leurs  faîtes  sautent  ou  se  balancent  des  milliers  de  singes 
turbulents,  et  des  nuées  d'oiseaux,  amoureux  du  soleil,  y  étalent  avec  complaisance 
leurs  ailes  diaprées,  leur  queue  d'or  ou  d'azur.  Des  groupes  d'iles  vertes,  oii  les 
cygnes  ont  leur  nid,  parsèment  le  sein  des  lacs;  des  bosquets  de  bananiers  et  d'o- 
rangers, entrelaçant  leurs  branches  d'un  bord  à  l'autre,  forment  au-dessus  des  ri- 
vières des  berceaux  de  feuillage  <|ui  protègent  le  batelier  contre  les  ardeurs  du 
jour.  Partout  les  parfums  les  j)lus  exquis,  les  couleurs  les  plus  vives,  les  murmures 
les  plus  voluptueux  enivrent  et  captivent  les  sens.  Des  caravanes  de  marcliands  et 
de  voyageurs  peuplent  les  routes  ;  leurs  innombrables  chameaux  portent  aux  cités 
opulentes  une  foule  d'objets  utiles  ou  précieux  :  le  riz,  les  bananes,  les  noix  de 
coco,  les  laines  de  Cachemire,  les  perles  de  Manar,  les  diamants  de  Golconde.  Autant 
le  luxe  de  la  nature  décore  la  surface  du  sol,  autant  les  trésors  de  l'ait  et  de  l'indus- 
trie ornent  l'intérieur  des  villes.  La  magnificence  de  leurs  pagodes,  de  leurs  palais, 
de  leurs  jardins,  atteste  la  richesse  des  rois  qui  les  ont  gouvernées  et  du  peuple 
qui  les  habite.  Une  terre  aussi  fortunée  ne  pouvait  manquer  d'exciter  la  cupidité  des 
étrangers.  De  tout  temps,  l'Inde  a  été  l'objet  des  convoitises  de  l'turope  :  Alexandre 
s'en  empara  ;  Napoléon  y  avait  jeté  les  yeux.  Les  Portugais,  les  Hollandais  se  la  sont 
disputée  pendant  des  siècles;  il  était  réservé  aux  Anglais  de  s'y  établir  en  maîtres 
absolus,  après  avoir  expulsé  tous  leurs  rivaux.  Nous  aussi,  nous  avons  essayé  de 
saisir  une  si  riche  proie  :  Louis  XIV  et  Colbert,  le  grand  roi  et  le  grand  ministre, 
qui  rêvaient  pour  la  France  des  plans  de  domination  universelle,  jetèrent  les  pre- 
miers fondements  de  notre  puissance  dans  l'Inde,  eu  créant  une  compagnie  des 
Indes  orientales,  h  l'instar  de  celle  d'Angleterre,  et  en  couvrant  de  comptoirs 
français  les  côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel.  Mais  leur  œuvre  ne  leur  a  survécu 
que  quelques  vingtaines  d'années,  et  aujourd  hui  Pondichéry,  Chandernagor, 
pleurent,  dans  la  sidilude  et  l'abandon,  leur  splendeur  éphémère.  Notre  caractère 
national  opposera  toujours  des  obstacles  invincibles  à  quiconque  voudra  nous  en- 
traîner par  deUi  les  mers.  Nous  autres  Français,  nous  ne  sommes  pas  cosmopolites: 
nous  n'éraigrons  pas  comme  les  Allemands,  nous  ne  nous  transplantons  pas  comme 
les  Anglais;  nous  aimons  notre  piilrie  par-dessus  toutes  choses,  et  tandis  que  nos 
voisins  d'outre-Manche  se  répandent  et  se  pro|)agent  sans  difticulté  sous  toutes  les 
latitudes,  nous,  lidèles  au  sol  natal,  nous  préférons  le  cours  modeste  de  notre 
Seine  aux  vastes  flots  du  Gange  et  de  l'Amazone,  et  nos  humbles  coteaux  champenois 
au  neigeux  Himalaya  et  au  Chiraboraro  fumant.  Nous  avons  souvent  envahi  les 
pays  étrangers,  mais  nous  ne  nous  y  sommes  jamais  fixés;  nous  avons  fondé  de 
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iionibieuscs  colonies,  mais  nous  n'avons  pas  su  en  coiiseivor  la  nioilié.  honcs  ilu 
yénie  (|iii  iiivciile  les  f;iaMiies  idées,  (jui  tenio  les  yianiles  eiiliepiises,  nous  man- 
quons (l(!  la  palience  (|ni  organise,  £|ui  adminislie,  «jui  perfectionne.  Quels  rivages 
n'ont  pas  reteiili  du  bruit  de  nos  canons?  quelles  rades  n'ont  pas  été  mordues 
par  l'ancre  de  nos  frégates'?  Plus  propres  au  maniement  des  armes  qu'aux  s()écu- 
lations  commerciales,  plus  aviiJes  d'or  que  d'argent,  nous  ne  savons  pas  tiier  parti 
de  nos  conquèles;  quelques  pages  brillantes  dans  l'histoire,  voila  toutce  qui  nous 
reste  de  nos  expéditions  lointaines.  C'est  u\\  malheur,  s'écrieront  quel(iues-uns  ; 
c'est  un  bonheur,  leur  répondrai-je.  Un  peuple  qui  se  suflil  à  lui-nicmc,  qui  peut 
se  passer  de  colonies,  est  assurément  plus  hcuieux  qu'une  natiou  aventurière  qui 
court  chercher  son  pain  au  bout  du  monde,  et  qui  ne  |)eut  subsisler  si  tout  n'est 
bouleversé. 

Vers  la  lin  du  siècle  dernier,  nos  possessions  dans  l'Inde  étaient  encore  impor- 
tantes, sinon  florissantes.  Kn  1792,  nous  possédions  d'une  manière  absolue  lesdis- 
Iricts  de  Pondichéry  et  de  Valdaour,  se  composant  de  cent  quatre-vingts  aidées  ou 
villages,  et  rapportant  -iSUjOUO  fr. 

La  révolution  nous  les  fit  perdre.  Les  Anglais,  protitant  de  l'abandon  où  nous  les 
laissions,  s'en  emparèrent  et  ne  nous  les  restituèrent  qu'en  ^8i4  ;  mais  le  district 
de  Valdaour  leur  est  Veste. 

Nos  établissements  dans  l'Inde  se  composent  aujourd'hui  : 

1"  Sur  la  côte  de  Coromandel  :  —  de  Pondichéry  et  de  son  territoire,  divisé  en 
trois  districts,  savoir  :  Pondichéry,"  Villenour  et  Bahour  ;  —  de  Karikal,  et  de  ses 
maganoms  ou  districts; 

2°  Sur  la  côte  d'Orixa  :  —  d'Yanaon  et  de  son  territoire  ;  —  de  la  loge  de  Mazu- 
lipatnam  ; 

5"  Sur  la  côte  de  Malabar  :  —  de  Malié  ;  —  et  de  la  loge  de  Calicut  ; 

A"  Knlin,  au  Bengale  :  —  de  Chandernagor  et  de  son  territoire  ;  —  des  cinq  loges 
de  Cassimbazar,  .lougdia,  Dana,  Balassore  et  Patna  ;  —  et  en  dernier  lieu  des  loges 
de  Surate,  Mascate  et  Moka. 

L'établissement  de  Pondichéry  renfermes!  ,016  habitants,  dont  4  5,757  peuplent 
le  district  de  Villenour,  et  42,220  celui  de  Bahour.  Ces  deux  districts  ne  sontlia- 
bités  que  pardes  cultivateui's,  appartenant  tous  à  la  race  noire,  ou  native,  selon  l'ex- 
pression consacrée.  Ce  sont  réellement  les  paysans,  par  rapport  aux  Pondichériens. 

Pondichéry  en  particulier,  et  y  compris  ses  aidées,  compte  une  population  de 
55,6.59  habitants,  qui  se  répartissent  ainsi  : 

Population  blanche 696 

Population  mixte 856 

Population  noire,  ou  nnlive 52,<27 

Total 35,659 

La  ville  de  Pondichéiy  doil  sa  fondation  à  un  directeur  de  la  compagnie  fran- 
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«.Mise  tlos  Indes  i)iioiU:ili's,  uoikiik;  Marliii.  Le  lapido  accroissenioiit  qu'il  Ini  lii 
l>roiulie  excita  la  jaloiisio  dos  Hollandais,  <|ni  se  li^uèioiil  avoc  les  Anjjlais,  aliii  de 
s'on  eniparor  cl  de  la  raser.  Martin  no  fut  pas  inliniido,  ol  (|noi<|u'il  ri'oiit  (pic  cin- 
quante hommes  de  garnison,  ol  que  les  onnomis  fnsseiil  plus  de  (juinzo  ccnis,  il  se 
prépara  il  les  recevoir  vii;oniousemont.  La  su()ériorité  numérique  des  assiégeants 
rendit  inutiles  son  courage  et  son  dévoneuionl.  A|>ios  douze  jours  de  résistance,  ce 
Urave  l'ut  contraint  de  capituler,  mais  il  olilint  par  sa  fermeté  dos  conditions  ho- 
norables (  ifi'Jô  ). 

La  paix  do  lîyswick  obligea  les  Hollandais  d'aiiaiidoniioi' leur  conqiiôlo.  Martin, 
redevenu  le  chef  do  la  ville  (|u'il  avait  si  liéroïiiuomonl  défonduo,  employa  tousses 
soins  à  l'agrandir  et  h  la  forliiior.  Cinquante  ans  après,  Pondiohcry  renfermait  une 
l)opulation  do  plus  décent  mille  âmes.  Les  Anglais  l'assiégèrent  de  nouveau  en  l7-i8. 
et  ne  purent  s'en  emparer;  ils  se  vengèrent  de  cet  échec  en  1 7G0.  llne  armée  com- 
mandée par  Cook  vint  l'investir.  Le  siège  dura  sept  mois  ;  quand  toutes  les  provi- 
sions de  bouche  et  toutes  les  munitions  de  guerre  furent  épuisées,  le  gouverneur 
Lallyse  rendit  à  discrétion.  Il  paya  de  sa  tête  cet  acte  désespéré;  il  ne  descendit  du 
navire  qui  le  ramena  en  Franco  que  pour  monter  sur  l'échafaud. 

Mais  laissons  pour  le  moment  l'histoire  et  la  statisti(iue,  et  considérons  l'aspect 
du  pays. 

Nous  sommes  en  rade  devant  l'ondichéry  ;  la  chelingue  ou  chaloupe  vient  nous 
chercher,  conduite  par  huit  ou  dix  makouas,  mariniers  de  ces  parages,  noirs  comme 
desstatues  d'ébène  et  nus  de  la  tête  aux  pieds.  On  est  venu  nous  prendre  ainsi  abord, 
a  cause  de  la  barre  qui  règne  sur  la  côte  de  l'Inde  ;  la  barre  célèbre  par  les  récils 
des  voyageurs.  Ilot  impétueux,  immense,  et  auteur  d'innombrables  naufrages.  Avant 
d'arriver  a  la  plage,  nous  éprouvons  trois  secousses  ou  Iruis  barres  ;  c'est  le  nombre 
ordinaire.  Nos  embarcations  européennes  ne  pourraient  résister  a  ce  choc,  mais  la 
chelingue  estsvelte  et  pointue,  longue  de  vingt-cinq  pieds,  large  de  huit,  profonde 
de  six.  Les  planches  qui  la  composent  sont  cousues  les  unes  avec  les  autres  au  moyen 
de  Ocelles  de  cocotier  :  l'eutre-deux  est  étoupé  avec  de  la  boLirre  do  coco.  Les  ma- 
riniers manœuvrent  habilement.  Le  pilote  est  debout  sur  l'arrière,  dirigeant  la  che- 
lingue avec  un  aviron  qui  tient  lieu  de  gouvernail.  Tout  en  ramant,  les  makouas 
exécutent  un  air  monotone  et  criard,  un  chant  presque  obscène,  et  qu'heureusement 
les  Européens  ne  peuvent  comprendre. 

La  barre  est  passée,  nous  touchons  terre.  Salut  à  Pondicliéry  !  salut  a  l'Inde! 

lîn  sortant  des  arcades  de  l'élégant  embarcadère,  vous  traversez  le  Cours  (Jm- 
brol,  promenade  magniQquo,  plantée  de  (llaos,  qui  va  se  joindre  aux  boulevards, 
et  qui  entoure  toute  la  ville  d'une  vaste  guirlande  de  verdure.  Devant  vous  s'étend 
la  place  du  gouvernement,  carrée,  régulière,  garnie  de  belles  allées  do  tulipiers 
toujours  en  fleurs,  encadrée  do  maisons  aux  blanches  colonnes,  aux  légères  arcades, 
aux  argamasses  h  baluslres  '.  Sur  le  premier  plan,  vous  apercevez  le  phare,  dont 

*  l.ai'.qain.i^se  est  une  terrasse  forniaiU  la  partie  supérieure  «les  niai-^ons  ,i  l>ur*>péL'iin':  Ce  mot  e^-l  utM 
rnrniptfon  riu  pnrtifSais  rttvynm«rn  qui  sijcuilie  ri»jp»/.  «lorfîer. 
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I  cioclKiii  csl  (Iik;  aii;îciicii>lS,iinl-Simi)n,  cl  lo  iil.U  «le;  pavillon,  iiui  s'élovciK  lomiiir 
les  deux  sciilincllcs  <le  la  villo.  Au  Tond,  se  douve  la  maison  J/ohco/,  |M()|iiié(('' d.' 
wl  Aruii-Fiion  laineux  qui  vécut  si  riche  et  mourut  si  pauvre.  I,a  façade  de  cette 
maison  lappelle  celle  du  palais  de  la  Légion  d'honneur,  à  Paris,  mais  elle  est  de 
plus  rehaussée  de  belles  varangues  à  jour  '.  A  droite,  riiotei  du  gouverneur,  orné 
«l'une  brillante  colonnade,  et  environné  de  pompeux  jardins,  apparaît  au  milieu  des 
massifs  de  feuillage  comme  un  fruit  gigantesque  de  (pielque  aibre  inconnu.  Vient 
ensuite  la  maison  Kailalield,  qui  possède,  elle  aussi,  sa  corbeille  de  fleurs.  Enlin. 
vos  regards  s'arrêtent  moins  satisfaits  sur  le  grand  magasin  jaune  du  commissaire- 
priseur,  où  vont  se  li(|uider  les  marchandises  invendues.  Ce  serait  là  une  triste  toile 
lie  fond  pour  le  tableau  (|ue  nous  venons  d'esquisser.  Heureusement,  en  perspeclive, 
nous  découvrons  la  magnilique  église  des  jésuites,  couronnée  de  feuillages  verts  et 
ombragée  par  les  cocotiers  de  la  ville  noire. 

N'est-ce  pas  la  une  des  plus  belles  places  qui  soient  au  monde?  Elle  est  aussi 
l'ouvrage  du  général  Saint-Simon  ;  avant  lui,  ce  lieu  n'était  (]u'un  fouillis  d'arbres 
et  un  amas  de  décombres. 

l'ondichéry  est  divisé  en  deux  parties  par  un  canal  qui  coule  nord  et  sud,  pa- 
rallèlement à  la  mer.  jV  l'est,  sur  la  place,  est  la  ville  blanche;  de  l'autre  côté,  la 
ville  tioire.  Ces  dénominations  singulières  se  rapportent  a  la  différence  de  couleur 
des  habitants. 

La  ville  blanche  consiste  en  deux  quartiers  séparés  par  la  place  du  gouvernement. 
Ces  quartiers  se  composent  de  quatre  rues  principales  ]iarallèles  à  la  mer  comme 
le  canal,  et  coupées  perpendiculairement  par  douze  autres  rues  moins  importantes, 
toutes  pareilles,  toutes  de  même  largeur,  toutes  alignées  au  cordeau,  battues  en 
terre  rouge  et  garnies  de  trottoirs.  Deux  d'entre  elles  se  prolongent  jusqu'à  l'exlré- 
niité  de  la  ville  noire,  dans  une  longueur  de  plus  d'un  mille,  et  se  trouvent  conti- 
nuées par  les  belles  routes  de  Villenour  et  de  Valdaour. 

Les  maisons,  au  nombre  d'environ  quatre  cent  trente-deux,  ont  toutes  des  gale- 
rieshjour,  des  varangues,  des  eoloimes,  des  argamasses  et  des  corbeilles  de  (leurs. 
Elles  sont  peinles  de  couleurs  différentes  et  agréables  a  la  vue  :  les  unes  en  blanc, 
les  autres  en  jaune,  en  rose,  en  rouge  ou  en  gris.  De  distance  en  distance  ou  ren- 
contre des  places  couvertes  d'éclatants  tulipiers. 

Telle  est  la  ville  blanche,  droite,  régulière  et  même  belle,  mais  monotone,  sans 
mouvement  et  sans  ombre,  ville  où  logent  l'ennui  et  le  désœuvrement,  on  la  mi- 
sère marche  parée  de  riches  lambeaux,  on  le  vernis  brillant  dr)nt  les  maisons  sont 
enduites  sert  à  dissimuler  des  crevasses  et  des  trous. 

Lorsqu'on  apprécie  le  caractère  du  Français  pondichérien,  on  ne  doit  pas  perdre 
(le  vue  <iuc  la  colonie  a  été  prise  une  fois  par  les  Hollandais  et  trois  fois  par  les 
Anglais,  qui  y  ontdominé  en  dernier  lieu  pendant  Irente-qnaire  années,  depuis  I7S2 
jusqu'en  1816.  L'heureuse  population  qui  avait  vu  la  grandeur  des  Français  dans 


'  I..I  i:i:ran'juij  csl  une  galerie  oinorlc  (|iii  icguc  ilc\aiit  les  iii.iibuii.>.  Uc  lliulr 


">■">!  i.im)ii:n  ku  \N(;ms. 

riiule  a  éli'  liarceloc.  persécutée,  et,  à  divoises  reprises,  exjjorlée  pur  les  conqué- 
rants. Une  autre  génération  l'a  remplacée,  rondicliéry  n'es!  pluseette  ville  que  les 
voyageurs  du  siècle  dernier  nous  représentaient  comme  un  lieu  de  délices,  peuplé 
d'iialiilants  dou.\  et  polis,  et  dont  une  société  paie  et  élégante  faisait  les  honneurs 
aux  étrangers.  Alors  les  fêtes,  les  hais,  les  concerts,  les  comédies  Imurgeoises 
égayaient  les  soirées,  et  on  vantait  les  grâces,  l'esprit,  la  heauté,  les  manières  ex- 
quises des  l'ondichériennes.  Aujourd'hui  on  sent  hien  que  l'Anglais  et  sa  fasliwn 
empesée  ont  passé  par  là,  et  (|ue  la  Hollande  y  a  envoyé  ses  enfanis  graves  et  tristes. 
L'Anglais  surtout  qui,  send)lal)le  a  un  immense  polype,  s'attache  a  tous  les  pays,  a 
toutes  les  iles  d'un  houl  du  monde  ii  l'autre,  pour  se  les  approprier,  pour  se  les 
assimiler,  l'Anglais  a  dénaturé  les  mœurs  de  la  colonie.  Un  salon  pondichérien 
ressemhie  a.  un  parloir  anglais,  et  à  l'amahililé  d'aulrcfois  a  été  subslilué  1'//»- 
niour  factice  et  insipide  du  gentleman. 

Toutefois  ne  nous  hâtons  pas  trop  de  passer  condamnation  sur  les  créoles;  leur 
conduite  est  excusable  à  bien  des  égards;  ils  voient  les  Anglais,  riches  a  millions, 
parler  de  guinées  comme  nous  de  fanons  ',  étaler  leur  luxe  de  parvenus  devant  ces 
misérables  restes  de  la  malheureuse  ville,  se  pavaner  sur  leurs  chevaux  arabes,  et 
jeter  en  passant  un  regard  de  mépris  sur  nos  cent  cinquante  spahis  et  sur  nos  quatre 
ridicules  canons  de  fonte.  Comment  pourraient-ils,  dans  de  pareilles  circonstances, 
eoncevoii'  une  haute  idée  de  la  France? 

L'extérieur  de  Pondiehéry  est  tout  anglais,  mais  ses  mœurs  intimes,  ses  habitudes, 
ses  idées,  rappellent  des  traits  propres  h  une  autre  nation.  Ln  jour,  dans  un  gala 
solennel,  au  dessert,  un  nouvel  arrivé  résuma  ainsi  le  caractère  pondichérien  : 
Il  Vous  êtes,  dit-il  aux  convives,  trois  quarts  Anglais,  un  quart  Malabars  et  le 
reste...  Français.  » 

C'était  là  une  boutade  qui  ne  manquait  pas  de  vérité  ;  si  dans  la  vie  extérieure 
on  est  Anglais  a  Pondiehéry,  rentré  chez  soi  on  devient  Malabar.  Je  m'explique. 

Peu  de  mères  créoles  nourrissent  leurs  enfants.  Elles  prennent  à  leur  service 
une  parcine  (femme  du  paria),  qui  se  charge  d'allaiter  leurs  héritiers,  moyennant 
une  très-légère  rétribution.  Abandonné  ainsi  dès  sa  naissance  aux  soins  des  parias, 
I  enfant  grandit,  joue,  mange  et  dort  avec  eux.  Il  s'habitue  a  cette  société,  et  par- 
fois il  crie,  épouvanté,  lorsqu'une  ligure  blanche  s'approche  de  lui.  Souvent  on 
voit  dans  les  maisons  des  garçons  de  huit  a  dix  ans,  absolument  nus,  se  rouler 
sur  les  nattes  avec  les  paijiis  de  la  cuisine,  ou  tremper  leurs  petites  mains  dans  le 
kaiij  des  domestiques,  et  avaler  de  grandes  assiettées  de  ces  décoctions  de  piment. 

Les  tilles  ne  quittent  jamais  la  pagne  de  leurs  aijas  (bonnes),  noires  parchies, 
qui  leur  parlent  malabar  à  la  journée,  leur  apprennent  les  coutumes  et  les  jeux 
malabars,  et  leur  inoculent  les  mœurs  parias. 

L'âge  venant,  la  société  et  l'amour-propre  de  caste  apportent  un  léger  vernis 
ruropéen  sur  ce  fond  hindou  ;  le  langage  se  polil,  les  allures  se  francisent;  mais  à 
l'intérieur,  bien  peu  de  choses  sont  changées.  On  est  chrétien,  on  observe  les  fêtes 

'  Mminaie  de  \'lnile  qui  \aul  Mccnliiiip-. 
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el  les  uonimaiidemeiUs  (le  llifilise,  cl  cepciidaiil  on  ;\  p\us  (|iio  des  égards  pour  les 
divinités  hindoues.  Ksi-ou  malade,  on  appelle  eoncurrenuucnl  le  médecin  fran- 
çais et  le  mcsiry  malahar:  et  si  les  ordonnances  dumeslry  n'opèrent  pas  selon  les 
vœux  du  malade,  on  s'en  va  clierclier,  iiien  mystérieusement,  le  sorcier,  qui  accoui- 
plit  gravement  ses  cérémonies  et  ses  encliantements. 

Entre  eux  et  daus  l'inliniité,  les  créoles  parlent  ou  portugais,  ou  tamoul,  rare- 
ment français.  C'est  en  portugais  ou  en  tamoul  qu'ils  |)laisanlenl,  qu'ils  se  disent 
les  douces  gracieusetés.  Le  français,  au  contraire,  est  la  langue  d'apparat,  do  société, 
l'idiome  des  dinianclies,  destiné  aux  conversations  gênées  et  empesées. 

Les  créoles  sont  pauvres,  et  personne,  plus  qu'eux,  ne  possède  les  sentiments  de 
l'amour-propre.  Devant  leurs  compalrioles  nouveaux  venus  dans  le  pays,  ils  se 
sentent  humiliés  el  mal  à  l'aise.  Amour-pro|)ro,  avons-nous  dit?  que  celle  expres- 
sion est  pâle  !  Il  faudrait  dire  passion,  comparativement  a  l'amour-propre  qui  nous- 
mêmes  nous  domine.  Failes  tout  aux  créoles,  pourvu  que  vous  ue  blessiez  d'aucune 
façon  l'engouement  qu'ils  ont  d'eux-mêmes.  S'il  nous  arrive  de  vouloir  montrer 
quelque  supériorité  sur  eux,  nulle  injure  n'équivaudra  à  celle-là.  Peut-être,  au  fond 
du  cœur,  n'ignorcnt-ils  pas  leur  petite  faiblesse  d'espril  ;  peut-être  se  reprochent- 
ils  quelquefois  en  silence  leur  morgue  et  leur  vanité;  mais  quand  ils  sont  avec  des 
étrangers,  rien  ne  paraît  de  ces  retours  à  la  raison  ;  et,  plus  ils  manquent  de  qualités 
qui  font  briller  l'homme,  plus  ils  sont  infatués  de  leur  personne.  Leur  amour- 
propre  grandit  à  proportion  de  leur  peu  de  mérite  :  on  dirait  qu'ils  comprenneni 
le  besoin  de  se  plastronner  plus  vigoureusement  au  défaut  de  la  cuirasse. 

Ne  croyez  pas  que  nous  soyons  ici  calomniateur  ni  môme  médisant  à  plaisir. 
Comment  supporter  une  telle  vanité  chez  des  gens  qui  ne  sont  remaïquables  que 
par  leur  ignorance  en  toutes  choses'?  Certes,  il  ne  faut  pas  être  trop  sévère,  elles 
gourmander  a  propos  des  sciences  et  des  arts  :  les  Européens  eux-mêmes  n'y  sont 
pas,  en  général,  très-versés.  Mais,  chez  ces  créoles,  on  ne  rencontre  pas  celle  demi- 
science  si  commune  daus  nos  pays,  cette  science  de  société,  que  propagent  les 
journaux,  les  albums  et  les  livres  à  images.  A  Pondichéry,  ce  demi-savant  de  nos 
salons  pourrait  se  faire  un  mauvais  parti  s'il  se  hasardait  à  glisser  dans  sa  conversa- 
lion  avec  les  créoles  quelques  mois  qui  ne  leur  sciaient  pas  parfaitement  connus, 
s'il  voulait  leur  apprendre  une  expérience  de  physique,  ou  une  nouvelle  invention. 
Ils  se  croiraient  mysliflés  ,  ils  se  fâcheraient ,  ils  crieraient  au  pédantisnie,  au  men- 
songe 1  —  En  voici  un  exemple  entre  mille.  Un  Européen  voulut  un  jour  expliquer 
corament,  à  Paris,  on  brûlait  une  sorte  d'air  inflammable  pour   éclairer,  o  Non, 

répondit-on,  c'est  du  gaz.  —  Eh  bien  ! n  Ils  croyaient  qu'il  s'agissaitde  mèches 

h  quinquets  en  gaze. 

Il  est  difûcile  de  pousser  plus  loin  l'ignorance  absolue  des  choses  les  plus  simples. 

Le  malheur  est  que  l'amour-propre  uni  a  l'ignorance  ne  produit  pas  le  désir 
d'apprendre,  bien  au  contraire.  De  cette  alliance  si  fréquente  de  deux  défauts  si 
tranchés,  naît  une  indifférence  aussi  profonde  que  dédaigneuse  pour  tous  les  gens 
qui  savent.  Plutôt  que  de  s'avouer  inférieurs,  les  créoles  piéfèrent  être  in(|uiels  et 
soupçonneux,  el  n'accueillir  que  les  faux  bruits,  les  cancans,  les  rapporis  malin- 
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li'iilioniu's  lie  iiii\  «iiii  li'S  (hilli'iil.  Ils  soiil  rncilciiiciil  les  |iiiifls  il(S  li\  imciiiis,  cl 
ioili|iiMit  avec  l'ailii  le  plus  ancien  el  le  plus  dévoiK',  sur  une  caloiniiic  (|iii  leni  aura 
Ole  lailc  h  sou  é^ard. 

Il  l'aul  cueille  ciler,  coninie  eouséquenee  de  leur  ani(>ur-|)ropre,  leur  aversidu 
exlrèiiie  pour  ceux  (|iil  douleraieul  de  la  hiaucheur  de  leur  peau.  Mie/,  diie  à  un 
l'ondielicrieu  iju'il  est  un  peu  brun,  el  non  [iiis  seuleuieni,  colore  par  le  noleil,  el  il 
deviendra  aussilôt  votre  onucmi  implacable.  Prétende/  un  nioineul  qu'il  est  du  sanfj 
nialabur,  el  il  se  vcnf;era. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  a  propos  <les  créoles  ne  nous  cinpèclie  pas  de 
reconnaître  qu'ils  oui  heancoup  d'esprit  nalurel,  qu'ils  possèdent  nicnie  une  imagi- 
nation vivo  cl  ardente,  el(]u'ilsjonisseul  d'une  faculté  do  com()réliension  tros-active. 
Aussi  leur  conversation  est  animée,  leurs  manières  sont,  nous  le  répétons,  douces 
el  affables,  leur  caraclère  est  facile  el  enclin  h  l'intimité.  Ils  rodoulonl  le  iravail 
et  la  gêne.  Ce  sont  des  hommes  sociables,  dans  loule  l'acception  du  mol. 

Pour  peu  que  nous  vous  introduisions  dans  l'Iiabitation  d'un  créole,  vous  vous 
convaincrez  aisément  de  leur  amour  de  l'indolence  et  du  farniente.  Il  est  iieul 
lioures  du  malin  ;  déj'a  la  chaleur  est  accablante,  le  soleil  darde  ses  rayons  et  com- 
mence a  être  intolérable,  linlrons  sans  être  vu  du  pion  ' ,  qui  nous  barrerait  le  pas- 
sage, en  nous  disant  :  Y'isiie  illé  (il  n'y  a  pas  de  visite).  Supposons  donc  un 
UKmienl  que  nous  avons  forcé  la  consigne,  et  que  nous  nous  sommes  accordé  ii 
nous-mêmes  les  droits  de  visite. 

Après  avoir  traversé  une  cour  dont  les  Iniques  sont  bridantes  dès  les  promièies 
heures  do  la  journée,  nous  soulèverons  doucement  les  tatvs- de  paille,  de  rolin, 
ou  de  gony  (le  vélyvor  est  Irop  cher  pour  le  jiaiivre  Pondichéricn  !  )  ;  nous  enlre- 
rons  sous  la  varangue  a  jour  dont  nous  vous  avons  parlé  plus  haut.  Des  tapis  de 
rolin  ■'  couvrent  l'élégant  ])avé.  L'n  tailleur  musulman,  à  la  barbe  noire,  à  la  figure 
sévère,  esl  accroupi  cl  travaille  dans  un  coin.  Il  tient  en  main  une  aiguille,  el  fa- 
brique lui-même  son  aiguillée  de  coton  dont  nue  extrémité  est  saisie  par  son  orteil, 
pendant  qu'il  roule  entre  ses  doigts  son  hl  improvisé.  Dans  les  bonnes  maisons,  le 
maître  a  un  tailleur  à  l'année,  qui  lui  coûte  sept  roupies  par  mois  (  I  2  f.  liO  c.  ). 
A  côté  de  ce  tailleur,  une  ou  deux  ni/as  (bonnes)  tricotent  des  chaussettes.  De 
grands  enfants  tout  nus  se  roulent  sur  une  nappe,  on  se  bourrant  d'apes''cliaudes. 
Los  dames  do  la  maison,  enveloppées  de  longs  peignoirs,  assises  dans  de  grands 
fauteuils  rolinés,  el  peut-être  même  accioupies  h  l'indienne  sur  la  natte,  en  atten- 
dant le  déjeuner,  causent,  bâillent  ou  sommeillent,  tandis  que  le  père,  le  mari,  les 
frères,  dans  la  même  position,  en  manches  de  chemise,  pieds  nus,  el  n'ayant  que 


'  Pion,  (lomcsti(|iic  cliaist'  d'annoncer  les  visites  rie  servir  a  (able,  el  d'escorter  le  palanquin. 

'  Talys,  rideaux  destinés  à  Raraiilir  du  soleil.  Los  riches  ont  des  tatys  en  vélyver,  (in'il.'  font  luuncc 
1er,  et  dont  ils  ohliennent  une  grande  fraîetieur. 

■'  Rolin.  De  longues  liagucllcs  de  rolin,  fendues  |iar  le  milieu  et  cousues  ensemble,  font  dis  lapis  1res 
confortables. 

'  Espt'ces  do  crêpes  faites  avec  du  lait  de  coeo  ilii  ii?  il  di'  la  manihiqiie  (  beurre  fondu  inels  de 
li^lalile,  base  de  Ions  les  ib''|euners  ilu  pays. 
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l(^  pantahtii  inaiiros(iiU'.  Iiimonl  nonclial:miinrnt  la  cliirouir  (ci;jai(^)  conlcclioinu'e 
par  le  célobie  Pnjxi.  —  Ions  oui  déjà  pris,  dos  lo  ^Maml  malin  ,  la  lasse  do  café 
obligée. 

Plus  loin,  dans  le  salon,  le  luêli  prépaie  les  iili.hcs  el  les  icniiies,  et  nn  hoc  (por- 
teur de  palanquin  )  polit,  avec  une  patience  viairaenl indienne,  iiueiiines  f?arniluies 
en  cuivre.  Le  salon,  qui  occupe  loul  naliirellenient  le  cenlie  de  la  maison,  est 
immense,  el  percé  de  dix  ou  douze  portos-fenctres  démesurées  cl  toujours  ouvertes. 
Cette  pièce  ne  sert  pourtant  point  à  des  bals,  à  dos  soirées,  h  de  fréquentes  récep- 
tions; c'est  comme  une  place  pui)lique,  un  palier,  une  galerie,  que  bien  rarement 
ou  éclaire,  et  qui  plus  rarement  encore  s'ouvre  "a  uue  société  nombreuse,  lin  effet, 
dans  les  maisons  indiennes,  la  varangue  est  tout  :  c'est  dans  la  varangue  qu'on 
prend  les  repas,  qu'on  se  tient  liabiluollement,  et  que  souvent  on  dort;  là  se 
passe  la  vie  du  créole  ;  l'air  y  est  frais,  et  un  tendre  demi-jour  y  règne  constam- 
ment. 

Les  maisons  neuves  sont  stiifiuét s,  parfois  avec  luxe  et  avec  art.  Le  stuc  est  bril- 
lant comme  le  marbre,  et  forme  des  panneaux  qui  imitent  la  boiserie.  Quand  il 
se  fane,  se  raye  et  se  dépolit,  on  le  recouvre  de  chaux  blanche  (ui  jaune  ;  mais  on 
ne  tapisse  jamais  de  papier  les  appartements.  L'ameublement  ne  varie  ni  dans  le 
choix  ni  dans  la  forme.  Des  consoles,  des  tables  de  jeu,  des  canapés  recouverts  en 
drap  rouge,  des  fauteuils  rotinés  en  biilt  '  sombre,  et,  au  milieu,  une  table  portée 
sur  un  énorme  pied  sculpté,  voil'a  tout. 

Les  portes  sont  à  jour.  Leurs  immenses  panneaux  sont  formés  d'un  treillis  de 
rotin  qui  remplace  les  vitres.  Ainsi,  la  maison  eslouverte  "a  tous  les  vents,  sans  ré- 
duit, sans  boudoir,  sans  intérieur,  sans  recoin  mystérieux.  L'ne  foule  de  domes- 
liques,  d'ayas,  de  métis,  de  scliocras,  de  parents,  d'amis,  de  connaissances,  la 
parcourent  sans  cesse.  La  nuit  venue,  chacun  se  couche  pêle-mêle  sur  des  nattes. 

Les  maisons  de  Pondichéry  ne  se  composent  en  général  que  d'un  rez-de-chaussée, 
exhaussé  de  quelques  marches.  Les  étages  sont  un  luxe  recherché  par  les  étrangers, 
mais  fort  peu  envié  par  les  créoles,  qui  n'ont  pas  assez  d'énergie  pour  monter  un 
escalier,  et  qui  trouvent  que  les  maisons  élevées  sont  trop  fraîches,  et  entin,  qu'une 
habitation  h  étage  isole  nécessairement  les  maîtres  des  domestiques,  des  colporteurs 
musulmans,  et  des  flâneurs  hindous  qui  garnissent  les  rez-de-chaussée.  Le  créole 
se  complaît  dans  cette  cohue.  Le  fracas  qu'elle  produit  dissipe  ses  prédispositions  à 
l'ennui,  l  ne  maison  à.élage  !  oh!  la  vie  y  est  trop  triste,  trop  calme,  trop  retirée'. 

Vous  êtes  sans  doute  curieux  d'examiner  une  chambre  à  coucher,  et  de  savoir 
comment  les  l'ondichériens  entendent  cette  partie  si  importante  de  rhai)italion.  Là 
encore,  point  de  mystère;  jour  et  nuit  les  portes  sont  ouvertes.  Le  lit  ne  peut 
manquer  de  lixer  votre  attention.  Ses  dimensions  promettent  le  confortable  :  il  a 
cin(|  pieds  de  large  sur  sept  de  long.  In  seul  matelas,  recouvert  d'une  natte  de 
(^liine,  garnit  le  fond  sanglé.  Point  de  draps  ;  on  ne  pouirait  les  supporter.  Mais 


'   mih.  cipCcc  <le  |iali-ssaii'Jr 
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riMnari|iif/.  hieii  (|ui'lle  léiiorcU"  de  coiisliuctidii  el  «nielle  ^ràce  diiiis  ee  Mil  Les 
pieds  s'exliiiusseiil  d'un  iiièlre  ^iii  moins,  de  sorte  (|ue  le  doinieur  est  placé  au 
nive:iu  des  appuis  des  fenêtres,  el  reçoit  les  brises  de  la  nuit.  I"n  outre,  il  peut 
voir  clair,  et  c'est  un  firand  avautafîe  dans  un  pays  où  l'on  dori  entouré  d'animaux 
de  loutc  espèce.  Il  faut  prendre  sarde  aux  serpents  (pii  pourraient  se  réfusier  sous 
le  lit,  aux  scorpions,  aux  cent-pieds,  aux  rais  perchais,  aux  rats  musqués  (|ui  vous 
assiègent  de  toutes  paris.  On  a  eu  soin  d'isoler  cliaiiue  |)ied  du  lit  sur  de  petites 
îles  entourées  d'eau,  précaution  fort  utile  conire  les  fouiinis  roufjes  ou  blanches 
i|ui  viendraient  vous  atlaipier  el  vous  mordre,  hiulin  une  moustiquaire,  une  barrière 
prudenle.  autour  de  laipielle  bourdonnent  en  fureur  les  mousli«|ues  avides,  aux 
pattes  noires  el  à  la  Imnipe  saimlanle,  vous  yaraniil  des  pi(|ùics  douloureuses  el 
malsaines. 

.\insi  bastionué.  le  dornicur  n'éprouve  que  (pielques  légères  inconimodilés. 
gu'iuipoile  (pie  les  chauves-souris  enirent  dans  sa  chambre  et  viennent  en  tour- 
noyant lui  faire  sentir  la  fraîcheur  de  leurs  ailes  !  Qu'importe  que  les  kankrelals. 
ces  blaltes  monstres,  s'embarrassent  dans  les  plis  de  ses  mouslicpiaires  !  Qu'importe 
que  les  corbeaux,  réveillés  par  la  faim  au  point  du  jour,  l'élourdissenl  par  un 
concert  de  rauques  croassements,  ou  que  les  pierrots  \iennent  en  troupes  se  percher 
sur  sa  tête!  il  est  accoutumé  "a  ces  désa;;rémenls  inévitables,  el  "a  peine  y  fait-il 
encore  attention. 

iMais  de  tous  ces  ennemis  domestiques,  les  plus  dangereux,  sans  contredit,  soni 
les  serpents  ;  on  en  rencontre  a  cliai|ue  pas,  dans  chaque  coin,  rantôt  c'est  une 
dame  qui,  en  ouvrant  une  boîle  a  chapeau,  pousse  un  cri  d'effroi  à  la  \ue  d'une 
capelle  srise  {couleuvre,  selon  les  Portufiais  ;  serpent  à  lunettes,  selon  les  naturalistes) 
(|ui  siffle  en  dilatant  ses  lariies  oreillons  :  tantôt  c'est  un  juse  ou  un  prédicateur  qui 
en  trouve  une  dans  la  manche  de  sa  robe;  ou  bien  une  jeune  demoiselle,  en  entrant 
dans  une  chambre,  sent  l'horrible  reptile  tomber  sur  ses  épaules;  ou  encore  un 
employé,  prenant  une  lanterne,  retire  vivement  sa  main  que  iilace  le  contact  re- 
doutable d'un  serpent.  I.a  morsure  de  la  capelle  est  incurable  si  l'on  ne  peut  se 
procurer  aussitôt  l'herbe  miraculeuse  que  les  chasseurs  seuls  connaissent.  Il  y  a 
environ  un  an  que,  traversant  un  soir  la  petite  aidée  d'Oupou-.Mum,  distante  d'une 
portée  de  fusil  de  Pondichéry,  j'entendis  les  cris  d'un  malheureux  (jui  venait  d'être 
mordu  'a  deux  endroits  <le  la  main  droite  par  un  serpent  à  lunettes  ;  cet  homme  ne 
survécut  pas  plus  de  cinq  minutes.  Le  surlendemain,  un  accident  semblable  arriva 
ilans  Pondichéry  même  ;  un  pion  de  police  venait  de  faire  bâtir  une  paillolte  sur 
un  terrain  concédé;  il  alla,  joyeux  et  plein  d'espoir,  s'y  installer  avec  sa  jeune 
épouse,  àiîée  de  douze  ans  et  euceinle  de  huit  mois.  .A  onze  heures  du  soir,  celte 
pauvre  femme  fut  mordue:  a  onze  heures  et  demie,  elle  était  morte.  Le  médecin 
voulut,  par  l'extraction,  sauver  au  moins  l'enfant,  mais  le  poison  l'avait  atteint 
avant  sa  mère.  La  moyenne  proportionnelle  des  décès  par  suite  de  morsures  de 
serpents  est,  pour  la  ville  seule,  de  vingt-cinq  "a  trente  individus  par  an. 

^olre  visite  aux  appailemenls  de  luxe  ou  de  repos  ne  saurait  être  mieux  suivie 
que  par  un  examen  allenlif  de  cet  .uilre  lieu  indispensable  qu'on  nomme  la  cuisine 
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La  nouriiuii'o  est  en  général  Turl  mauvaise,  iiicoiivénicnl  i|ui  tient  suiloiil  ii  la 
qualité  tii's-iiifi'iieure  de  la  viaiule.  Le  bœuf  est  iuioré,  par  conséquent  pt'u  niaiifîé  ; 
e'e;  t  un  réfîal  sans  pareil  que  iravoir  sui'  sa  table  quelques  quartiers  de  buHloniie, 
obtenue  a  grands  frais,  quoique  morte  de  vieillesse  ou  de  lauyueui';  de  veau  et  de 
porc,  pas  rond)re  ;  le  moulon,  ou  jilulôt  le  liélier,  est  la  seule  ressource  du  i)ays, 
sous  le  rapport  de  la  viande. 

On  sedédomma^'e  avec  le  poisson  denier,  i|ui  esta  la  fois  excellent  et  aboiidanl. 

(juant  "a  la  volaille,  elle  est  mal  nourrie  et  d'un  gofil  détestable;  cependant,  les 
canards  et  les  dindons  foui  exception.  On  ignore  coniplétenient  les  léfîunies,  (bmt 
l'introduction  jelterait  pourtant  quelque  variété  dans  la  cuisine  pondicliérienne. 

Pour  comble  de  mallieui',  les  cuisiniers  sont  peu  habiles,  et  ne  travaillent  ()ue 
par  routine.  Tous  s'imitent  servilement,  au  poini  (pril  est  inqiossible  de  distinguer 
l'œuvre  particulière  de  chacun  d'eux.  Assistez  |)en(lant  dix  années  a  tous  les  grands 
repas  qui  se  donneront  dans  la  ville,  et  la  carte  n'aura  point  varié.  Vous  retrouverez 
toujours  les  mêmes  plats  :  le  potage  aqueux  ;  le  bélier  bouilli,  puis  grillé  e(  revêtu 
de  son  inévitable  gratin  aux  œufs  ;  les  côtelettes  minces,  diaphanes  et  déchiquetées  ; 
les  pigeons  invariablejnent  saules  dans  des  casseroles  de  terre.  Vous  ne  manquerez 
pas  non  plus  de  venir  aux  prises  avec  le  canard  aux  olives,  avec  le  dindon  mal  rôli, 
avec  le  jambon  rance  enduit  de  graisse  jaune,  avec  les  croquettes  de  riz,  les  pi- 
pangayes,  les  brédes  vertes  ou  rouges,  les  blingelles,  les  giraumons  ;  si  la  table  est 
servie  avec  luxe,  on  vous  présentera  des  conserves  de  câlin,  ruisselantes  d'une 
graisse  qui  répugne,  parce  qu'elle  forme  assaisonnement  aux  plats  les  plus  opposés 
de  nature  et  de  goùl. 

Le  liunj  est  le  mets  national  du  pays.  11  se  compose  d'une  sauce  dont  le  safran 
fait  la  base  principale;  on  y  joint  des  uujrcdii'nts,  c'est 'a-dire  du  piment,  de  la 
cardamome,  du  poivre,  du  sel,  du  romarin,  du  lait  de  coco,  de  la  giaine  de  mou- 
tarde, de  la  coriandre  et  du  cumin.  On  sert  ce  plat  bien  chaud,  et,  poui'  en  amortir 
l'excessive  énergie,  on  y  mêle  du  riz  cuit  h  l'eau.  Le  consi  forme  une  vaiiété  du  kary. 
11  existe  aussi  une  sorte  de  potage  qu'on  Toange  dans  les  bals,  ou  aulies  réunions 
nondireuses,  en  guise  de  punch  :  c'est  le  mouic(jon  Umuï  (eau  de  poivre),  breuvage 
Irès-renonimé  et  (|ui  possède  une  vertu  tout  a  fait  merveilleuse  pour  rendre  des 
forces  aux  danseurs  épuisés. 

Avec  une  telle  nourriture,  les  créoles  sont  exposés,  ouire  les  lièvres  contagieuses, 
a  une  foule  de  malailies.  Le  médecin  français  soigne  pour  la  forme,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  dit;  on  s'en  ra|)porte  plutôt  au  mestry  malabar,  "a  l'enchanteur  ou  au 
sorcier,  qui  prétendent  guérir  en  récitant  des  versels  du  Vi-da- 

l'elles  sont  les  mœurs  et  les  coutumes  de  la  population  blanche;  celles  des  popu- 
lations sang  mêlé  et  indigènes,  qui  habiteni  la  ville  noire,  vont  nous  occuper  ii 
leur  tour. 

La  ville  noire  est  beaucoup  plus  grande  (jne  la  blanche;  elle  est  aussi  plus  gaie, 
plus  pittoresque  et  plus  riche  dans  certains  quartiers  Les  rues  malabares  sont  toules 
alignées,  perpendiculaires,  et  plantées  de  cocotiers;  aussi,  vue  de  haut  et  de  loin, 
elle  présente  airx  yeux  une  superbe  masse  de  verdure  enirenièlée  de  paillottes  el  de 
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tuiles,  ol  inùiuc  (l':iii;;(iniissos  ot  do  coloiiiips.  Kllc  coiilioiil  liois  mille  huit  cent 
trois  liahilatioiiK,  dont  trois  mille  cent  lienlc  et  une  sont  consiruiles  eu  i)i'i(|U(-s,  et 
si\  cent  s()i\aule-(lou/.e  eu  lerre.  l'Iusienis  riches  Malahars  ont  l)àli  de  petits  palais, 
parmi  lesquels  ou  remarque  surtout  celui  de  feu  Tiiouvinnadom,  l'ancien  président 
du  comité  consultalif  de  jurisprudence  indienne.  Cette  pompeuse  demeure,  élevée 
d'un  étage,  renferme  une  cour  s|)acieuse  et  est  tout  enviionnée  de  belles  rampes 
en  fer  fort  ouvragé,  lille  est  déjii  ancienne,  et  rappelle  hicu  par  ses  meubles 
sculptés  les  beaux  temps  d(^  la  colonie  ;  quebjues  consoles  dorées,  de  |)ur  style  Poni- 
padour,  deux  niagnirK]ues  bahuts  à  seciétaire,  marquetés  en  ivoiie  et  repiésen- 
tanl  des  sujets  de  mythologie  indienne,  attirent  les  regards  de  l'amalcnr  et  peuvent 
ôlre  considérés  comme  deux  chefs-d'œuvre  du  genre  rocaille. 

Après  avoir  visité  ce  palais,  les  étrangers  vont  voir  deux  maisons  toutes  neuves, 
brillantes  de  stuc,  et  qui,  de  l'avis  des  connaisseurs,  éclipsent  l'arislocratiquo 
manoir  de  Tirouvingadom.  La  première  appaitient  ;i  Kichenasamy;  la  seconde,  h 
'riroumoudy  Clietty;  elles  doivent  leur  |)rincipale  beauté  a  leurs  colonnes  en  bois 
de  fer  rouge  d'un  seul  morceau  et  d'une  taille  peu  commune. 

Les  propriétaires  de  ces  deux  habitalions  méritent  d'atlirer  l'allention  de  l'ob- 
servateur. 

'l'iroumoudy  est  un  brave  homme  qui  a  fait  sa  fortune  à  l'Ile  Maurice;  il  possède 
une  habitation  de  la  valeur  de  500,000  [liaslies,  un  beau  trois-màls,  l'Antobiclle, 
et  d'énormes  capitaux.  Lorsqu'il  se  trouve  parmi  les  siens,  dans  l'Inde,  il  porte  la 
toque,  le  chamis,  l'augavastiram,  les  papous  comme  tous  les  Malabars.  Il  mange, 
d'après  les  coutumes  reçues,  du  kary,  et  il  se  barre  le  front  des  lignes  blanches 
sacrées;  seulement,  il  n'est  pas  complètement  indigène  dans  son  extérieur;  sa 
tournure  a  conservé  quelque  chose  d'européen,  l'iroumoudy  porte  cravate;  son 
cabail,  croisé  comme  une  redingote,  laisse  apercevoir  un  riche  foulard,  et  il  ne 
se  déguise  pas  au  point  de  ne  boire  que  de  l'eau.  Mais  lorsqu'il  habite  Maurice,  il 
devient  européen  autant  qu'on  peut  l'être.  Il  s'habille  h  l'européenne,  il  a  table 
merveilleusement  servie,  il  reçoit  dans  ses  salons  les  notabilités  du  pays,  depuis 
les  plus  riches  commerçants  jusqu'au  gouverneur  lui-même.  Ce  n'est  plus  T.  T  '. 
Tiroumoudy  Chetty,  c'est  monsieur  Tiroumoudy  ;  on  prétend  même  qu'il  ajoute 
Esq.  à  son  nom,  mais  c'est  peut-être  pure  calomnie. 

Cet  homme  a  une  qualité  remarquable  chez  un  Indien;  il  s'est  coniplétemenl 
affranchi  de  tous  les  préjugés  de  sa  nation.  Il  prouve  que  l'Hindou  peut  se  civili- 
ser; malheureusement  il  n'a  pas  beaucoup  d'imitateurs. 

L'autre  propriétaire,  Kichenasamy,  marche  dans  la  même  voie,  avec  cette  diffé- 
rence qu'il  n'est  pas,  ou  du  moins  ne  peut  paraître  aussi  philosophe  que  son  ami. 
Son  immense  fortune,  sa  tête  ardente,  sa  haute  capacité,  en  font  réellement  l'homme 
le  plus  influent  de  rétablissement.  Kichenasamy  poursuit  une  idée  vigoureusement, 
adroitement,  obstinément,  plein  d'une  noble  ardeur  et  de  conliance  dans  le  succès. 
Il  veut  affranchir  son  pays,  il  veut  délivrer  ses  compatriotes  du  joug  des  Européens 

■  Kijaiil  r,nii.uilrv. 
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qu'il  méprise  cl  (|iril  linit.  l'.l,  i<i,  il  laiit  explii|uri  iiolh'iiiciil  la  pciiscf  ilii  M:ila- 
har.  Il  s'iiïit  seuloinciit  pcmr  lui  (rime  éinuiicipiilioti  loiilc  inoiale;  il  dc  vciil  pas 
ôler  aux  Kiaiiçais  leui'  pidivoit-,  Iftiirs  possessions,  en  un  mot,  leur  doniinalion. 
Il  sait  qu'après  eux  viondraieni  les  Anglais,  ou  les  Mahrates,  ou  les  niiisulnians,  cpii, 
dans  sou  esprit,  sontliien  loin  de  nous  valoir,  kielienasamy  veut.  Végnliié  deviml  lu 
loi,  une  représeutalion  nationale;  il  veut  (|ue  l'impôt  soi!  loi;i(piement  réparti,  et 
que  ceux  qui  le  payent  soient  consullés  et  puissent  donner  leui-  avis.  On  le  voit, 
c'est  le  libérnl  du  pays. 

Les  auires  maisons  des  indigènes  annoncent  leurs  mœurs  et  leur  caractère,  lilles 
se  composent  de  galeries  inlérieures,  et  de  toutes  petites  chambres  enfumées,  dans 
lesquelles  un  Européen  étoufferait.  Elles  n'ont  pas  d'ouvertures  sur  la  rue.  Dans 
le  poyal  seul,  l'Indien  vit,  digère,  cause,  reçoit,  dort  et  mâche  sou  élernel  bétel. 
Du  plan  de  maison  malabare  fera  comprendre  mieux  que  loul  ce  (lue  nous  pour- 
rions dire  la  manière  dont  se  logent  les  Hindous. 
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(A)  C'est  la  rue,  V(Uis  savez?  la  me  plantée  de  cocotiers  et  de  porchers,  la  rue 
(Jes  liraiimes,  si  vous  voulez,  ou  celle  de  l'irouvendar-Lavil.  ou  celle  deCandapa. 
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l.u  prcnucro  iiuiisoii  \  M  )  l'sl  |K'lilr,  cl  prohalilciiii'ul  celle  <l  mi  cliiMI^  ,  li.iliilniinii 
coiinniido  avaiil  loul.  La  seconde  (  \l'  )  esl  plus  spacieuse,  plus  linnenieul  disdihuée, 
el  suppose  nécessaireincul  un  plus  riche  pro|)riélaii(' ;  loulesdeux  niéiilenl  d'ôlrc 
déciiles,  car  loules  deux  oui  des  avaiilanes  dilïéreuls. 

Occupons-nous d'alMiid  de  la  première,  pour  aller  des  peliles  choses  aux  fjraudes. 
Sous  les  IcUres  Bl!  est  désijîné  le  poyal,  ou  péristyle,  exhaussé  de  (rois  pieds,  ii 
loit  couvert  et  souleuu  par  de  petils  rondins  de  hois,  d'environ  quatre  pieds  de 
hauteur.  Ce  poyal  a  quatre  pieds  de  profondeur  ;  il  est  traversé  par  un  passage  (t.) 
qui  mène  à  la  maison,  et  (|ui  se  compose  de  deux  ou  trois  marches  empiétant  par- 
lois  sur  la  rue.  Le  poyal  est  le  salon  de  icceptiou.  Là,  les  amis  de  la  maison 
viennent  s'asseoir  et  parfois  passer  la  nnil,  sans  seulement  prévenir  le  maître  du 
lieu;   car  l'Indieu  couche  où  il  se  trouve,  et  oii  la  place  lui  seinhle  bonne. 

La  porte  de  la  maison  (  D)  esl  toujours  sculptée  avec  soin,  et,  en  général,  couverte 
de  i-iches  ornements  d'archiicctuie.  Ue  chaque  côté  de  l'entiée  (i:i':j  sont  deux 
bancs  en  stuc  qui  peuvent  au  besoin  servir  de  lits  de  repos;  s'il  y  a  réception,  fêle 
ou  bal  a  la  maison,  c'est  la  que  se  placent  les  musiciens.  Ordinairement,  ces  deux 
bancs  conservent  en  provision*  la  paille  des  bœufs.  Nous  voici,  à  l'aide  du  passage, 
dans  une  varangue  intérieure  ((J)  qui  entoure  une  petite  cour  (  F)  Ces  varangues 
sont  soutenues  par  de  petits  rondins  de  bois  moins  bien  arrangés  que  ceux  de  l'ex- 
térieur; la  première  mène  dans  une  chambre  (H')  qui  n'a  qu'une  mince  ouverture 
sur  la  ruej  une  autre  (G")  conduit  dans  une  plus  grande  pièce  (H|,  dont  le  défaut 
esl  de  manquer  de  jour  et  d'air.  C'est  une  sorte  de  vaste  cabinet  noir.  11  y  a  en- 
suite (G"  )  la  grande  varangue  qui  sert  de  salon  et  qui  coniinue  celle  (  G')  formée 
sur  la  cour  pai-  des  allés  ou  feuilles  de  cocotiers  tressées.  C'est  là  que  se  tiennent 
ordinairement  les  femmes  qui  se  retirent  dans  la  dernière  petite  chambre  (H  "J. 

Au  reste,  les  appartements  ont  été  si  bien  disposés  que,  dans  ceilaius  cas, 
on  peut  improviser  une  salle  fort  grande.  S'il  y  a  une  cérémonie,  un  mariage  ou 
bien  nue  adoption,  on  couvre  la  cour  (K)  avec  des  toiles  ornées  de  guirlandes,  el 
là  on  place  le  troue  où  s'asseoient  les  maîtres  de  l'habitation.  Alors  chacun  se  met  à 
l'œuvre,  et  toute  la  maison,  feiumes,  domestiques,  bourgeois,  maîtresse,  prennent 
part  aux  préparatifs  et  préludent  par  une  joie  active  aux  plaisirs  qu'ils  vont  goûter 
quelques  jours  après. 

La  seconde  maison  est  non-seulement  plus  grande,  mais  aussi  plus  fastueuse.  La 
disposition,  d'ailleurs,  esl  à  peu  près  la  même.  Les  deux  chambres  H  H'  donnent 
sur  la  rue,  et  la  varangue  G'"  forme  un  magnifique  salon  avec  canapé  (I).  Les  co- 
lonnes extérieures  el  intérieuies  sont  en  bois  de  fer  rouge;  elles  sont  tournées, 
avec  nu  socle  el  un  chapiteau  indien,  et  garnies  d'un  cercle  en  cuivre. 

I.a  première  maison  se  louerait  deux  roupies  par  mois,  la  seconde  cinq  '. 

La  ville  noire  est  entourée  par  un  superbe  boulevard  planté  d'arbres,  qui  vient 
aboutir  au  canal  de  sépaiation  et  qui  rejoint  le  cours  Chabrol.  Deriière  ce  boule- 
vard, à  l'orient  et  au  nord,  oit  voil  encore  les  traces  du  fossé  (]ui  régnai!  autour  de 
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lu  ville  loisqii'cllc  l'I^iit  loi  lilu'i'  \ii  iioiil-duosl  (•(iiiimcncc  le  cdlc:!!!  ili'  s.ilili'  idiKic. 
d'où  les  Aiiî-'lais  oui  niilrelois  assiéfié  l'ondicluMy.  A  droile  ri  sur'  la  roule  ileVil- 
lenour,  se  Iroiive  une  belle  cl  vaste  place  plantée  de  supei  l)es  lioupés.  C'est  là  qu'on 
dresse  le  lliéâlre  lorsque  comédie  il  y  a.  l'Iiis  loin,  el  en  suivant  la  route  de  Ville- 
nour,  on  remarque  la  maKnanerie  où  le  i;ouveinenient  essaye  de  faire  de  la  soie; 
vient  entin  la  masnilique  iilalure  fondée  et  dirigée  par  M.  Poulain.  (^>u'(in  nie  pei- 
raelle  quelques  mots  sur  cet  établissenienl. 

Il  y  a  ([uelques  années,  on  comprit  cpinne  lilaluie  dans  un  pays  où  le  colon  e^i 
à  lrès-!)as  prix,  où  la  loile  se  vend  ciier,  serait  une  excellcnle  spéculation.  Des 
capitalistes  essayèrent,  el  perdirent  beaucoup  d'argent;  plusieurs  tenlatives  inl'ruc- 
lueuses  s'étaient  succédé,  les  actionnaires  avaient  perdu  courage,  on  désespérait 
du  succès,  lu  jeune  étranger  aborda  sur  le  conlinenl  indien.  Il  avait  frappé  du 
pied  sur  le  pont  du  navire  qui  l'avait  amené,  en  disani  ;  <i  J'ai  sous  mes  pieds  la 
foilune  du  pays.  »  Il  voulait  parler  des  niacbines  à  vapeur.  A  peine  établi  dans  les 
possessions,  il  se  mit  "a  l'ouvrasie.  Il  employait  ses  journées  à  former  des  ouvriers, 
entreprise  qui  rencontrait  des  difficultés  extrêmes;  la  nuit,  il  réglait  ses  comptes, 
dressait  ses  plans.  Pendant  cinq  ans  il  e«t  à  lutter  contre  les  cabales,  contre  le 
manque  de  fonds,  contre  les  inquiétudes  commerciales  de  toutes  sortes.  Il  triom- 
pha enliii,  et  ceux  qui  avaient  été  les  plus  opposés  a  l'introduction  des  machines  h 
vapeur  lui  durent  leur  bien-être  et  leur  fortune.  Trois  mille  familles  de  tisserands 
vinrent  des  possessions  anglaises  demander  des  terres  ;  des  villages  entiers  s'élevèrent 
comme  par  enchantement.  La  filature  a  depuis  prospéré  sensiblement,  ses  moyens 
et  ses  bénéfices  ont  doublé.  A  l'heure  qu'il  est,  deux  machines  à  vapeur  fonctionnent, 
et  six  cents  ouvriers  sont  occupés  journellement,  sans  compter  les  tisserands.  Les 
succès  commerciaux  enfantent  la  concurrence  ;  une  petite  filature  rivale  s'élève,  el 
la  question  de  la  vapeur  est  déliiiilivement  résolue  dans  l'Inde. 

Les  deux  grandes  pagodes  sont  les  plus  beaux  monuments  de  la  ville  noire.  La 
première  appaitient  à  la  main  ilruilc;  elle  s'appelle  Vharada-Baja  Peroumal-Covil. 
c'est-à-dire  pagode  du  dieu  Péronnial,  bâtie  sur  le  Baja-Vharada. 

Après  les  pagodes,  on  doit  placer  le  Bazar,  bàli  par  M.  Desbassins  ;  c'est  une  des' 
constructions  les  plus  l)elles  et  les  plus  vastes  qui  soient  dans  l'Inde.  Six  hangars 
immenses  abritent  les  innombrables  boutiques  qu'il  renferme.  On  y  fait  le  com- 
merce eu  détail.  Aussi,  l'après-midi,  tout  s'agile,  tout  circule  en  sens  divers,  ache- 
teurs, marchands  et  ouvi'iers  Le  bazar  de  la  vianilc  est  vide  et  désert  "a  pareille 
heure;  mais,  eu  revanche,  les  ferblantiers,  les  marchands  de  cliiuohcr'ics,  font  sur 
leurs  poyals  des  étalages  artistement  combinés.  Ce  sont  des  fanaux  brillants,  de 
petits  tableaux  peints  sur  verre,  où  les  dieux  chinois  sont  représentés  en  couleur 
et  en  or.  Poni-  un  européen,  ces  objets  semblent  être  dun  bon  marché  incroyable. 
I  n  petit  tableau  coûte  5  sous.  En  continuant  la  promenade,  il  aperçoit  des  tasses 
d'une  porcelaine  bleuâtre,  des  papiers  de  lotîtes  les  couleurs  ci  d'une  finesse  exlra- 
ordinaii'c. 

Plus  loin,  dans  une  pelile  rue  en  face,  léblouissant  élalage  d'un  marchand  de 
cuivreries  allireia   les  leiiards  du  viiva;;eur.  Les  rnivreiies!  elles  lormenl  le   pins 
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iiiaiid  luxe  ili-s  |)iiii\r('s  liiiuloiis.  Celle  hduliiiuc  leiifeniie  des  ilioiiilniit.f  sciilples 
au  larjje  veiilie.  des  pamielles  en  ciiivie,  dans  lesi|nelles  les  reinnies  vnnl  chercliei 
l'ean  le  malin. 

In  lianfiar  conlieiit  les  j^i'ains.  (;c  ne  sont  qn'ainas  appélissanls  de  riz  icliiinilxm 
on  de  »<7)/-/i-nr  (espi'te  de  riz |.  Voilà  de  iiiioi  nourrir  les  rielies.  Mais  ii  colé  on 
vend  dn  iiiildniiy,  dn  rhonihun  cliolon,  pour  les  repas  des  classes  pauvres,  nourri- 
ture malsaine  e(  (|ue  l'on  maufie  par  néeessilé. 

Nous  voici  aux  assaisonueineuts.  Quelques  éelio|)pes  sont  couvertes  de  |)in)eiils 
de  toutes  les  formes,  de  toutes  les  nuances,  de  fiiiif^euilire.  de  poivie,  de  safran, 
lie  caidainome  à  l'odeur  pénétrante.  Les  personnes  d'une conslitulioii  délicate  éter- 
nueraieutcn  passant  parla;  leur  cœur  se  soulèverait  à  l'aspect  des  pots  de  men- 
tlièquv,  ce  beurre  foudu,  rance,  nauséabond,  qui  forme,  ainsi  ([ue  nous  l'avons 
vu,  la  base  de  la  cuisine  hindoue,  et  que  les  bralinies  maiiî-'ent  avec  délices. 

Les  fruits  s'y  trouvent  selon  la  saison  :  laiilôt  vous  aciietez  des  jaquiers 
monstrueux,  de  <li.x-huit  pouces  <ie  long  sui'  un  pied  de  diamètre,  el  dont  l'inté- 
rieur est  rempli  de  gros  pépins  entourés  d'une  chair  jaunâtre.  Une  odeur  dés- 
agréable s'en  échappe,  et  il  faut  être  brahme.poiir  avaler  tout  entier,  au  dessert,  un 
semblable  Iruit.  Voyez  ces  mangues  sauvages,  rondes  et  verles  :  onvrez-eu  une, 
vous  croirez  avoir  sous  les  yeux  un  tampon  d'éloupe  impréuué  de  lérébenthine  de 
Venise.  D'autres  manques  greffées  sont  au  contraiie  délicieuses  au  goûl  ;  elles 
viennent  de  Goa,  Salem  et  Hyderabad  Les  bananes  abondent  ainsi  (]ne  les  Imtili's 
(alla-pajom).  Ces  derniers  fruits  ont  exaclemeut  la  foime  et  la  couleur  d'une 
pomme  de  pin.  Rien  de  plus  savoureux,  de  plus  doux,  de  plus  délicat. 

S'il  faut  vous  palier  des  légumes,  nous  vous  indiquerons  les  brcdes,  les  mou- 
rongues,  les  salades  fauchées  dès  leur  naissance,  ou  plutôt  les  cotylédons  de  salades, 
les  blingelles,  les  giraumons,  les  concombres,  etc.,  etc.  Ce  (|u'on  a  de  mieux  a 
faire,  c'est  de  s'en  abstenir. 

Knirons  dans  le  Bazar.  Dans  de  misérables  échoppes  qui  ne  valent  pas  même 
une  roupie,  se  vendent  les  poudres  routes  ou  jaunes  servant  a  faire  le  poilan  sacré  ; 
la  cendre  de  bouse  de  vache,  à  l'usage  des  lingaraisles  qui  s'en  barbouillent  la 
liL'ure  et  le  corps;  les  cocos,  que  les  passants  achètent  et  mangent  en  chemin  ou 
sur  place. 

Tout  auprès  de  cette  partie  de  l'établissenienl  se  Irouve  le  bazar  des  étoffes  :  lii 
sont  entassées  les  pagnes  rouges,  blanches,  jaunes,  "a  la  bordure  chamarrée  de  soie 
el  d'or;  —  les  loques  rouges,  les  ehaumins  blancs,  les  angavaslirams  de  mousseline. 
A  l'abri  des  latis,  qui  eniretiennent  dans  ces  boutiques  une  obscuriié  fort  ulile  au 
marchand,  circule  une  foule  curieuse,  tourmentée  du  démon  de  la  coquetterie,  et 
dont  les  vœux,  pour  le  moment,  ne  vont  pas  plus  loin  que  la  robe  <rétoffe  brochée 
d'or,  ou  la  toijue  rouge. 

Après  les  boutiquiers  se  présentent  les  marchands  ambulants,  les  jongleurs,  les 
danseurs,  les  histrions.  Ils  se  tiennent  dans  la  grande  place  (|ui  s'étend  au  milieu 
(lu  Bazar,  lin  ce  lieu,  la  foule  est  plus  compacte,  elle  devient  cohue.  C'est  un  mur- 
mure incessant  (jui  ressemble  au  bruit  des  values  de  la  mer.  On  se  promène,  on 
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va,  011  vicnl,  on  vend,  on  acliclo,  on  lil,  on  cause,  ou  cliante,  on  se  dispule.  Ici 
dos  luurcliauds  aiiiliulanls  font  commerce  à  force  de  paroles;  là  se  tieunent  en  oli- 
scrvalion  des  pions  de  police  ;  .lilleurs  un  jongleur  avale  des  cailloux  et  des  sabres, 
el  fait  danser  des  serpents,  plus  loin  une  liayadère  s'apprête  a  cliarmcr  la  foule 
accourue  sur  ses  p:is.  Combien  la  tournure  de  cette  femme  est  cirante!  Au  travers 
de  son  costume  féminin,  de  ses  bijoux  en  cuivre,  et  du  safran  qui  la  colore  en  jaune 
vif,  on  reconnaît  ce  je  ne  sais  quoi  masculin  qui  Iraliit  le  jeune  liomme.  Eu  effet, 
les  bayadères  ne  sont  que  des  hommes  déf;uisés  par  tous  les  moyens  possibles,  et 
qui  oui  le  courage  de  s'arraclier  les  poils  de  la  barbe  pour  mieux  faire  illusion. 

Écoutez  :  —  la  musique  du  danseur  est  déjà  couverte  par  raccom|)ai,'nemeiit 
bruyant  d'un  bralune  pandaroii  qui,  revêtu  de  l'angavastiram  orange,  s'avance  eu 
cbantant,  et  soutenant  sa  voix  nasillarde  au  moyeu  de  peliles  cymbales  de  cuivre 
«lu'il  choque  les  unes  coiilre  les  autres,  ou  d'un  redoutable  lam-lani.  ()\k  vous  êtes 
heureux  de  ne  pas  entendre  les  paroles  qu'il  débile!  Vous  ne  vous  intéressez 
guère,  que  je  sache,  aux  infortunes  du  grand  liama,  qui  retrouve  entin  sa  femme, 
restée  au  pouvoir  du  géant  Radama,  et  qui  s'en  va,  consullant  [lartout  les  habiles 
et  les  sorciers,  pour  savoir  si  sa  moitié  est  intacte  et  digne  de  lui.  Dieu  vous  garde 
du  chant  religieux  des  brahmes  I 

Mais  la  foule  se  précipite  hors  du  grand  tliaiia  (la  piison  1  ;  suivons-la.  Le  grand 
thana  est,  au  nord,  la  limite  du  Bazar.  Nous  allons  assister  à  un  spectacle  nouveau 
pour  nous.  Les  Hindous  vont  voir  administrer  un  châtiraenl  judiciaire.  Il  s'agit  d'un 
voleur  de  bas  étage  condamné  par  le  lieutenant  de  police  'a  recevoii-  quinze  coups 
de  rotin.  Déjà  le  patient  est  attaché  tout  nu  au  poteau  fatal;  la  baguette  siffle  dans 
l'air  et  va  s'amortir  sur  les  reins  du  condamné  :  au  sifflement  a  succédé  un  choc 
mat,  au  moment  où  le  coup  est  reçu.  L'exécuteur  est  un  homme  adroit  ;  il  sait  gra- 
duer ses  coups  et  les  appliquer  de  distance  en  distance,  de  manière  a  former  sur 
la  peau  du  patient  des  espèces  d'escaliers.  Ce  châtiment  a  un  double  effet:  il  est 
h  la  fois  douloureux  et  infamant,  car  jamais  les  traces  des  coups  ne  s'effacent.  Le 
supplice  du  rotin  participe  du  knout  et  de  la  marque,  comme  vous  voyez.  Mais,  quel 
qu'il  soit,  les  voleurs  ne  sauraient  s'en  effrayer  beaucoup,  c'est  vite  fait  :  etiln'y 
a  pas  de  danger  que  mort  s'ensuive.  La  <louleur  et  la  honte  sont  d'ailleurs  bien  peu 
de  chose  pour  un  Hindou,  |>our  un  pariah  accoutumé  au  mal  et  voleur  de  profes- 
sion. Le  châtiment  est  peu  efdcace.  On  a  vu  des  gens  recevoir  le  roliii  pour  la 
quatrième  et  même  pour  la  cinquième  fois. 

La  population  noire,  ou,  |)OUr  parler  avec  plus  d'exactitude,  la  population  nnlivc, 
celle  (pli  n'est  pas  absolument  noire,  ni  indigène,  ni  sang-mêlé,  ni  blanche,  et  qui 
cependant  renferme  tous  ces  éléments  est  divisée  en  castes,  que  nous  indiquerons 
légèrement. 

Jadis,  dans  l'Inde  (et  aujourd'hui  en  lùinqie),  on  n'adinellail  (|u'une  division 
très-simple.  Il  y  avait  les  brahmes,  les  kchalryas  ou  guerriers,  les  vaissiahs  ou  né- 
gociants, les  soudras  ou  cultivateurs.  Puis,  on  classait  ces  différentes  castes  ;  on 
établissait  une  liiérarcliie,  avec  des  distinctions  très-prononcées.  Ce  seraient  main- 
lenanl  autant  (l'erreurs  (|ue  de  semblables  moyens   de  caractériser  la  population 
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niilivc.  (,Hi('ll('  iin|)(iil;in((>  oui  les  liralimos  aiijoiird'liiii  ?  ^e  soiil-ils  pas,  poliii 
qiiciiioiil  parlant,  liioii  au-dessous  des  aiilros  caslcs?  S'ils  oui  IioiUl'  des  liaulos 
pn'lrnlioiis  de  louis  aiicôtros,  il  ost  liiou  ccrlain  ([u'ils  ne  It'uucronl  ;i  Icuis  dcscon- 
danis  (]ur  la  piisilion  la  plus  pivrairo,  qno  la  niisi'ro  ol  le  mépris.  Do  niônio  oiicoro. 
do  nos  jours,  les  disliui'lions  oniro  los  soudras  cl  los  vaissialis  oui  dis|>arn  coinplo- 
lomcnl,  cl  ces  mois  no  soûl  pUis  connus  que  dos  auliquairos. 

Aj'oulons  que  l'Inde  osl  ou  ce  momeni  fort  curieuse  h  oludior,  parce  (pi'il  s'v 
opère  une  f;rande  révolution  morale.  CoKe  révolution  s'accom|)lil,  non-soulonient 
dans  los  cliofs-lieux,  dans  los  praudes  villes,  mais  aussi  dans  les  cainpafinos  los  plus 
rocnlces,  dans  des  contrées  sauvages  où  chaque  pénéraliou  voil  à  peine  deux  lisuros 
hlanclies  passer  on  palanquin  ;  le  mouvement  y  esl  sans  doulo  moins  prononcé  (pih 
l'ondicliéry,  aCalcnlta,  h  Salera,  mais  onliu  il  existe,  ol  un  exemple  suffira  pour  le 
si;;ualor. 

L'Indo,  par  sa  couslitulion  lliéocralique,  n'admettait  <|u'une  seule  distinction 
entre  hommes,  la  noblesse  ou,  comme  on  dit  dans  le  pays,  Djni,  la  caste.  La  puis- 
sance leniporolle  de  quelques  lauiues  de  basse  caste  n'était  qu'un  hasard  qui  im- 
pliquait la  crainte  ou  la  flalterie,  mais  jamais  le  respect.  Le  radjah,  quels  que 
lussent  d'ailleurs  ses  titres,  ne  parlait  qu''a  genoux  a  son  hrahme  gourou.  Le  brahmo 
était  supérieur  h  tout.  Un  soudras,  le  plus  riche  du  monde,  no  pouvait  jamais 
obtenir  autant  do  considération  qu'un  vaissiali,  el,  à  plus  forte  raison,  qu'un 
kelialryas.  Cette  dislinclion  était siéréotypée,  infranchissable,  et  n'admellail  aucune 
exception.  Point  de  valeur,  d'estime  pour  l'argent;  il  était  plus  noble  de  le  voler  on 
de  le  mendier,  que  de  le  gagner  peu  h  peu  et  raisérablemenl.  Il  y  a  mille  ans,  dans 
rilindoslan,  un  soudras  millionnaire  n'aurait  point  osé  passer  "a  cheval,  eu  papous 
même,  devant  un  vaissiali;  il  n'aurail  pu,  sans  risquer  d'être  assommé,  se  faire 
porter  en  palanquin. 

Tout  est  changé.  On  voil  à  présent  des  soudras  ayant  à  leur  service  des  lulialiijas. 
Bien  plus,  dans  certains  pays,  je  le  répète,  un  pariah  riche,  s'il  se  conduit  dévotc- 
uuMil.  sera  aussi  estimé  qu'un  brahmo  (|ui,  peut-être,  viendra  lui  tendre  son  écuello. 
Au  Bengale,  a  Kassy  (Benares),  ces  nuances  seront  moins  sensibles. 

Les  brahmos,  les  premiers  dans  la  hiérarchie  des  castes,  ne  sont  pas  ptriirs,  ainsi 
(|u'on  le  croit  généralement;  loin  do  l'a,  les  pouiljnrijs,  ou  desservants  de  pagodes, 
appartiennent  très-rarement,  el  par  exception  seulement,  'a  celte  caste;  j'en  ai  connu 
qui  étaient  pariahs.  Cerlaines  prières,  il  est  viai,  certaines  cérémonies  religieuses 
ne  peuvent  s'accomplir  sans  un  brahme  pourhoïla,  mais  le  nombre  des  pourhoïlas 
esl  très-iestreinl,  puisqu'il  n'y  en  a  qu'une  famille  par  caste. 

Les  règles  des  brahmes  leur  interdisent  toules  fonctions,  excepté  celles  de  lliu- 
sildnrs,  mnmaqars  (chefs  de  culture),  ou  de  mendiants;  toute  autre  occupation 
ctail  déclarée  indigne  d'eux.  Leur  influence  et  leur  fortune  dépendaient  de  la 
dévotion  et  de  la  superstition  des  radjahs,  toujours  prêts  a  leur  obéir  et  h  leur 
distribuoi-  mille  faveurs  cl  mille  présents.  Le  zèle  religieux  des  Hindous  s'esl 
considérablemeni  affaibli,  los  radjahs  ont  vu  leur  autorité  baisser  devant  la  puis- 
sance brilannique,  cl   il  n'es!    plus  resié  au\  braliines  que   la  (lurc  allornalivo  do 
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iiiciKliociiu  (il"  inoiiiii  do  laiiii.  Avec  la  iiiist-re  est  survenu  l(Miié()ris  Ki'ut'iul  ;  loui 
vie  s'est  liaiiiée  dans  I  indolence;  leur  isnuiance  est  aussi  piolonde  (jue  leurs 
mœurs  sonl corrompues,  i'our  lessacrilicesoù  on  leseniploio,  ils  reçoivent  de  minces 
i;ralilicatious  ;  l'oiïrande  (lu'on  leur  jette  loinhe  dédaigneusement  des  mains  de 
celui  qui  la  douiie.  «  Qu'ils  remplissent  leur  ventre,  u  c'est  leur  pr()|)re  expression, 
et  tout  est  dit;  pour  y  parvenir,  ils  seront  bas,  méchants,  criminels  même  ;  ils  se 
l'eronl  les  proxénètes  des  riches,  et  leur  vendront  la  chasteté  de  leurs  lilles. 

Ça  et  là,  on  rencontre  quelques  exceptions.  11  est  des  brahmes  qui  ont  compris 
la  triste  position  de  leur  caste,  et  qui  se  sont  api>liqués  à  s'instruire,  a  cultiver  les 
arts,  'a  faire  le  commerce.  Les  indifjènes  les  estiment  alors,  non  comme  brahmes, 
mais  seulement  comme  honnêtes  gens.— Leurs  collègues  les  renient,  et  les  appellent 
avec  mépi  is  porte-toques,  à  cause  de  l'usage  qu'ils  ont  de  se  coiffer  d'une  toque. 

Le  mauvais  esprit,  l'abjection  des  membres  de  cette  caste,  viennent  des  prin- 
cipes qu'on  leur  inculque  dès  leur  enfance.  On  leur  dit  :  «  Tu  es  nu  dieu  sur  la 
terre,  car  l'univers  est  au  pouvoir  des  dieux  ;  les  dieux  sont  au  pouvoir  des  man- 
trams,  les  uiantrams  sont  au  pouvoir  des  brahmes,  donc  les  bralimes  sont  nos  dieux.  » 

C'est  l'a  la  traduction  exacte  du  célèbre  quatrain  du  Samscrutam. 

On  leur  dit  encore  :  «  Les  autres  hommes  sont  placés  ici-bas  pour  être  exploités 
par  le  brahme.  Tout  ce  qu'ils  ont  est  "a  lui.  Tous  les  moyens  lui  sont  bons  pour 
reprendre  son  bien.  » 

Leur  religion,  d'ailleurs,  n'existe  pas  en  réalité.  Dans  le  for  intérieur,  ils  pro- 
fessent l'athéisme  s'ils  sonl  ignorants,  le  pyrrhonisme  s'ils  ont  quelque  science. 
Pour  le  reste,  ils  expliquent  a  qui  veut  les  entendre  ijuclqucs  fables  absurdes,  quel- 
ques mythes  grossiers,  et  Unissent  toujours  leurs  étranges  paraboles  par  ces  mots 
qui  sonl  utiles  "a  leur  existence  :  Ahtwi-eva'Pariim-Drtilinid  (je  suis  moi-même 
l'ara-Brahma). 

Dans  la  conversation,  ils  parlent  avec  irrévérence  de  cette  religion  siu'  laquelle 
ils  spéculent,  el  jurent  à  tout  propos  le  nom  de  leurs  dieux,  .le  vis  un  jour  un 
brahme  insulter  un  paisible  poulyar,  assis  tranquillement  les  mains  sur  ses  genoux, 
et  sa  trompe  d'éléphant  posée  doucement  sur  son  ventre  ariondi  ;  je  lui  donnai  un 
fanon,  il  s'anima;  je  lui  donnai  nue  roui)ie.  et  je  connus  tous  les  dieux  de  son 
panthéon. 

Les  brahmes  sont  faux,  menteurs,  rancuneux  et  vindicatifs  au  dernier  point;  ils 
se  servent  fréquenmient  des  nombreux  poisons  que  |)roduit  le  pays,  et  doul  ils  ont 
le  secret.  Ces  poisons  donnent  des  maladies  lentes  et  incurables.  Les  biahmes  sa- 
vourent ainsi  plus  louiilemps  les  tortures  de  leurs  ennemis. 

Les  femmes  brahmines  sont  dignes  de  leurs  pères  et  de  leurs  époux  ;  leur  im- 
moralité n'a  pas  de  seconde;  elles  plaisantent  grossièrement  on  société,  elles  sonl 
paresseuses  et  gourmandes  autant  que  leurs  maris.  Dans  les  fêtes  du  pays,  les  unes 
et  les  autres  s'acharnent  après  les  comestibles,  comme  des  loups  affamés. 

Les  brahmes  ont,  eu  général,  le  teinl  clair  el  cuivré  qu'on  appelle  co/if/t- dans  le 
pays;  leurs  traiissont  réguliers,  mais  leur  taille,  quoique  bien  prise,  est  loin  d'a- 
voir autant  de  légèreté  (|uo  celle  des  Malabars  :  elle  est  Kàtée  par  des  dispositions 
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h  l'obésité.  Quoiqu'ils  iiieiU  la  lélo  mu;  et  rasée,  il  l'exce|)tioii  d'une  touffe  de  ciie- 
veux,  ils  hiaveiU  viclorieuseraeiit  les  plus  jurandes  ardeurs  du  soleil  d'été,  llii  au- 
{^'avastirâni  blanc  (ou  écliarpe  de  mousseline)  entoure  leurs  reins,  et,  enveloppant 
leurs  jambes,  leur  l'ornie  eoninie  un  larj^e  pantalon  Ils  jettent  sur  leurs  épaules  un 
eliauniier  blane  qu'ils  drapent  avec  fîrâce. 

Leurs  femmes  ont  une  manière  particulière  d'atlaclier  leui-  pagne.  Les  jtlis,  au 
lieu  d'être  sur  la  hanclie,  sont  fixés  devant;  cette  pa;j;ne,  arrangée  en  jupon,  est 
relevée  au  milieu,  et  découvre  les  jambes  jusqu'aux  ficnoux  ;  l'autre  extrémité  s'a- 
gence sur  les  épaules  comme  un  cliàle.  Il  est  rare  qu'elles  portent  des  ravouqués  ou 
canezous,  selon  la  coutume  des  autres  femmes  malabares.  Klles  sont,  pour  la  plu- 
part, fort  jolies  cl  admirablement  faites;  leur  démarche  est  gracieuse  et  libre.  Klles 
sont  très-coquettes,  et  prennent  toutes  de  leur  personne  des  soins  qui  ne  servent 
[tas  toujours  à  les  embellir.  Ainsi,  elles  se  peignent  le  corps  et  surtout  la  ligure 
avec  du  safran  i\iù  leur  diurne  le  leint  des  gens  malades  de  la  jaunisse.  Les  plus  co- 
quettes tracent  sur  leurs  paupières  une  ligne  noire  (|ui  fait  paraître  leurs  yeux,  déjà 
très-beaux,  plus  grands  et  plus  vifs;  tous  les  matins,  on  les  voit  se  baigner  et 
ajuster  leur  toilette  dans  les  rivières.  D'abord,  elles  lavent  la  moitié  de  leur  pagne, 
tandis  que  le  reste  est  serré  en  jupon;  elles  changent  ensuite  et  lavent  l'autre 
partie.  Après  cette  opération,  qui,  comme  on  le  pense  bien,  découvre  un  peu  leurs 
charmes  aux  regards  indiscrets,  elles  délayent  leur  safran  et  se  peignent;  puis,  elles 
relèvent  leurs  cheveux  et  se  tracent  sur  le  milieu  du  front  un  cercle  rouge  (le 
potton).  Si,  lorsqu'elles  exécutent  ces  ablutions,  elles  se  trouvent  dans  un  endroit 
découvert,  el  surtout  exposé  h  la  vue  des  brahmes.  elles  déploient  une  grande  pu- 
deur; si  elles  se  croient  seules,  au  contraire,  elles  se  familiarisent  facilement  avec 
tel  ou  tel  inconnu  qui  viendrait  h  les  surprendre,  lui  font  des  mines,  el  n'ont  pour 
lui  aucun  mystère  de  toilette.  Si,  pendant  ce  temps,  un  brahme  passe,  elles  s'ef- 
lorcent  de  lui  faire  croire  qu'elles  ont  repoussé  l'inconnu,  et  supportent  avec  ré- 
signation, plutôt  qu'avec  honte,  les  injures  dont  le  sage  les  accable  infailliblement, 
elles  et  le  grossier  (arancjmj  qui  a  osé  outrager  la  pudeur  des  jeunes  vierges. 

On  sait  que,  d'après  les  livres  religieux  des  Hindous,  les  kcliatryas  (ou  guerriers), 
suivent  les  brahmes  dans  la  hiérarchie  des  castes;  voici  quelques  extraits  de  leur 
rituel  : 

«  Le  vrai  kchatryane  doit  connaître  que  ses  armes,  ne  s'occuper  que  de  la  guerre. 

«  Il  doit  épargner  le  laboureur,  rar,lisan,  l'ennemi  vaincu  qui  fait  ou  demande 
merci... 

«  11  doit  défendre  jusqu'à  la  mort  celui  à  qui  il  a  promis  protection... 

<i  Lorsque  le  kchatrya  va  combattre,  il  a  fait  le  sacrilice  de  sa  vie;  il  ne  peut 
plus  fuir,  dès  qu'il  a  vu  l'ennemi;  il  doit  vaincre  ou  mourir. 

«  La  mort  la  plus  désirable  pour  un  kchatrya  est  celle  (|u'il  reçoit  sur  un  champ 
«le  bataille;  il  va  rejoindre  Indra  dans  son  hourga  (paradis). 

«  Le  vrai  kchatrya  doit  avoii' une  ambition  insatiable  ;  quelques  domaines  qui! 
ail,  cùt-il  un  des  sept  continents,  il  ne  diia  jamais  :  «  J'en  ai  assez.  »  Quelques 
monceaux  dOi  ipi'il  possède,  il  ne  dira   lamais  .  «  ,1  en  ai  assez.  »  Ses  voisins  sont 
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ses  oiiiioinis;  louis  biens  lui  apparliunneul  ;  partout  où  liiiia  sou  sliiiiiter.  il  est 
luaîli'c. 

(1  II  seia  soumis  aii\  dieux  et  aux  hraliiues,  fera  souvent  le  saciiliee  de  l'illleani, 
ol  conililera  les  lualinies  de  ses  largesses,  n 

L'origine  des  kcliatryas  remonte  h  deux  mille  deux  cent  einquante-six  ans  avant 
Jésus-Christ.  \  celle  époque,  et  sous  le  règne  du  puissant  Ayou,  une  innneuse  com- 
motion agita  la  forte  nation  qui  couvrait  le  plateau  de  la  Tatarie.  Du  pied  du 
molli  Mérou  partit  une  année  d'émigrants,  dont  une  partie  se  dirigea  vers  l'est,  et 
alla  fonder  l'einpiie  chinois,  (|ui  garde  encore  le  souvenir  du  grand  roi  Yoii,  tandis 
que  d'auties  réfugiés  s'abattirent  sur  le  nord-est.  Mais  ces  derniers,  |)ar  suite  de  la 
rigueur  du  pays,  loin  d'imposer  leur  civilisation  aux  sauvages  habitants  conquis 
par  eux,  s'accoutumèrent  aux  mœurs  et  aux  habitudes  nomades  :  les  Talares  n'en  ont 
pas  moins  conservé  la  mémoire  de  leur  roi  Aij. 

Mais  l'aîné  des  fils  i\'Aijuu,  Bharala,  à  la  tète  de  son  armée,  descciiilit  au  sud  du 
Malia-Mérou,  et  conquit  les  immenses  plaines  de  l'Inde,  (|ui  de  son  nom  s'appela 
Bharata-Khandha  (ou  Bharata  Werska).  D'autres  émigrations  dont  on  n'a  pas  encore 
retrouvé  les  traces  positives,  peuplèrent  l'occident  de  l'Asie  et  l'Europe.  Une  colonie 
alla  même  s'établir  en  Egypte. 

Une  fois  la  conquête  opérée,  les  sages,  les  lethuh,  suivirent  le  mouvement.  Ils 
portèrent  les  lumières  de  la  science  et  de  la  religion  en  Chine,  où  ils  s'appelèrent 
mandarins  ;  dans  l'Inde,  où  ils  créèrent  la  caste  des  brahmes  ;  en  Egypte,  où  ils  re- 
çurent le  nom  de  prêtres;  dans  l'Occident  enlin,  où  ils  devinrent  \es  druides,  en- 
seignant le  vrai  Dieu  sous  de  savantes  allégories,  se  transmettant  exclusivement  les 
mystères  profonds  de  la  science,  et  communiquant  ainsi  entre  eux  d'une  extrémité 
du  monde  a  l'autre. 

Cependant  les  membres  de  la  caste  royale,  les  nobles,  continuèrent  à  gouverner 
les  états  conquis,  et  se  partagèrent  l'univers  en  plusieurs  royaumes,  ([ui  perdirent 
avec  le  temps  les  marques  de  leur  ancienne  fraternité. 

Chez  les  fils  aînés  de  ces  nobles,  chez  les  Injpoulras  (HIs  de  rois),  la  tradition 
existe  encore  pleine  et  entière,  et  parmi  les  listes  des  nations  émigrantes  nous  lisons 
les  noms  de  tous  les  barbares  du  [Nord,  nos  glorieux  ancêtres. 

Voila  quels  étaient  les  rajpouts,  les  kcliatryas,  les  radjahs,  et,  comme  j'aime  à  les 
appeler,  les  (ils  aînés  de  la  création. 

Les  rajpouts  habitent  principalement  le  pa5S  nommé  Bajpoulra  ou  liajathan;  mais 
néanmoins  ils  sont  répandus  çii  et  là,  dans  toute  l'Inde.  On  en  retrouve  dans  la  plu- 
part de  nos  élablissemenls.  Les  rajpouts  ont  conservé  dans  toute  leur  pureté  leurs 
traits  primitifs:  grâce  à  leur  susceptibilité  ii  l'endroit  des  mésalliances,  on  peut  les 
regarder  comme  do  purs  rejetons  des  types  de  la  race  caucasique  depuis  quatre 
mille  nus. 

Les  soudras  (cultivateurs)  forment  aujourd'hui  la  grande  majorité  du  peuple 
hindou  :  c'est  l'a  qu'il  faut  chercher  la  nation.  Les  vellajahs,  les  cavares,  les  ber- 
ges, occu|)ent  parmi  eux  h'  premier  rang,  et  peuvent  êiro  regardés  comme  les  vcri- 
lablos  aiistotuates  du  pays.  A  eux  l'insti  iiclion  ,  In   fiulnnc,  la    force  cl   la  considc- 
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l'iilioii  iiénoiali'.  A  l'oiulicliory.  les  suiidras.  siiuiiiis  (lo|iiiis  l(iii^iciii|i^  ii  mis  lois, 
s>in|i:illiisiMil  iliaiiiic  joui'  davaiilaiic  avec  nos  iimuirs  cl  nos  haliiliiilcs  si  ('\|)ansives. 
Ils  coiniHisiMil  un  lieis  c'IaUiiii  iloiniiiede  lonlc  sa  sil|i('iioiil(''  la  noblesse  et  le  eleif;o 
lies  Kelialiyas  el  les  brahnies).  Ils  lisent  nos  journaux,  i-mnnientenl  la  eliaile,  cl 
suivent  pas  à  pas  les  piourès  de  notre  civilisation.  Queli|ues-uns  d'enlif-  eux,  les 
plus  instruits,  sont  dqa  d'opinions  assez  avancées  poui- comprendre  l'é^ialilé  native 
de  riiomiiie.  el  comliien  est  l'unesle  el  injuste  la  division  des  castes.  Les  sentiments 
qui  remplissent  leui-  vie  extérieure  sont  une  exipiise  politesse,  une  éll(iuetle  coni- 
pliipiée,  qui  adiuet  peu  de  rauiiliarité,  mais,  non  plus,  jamais  de  rudesse;  el  juscprà 
Je  ivm  hais,  tout  se  dit  cliez  eux  le  plus  poliin<Mit  i]uil  soit  possilile.  Us  ne  tolèrent 
le  Iuloiemeni  que  dans  rinliiuitc  et  en  famille  ;  la  lenteur,  la  «ravilé.  c'est  là 
(lue  réside  le  bon  ton,  et  on  peut,  sans  courir  iirand  risque  de  se  tromper,  apprécier 
"a  la  déniarclie  d'un  individu  son  rauii  cl  sa  position  sociale. 

Pour  exemple  de  leur  politesse,  je  vais  citer  (|uel(iues-uus  de  leurs  saluls  d'après 
rétiquettc  voulue,  et  suivant  le  rang  des  personnes  (jui  les  l'ont  ou  les  reçoivent. 

Salul  familier.  —  Un  ami  rencontre  son  ami  dans  la  rue.  S'il  y  a  grande  inliiiiilé. 
on  étend  la  main  ouverte,  ou  on  la  place  sur  son  cœur,  el  l'on  dil  :  «  Kamasamy 
l'oullay,  vous  voilii!  —  Virin,  et  moi  aussi.  »  Il  faut  remanjuer  que,  dans  ce  cas, 
raccourcir  son  nom  et  employer  le  diminulif  est  de  très-bon  genre.  Ainsi,  dans  cet 
exemple,  rinterlocuteur  est  supposé  s'appeler  VirasainyoUcuH,  et  il  dit  sim|>lement 
en  parlant  de  lui  Vir'm,  en  ne  maniiuant  pas,  au  contraire,  do  donner  scrupuleu- 
sement tousses  litres  à  Uamasaiiiy  l'oullay.  qui,  en  répondant  au  salut,  ne  se  noiumc 
plus  à  son  tour  que  Hamin. 

iMais  si  le  salut  a  lieu  entre  deux  hauts  dignitaires,  ou  fera  un  namaskara  un  peu 
plus  simple.  Il  consistera  "a  joindre  les  mains  ouvertes,  les  doigts  loucliant  le  men- 
ton. En  outre,  pour  être  complet  el  parfaitement  digne,  ce  saluL  exigera  qu'on  élève 
les  mains  au-dessus  de  la  lête,  après  les  avoir  placées  les  unes  dans  les  autres.  Au 
reste,  d'après  la  nouvelle  mode,  on  se  borne  a  la  jonction  des  mains,  cxéculée 
avec  une  certaine  négligence,  qui  ressemble  fort  a  de  la  grâce,  si  elle  n'est  pas  tout 
à  fait  gracieuse.  Si  l'on  adresse  le  salut  a  une  personne  supérieure  et  très-distin- 
guée, on  dira  :  «  Saranam,  aya  (Salut,  respeclueux  seigneur).  »  Selon  son  rang,  de 
peu  ou  de  beaucoup  supérieur,  la  personne  saluée  rendra  le  salut 'a  son  interlocu- 
teur. Mais  un  brahme  gourou  donnera  sa  bénédiction  en  disant  :  «  Assirvalidam.  « 

Il  est  encore  une  espèce  de  salul  que  l'on  considère  comme  plus  respeclueux.  Il 
consiste  "a  se  mettre 'a  genoux  el  à  prendre  les  pieds  de  celui  auquel  on  l'adresse. 
Ce  salut  n'a  lieu  ([ue  du  père  au  Ois,  de  la  femme  an  mari,  ou  bien  lors(|u'on  sol- 
licite une  grâce  de  la  personne  qu'on  rencontre  ou  qu'on  esl  venu  voir. 

Le  dernier  salul,  le  plus  solennel,  le  plus  grand,  le  plus  humble,  est  le  sacitlungo 
tlatideii,  ou  prostration  des  six  membres  qui  doivent  toucher  la  lerre,  c'est-à-dire 
les  pieds,  les  genoux,  le  ventre,  l'estomac,  le  front  el  les  bras.  Parfois,  des  malheu- 
reux, pour  demander  justice,  se  jellent  à  plat  ventre,  de  (elle  façon  qu'on  a  beau- 
coup de  peine  à  les  relever.  I.c  saclilaiigo  dandcii  esl  l'ail  souvent  par  les  raiijahs,  au 
moment  de  livrer  balaille.  lîn  se  prosternant  ainsi  devant  leur  aimée,  ils  nul  poiii 
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Iml  (i'ox:illcr  le  comnno  de  leurs  soldats.  Cliosc  élraiiKO  !  si  vous  rcncoiid cz  un  Hin- 
dou, ol  que  vous  voulioz  lui  être  agréable,  il  faudra  lui  dire  ,  apiès  l'avoir  salué  : 
«  lionjour,  sidani  baron,  vous  avez  mauvaise  mine,  vous  paraissez  malade,  —  vos 
affaires  vont  mal,  —  vos  enfants  sont  nialades.  »  Il  sera  enchanté  de  vous  répondre  : 
Il  Vous  êtes  trop  bon.  »  Que  si  vous  le  félicitez,  au  contraire,  de  ce  qu'il  a  bonne 
sanlé,  de  ce  qu'il  aeu!;raissé,deccque  ses  affaires  maiclientlieurcusement,  de  ce  que 
ses  enfants  se  porlent  bien,  ce  sera  pour  lui  comme  un  firossier  affront.  Mécontent, 
désespéré,  il  vous  (]uittera  brusquement.  Les  Hindous  se  Hnurent  que  de  tels 
compliments  sont  dictés  par  l'envie,  cl  qu'ils  ont  pour  effet  de  jeler  un  sort  sur  leur 
prospérité. 

Lorsqu'un  Hindou  rend  visite,  il  faut  avoii  soin  de  remarquer  quand  il  a  lini,  et 
de  le  congédier  aussitôt,  en  lui  disant  ;  «  lievcnez,  vous  me  ferez  plaisir.  »  Sinon, 
sa  visite  est  interminable;  il  vous  accuse  a  part  lui  de  manquer  desavoir-vivre,  et  il 
vous  dit  enfin  :  «  Voulez-vous  me  permettre  de  me  retirer?  «  A  projios  de  visite  en- 
core, il  n'esl  pas  iunlile  d'apprendre  h  sortir  convenablemeni  d'une  maison.  Le  vi- 
siteur passe  le  premier  pour  s'en  aller,  mais  il  doit  maiclier  a  reculons  pour  ne  pas 
tourner  le  dos  à  l'Iiôte  qui  le  reconduit. 

Lorsqu'un  Hindou  voit  venir  dans  la  rue  quelque  personnage  marquant,  —  un 
Européen,  par  exemple,  —  il  doit,  s'il  est  a  pied,  s'arrctei'  ;  s'il  a  des  papous,  les 
quitter  ;  s'il  esta  cheval,  en  palanquin,  ou  en  voilure,  il  doit  descendre.  Cependant, 
cet  usage  n'est  presque  plus  suivi  à  Pondichéry,  à  cause  de  la  haine  qui  lè^ne  entre 
les  indigènes  et  les  Européens. 

S'il  s'agit  de  rendre  visite  a  une  personne  d'importance,  il  faut  nécessairement 
lui  offrii-  un  présent.  A  Pondichéry,  ces  présents  consistent  en  simples  citrons  ou 
eu  bouquets,  quelquefois  on  dore  le  citron.  Au  jour  de  l'an,  on  reeoitaiusi  beaucoup 
de  petits  citrons  jaunes  ou  dorés.  Des  corbeilles  sont  là  toutes  prêles,  et  des  domes- 
tiques enlèvent  les  présents  a  mesure  qu'ils  arriveul,  de  sorte  que  ces  corbeilles, 
semblables  au  tonneau  des  Danaïdes,  ne  sauraient  jamais  se  remplir. 

La  manière  de  traiter  des  Hindous  est  remarquable.  Lorsqu'un  Malabaise  décide 
Il  donner  un  diner,  c'est  pour  lui  une  giande  affaire.  Le  plus  diflicile,  c'est  l'ailicle 
des  invitations.  Il  faut  qu'il  lus'ilc  \a  famille  cnlicre  {el  une  famille  hindoue  s'é- 
tend à  l'infini)  S'il  agissait  aulremeut,  il  se  ferait  des  ennemis  irréconciliables  de 
cousins  au  vingtième  degré  qu'il  aurait  eu  le  malheur  d'oublier.  Les  invités  eux- 
mêmes  prononcent  l'exclusion  de  celui  qu'ils  croieni  indigne  de  prendre  place  à 
côté  d'eux.  Les  convives  rassemblés,  on  se  dispose  comme  on  veut,  mais  toujours 
sans  parler,  et,  en  général,  en  se  tournant  le  dos.  Les  domestiques  apportent  à  cha- 
cun sa  provision  de  riz,  et  l'assaut  commence.  Pendant  le  dînei-,  des  bouffons  de 
profession  chantent,  en  nazillant,  des  chansons  graveleuses  qui  font  rire  toul  le 
monde,  et  mettent  les  convives  en  belle  himieur.  La  politesse  de  ces  derniers  con- 
siste alors  a  trouver  tout  détestable,  et  a  combler  d'injures  le  misérable  garqolier, 
l'ampliilryon  empoisonneur,  qui  circule  la  têle  baissée  painii  les  rangs  pressés,  et 
reçoit  avec  humililé  les  invectives  dont  il  es!  accablé  de  toutes  paris 

SiMiveul  aussi,  ces  dîners  se  lerminenl  comme  celui  des  Lapilhes.  par  des  coiq)s. 
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(les  nuMi'os,  tloscoiiibiils,  «iiii,  l'ii  délinitivo  elfoit  lictiiousenicnl,  sont  plus  Iji'uyaiils 
qiu>  iiunirdioi's.  Kn  offcl,  toutes  les  cérémonies,  et  spéciiilenieiil  les  festins,  sont, 
eliez  les  Hindous,  des  oreasions  solennelles  où  se  vident  les  (|uei('lles,  où  se  lii|ui(leni 
les  laneunes.  Ces  eérénionies  se  lenonvelleiit  assez  liéiineninienl.  On  célèbre  la  nais- 
sance lies  enl'anls,  leur  percement  d'oreilles  ;  puis  vient  l'altaclie  du  cordon,  ;i  l'âge 
de  se|)t  ou  huit  ans,  chez  les  brahmes,  les  kclialiyas,  les  cheltys.  Le  maria^'e  suit  de 
très-près;  ou  l'èle  ensuite  ré|)of|uede  la  nubililé  des  époux,  et  enlin  les  funérailles 
des  parenis. 

La  convocation  au\  céréniouies  se  fait  par  lettres  ou  vcrbaleuienl,  loujtuus  avec 
cette  fornuilc  :  «  Seriez-vous  assez  bon,  vous  qui  êtes  sage  couuue  Viganssouara, 
(pli  éclairez  des  lumièiTS  de  votre  esprit  ceux  (pii  vous  ai)prochcnt,  coiiiine  Mitlua 
les  dieux  astres,  pour  daigner  vous  charger  de  diriger  la  cérémonie  que  je  préparc 
à  l'occasion  de...  n  Quand  je  dis  que  la  formule  est  invariable,  je  ne  parle  pas  de  ce 
protocole  qui  change  si  souvent,  luais  de  ces  mots(<irif/('r,  conduire  la  cércnionie  : 
tous  les  invités  reçoivent  cette  politesse,  (pioi(|ue,  par  le  fait,  ils  n'aient  rien  !i  con- 
duire ni  'a  diriger. 

Au  reste,  toutes  ces  particularités  du  caractère  hindou  ont  beaucoup  changé. 
De  nos  jours,  ils  se  rappellent  peu  les  façons  de  leurs  pères,  et  les  préceptes  (^l'ils 
eu  ont  reçus.  Les  Hindous  des  côtes  ou  des  grandes  villes  boivent  du  vin  quand 
ils  peuvent  en  acheter  ;  h  défaut  de  vin  ils  dégustent  de  l'arack.  Presque  toutes  les 
castes  mangent  de  la  viande  de  mouton  ou  de  volaille.  Les  brahmes  et  les  kchatryas 
ne  s'en  abstiennent  pas  non  plus;  seulement  les  premiers  agissent  en  secret. 

Lorsque  les  femmes  parlent  à  des  hommes,  elles  mettent  un  morceau  de  leur 
jjagne  devant  leur  figure,  pour  que  leur  respiration  n'aille  pas  souiller  leurs  inter- 
locuteurs. Il  leur  est  expressément  défendu  d'adresser  la  parole  les  premières  ;  elles 
doivent  attendre  avec  resjject  et  les  bras  croisés  sur  leur  poitrine. 

Nos  saluls  européens,  même  les  plus  affectueux,  paraissent  grossiers  aux  Hin- 
dous. Notre  familiarité,  notre  galanterie  avec  le  beau  sexe  les  révolte  et  les  scanda- 
lise. Ils  ne  peuvent  s'habituer  à  nous  voir  donner  le  bras  aux  femmes,  causer, 
danser  avec  elles  dans  un  salon  :  jamais  ils  ne  se  permettraient  d'embrasser  en  pu- 
blic leur  tille,  leur  sœur  ou  leur  mère.  La  femme  est  esclave  chez  eux,  et  ils  tà'chent 
d'adoucir,  par  des  respects  extérieurs  et  presque  illimités,  la  condition  pénible 
dans  laquelle  ils  l'ont  placée.  En  échange  de  celle  vénération,  ils  exigent  de  leurs 
femmes  la  vertu  la  plus  austère.  Dans  une  foule  tumidtuense,  dans  les  fêtes  ani- 
mées, il  est  très-rare  qu'on  les  agace  seulement.  Lme  jeune  fille  peut  traverser 
l'Inde  d'un  bout  a  l'autre  avec  plus  de  sûreté  qu'une  de  nos  Parisiennes  parcourant 
les  boulevards.  Un  homme  qui  oserait  dire  la  moindre  plaisanterie  a  une  femme 
en  public,  tomberait  aussitôt  dans  le  mépris  général.  Au  reste,  dans  l'Inde  comme 
partout,  il  suffit  de  sauver  les  apparences  :  on  pardonnera  plutôt  l'inmioralilé  à 
l'intérieur  que  la  plus  petite  privante  au  dehors.  Toulefois,  il  faut  le  dire,  peu  de 
pays  offrent  plus  que  l'Inde  la  régularité  des  mœurs  el  de  la  conduile.  I  es  exemples 
de  femmes  iLifidèles  sont  extrêmement  rares,  et  dans  ce  cas  la  punition  est  terrible. 
La  femme  est  chassée  cl  souvent  exclue,  ainsi  que  sou  complice,  de  la  casie  bour- 
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ïi'oisc  (loin    cllr   r.'iit    |i;ii  lir     l'i'ilir  st'Vi'ir  cl    i{iii  |icill  ('Iri'  ciiiii|iMi  ii'  ;i   iiulii'   midi  I 

Vous  avez  [iii  iii,:;i'i  |):ij-  ces  détails  les  iiKi'iiis  rivli'iiciiri's  cl  les  haliiliiilcs  des  soil- 
dias;  vous  ne  coniiaîliiez  qu'a  demi  la  population  indiKciic,  si  je  ne  vous  faisais 
pas  pénétrer  dans  le  fond  de  leur  caraolèie,  si  je  n'essayais  pas  de  vous  initier  à 
leurs  idées  religieuses,  :i  leurs  opinions,  à  leurs  sentinicnls 

L'ancienne  religion  indienne  élait  pleine  de  grandeur  et  de  poésie.  Des  tictioiis  et 
des  allégories  empruntées  pour  la  plupart  à  l'astrononiie,  aux  sciences  naturelles, 
louchaient  les  sens  et  l'àine  de  la  multitude;  mais,  aujourd'hui,  il  n'est  peut-être  pas 
un  lirahnie  (|ui  ait  la  clef  véritable  de  la  religion  dont  il  est  le  ministre.  Les  Hin- 
dous ignorent  même  le  nom  des  principaux  dieux  qu'ils  doivent  adorer.  Cliaque 
aidée  choisit  celui  d'entre  eux  qui  lui  convient.  Aussi,  à  tout  instant,  des  inlriKanls 
fondent  de  nouvelles  sectes,  et  trouvent  des  prosélytes  en  grand  nombre. 

Le  trait  prédominant  du  caractère  des  Hindous,  c'est  l'avarice  et  l'amour  des 
richesses.  Par  un  contraste  bizarre  ils  se  refuseront  le  nécessaire  quand  ils  sont  en 
famille  ;  ils  se  contenteront  de  misérables  karis  de  feuilles  de  mourounguiers  ou  de 
brède  ;  ils  boiront  du  cauge  (eau  de  riz),  ils  feront  abstinence  de  bétel  et  de 
tabac  ;  mais  devant  les  étrangers  ils  deviendront  prodigues  et  dépouilleront  le  man- 
teau sordide  de  l'avarice.  On  cite  des  Malabars  qui  ont  dépensé  10,000  roupies 
(25,000  francs)  pour  le  mariage  d'un  de  leurs  parents.  Ils  dépenseraient  20  ou 
50.000  roupies  (  50,000  a  02,500  fr.  )  pour  bâtir  une  chauderie,  c'est-à-dire  une 
grande  maison  destinée  au  service  des  voyageuis.  ouverte  "a  tout  venant,  et  où  bien 
souvent  il  n'y  a  pas  même  un  gardien. 

Les  chetlys  ou  vuissinlis,  les  négociants,  apprennent  l'avarice  méthodiquement 
et  par  principes.  Aucun  intérêt  ne  les  elfraye,  et  ils  pratiquent  l'usure  sur  une  grande 
échelle,  traliquant  sur  les  bijoux  et  prêtant  sur  gages  ;  ils  sont  receleurs  de  profes- 
sion, et  il  y  en  a  parmi  eux  qui  ont  à  leur  solde  de  petits  liions  de  douze  à  (|uinze 
ans,  qui  leur  rapportent  journellement  le  fruit  de  leurs  expéditions.  En  1859,  des 
représentations  théâtrales  eurent  un  immense  succès  à  Pondichéry,  parce  que  les 
intermèdes  se  composaient  de  lazzis  entre  escrocs  et  voleurs.  On  ne  peut  se  faire 
une  exacte  idée  des  applandissemenis  prodigués  aux  acteurs,  et  de  la  joie  que  res- 
sentaient les  spectateurs,  en  voyant  cette  peinture  lidèle  de  leurs  mœurs. 

Néanmoins,  tout  receleurs  qu'ils  sont,  les  chettys  ont  acquis  une  excellente  ré- 
putation de  probité  commerciale,  et  on  pourrait  déposer  chez  eux  en  toute  sîireté 
un  lack  de  roupies.  Ils  vous  paieront  scrupuleusement  et  à  époques  fixes  les  inté- 
rêts de  la  somme  ;  ils  vous  la  rembourseront  selon  le  délai  que  vous  leur  aurez  ac- 
cordé; —  prenez  garde  seulement  aux  pièces  de  monnaie  qu'ils  vous  rendront; 
examinez  bien  s'ils  n'ont  pas  remplacé  les  roupies  de  Bombay  par  des  roupies  de 
Madras  ou  par  des  pièces  rognées. 

La  probité  des  chettys  n'est  donc  qu'un  calcul.  Ils  comprennent  pailaitement 

que  sans  confiance  il  n'y  a  pas  de  crédit,  et  que  sans  crédit  il  est  impossible  de 

faire  quoi  que  ce  soit.  Leur  intérêt  leur  fait  une  loi  d'être  honnêtes.  Sitôt  que  cette 

çonsidéraliiMi  cesse,  le  nainrel  revient  au  galop,  et  ce  ilcfani  des  chettys,  l'amour 
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du  vol.  iv|):inilt  dans  Iciiitc  sa  iniililiv  l>i"  la  viciil  i]ui>  les  riillilcs  son!  il  iiiii'  cvliriiii' 
rarolp  dans  celle  casic. 

I  ne  autre  passion  (rès-coninnine  clie/  les  Ilinddns  est  ci  Ile  îles  procès.  Ils  les 
évileni  d'aliord  :  mais  dès  qu'ils  y  sont  enfjafiés,  ils  y  saciilieraieiit  jnsipi'a  leur 
dernière  cache.  ,\vant  de  i)laider,  ils  accèdent  fa^  ileinenl  aux  C(>nipr(iinis  et  aux 
transactions,  et  cependant  il  n'existe  pas  de  triimnal  de  concili.ilion  ;i  rnudicliéry. 

La  rancune  pousse  les  Hindous  ;iux  procès,  et  ils  ne  se  l'ont  pas  scrupule  d'em- 
ployer l'arme  de  la  calomnie.  Plaider,  c'est  leur  manière  do  se  venger;  une  assignation 
leur  sert  de  stylet,  et  tous  les  moyens  leur  semblent  bous  pi  ur  nuire  à  la  paitie 
adverse.  Pour  comble  de  malheur,  la  procédure  (|ue  nous  avons  doMuée  aux  Hindous 
est  désastreuse.  Les  avocats  et  les  gens  d'airaires  sont  le  Iléau  de  la  population 
native.  Avant  <|u'il  y  eût  des  avocats  h  Pondichéry,  le  tiil>unal  de  première  instance 
jugeait  dans  uu  an  environ  deux  cent  soixanlo-(|uinze  causes,  l)e|  uis  les  avocats, 
le  nombre  des  causes  s'est  élevé  quelciuefois  jusqu'à  quatorze  cent  quatie-vingls  ! 

Les  souilras,  qui  composent  la  masse  du  peuple  liindou,  sont  ce  qu'on  appelle  vul- 
gairement de  braves  gens.  S'ils  sentent  vivement  les  offenses,  en  revanche,  ils  gai- 
dent  un  souvenir  ineffaçable  des  services  qu'on  leur  a  rendus;  ils  sont  reconnais- 
sants. Hos|)ilaliers  à  l'excès,  ils  ne  refusent  jamais  'a  manger  à  un  pauvre,  ipiand  ils 
devraient  se  priver  de  leur  strict  nécessaire.  Leur  maison  n'est  jamais  fermée  il  un 
parent,  à  un  ami  ;  et  si,  dans  une  famille,  un  seul  membre  a  de  l'ouvrage,  il  le  par- 
tage généreusement  avec  les  autres.  Je  ne  rapporterai  qu  un  exemple  de  cette  vérité. 

In  pion  nommé  Gnauapregassen  avait  eiiez  lui  son  frère  T.imbounailien  et  sa  sœur 
l'heresiaiuah.  Son  fière  lui  était  devenu  étranger,  parce  qu'il  avait  clé  adopté  par 
un  autre  chef  de  famille.  La  discorde  se  glissa  parmi  eux.  Tambou  et  sa  sœur  inten- 
tèrent un  procès  injuste  à  Gnauapregassen.  Le  procès  dura  deux  ans,  bien  suivi  et 
poussé  avec  un  acharnement  sans  égal.  Les  plaideurs  n'en  restèrent  pas  moins  sous 
le  même  toit,  et  le  bon  Gnauapregassen,  qui  seul  gagnait  de  l'argent,  partageait 
toujours  avec  son  frère  et  sa  sœur  sa  modeste  paye  de  pion. 

.\nlant  les  Hindous  sont  constants  et  généreux  dans  buis  affeciions.  aniant  ils 
sont  terribles  et  implacables  dans  leurs  haines, 

II  y  a  trois  ans,  je  me  trouvais  dans  les  montaiines  de  Co'inibatour-,  chez  un  Tran- 
çais  de  mes  amis,  qui  avait  la  un  superbe  établissement.  Parmi  ses  nombreux  do- 
mestiques se  trouvaient,  aux  deux  extrémités  sociales,  deux  hommes  qui  se  détes- 
taient cordialement  L  un  était  un  but  1er  ou  maître  d'hôtel,  \lahratte  de  nation, 
kchalrya  de  caste,  grand,  souple,  élancé,  et  d'une  vigueur  remarquable.  L'ensemble 
de  ses  traits  présentait  un  aspect  sévère  et  imposant;  sa  noble  ligure  respiiait  le 
calme  qui  nait  de  la  force  et  de  la  conliance  en  soi-même;  il  élevait  peu  la  voix; 
son  commandement,  bref  et  saccadé,  se  maintenait  dans  un  diapason  assez  bas, 
mais  qui  n'admctiait  guère  la  réplique.  Grave  dans  ses  manières  et  lent  dans  sa 
démarche,  il  n'entamait  jamais  de  longues  conversations,  à  moins  qu'on  ne  le 
plaçât  sur  le  terrain  de  sa  généalogie. 

Tous  dans  la  maison  obéissaient  ii  Ilona-SIng  el  courbaient  la  lêlc  devant  sou 
autorité,  tous,  exce|ilé  uu  pariab.  cuisinier  subalterne,  el  qui  sappilaii  Viriu   Son 
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Digui'il  ('Isa  fermeté  élaioiit  inciojables.  Avec  sa  face  noire  et  huileuse,  son  énorme 
nez  rond  el  relevé,  ses  grosses  lèvres  liiiuiiiles  de  callou,  ses  yeux  d'un  noir  terne, 
Virin  avait  des  prétentions,  et  niontiait  autant  de  lieité  auprès  de  ses  fouiiieauK, 
<|u'uii  Maharadjah  assis  sur  son  trôiic.  Virin  résistait  li  llona-Siug,  el,  chose  inouïe 
l't  monstrueuse  dans  l'Inde,  il  osait  disputer  ses  droits;  il  avalises  théories.  <i  llonin, 
disait-il  (il  lui  refusail  le  litre  de  .si"//),  est  doii)esti(|U(!  coiumc  moi.  On  le  paie, 
on  me  paie;  quand  j'ai  lavé  ma  vaisselle,  je  ne  lui  dois  rien.  «  C'était  du  ré])ul)liea- 
nisme  chez  les  Hindous,  de  l'idéologie.  Virin  aspiiait  ;i  l'égalité  des  droits  de  l'honmie. 

Vingt  fois  ce  m.iiinilon  eût  été  jeté  a  la  porte  sans  la  haute  protection  dont  len- 
lourait  le  cuisinier  en  chef,  seule  autorité  qui  pùl  lialancer  le  pouvoir  de  Hona-Sing. 

Quant  au  lajpoul.  c'était  une  pensée  horrible  pour  lui  que  de  se  voir  bravé  |)ar 
un  misérable  esclave,  par  un  vil  pariah. 

Un  jour,  Virin  revint  du  bazar  un  peu  tiop  huroxytjéné  de  callou  et  d'arack;  Hona- 
Sing  lui  adressa  un  reproche;  le  marmiton  lui  répondit  d'un  ton  si  insolent,  que  le 
majordome  lui  donna  un  soufflet.  «  .le  vous  arracherai  votie  toque,  s'écria  le  subal- 
terne furieux,  je  vous  jetterai  à  la  tète  mes  cherepoux  »  (espèces  de  sandales,  les 
seules  que  puissent  porter  les  pariahs).  Aucune  injure  ne  pouvait  être  plus  sensible 
au  lier  majordome.  Oe  son  poignard  il  miMiaça  Virin,  qui  para  le  premier  coup  avec 
un  panier,  et  se  sauva  ensu  te  de  toute  la  vitesse  de  ses  jambes. 

Ilona-Sing,  après  celle  scène,  lesta  pâle,  les  yeux  en  feu  et  tenant  toujours  son 
poignard  à  la  main  ;  on  efit  dit  d'un  tigre  près  de  fondre  sur  sa  proie,  lui  nous  aper- 
cevant, il  reprit  Line  apparence  de  sérénité,  remit  son  poignard  dans  sa  ceinture,  et 
s'expliqua  avec  beaucou|i  de  calme. 

"  Il  n'y  faul  plus  penser,  lui  dit  son  uiaiire,  on  va  chasser  Virin. 

—  N'y  plus  penser,  reprit  Hona-Sing  d'un  air  froid,  mais  sinistre,  c'est  impos- 
sible. Il  faut  que  ce  poulchy  (vermine)  périsse  :  si  je  ne  me  vengeais  pas,  je  serais 
chassé  de  ma  caste. 

—  Allons,  taisez-vous,  dit  mon  ami,  je  veux  que  la  chose  eu  reste  lii  ;  je  l'ordonne  » 
Kntendre,  c'est  obéir:  Ilona-Sing  n'ajouta  pas  un  mot. 

Dans  ce  moment  Virin  revenait  ;  on  lui  donna  quelque  argent,  et  il  dul  partir 
pour  Madras.  Le  majordome,  lui,  demeurait  immobile,  dans  la  |)Osition  de  respect 
et  de  vénération  qu'il  gardait  devant  sou  iiiaitre;  ses  yeux  seuls  llamboyaient  et 
suivaient  tous  les  mouvements  du  pariah.  Virin  partit,  et,  sous  différents  piétextes, 
on  retint  Houa-Sing  a  la  maison  jusqu'au  soir.  Je  me  rappelai  seulement,  dans  la 
suite,  qu'il  l'instant  où  Virin  prit  congé  de  son  maître,  Hona-Sing  lui  dit  à  demi- 
voix  ;  i(  kabourdar  !  »  (  lin  musulman  :  Prends  garde  à  toi  !  | 

Le  lendemain,  Hona-Sing  vint  un  peu  tard  a  son  service;  il  Irairiait  la  jambe 
droite,  el  avait  une  blessure  a  la  joue;  du  reste,  il  paraissait  joyeux  et  content.  Le 
long  manche  d'acier  de  son  poignard  était  brillant,  et  tout  fraîchement  fourbi.  Son 
inaitre,  le  regardant  Uxemenl,  lui  dit  ;  «  lIona-SinL;!  où  avez-vous  été  cette  nuit?  » 

Ilona-Siug  garda  le  silence. 

«  Vous  n'avez  pas  passé  la  nuit  sur  votre  natte?  n 

ll(uia-Sing  ne  répondit  rien  encore. 
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llona-SiiiK  se  coui'Iki,  prit  hi  main  de  son  lunilic.  \:\  |iiiri;i  )i  son  fi oui.  ei  s'éloiiiii.i 
en  ilisani  :  «  Allah  blola  liée!  »  (  Dieu  est  «ranci  ' 

\n  hout  il'nn  iniiis,  je  levins  dans  la  maison,  cl  rolronvai  Ilona-Siiis  en  lonclions 
eonnne  devant,  llei'  ei  radieux,  n  A  ce  (lu'il  parait,  dis-je  a  mon  ami,  vous  avez 
appris  (pie  le  paiiali  était  arrivé  elie/  lui  sans  avaries  majeui-es?  Ce  pauvre  lliiii.i 
Siu;;!  et  nous  l'aeeusions!  » 

—  Pauvre  lIoiia-Sin«!  dites-vousV  s'éeria  le  maître  ;  mais  c'est  nu  liri^and,  un 
assassin  !  Jamais  Virin  n'est  arrivé  ni  n'arrivera  chez  lui.  Aii  1  vous  connaissez  hien 
peu  un  lajpoul!  Il  faut  cependant  convenir  d'une  chose,  c'est  que,  s'il  n'avait  pas 
tué  ce  malheuienx,  il  eût  été  ciiassé  impitoyablement  de  sa  caste,  damné  à  tous  les 
diables.  Que  voulez-vous,  on  l'a  élevé  eu  lui  disant  que  tout  rajpout  qui  se  laisse 
insulter  sans  se  ménafjcr  la  vengeance  renaîtra,  après  sa  mort,  sous  la  forme  d'un 
chien,  et  n'aura  que  des  os  de  cadavres  à  ronger.  C'est  leur  Vedasasiia  ipii  leur 
prêche  cette  morale;  allez  donc  leur  faire  entendre  raison  ! 

—  Mais  au  moins,  repris-je,  vous,  le  [)reinier  maijisiral  du  pays,  vous  auriez 
dt'i  [luriir  Iloua-Siuf;. 

—  Kh  !  comment  prouver  ce  que  Dieu  seul  a  vu  ?  Croyez-vous  (pie  la  route  de 
Neilimbourpay  soit  comme  la  rue  Saint-llonoré?  Ilona-Sing  aura  fait  vingt  milles 
pendant  la  nuit;  il  se  sei'a  placé  en  embuscade  sur  le  passage  du  pauvre  Virirr,  et 
l'aura  poignardé,  puis  jeté  dans  un  précipice.  Mais  il  y  avait  la  d'autres  bêtes  féroces, 
des  tigres,  des  hyènes,  des  chacals,  des  chiens  routes.  !,e  cadavre  ne  sera  pas  arrivé 
en  bas. 

—  Vous  pouviez  ne  pas  reprendre  ce  brigand-la... 

—  S'il  avait  subi  l'affront  sans  mol  dire,  je  \'(niiiiis  chassé.  Héflécinssrz  là-dessiis.  ■< 
J'ai  pesé  ces  paroles.  Dans  l'Inde,  tirer  un  pariah  ir'est  pas  un  crime,  ii  Tout 

Cl  rajpout  (jui  ne  tue  pas  celui  qui  l'a  outragé  sera  un  infârrre  :  il  sera  chassé  de  sa 
'1  caste  ;  sou  mariage  sera  rompu  ;  ses  enfants  seront  paiialrs  ;  ses  biens,  conlisqués 
Il  Dans  l'autre  monde,  il  renaîtra  sous  la  forme  d'un  renard  ou  d'un  chacal.  «  Voilii 
ce  que  dit  la  loi  r'eligieuse  des  indigènes,  il  faut  donc,  par-dessus  tout,  se  délier  des 
Hindous  esprits  forts,  parce  qu'ils  uni  rompu  les  liens  qui  les  retenaient,  et  ne 
leur  ont  pas  encore  substitué  ceux  de  la  morale,  et  que,  pour  irn  peuple,  le  fana- 
tisme est  encore  de  beaucoup  préférable  à  l'alhéisnre. 

Cette  première  anecdote  a  l'incontestable  mérite  de  toucher'  du  doi«t  le  caraclcre 
hindou;  la  seconde,  que  je  vais  rapporter  ci-dessous,  achèvera  de  vous  le  faire 
comprendre. 

Il  existait,  il  y  a  quelques  années,  à  (Jwalior,  une  famille  de  rajpouts,  peu  riorrr- 
breuse,  mais  d'une  excellente  caste.  Le  père,  appelé  Prala-Sing,  vieux  et  inlirme. 
souffrait  des  nombreuses  blessures  qu'il  avait  reçues  à  la  guerre  ;  il  écoutait  dévoie- 
ment  la  lecture  des  Vedas  sacrés,  et  apprenait  a  son  tils,  âgé  de  vingt  airs,  dont  le  nom 
était  Narsing,  les  préceptes  du  Darma-Sastra,  touchant  les  droits,  les  devoirs  et  les 
mœurs  des  rajpouts  du  vieux  lemps.  Lakchimy,  jeune  tille  de  douze  ans.  déjà  célèbre 
a  cause  de  sa  beauté,  compli'lail   la  pelilp   famille  du    laipiml.  Comnic  Prala-Siii^' 
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;i|)|iail('n;iil  ii  I  illiislic  cicc  îles  siiiillii:i,  l.:ikcliiiii>  iir  iiiaii(|Lj;iil  pas  de  |iiclciiclaiiK 
(|iii  la  irclK'icliaiciil  un  inaiiai;e.  AiRiiii  pai  li  iio  lui  avait  aj;iéo  ciicorc,  l()rs(|u  un 
vioux  soulicdliar  (général),  alors  ilirecleui-  de  la  nioniiaio,  e(  siiiilhia  aussi  l>ion  i\\u' 
lo  père  (le  la  jeuiio  lillc,  se  mit  suc  les  rangs  et  fui  accepté.  Sentant  sa  tin  approcher, 
le  vieux  Prala-Sing  lit  venir  son  lils  près  île  son  lit  de  mort  et  lui  confia  ses  der- 
nières volontés.  Il  Mot)  lils,  lui  dit-il,  voilà  trois  mille  ans  que  les  sindlii  éclairent 
lo  Bliarala  Kauda  de  leurs  vertus  comme  Mithra  de  ses  rayons;  jamais  un  seul 
d'entre  eux  n'a  tourné  le  dos  a  l'ennemi,  ni  reculé  "a  l'aspect  du  danger.  Jamais  un 
seul  d'entre  eux  n'a  laissé  son  yatagan  se  rouiller  tant  qu'il  a  eu  quelque  oulrage  à 
venger.  Tu  es  le  chef  actuel  de  noire  gotram  (famille).  Protège  les  parents,  comme 
le  garoudah  fait  pour  ses  petits.  Toute  insulte  reçue  par  un  des  sindhi  doit  le  lancer 
dans  la  vengeance  ;  car  ils  sont  de  ton  sang,  et  sont  une  partie  de  loi-même.  Veille 
avant  tout  sur  ta  sœur!  Son  mari  est  vieux  ;  hientôt,  peut-èlre,  Yama  va  l'apjjeler; 
protège  Lakchimy  comme  si  tu  étais  son  père.  » 

Marsingjura  par  le  Malia  Parvatta,  et  ferma  les  yeux  du  vieux  PriiUt  Sniçi  fd 
sindliia  Bcliadour,  qui  alla  se  réunir  au  soleil,  son  ancêtre. 

La  prédiction  du  mourant  s'accomplit.  La  jeunesse  de  Lakchimy  ne  put  réchauffer 
le  sang  glacé  du  vieux  souhedhar.  .\n  houl  d'une  année  de  mariage,  il  se  coucha  poui 
aller  dans  V Indra- Sonar ga,  recevoir  la  récompense  des  nombreux  sacrifices  ([u'il 
avait  offerts  aux  dieux,  et  des  riches  aumônes  qu'il  avait  distrihuées  aux  bralimes. 

Les  parenis  de  la  caste,  aussitôt  le  souliedhar  mort,  vinrent  à  la  maison,  entou- 
rèrent Lakchimy.  cl  se  prirent  à  la  consoler.  Puis  elles  s'assirent  pour  partager  entre 
elles  le  repas  funéraire  qui  leur  avait  été  préparé,  suivant  l'usage  du  pays.  Quand 
le  repas  fut  Uni.  elles  vinrent  succcssiveraenl  embrasser  la  veuve,  et  la  dernière, 
plus  âgée  que  ses  compagnes,  l'ayant  serrée  dans  ses  bras,  la  poussa  rudement  par 
terre,  comme  cela  seprati(iue  habituellement.  Alors  elles  commencèrent  à  pleurer 
ensemble,  et,  quand  le  jour  parut,  elles  pleuraient  encore.  De  temps  en  temps,  lors- 
que la  pauvre  Lakchimy  succombait  h  la  fatigue,  on  lui  faisait  prendre  un  bouillon 
de  safran,  dont  l'énergique  vertu  (init  par  la  plonger  dans  une  sorte  d'ivresse. 
Aussi,  le  matin,  quand  le  brahme  gourou  vint  l'exhoiter  à  rem[)lir  son  devoir,  elle 
ne  pul  pas  le  comprendre.  Il  lui  lappela  les  deux  femmes  du  roi  Pandoii.  qui  s'é- 
laient  disputé  l'honneur  de  se  biûler  sui'  le  bûciier  de  leur  mari,  et  lui  assura  que 
loutes  les  femmes  qui  agissaient  de  la  sorte  étaient  destinées  à  Jouir,  dans  le  paradis 
d'Indra,  d'une  félicité  éternelle  el  sans  nuages  «  Vous  deviendrez  une  sainle 
après  ce  grand  acte  de  dévouement,  ajouta  le  brahiue,  vous  attirerez  toutes  les  l)é- 
nédictions  de  Maha  Deva  sui'  vous  et  sur  votre  famille.  La  malheureuse  veuve,  qui 
n'entendait  rien,  ])rorait  sans  savoir  ce  qu'on  lui  demandait.  Les  préparatifs  s'acti- 
vèrent :  un  bûcher  de  bois  de  sandal  fut  élevé,  el  le  funèbre  Baiiiba  fil  retentir  la 
inonlagne  de  Gwalior  de  ses  longs  gémissements. 

Cependant  Narsing,  tout  inquiet  de  ce  qui  se  passait,  cherchait  depuis  la  veille  les 
moyens  de  parvenir  jusqu'à  sa  sœur.  Klle  était  trop  bien  gariiée  pour  qu'il  pûl  péné- 
Irerdanssa  retraite  si  on  le  reconnaissait  II  se  déguisa,  traversa  la  foule  des  brahmes 
ijui  ne  le  reconnurent  pas,  et,  arrivé  dans  la  chambre  où  se  trouvait  Lakcliimv.  la 
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vil  couvei'lc  lie  ses  plus  Ikmux  liijoiix,  oiildiiii'f  de  Iciiiirns  ipii  (  liiiiilaiiiil.  de 
liniliincsqui  priaieiU  lout  haut,  de  lum  laiiis,  de  troinpeltos.  Lu  inalliciireuse  vtnivc 
:iper<;iil  son  frore,  el  s'alla  jeter  dans  ses  bras  en  criant  :  «  l'iotége-iiioi,  ils  veulent 
nie  tuer!  »  Lakcliiiny  pleurait  el  se  serrait  contre  son  frère;  mais  ils  ne  furent 
pas  les  pins  forts;  leurs  parents  se  réunirent,  on  emporta  Narsiiifî  de  force,  et  on 
ne  songea  plus  (|n'à  liàter  l'exécnlion. 

Le  corjis  du  souhedliar,  paré  de  ses  plus  heanx  vètenienis  et  de  ses  liijdnx,  élaii 
exjiosé  sous  un  pandal  de  feuilles.  Les  porteurs  l'enlevèrent,  et  aussitôt  le  cortéfte 
se  mil  en  marche.  Lakchiiny  fut  placée  dans  un  m;i^nili(|ue  palanquin,  et  suivit 
ainsi  le  corps  de  son  mari.  Les  élépliants  de  la  |)ajr()de,  et  ceux  que  le  rajah  de 
Gwalior,  l)aoulet-ed-Sindhia,  avait  prêtés,  formaient  comme  u  i  rempart  auiourde 
la  victi.ne.  La  foule,  en  voyant  passer  le  cortège,  l)atlail  des  mains,  et  souhaitait  ii 
la  .\utli  les  délices  de  l'Indra-Souarga. 

La  musique  et  les  tam-tams,  les  coups  de  fusil,  les  hoites  empécli  lient  d'en- 
tendre les  cris  de  Lakchiiny,  et  on  doul)la  le  pas  |)ar  crainte  de  Narsing,  c|ui  s'était 
échappé,  et  qu'on  s'attendait  à  voir  arriver.  Lorsqu'on  fut  près  du  bûcher,  il 
fallul  prendre  de  force  la  siilli,  tant  elle  se  débatl.iit,  et  la  niiiier  vers  l'étang  oii 
on  la  plongea  tout  habillée;  puis  on  la  rapporta  en  ;;rande  pompe,  et  les  brahmes 
qui  la  tenaient  défaisaient  ses  bijoux  el  les  jetaient  à  la  foule,  comme  si  c'eût  été 
elleinême.  Mais  elle  ne  voulut  pas  faire  les  prédictions  acconUiiiiées.  Lorsqu'elle 
arriva  près  du  bûcher,  elle  tomba  sans  connaissance,  el  on  prolila  de  son  évanouis- 
sement pour  la  placer  à  côté  du  corps  de  son  mari. 

Il  fallait  se  hâter,  ^arsing  apparaissait  accompagm''  de  trois  amis,  les  seuls  qu'il 
eût  pu  réunir.  Il  arrivait  ventre  h  terre  et  le  sabre  levé;  n)ais  il  fut  repoussé  sans 
peine  [)ar  la  tioui)e  armée  <le  tonte  la  caste,  qui  nirmele  blessa  dangereusement. 

Le  bralime  pouili  lïta  prononça  les  prières  ou  m  lutrams,  et  aspergea  le  corps  de 
lirtam  (eau  bénite).  On  répandit  la  menthècjuea  Uots,  et  le  plus  proche  parent  du 
défunt  mit  le  feu  au  bûcher  en  lui  tournant  le  dos. 

Une  année  s'était  écoulée,  le  chu-  de  la  grande  pagode  suivait  les  rues  jonchées 
de  (leurs  :  il  s'arrêtait  par  intervalles,  et  les  brahmes  réciiaienl  leurs  maulrams.  Le 
ponrlioïla,  (|ui  conduisait  la  fête,  inaicliait  à  côlé  du  char,  distribuant  des  asser- 
veclidams  (  bénédictions  )  que  les  passants,  recueillis,  s'empressaient  de  recevoir.  An 
lournantd'une  rue,  dans  l'angle  d'une  bouiique,  un  sanassy,  presque  nu,  barbouillé 
de  cendre  et  de  sandal,  se  tenait  debout,  a  demi  enveloppé  d'une  peau  de  tigre; 
il  semblait  absorbé  dans  la  contemplation  du  char.  A  tous  ceux  ijui  lui  deman- 
daient des  chansons  ou  des  niaulranis,  il  ne  répondait  rien  ;  on  eût  dit  (|uil  voyait 
les  dieu.v  dans  les  nuines.  On  lespecla  sa  divine  extase,  et  le  chai-  coiiiiiiiM  sa 
marche,  traîné  par  plus  de  vingt  mille  hommes. 

la  lourde  machine  s'arrêta  quelque  lem|is  au  détoui'  du  chemin,  cai'  ses  roues, 
étant  disposées  sur  essieu  ûxe,  avaient  beaucoup  de  peine  à  éviter  les  obstacles. 
^'éanmoins  une  violente  impression,  a  l'aide  de  leviers  qui  agissaient  par  derrière, 
facilita  son  passage  Dans  ce  moment  le  sanassy,  se  débarrassant  de  sa  peau  de 
tif;re.  s'élança  .10   milieu   di'  la  foule  ((ni,   crovaiil  qn  il  voulail   se  jeter  sous  l(>s 
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roues,  lui  lil  [iliicc  imi  ilisant  :  «  Goviiulli:i  '  <'  uiiel(|ii(>s  iiiiiiiiics  siidiieiil.  le  saiiassy 
avail  saisi  et  soulevé  le  poiirlioîta,  puis  l'avait  jeté  sous  une  des  douze  roues  du  eliar 
en  eriani  :  «  Pour  loi,  I.akcliiray  !   " 

Ou  voulu!  l'arrêlei-,  luaissou  large  cimeterre  décrivait  des  arcs  de  l'eu  au-dessus 
de  sa  tète  ;  il  blessa  ou  tua  plusieurs  Ixalimes  sans  (ju'on  pût  se  saisir  de  lui.  Knliu, 
il  lui  fait  prisonnier,  et  on  le  piniil  de  ce  ineurire  en  le  nuirant.  C'était  Narsing. 

On  l'enloura  d'un  mur  (|ui  lui  iiionlail  jusqu'aux  aisselles,  et  ou  le  laissa  ainsi 
en  plein  soleil,  avec  des  };ardiens  chargés  d'empêcher  (pi'on  ne  lui  donnât  de 
l'eau.  Il  ne  mourut  que  le  sixième  jour,  sans  avoir  poussé  un  soupir,  ni  [)ii)r(''r('' 
une  seule  plainte. 

Vous  le  voyez,  c'est  risquer  beaucoup  (pie  de  blesseï'  un  indigène  dans  son 
araour-propre  ou  dans  ses  affections. 

Nous  terminerons  ces  aperçus  sur  la  po(iulaiion  native,  pai  un  lahlean  des  prin- 
cipales castes  qui  la  composent. 
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CASTE 
appailient. 

Veîchnnv». 

lu  portent  sur  le  front  une 
lar^e  raie    blanelie  qui  de^cciiil 

une  lî^ne  parallèle,  nuiin.  Iiir. 

■lessine  un  trident,  s'nT>pelle  le 
naliman,   et  représente  le  tri- 

dri'eaÛ  ;  T è"°"pf°ST.n>^" 

.■as  iiHrayena.  Le  ciel'  de  cetiif 

caste    est  a   HobbaU,    dans    Ir 

1 

nurd  du  Karnatic. 

Ils  poitent  sur  le  front  trO)<i 

' 

h>nes    bUnrI.es,  en    rendre  d.^ 

1 

I)ou«e  de  vache  avec  du  sandal 

pilé,  qui  s'étendent  horizonta- 

1 

lement  d'une  tempe  d  l'autre. 

Br..l.mi-..  .  .  . 

1 

i 

en  se  rourhant,  au  milieu,  veri 
la  racine  du  nez. 

Lcuruniv,.r«ilé  est  aShinna- 
Gherry. 

Ils    ont  un    rond   blanc    au 
milieu   du   front,   semblable   » 
un  pain  à  cacheter. 

Leur   université  est   à   Tli»- 

Une   seule   raie  jaune,  per- 
pendiculaire, est  tracée  sur  letir 
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r,"  Bin  Vedum: 

1-   A.l.rveii..    Ved»... 

Vedam  'sôni"'/ar«  ;  "il  y"n'« 
qui  ne  l'avouent  pas  =  la  rais..,. 
en  est  que  ce  Vedam  traite  de 
Tari  de  la   i.iagie,  et  ordonnait 
d'immoler  des  victimes  humai- 
nes dans  le  sacrifice  de  l'Ekiiim, 
ce   qui    fait    dire   aux  brahme» 
qu'il  est  perdu.  C'est  un  men- 
songe   :    certaines      cérémonies 
exigent  la  présence  de  lirnbmt  ^ 

de>  quatre  Vrda,s. 
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(murclianil).  Kxem|>l 
roiimourty-Chetly ,      Krngiiu- 
Clictty. 

Jo  n'arfirmerais  pas  qu'ils 
anpartii-nnrnt  à  la  division  des 
v-i.si.l»  ;  il»  sont   on  gé.iéral 

tels     que    pattamsniagars 
innniagarK  (régis 
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Candapa-Modely ,  Virasarr 
Modely  (les  tisserands  va 
prennent  aussi  ce  tilri*).  Len 
poullay     du    vellajali  ,    s'ét 
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not  noik  (ohet)  Kxem[ 
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CÀSTtS. 

Sl;BniMSI(l>S. 

OliSKHVATIOlS. 

IllMSION. 

CiSTIi 

.,,,,,.„  lieu. 

due  neutre,  sa  force  détruisant 

tout  ôi|uilîbre.  Les  pallj-s  sont 

bons     soldats.     Les     premiers 

ajoutent  à  leur  nom  eavoun- 

tlen,  ainsi  :  Sandi-Cavounden  ; 

les  autres,  nutker  .-  Keilmspa- 

Naiker,   Dcivaoayaga-Naikvr, 

Q. 

Maio     droitr. 

Jardiniers  ;    ils    ajoutent    d 
leur    nom    propre    le  nom    de 

Ciste    :     Vellemoutou-Odean, 

\'enguadassala-0dean,  etc. 

V.ni.r 

la 

Les    huissiers;    basse    caste, 
fort  nombreuse.  Ils  n'ajoutent 

Vauier  du  NgrJ 

Moutien,Appaau,  IrouIapa,etc. 

tjuelquefois  ou    ajoute    le  nom 

de  caste,   et   alors  il   se  place 

avant  ;     ainsi   ^    Vanier-Cana- 

gassabé,  Vanîer-Sivalinga,  etc. 

Suut.ire.cui.o.re. 

Souraites  Ju  Sud 

Sourairci  du  Nord 

u 

Basse   caste,    exploitent    les 

cocotiers,    pour  en  extraire   le 
calou,  qu'ils  font   ensuite  fer- 

menter.   Ce  sont,   en    général. 

des  hommes  forts  et  robustes. 

Ils  ajoutent  à  leur  nom  le  mot 

de  eramany  (prononcer  cram'- 

ny).    Exemples    =    Belerindra- 

Cramaoy.   Nioutousamy -Cra- 

many,    Balakîchna  -  Cramony, 

j 

Mou(cl.y 

T.tclieii 

'- 

Caste  fort  intéressante,  com- 
prenant les  artistes  du  pays.  On 
dit   qu'ils    descendent   illégiti- 
mement    des     tchatryas.     Ils 
portent  le  cordon.  En  tous  cas, 
ils  viennent  du  Nord,  et,  entre 
euK,  parlent  theliogou.  Ils  sont 
presque  blancs.   Ils  n'ajoutent 
ri,-n  à  leur  nom  ;  ainsi  :  Para- 
suuramin,  Narayena^  etc. 

Soudr».    ,      .' 

Karuumar 

K.n..w          .         . 

lattar 

Maiu  jjauclie. 

Cette  caste  est  extrêmement 

nombreuse  et  fort  importante. 
On  l'appelle  pantchalas  ou  les 

Kailou   lalclien       '...'...'.. 

teaux;  c'est-à-dire  l"  les  char- 

pentiers (tatchen);  2"  les  for- 

gerons (karoumar)  ;    S"   orfè- 

vres (tattar);  4"  chaudronniers 

et    ferblantiers    (kaînar);    B" 

tailleurs  de  pierre  (kailou  tat- 

chen). Cette   caste,    générale- 

ment méprisée,  a  pourtant  de 

grandes  prétentions,  et  se  pose 

aux     brahmcs.     Les     kamaler 

ajoutent   à   leur    nom   assarii. 

Exemples  -.   Cangiamale-Assa- 

ry,  Appasamy-Assarj-. 

''' 

Tattar   tl.i-liiijuu 

/J. 

Subdivision  de  la  précédente 
caste,    formée  de   kamaler  du 
nord. 

Kor.chilly.  .  .  . 

Main     droite. 

Marchands  de  graines  oléagi- 
neuses,   telles   que   gingely(Ie 
same),   lUoupe,  palma-christi  ; 
très-basse  caste.  Les  korachitty 
n'ajoutent    rîen    à    leur    nom 
Exemples   :  Pitchekaren,   Ap- 
paou,  etc. 

1 

''""*'" 

1.1 

Le  premier  nom  est  le  plus 
usité  dans  le  Tanjaour.  Très- 
l>ii<5c  caste,   composée  des  pé- 

enfin  des  marins  de^la'c^riîs' 
n'ajoutent  rien  à  leur  nom. 

1 

SimbxUïar,    ,  .  . 

Pécheurs    de    rivières,    for- 
mant probablement  une  subdi- 
vision de  la  précédente;  cepen- 
dant elle^  «nt  peu  de' relations 
•  n^rmhle. 
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aiAin 
I  Ij<|>i<'IIl'  la 

CtSTK 
u|>l«llicill. 


l)IISKllV»TIO»s. 


(:*STKS. 

IMVISIU^S. 

Cauche. 

onsKitvATions'. 

Parialis  ou  mieux  vaUngni 

Les  casH-s  qui  suivent  nai.iMrlic. 

,e„.  ,.:.-- 

souilms.  — 

Autremfnt  nommé*,  par  dérision, 
tiralinifs  parialis.  Le  nom  officiel  et 
reçu  eu  valengaï  mouttar. 

Cflî.te  errante.  Les  hommes  sont  ter- 
rn.siers  et  vanniers.  Elle  est  abjecte  et 

Lune  des  castes  de  voleurs.  Ils  sont   1 

le?  fi.réts  de  l'intérieur. 

Autre   caste   errante;  profession  de 

^"('"nl'MUM.r.   fsaUhilis-),   et   chargés 

.1         I  1     .    1       !     ,,  ,,,).  Caste  abjecte  et 

Le<  vHmifii-urs;  plus  abjects  encore 
nécessairement. 

Bourreaux  ;  le  dernier   échelun   des 

mouttnr   (soutien    de    la 

main    droite) 

CoravBs.              - 
Kalers  ou    voleurs 

Irouler 

Sakkilis   nu  komboukarens. 

Tolys 

(n    existe    drs   îul„livi,i„n!    a    celte 
ciiste;je  n'.i  pu  les  eonn.ilre.l 

I.l. 

Main   f^auclie 

/,/ 
M. 

Main  droit*- V 

Apies  avoir  parlé  des  créoles  et  de  lu  population  native,  il  nous  reste  a  donner 
quelques  détails  sur  les  individus  de  sang  mêlé.  Ils  s'appellent  entre  eux  Portugais, 
ou  bien ,  descendants  d'Européens.  Les.  Malabars  les  nomment  topas,  ou  gens  por- 
tant chapeau,  du  mot  taraoul,  topï,  chapeau. 

11  s'en  faut  cependant  que  tous  ces  topas  soient  d'origine  portugaise.  Les  uns 
descendent  des  Anglais,  d'autres  des  Français;  ils  sont  unis,  à  cause  de  leur  isole- 
ment des  autres  castes,  qui  les  méprisent,  et  qui  les  regardent  comme  des  enfants 
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lie  parialis.  (On  sait  iiue  les  fcinincs  paiiahs  soiil  les  seules  (jtii  se  iik'Icmi  :iux  liti- 
l'opéens.  )  Doux  cl  pa(icn(s,  ils  liavaillent,  liilleiil  avec  couraj^e,  el  peu  a  peu  pai- 
vieiincnt  à  acquérir  de  |)eliles  propriétés. 

Orâce  à  l'inconlinence  des  Kuropéens,  celle  iialiou  des  lopas  aii^iiienle  de  jour 
en  jour  dans  des  proportions  inouïes.  Elle  voit  croître  sa  puissance,  et  sera  plus 
lard,  nous  n'en  doutons  pas,  maîtresse  de  toute  la  contrée. 

A  Pondieliéry,  la  classe  des  topas  forme,  sans  contredit,  la  meilleure  partie  de  la 
population.  C'est  dans  cette  classe  qu'on  rencontre  le  plus  de  patriotisme  et  d'a- 
mour-propre pour  le  nom  français.  Éloignés  par  la  morgue  aristocratique  des  An- 
glais, flétris  du  nom  de  lialf-cast,  qu'une  bouche  anglaise  peut  seule  accentuer  avec 
l'énergie  du  mépris,  ils  n'ont  jamais,  comme  les  créoles  pondicliériens,  vécu  des 
allocations  de  l'Iionoralile  compagnie  pendant  l'occupation  ;  et  ils  se  i-a|)pellent  en 
t)ulre  qu'autrefois  la  France  était  puissante  dans  l'Inde.  Plusieurs  topas  ont  pi  is  du 
seivice  dans  le  bataillon  des  spahis;  ils  composent  principalement  la  compagnie 
d'arlillerie,  et  manonivrent  d'une  façon  élonnanle.  Par  malheur,  nous  n'avons  que 
«luatre  pièces  de  canon  de  foule,  en  fort  mauvais  élal,  pour  gardiennes  de  nos 
possessions  dans  les  Indes. 

Les  topasines  ont,  ainsi  que  toute  leur  race,  la  peau  Ires-lnune.  tirant  sur  le  cui- 
vré. Cette  nuance  rappelle  leur  origine  hindoue,  et  ne  ressemble  jamais  au\ 
dégénérescences  du  noir  des  races  africaines,  dont  on  voit  tant  d'exemples  dans  les 
autres  colonies.  Plusieurs  d  entre  les  topasines  ne  sont  certainement  pas  plus  brunes 
<|ue  nos  daines  du  Midi.  Leurs  traits  sont  délicats  et  lins;  leurs  yeux  noirs  et 
veloutés,  leurs  cheveux  soyeux,  el  leurs  dents  éblouissantes  de  blancheur.  Mais  ce 
qu'elles  ont  de  plus  remarquablement  beau,  c'est  la  taille,  qui  a  conservé  toute  la 
pureté,  toute  la  grâce  [iropre  à  la  race  hindoue. 

Leur  costume  est  resté  tout  a  fait  portugais  :  il  est  semblable  à  celui  des  dames 
de  Goa.  Il  se  compose  de  lonj;ues  robes  blanches,  bien  drapées,  avec  des  châles 
rouges  en  manière  d'écharpes,  ou  plutôt  arrangés  comme  des  baudriers  de  sabie. 
Les  topasines  aiment  beaucoup  a  se  parer  de  bijoux,  et  disposent  leur  coiffure  en 
hauteur,  en  la  rehaussant  d'ornements  en  or,  ou  du  moins  en  chrysocale.  Dès  le 
malin,  elles  portent  des  colliers  de  ])crles  fausses  et  des  souliers  de  salin  blanc. 

Le  français  qu'elles  parlent  est  une  espèce  de  langage  créole  qui  ne  ressemble  ii 
celui  d'aucune  des  autres  colonies,  et  qui  se  singularise  surtout  par  des  expressions 
liaduites  littéralement  du  tamoul.  Elles  emploientde  fréquentes  interrogations,  qui 
ont  l'inconvénient  de  couper  les  phrases,  mais  qui  leur  donnent  de  la  vivacité. 

Les  lopas  possèdent  un  talent  qui  manipie  lolalement  aux  créoles  ,  je  vcuxparlei- 
du  grand  art  de  savoir  s'amuser.  Oui,  tandis  que  les  fiers  créoles  passent  Iriste- 
ment  leurs  soirées  à  jouer  au  whist,  à  se  bâiller  au  nez  les  uns  des  autres;  tandis 
que  le  rire  est  banni  de  leurs  assemblées,  que  leur  porte  reste  close  "a  la  joie,  la 
demeure  des  Portugais  retentit  des  joyeux  sons  de  la  musique  et  du  tumulte  eni- 
vrant des  fêles.  Il  est  nuit;  les  lampes  aristocratiques  de  la  ville  blanche  se  sont 
éteintes;  suivons  la  rue  d'Orléans,  ou  bien  longeons  le  canal.  Entendez-vous  ces 
accords  dansants,  ce  bruit  confus  de  pas  el  de  voix?  On  danse  la  Icliega.   Entrons. 


"6^  L•l^'l)ll•^  piun(;ais 

Voyez  avec  coiuhion  de  léfièrelé  ce  jeune  lininrac  a  la  U\'\\\e  tlaiicée  élevé  ses  hias  au- 
dessus  de  sa  tôle  et  rebalancc  en  tournniil  autour  de  sa  brune  <lauseusc;  voyez 
quelle  souplesse  dans  les  mouvemenls,  iiuelles  oscillations  hardies!  Dansez  !  dansez, 
jeunes  i;ens!  le  pudique  municipal  n'est  pas  la,  et  voire  ninellcnx  lialancé  n'effa- 
rouche personne;  on  y  est  habitué:  c'est  la  danse  nationale. 

Que  de  fois  de  jeunes  créoles,  regagnant  à  huit  heures  le  dotuiciie  paternel, 
précédées  du  fanal  obligé  destiné  a  écarter  les  tciribles  capcllcs,  ont  senti  leur  cœur 
bondir  en  entendant  de  loin  les  bruits  de  bal  qui  s'exhalaient  des  joyeuses  maisons 
des  lopas!  Que  de  fois  même  ces  pauvres  jeunes  filles,  si  com|)rimées,  si  malheu- 
reuses, poursuivies  de  ces  images  de  fête,  ont  furtivement  déserté  leur  couche 
pour  aller,  pendant  ijue  leurs  parenis  se  livraient  à  un  sommeil  piofond.  se  dé- 
dommager, dans  une  nuit  de  plaisir,  de  tant  île  jours  d'ennui! 

Les  lopas  sont  la  dernière  des  races  établies  à  l'ondichéry  dont  j'avais  à  vous 
entretenir.  Les  juifs,  les  maliométans,  nes'y  trouvent  pas  en  assez  grande  quantité, 
et  leurs  mœurs  ne  présentent  pas  des  traits  assez  raaniués  pour  que  nous  nous  y 
arrêtions.  La  population  des  autres  villes  de  la  colonie,  telles  que  Chandernagor  et 
Mahé,  se  compose  des  mêmes  éléments,  et  offre  les  mêmes  caractères  (|ue  celle  de 
Pondichéry  ;  chercher  h  la  décrire,  ce  serait  me  répéter  sans  nécessité  et  sans  profil. 
Je  (lirai  même  qu'en  esriuissant  les  mœurs  de  nos  possessions,  j'ai  indiqué  sommai- 
rement tout  ce  qu'offre  de  plus  curieux  la  population  de  l'ilindoustan  en  général. 
Je  désire  que  d'autres  observateurs  entrent  pins  avant  dans  l'étude  de  ce  beau  pays 
qui  est  si  peu  connu  et  qui  mériterait  tant  de  l'être.  Un  temps  viendra  où  son  an- 
cienne langue  (  le  sanscrit!  sera  enseignée  dans  nos  collèges  avant  le  grec  et  le  lalin 
dont  elle  fournit  la  clef;  un  temps  viendra  aussi  où  nos  poêles,  nos  romanciers, 
nos  peintres,  iront  puiser  des  inspirations  aux  rives  de  l'Inde  et  du  Gange.  Quand 
l'isthme  de  Suez  s'ouvrira  devant  la  proue  de  nos  paquebots  comme  une  porte  Irop 
longtemps  fermée,  quand  le  court  espace  d'un  moissuflira  pour  exécuter  ce  voyage 
aujourd'hui  si  long  et  si  pénible,  les  Anglais  ne  serontplus seuls  'a  converser  avec  les 
brahmes,  a  explorer  les  antiques  pagodes,  à  contempler  cette  solennelle  nature; 
nous  aussi  nous  irons  visiter  et  étudier  ce  sol  sacré.  Mais  nous  le  parcourrons  en  pè- 
lerins plutôt  qu'en  conquérants  ;  en  artistes,  en  savants,  plutôt  qu'en  industriels; 
nos  possessions,  je  le  crains,  ne  gagneront  pas  beaucoup  "a  ces  communications  plus 
faciles  et  plus  actives  ;  nous  ne  nous  y  fixerons  guère  plus  que  par  le  passé  ;  le  séjour 
(|ue  nous  y  ferons  sera  semblable  à  celui  d'un  grand  seigneur  dans  sa  maison  de 
plaisance.  Mais  la  masse  de  nos  connaissances  en  sera  agrandie,  et  nous  pourrons 
répandre  plus  abondamment  et  plus  aisément  les  lumières  de  noire  civilisation 
parmi  relie  population  encore  si  arriérée. 

ZUGÈNE    AUBCRT. 


CREOLE   DE    BOURBOI 


LE    CREOLE    DE    L'ILE    BOURBON. 


^4  coiQUE  séparée  aujniird 'liiii  de  sa  soeur  ju- 
melle, l'île  de  Fiance  ;  quoique  d'une  élendiip 
médiocre  el  ne  renfermant  guère  plus  de  ceni 
mille  liahilanls,  l'île  Bourbon  esl  une  de  nos 
plus  iniporlanles  colonies.  Pied-a-lerre  de  la 
France  dans  l'Océan  oriental,  où  nous  avons 
tant  pei<lu.  située  sur  la  roule  de  Madagascar, 
où  il  est  de  notre  intérêt  d'avoir  un  jour  des 
possessions,  celte  île  nous  offre  d'abondantes 
ressources  par  la  beauté  sans  rivale  de  son 
climat,  par  l'inépuisable  fertilité  de  son  sol. 
par  l'énergie  et  la  vigueur  de  sa  population.  Elle  est  a  cent  quaran.le  lieues  au 
sud  de  Madagascar,  "a  sept  cent  cinquante  lieues  à  l'est-nord-est  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  "a  trente-cinq  lieues  de  la  ci-devant  île  de  France,  a  trois  cents  lieues 
de  la  côte  d'Afrique,  et  "a  trois  mille  trois  cent  lieues  environ  de  Brest.  Lne  com- 
paraison triviale,  mais  très-exacte,  peut  donner  une  idée  de  sa  forme.  Qu'on  se 
représente  une  énorme  briocbe,  un  peu  elliptique,  et  portant  une  tête  à  cliaque 
extrémité  de  l'ellipse.  Les  deux  sommets,  ou  pilons,  révèlent  l'origine  de  l'île.  Le 
Pilon  (les  neiges,  ;i  l'ouest,  élevé  de  ô.O'iO  mètres,  esl  un  volcan  éteint  ;  le  second,  le 
Pilon  (le  In  founioise,  situé  "a  l'est,  au  bord  de  la  mer,  el  d'une  liautenr  de  2,200 
mètres,  vomit  incessamment  des  laves,  qui,  couvrant  les  eanipagnes  voisines  dans 
une  étendue  de  trois  lieues,  ont  fait  de  cette  partie  de  l'île  un  affreux  désert,  appelé 


•">«••!  I  i:  cHKoiK  nh:  i.  ii  |-  itoi  \nu\\ 

.1  jiisic  lilic  le  (^nuid-hriilc.  Ce  Vdicaii  ii  a  rien  de  (■(immuii  a\CL-  nos  paciliiiiics 
Vosuvos,  dont  riiilt'rniiKence  lU'inicl  à  riiomnie  de  bâdr  h  leurs  pieds  de  nillivei 
leurs  na lies  refroidis,  de  regarder  dans  leur  eralère  :  \c  Pilon  de  In  foiinia'isr,  pres- 
que loiij(Mirs  eu  activité,  ou  passant  subileiiieul  d'un  repos  apparent  aux  plus  liorri- 
liles  tourmentes,  déjoue  toutes  les  prévisions,  eoinblc  les  vallées,  aplanit  les  colli- 
nes, et  entoure  ses  vastes  domaines  d'une  bn'ilanle  et  iiifraiieliissable  barrière. 
Itarement  un  voyageur  ose  s'en  approcher.  (;e|ieiidanl,  quand  un  explorateur, 
enhardi  par  la  curiosité,  veut  visiter  ces  parages  désolés,  il  prend  a  Saint-Denis  la 
diligence  de  Saint-Uose,  parcourt,  en  contournant  l'île,  les  délicieux  (luartiers  de 
Saint-Benoît,  Sainlc-Marie.  Sainte-Suzanne;  puis,  accompagné  d'un  mulet  rétif  et 
d'un  noir  tout  tremblant,  il  entre  audacieusenicnl  dans  le  Graml-biùlé.  Dès  lors  plus 
de  végétation,  plus  de  verdure;  des  scories  anguleuses  craquent  sous  les  pas  du 
voyageur  et  liaclient  ses  chaussures;  d'impénétrables  crevasses  lui  barrent  le 
passage;  des  voix  souterraines  retentissent  sous  ses  pieds;  une  épaisse  atmosphère 
l'environne,  au  milieu  de  laquelle  le  nègre  croit  apercevoir  papa  Djoniba  et  marna 
njoinba,  terrible  couple  de  démons.  A  mesure  que  le  voyageur  avance,  les  préci- 
pices se  multiplient,  les  vapeurs  s'épaississent  ;  cl  après  un  jour  d'inuliles  fatigues, 
cl  se  décide;!  revenir  dans  la  plaine,  les  pieds  en  sang,  la  lêle  liri*ilanle,  conliaiiii 
<le  dire,  s'il  est  consciencieux  :  «  .le  n'ai  pu  voir  le  cratère.  » 

.l'ai  vu  le  volcan,  mais  de  loin.  Nous  arrivions  de  l'est,  toutes  voiles  dehors,  bon- 
nettes hautes  et  basses,  poussés  par  cette  belle  brise  de  sud-est  qui  règne  dans  ces 
parages.  On  vint  me  réveiller  a  minuit;  je  montai  sur  le  poni,  et  vis,  par  le  bossoir 
lie  bâbord,  une  gerbe  de  feu,  que  je  pris,  dans  le  premier  moment,  pour  nue  aurore 
boréale  ;  deux  heures  après,  nous  pouvions  distinguer  une  cataracte  de  lave  ardente, 
lie  plus  d'un  mille  de  largeur,  qui  s'avançait  majestueusement  vers  la  mer,  et  dont 
le  crépitement  parvenait  jusqu'à  nous. 

Le  centre  de  liourbon  est  occupé  par  les  Sahizcs,  montagnes  noires,  nues,  déchar- 
nées, coupées  par  de  sombres  ravins,  enveloppées  h  leur  cime  par  une  auréole  de 
vapeurs.  Quelques  arbres  rabougris  en  parsèment  les  lianes  ;  la  végétation  augmente, 
a  mesure  que  l'élévalion  diminue,  jusqu'au  pied  des  versanis  qui  s'abaissent  vers 
la  mer.  Là  sont  de  magnifiques  forèls,  et,  plus  bas  encore,  de  riches  ]>lanlations,  des 
avenues  de  lilaos,  des  habitations  aux  formes  pittoresques,  une  incroyable  profusion 
de  fleurs  et  <le  fruits.  De  iiombieux  torrents,  prenant  leur  source  dans  l'intérieur 
des  terres,  sautent  de  rochers  en  roclieis,  et  tombent  en  cascade  dans  la  mer. 

La  chaleur  tropicale  de  Bourbon  est  tempérée  par  la  brise  du  sud-est,  que  les 
marins  appellent  les  ventx  (jèncraiix.  cl  par  la  brise  de  terre  qui  sort  on  ne  sait 
d'où,  fraîche,  embaumée,  vivitiante,  si  douce  aux  flâneurs  du  Barachoisct  aux  noirs 
danseurs  des  sables.  Avec  ces  avantages.  Bourbon  est,  selon  l'expression  d'un 
voyageur,  le  icmplc  de  la  sanié.  On  n'y  connaît  ni  inlirmités,  ni  maladies  endémi- 
ques, ni  difformités  do  la  taille.  Aussi  les  habilants,  en  proie  à  une  crainte  super- 
stitieuse de  ces  maladies  qu'ils  ignorent,  ont-ils  été  prodigues  des  lois  sanitaires  les 
plus  absurdes,  des  quarantaines  les  plus  lyranniques. 

.Sainl-Deiiis  et  Sainl-Paiil  sont  les  principales  villes  de  l'ile  .  cesl  dans  la  rade  de 
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la  pii'iuii'ie,  liiel-lii'U  du  Houvt'iiR'iiieiii,  (ju  abciidi'iit  les  iiaviies  de  conimeice.  Les 
lues,  toutes  plus  ou  moins  inclinées,  eon\renl  un  terrain  qui  va  j)ai'  une  jieiile 
mpide  vers  la  mer.  A  l'ouest,  sur  les  bords  d'un  torrent,  est  la  partie  basse  de  la 
ville,  le  quartier  de  la  rivière,  auquel  on  descend  par  une  rampe  excessivement 
loide,  pavée  de  cailloux  anguleux.  A  l'est,  en  remontant  la  rampe,  on  trouve  de 
charmantes  campagnes  qui  longent  la  l'alaise  escarpée,  jusiju'au  Jardin  du  roi  si 
sombre,  si  frais,  et,  grâce  au  zèle  de  M.  Bréon,  si  riche  et  si  prospère. 

Bourbon  n'a  point  d'autre  port  ((ue  la  rade  de  Saint-Denis,  dangereuse  et  perlide, 
et  qui  serait  funeste  a  i)lus  d'un  navire,  sans  la  sévérité  des  règlements  de  port, 
sévèrement  exécutés  par  l'inflexible  jai/ite  (/«  bois.  Aux  premiers  symptômes  de 
raz  de  marée  et  de  mauvais  temps,  un  coup  de  canon  ordonne  aux  bâtimeuts  de 
liler  leurs  chaînes  el  d'appareiller,  et  si  l'un  d'eux  osait  former  le  projet  d'atlendie 
la  bourrasque  sur  ses  ancres  ,  des  coups  de  canon  à  boulets  le  forceraient  à  la  re- 
traite. Il  est  rare  que,  dans  ces  appareillages  précipités,  il  n'y  ait  de  fréquents  abor- 
dages, de  nombreuses  avaries,  qui  donnent  lieu  à  des  procès  savamment  exploités 
par  l'humeur  chicanière  des  indigènes.  Daugers,  avaries  et  procès  pourraient  être 
évités  par  la  construction  d'un  port  à  Saint-Gilles,  mais  l'opposition  de  Saint-Denis 
retardera  longtemps  l'exécution  de  cei)rojet. 

L'histoire  de  la  colonie  de  Bourbon  formerait  la  matière  d'un  ouvrage  intéressant  ; 
le  cadre  de  celui-ci  nous  permet  seulement  d'en  esquisser  les  principales  généralités. 
Découverte  en  HS-iS  par  le  Portugais  don  Juan  Mascurenlias,  le  premier  Français 
qu'elle  reçut  fut  M.  de  Pronis,  qui  la  reconnut  en  1642,  en  allant  s'établir  à  Mada- 
gascar comme  agent  de  la  compagnie  française  des  Indes  orientales.  .Mis  en  prison 
par  ses  compagnons  révoltés,  M.  de  Pronis  est  délivré  par  le  capitaine  Dubour", 
arrivé  de  France  avec  un  renfort  de  quarante-trois  hommes;  il  s'empare  de  douze 
des  mutins,  leur  fait  raser  les  cheveux  et  la  barbe,  et  les  envoie  a  Mascarcqne 
avec  douze  négresses,  quatre  vaches  et  un  taureau.  Autour  de  ces  déportés  se  ras- 
semblent des  flibustiers  qui  prennent  pour  femmes  des  négresses  de  Madagascar.  En 
I6i9,  M.  de  FlacourI;,  successeur  do  M.  de  Pronis,  donne  quelques  secours  aux 
colons,  et  prend  solennellement  possession  de  l'île,  qu'il  appelle  Bourbon.  Des 
Français,  échappés  au  massacre  du  fort  Dauphin  en  1 67 1 ,  des  protestants  réfugiés  en 
I67J,  accroissent  la  population,  et  bientôt  se  forme  une  colonie  florissante.  On  v 
vivait  en  paix,  sans  grandes  richesses,  mais  sans  grande  ambition-  les  cases  de 
latanier  n'avaient  que  des  portes  légères,  sans  verrous  ni  serrures;  on  plaçait  dans 
une  sébile  de  bois,  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  l'argent  que  produisait  la  culture 
du  pelun.  Le  vol  était  inconnu,  et  l'on  pouvait,  disait  un  proverbe,  faire  le  tour  de 
l'ilc  sans  cheval  cl  sans  argent,  grâce  a  l'hospitalité  des  colons. 

La  Bourdonnaye,  par  sa  sage  et  bienfaisante  administration,  fut  ie  véritable  fon- 
dateur de  la  colonie.  Comme  elle  était  encore  presque  déserte,  il  y  autorisa  les 
mariages  des  blancs  avec  des  femmes  noires  ou  de  couleur;  de  sorte  que  les  créoles 
qui  avaient  desenfanis  de  leurs  négresses  vinrent  chercher  à  Bourbon  une  habitation 
l'i  le  sacrement 

Pendant  la  n-volnlion,  Honrlioii  pi  il  le  iiniii  ,\  \\p  i|,'  |;i  |{,'.|iiii(iii  ;  les  ilroils  cim 


5()S  I.K  CKICOI-P:   DK  I/II.K   HOlJKIiON. 

(Iiu's  y  liiieiil  accoidés  a  quicoiiiine  [lossédail  »«  cochon,  une  poule  et  deux  uibns 
lie  bois  uo'ir.  La  guérie  cclala  ;  après  une  vigoureuse  el  longue  résisUiuce,  IJourbon 
loinba  au  pouvoir  des  Anglais,  el  ne  redevint  française  qu'en  1815. 

i;n  exaiuiuanl  coninienl  s'est  eonslituéc  celte  colonie,  nous  comprendrons  aisé- 
ment la  réputation  équivoque  (|u'ont  les  créoles  de  Hourhoii,  en  matière  de  purelé 
de  race.  Ces  aristocrates  si  lieis  de  leur  caste,  si  dédaigneux,  si  durs  aux  ])auvres 
niulàlros,  auraient  grand'peineà  laire  i)ieuve  de  quehiues  quartiers  d'irréprochable 
hlancheur.  In  écrivain  spirituel,  a|)rès  avoir  signalé  les  nuances  forcées  de  certains 
liabituiila  de  l'intéiieur,  se  demande  de  (luelle  manière  on  a  pu  établir  une  classe 
disiiiicle  des  mulâlres.  Il  propose  d'admettre  qu'a  une  époque  quelconque,  les 
liourlxniniens  se  sont  réunis  en  conseil,  et  se  sont  mutuellement  délivre  des  certi- 
licats  de  blancheur,  et  (jne  ceux-l'a  seuls  qui  n'ont  pu  se  rendre  a  l'assemblée  sont 
restés  mulâtres,  eux  et  leurs  descendants. 

Dans  les  établissements  voisins  de  Bourbon,  on  dit  proverbialement  blanc  de 
Bourbon  pour  signifier  yiis  ou  noir.  J'enlendais  un  joui',  à  Maurice,  une  dame 
lancei'  vertement  ses  blanchisseuses,  qui  lui  apportaient  du  linge  d'une  propreté 
douteuse.  «  Ça  blanc,  maîtresse,  disaient  les  négresses  avec  riiésitalion  du  men- 
songe. —  Ça  blanc  !  rcpril  la  dame  avec  indignation  ,  blmic  de  Bourbon,  donc!  « 

Les  mots  noirel  blanc,  a  Bourbon,  n'impliquent  aucune  acception  de  couleur;  ils 
ont  un  autre  sens  que  l'Académie  fera  bien  d'indiquer  dans  la  prochaine  édition  de 
son  dictionnaire.  iVoir  signifie  simplement  esclave,  celui  ou  celle  qui  ne  peut  porter 
de  souliers,  et  l'on  voit  souvent  des  négresses  d'une  blancheur  éblouissante.  Blanc 
devrait  signilier  par  opposition  homme  libre  ;  mais  les  mulâtres  n'osent  prendie  ce 
titre;  les  créoles  qui  étaient  a  l'assemblée  hypothétique  que  vous  savez,  tiennent  à 
le  garder  pour  eux,  bien  que  (juelques-uns  aient  la  teinte  du  bistre  ou  de  la  sépia. 

Il  y  a  deux  classes  de  créoles  a  Bourbon,  composées,  l'une  des  anciens  habitants 
de  la  colonie,  l'autredes  nouveaux  venus,  des  spéculateurs,  agents  d'affaires,  avocats, 
accourus  a  la  curée.  Parmi  les  premiers  se  trouvent  les  descendants  des  premiers 
colons,  et  entre  autres  la  famille  l'anon  Desbassyns,  dont  le  nom  se  rattache  h  l'ori- 
gine de  la  colonie,  et  dont  un  membre,  gouverneur  de  nos  établissements  de  l'Inde, 
développa  les  talents  el  l'énergie  d'un  excellent  administrateur. 

Ce  sont  les  créoles,  qu'on  pourrait  appeler  de  seconde  main,  qui  ont  perverti  les 
mœurs  patriarcales  de  la  première  époque.  Aujourd'hui,  par  suite  de  leur  influence 
luneste,  il  n'y  a  plus  a  Bourbon  ni  crédit  ni  confiance.  Les  cases  sont  des  palais, 
palais  mesquins,  en  poutres  et  en  planches,  mais  prétentieusement  décorés,  et 
tapissés  de  tentures  éclatantes,  qui  représentent  en  général  des  chasses  au  tigre  ou 
des  épisodes  des  Victoires  et  Conquêtes.  L'excès  du  luxe  a  amené  des  dettes  et  des 
banqueroutes.  Le  taux  énorme  de  l'intérêt  ne  peut  décider  les  capitalistes  ii  placer 
leur  argent,  car  ils  savent  bien  qu'on  ne  paye  jamais  a  Bourbon,  et  que  sur  mille 
créances  souscrites  et  endossées  par  les  plus  riches  habitants,  pas  une,  —  je  n'exagère 
point,  —  pas  une  ne  sera  acquittée.  La  démoralisation  est  telle,  que  ces  vérités 
n'effarouchent  personne;  qu'on  en  convient  en  riant,  et  qu'on  répèle  cyniquement 
le  luoveibe  :  «  Dans  l'île  Bourbon,  les  honnêtes  gens  sont  venus  à  pied.  »  lîcoulez 
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I.i  coiivorsalioii  de  deux  ISoiiilidiiniens  :  «  Suvez-voiisqiio  N.  cnlciid  liioii  les  affaires? 
—  On  le  (lil.  —  Oh  !  il  vient  d'en  faire  une  superlie  avce  \.;  il  les  lui  a  vendus  pas 
cher,  trois  eenis  jùastres  ciiacun  '.  Les  quatre  noirs  sont  livrés;  mais,  liali  !  dès  le 
lendemain,  ils  étaient  partis  marrons;  ils  étaient  rentrés  i»  l'iialiilalion  de  N.:  c'élait 
lin  tour  qu'ils  avaient  consenti  'a  jouer  pour  quelques  coups  de  lalia,  et  comme  il 
n'y  a  pas  de  témoins,  \.  ne  pourra  prouver  la  vente.  —  Ali  !  parfait  !  —  Oui,  mais 
à  trompeur,  trompeur  et  demi  :  X.  a  payé  en  hillels  îi  grdrc  à  quinze  jours  de  date, 
el  l'on  n'a  aucun  recours  contre  lui,  car  loul  son  bien  est  sons  le  nom  de  sa  femme 
et  de  son  pendre.  « 

Les  lîourbonniens  ont  lon,2;temps  désiré  un  conseil  colonial,  des  droils  civiques, 
el,  après  les  avoir  ohlenus,  ils  n'ont  pas  tardé  à  en  sentir  les  inconvénients.  Ils  cn- 
liavenl  l'administration,  et  ne  créent  rien;  ils  criailleni,  et  n'apissent  pas;  ils  font 
au  gouverneur  une  opposition  mesquine,  qui  nuit  aux  intérêts  de  la  colonie.  Ainsi, 
ils  leconnaissenHes  hautes  capacités  de  l'amiral  de  liell,  et  cependant  ils  lutlenlavee 
lui.  uniipicnieiit  pour  faire  acte  d'indépendance.  M.  de  Ilell  vient-il  à  préférer,  pour 
un  emploi  tout  à  fait  subalterne,  un  homme  de  mérite  a  un  paresseux  ijinorant,  les 
colons  s'en  veufienteii  nommant  celui-ci  député!  Il  ne  m'appartient  pas  d'a|)précier 
la  valeur  du  système  représenlatif  en  France,  mais  "a  coup  sûr,  il  est  funeste  ans 
colonies. 

Vous  entendez  souvent  h  ÎSourbon  des  )ilainles  viiulenles  contre  le  commerce 
français.  Sont-elles  légitimées  par  les  fails?  Jugez-en.  Les  planteurs  expédient  leurs 
sucres  a  Bordeaux,  à  Nantes,  au  Havre,  et  tirent  immédiatement  sur  les  négociants 
de  ces  villes,  pour  une  grande  partie  de  la  valeur  présumée  de  leur  expédition.  Les 
traites  envoyées  en  France  servent  à  payer  les  marchandises  qu'on  eu  fait  venir.  Or, 
avant  IS.ïO,  Bourbon  avait  adopté  avec  enthousiasme  les  nouveaux  moulins  à  vapeur; 
les  planteurs  en  avaient  acheté  pour  des  sommes  énormes,  et  avaient  donné  à  compte 
les  traites  tirées  sur  leurs  consignataires.  La  révolution  arrive;  à  la  suite  de  quel- 
ques faillites,  plusieurs  traites  sont  protestées,  et  la  colonie  perd  environ  la  moitié 
des  sucres  expédies  en  IS2!)I8Ô0  ;  mais  d'un  côté,  prolitant  des  circonstances  pour 
suspendre  ses  jiayements,  elle  garde  toujes  les  machines  dont  elle  avait  fait  [irécé- 
demment  l'acquisition,  et  elle  en  avait  pour  plusieurs  niilli(His  !  Voila  comment  le 
commerce  français  a  ruiné  les  Bourbonniens  ! 

Au  |)hysi(iiie,  les  créoles  de  Bourbon  ont  généralement  la  taille  bien  prise,  mais  le 
l'orps  grêle  el  iieu  robuste.  Celte  absence  de  développement  tient  h  leur  précocité. 
I^nvironnés  dès  l'enfance  de  négresses  engageantes  et  faciles,  ils  cèdent  h  l'atlrait  des 
voluptés  matérielles,  ii  un  âge  où  les  petits  Parisiens  ne  songent  encore  qu'à  jouer  à 
la  balle.  Kliolés  dès  l'enfance  par  des  excès  piéinalurés  ,  ils  conservent  toute  leur  vie 
une  débilité  dans  la  constitution,  une  mollesse  dans  la  démarche,  d'après  lesquelles 
Il  ne  faudrait  cependant  pas  juger  de  leur  énergie  interne,  car  on  les  voit  fougueux 
dans  les  passions,  actifs  dans  les  affaires,  intrépides  dan»;  les  comlials. 


'  l.a  pi^islrc  vaut  ">  francs.  Klle  est  diiii  usage  assrz    gi'iii'rai.  c|iifii.|ii 
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Ce  (|U0  nous  avons  dil  de  lu  niiliiri'  iiylniilo  dos  lioui  lionnicns  est  ii|j|)lic.dj|('  ii 
liMii's  conipafjnes,  cl  ccpondant,  jjiàfo  à  leur  vie  sédenUiire,  aux  soins  oxlrêines 
im'olies  prennent  de  leur  ligure  el  de  leurs  mains,  aux  essences  (|u'elles  emploient 
il  profusion,  aux  bains  froids  destinés  à  donner  quel(|ues  nuances  roses  à  des  joues 
d'un  Idanc  mal,  grâce  aux  ahiulionsau  lail,  à  la  mie  de  pain,  giâec  au  trésor  de  la 
jtcau,  à  la  pîUc  des  snllniics,  des  oilnlisriucs,  des  bmfadvres,  et  surtout  à  la  jiondir 
super/aie  à  laniarcclndc,  dont  on  se  frotte  la  lij;ure,  la  gorpc  et  les  liras,  elles  pai- 
vicniienlà  se  procurer  une  lilantlieur  qui  éclipse  celle  même  de  Iden  des  Françaises. 
Comment  décrire  ces  visages  arrondis,  ces  noirs  cheveux,  ce  teint  pâle,  ces  cliairs 
délicates,  cette  peau  mince  et  dia|ilianc,  sous  laquelle  les  veines  se  dessinent  en 
contours  azurés?  Les  femmes  créoles  ressemlileraient  à  de  froides  statues,  sans 
leurs  grands  yeux  noirs,  humides,  veloutés,  si  étincclants  au  milieu  des  plaisirs  du 
hal,  il  la  clarté  des  bougies.  Mais,  il  faut  l'avouer,  n'en  dé|)laisc  aux  déclarations 
contradictoires  de  quel(|ues  observateurs  superlieicls,  les  passions  que  paraissent 
refléter  les  brûlants  regards  des  femmes  créoles  n'existent  pas  dans  leur  cœur.  I,es 
poétiques  éloges  qu'on  leur  a  prodigués  sont  autant  de  calomnies  ;  les  brûlants  récits 
des  romanciers,  les  peintures  des  ;.mours  désordonnées  du  beair  sexe  colonial,  sont 
des  inventions  totalemeirt  mensongèr'es.  Au  lieu  de  cette  fougue  tant  vantée  par  les 
versilicateurs  actuels,  les  dames  de  Bourborr  ont  de  solides  verirrs  ;  au  lieu  de  ce  fol 
emportement  qiiadmirent  les  lecterrrs  t\']iidiiiiin,  elles  iiossèdeiit  les  |)lirs  précieuses 
(]ualitcs  dont  puisse  s'enorgueillir  une  mère  de  famille. 

Cette  vieille  histoire  des  femmes  de  Hlois  sera  éternellemerrt  neuve.  La  manie  de 
généraliser  est  d'autant  plus  familière  aux  observateurs,  qu'elle  dispense  d'un 
examen  attentif,  et  qu'on  s'épargne  de  lor)gs  travaux  en  déduisant  tous  les  faits  d'un 
seul  fait.  lUi  Airglais  voit  une  aubergiste  l'ousse  et  acariâtre,  et  attribue  il  toutes  les 
femmes  du  pays  la  roirssenr-  et  la  nraussaderie  ;  Dulaurc  déterre  dans  un  clrroniqrreur- 
un  crime  commis  par  un  prêtre,  et  s'écrie  que  tous  les  prêtres  sont  des  pervers;  uir 
voyageur  passe  dans  les  colonies,  voit  quelques  femmes  créoles  au  bal,  juge  de 
leur  ardeur  interne  par  celle  de  leur  prurrelle,  et  les  représente  aussitôt  comme  des 
femmes  capables  de  faire  trois  mille  lieues  {tour  embrasser  un  amant,  ouant  à  moi, 
dui'anl  un  séjour  prolongé  il  Bourbon,  j'y  ai  étudié  le  caractère  des  dames  ;  je  les  ai 
vues,  en  toutes  circonstances,  calmes,  indolentes,  sans  exaltation,  d'une  vertu 
irr'éprochable,  d'urre  douceur  édifiante.  Leurs  maris  courtisent  les  mulâtresses  , 
désertent  le  logis,  dépensent  leur  fortune  et  leur  santé  ;  elles  sonffi'cnt  en  silence  et 
sans  colère,  avec  une  admirable  résignation.  Leurs  journées  s'écoulent  dans  une 
molle  apathie.  Reposer,  les  jambes  en  croix,  sur  une  natte  de  l'Inde;  entendre 
raconter  par  une  nourrice,  une  miinaiui',  ces  vieilles  légendes  si  gracieuses  dans 
le  patois  de  l'ile:  manger  en  cachette  avec  une  mairr  blanche,  ambrcvallcs,  couscous, 
ou  rougail ;  contempler  ses  enfants  (jui  se  roulent  nus  sur  la  natte  ;  passer  quatre 
heures,  le  soir,  a  composer  une  éblouissante  toilette:  telles  sont  les  occupations 
de  la  créole,  principalement  pendant  les  loisirs  de  l'hiver.  Plus  active  l'été,  elle 
surveille  l'habitation,  en  dirige  tous  les  détails,  en  régularise  les  mouvements, 
sans  bruit,  sans  embarras,  avec  la  (eirnoté  qire  dorini'  la  certitude  du  résultat. 


MULATRESSE 
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c'est  iiicoiiU'slableim'iit  aux  iiiulàlios  qu'appailioiidru  un  jour  la  colonie  lotil 
enlière.  Ils  Dépossèdent  actuellement  (pie  le  seizième  environ  des  lencscullivées. 
cl  la  linilième  partie  des  esclaves  ;  ils  sont  réduits,  par  la  répulsion  du  préjugé, 
aux  piofessions  de  commis  marchand,  de  régisseur,  d'économe,  de  tailleur,  de 
houclier,  de  boulanger  on  de  cordonnier;  mais  leur  suprématie  naitra  naturelle- 
ment de  leur  nombre  et  de  leurs  (pialilés  iniellecluelles.  Ils  ne  le  cèdent  en  rien  à 
la  race  blanche  :  ils  ont  les  formes  athlétiques  ei  la  vigueur  piopre  aux  races 
croisées;  leur  imaginalion  est  vive  et  prompte;  leur  aptitude  aux  beaux-arls  serait 
susceptible  d'un  fructueux  développement,  si  l'opinion  ne  les  confinait  dans  les 
métiers.  Ils  méritent  jusqu'à  uu  certain  point  le  reproclie  d'apathie  ;  mais  ne  doit- 
on  pas  attribuer  leur  paresse  an  découragement? 

Comme  tous  les  parvenus,  les  mulâtres  ont  oublié  leur  origine;  ils  lémoignenl 
aux  noirs  au  moins  aulant  d'hoireur  que  les  blancs  eux-mêmes,  et  si  les  préjugés 
i|u'a  enfantés  l'égoïsme  n'avaient  lini  par  le  dominer,  les  colons  auraient  senti  l'im- 
périeuse nécessité  de  se  faire  un  auxiliaii'e  d'une  race  intelligente  et  passionnée.  La 
réprobation  qui  fiappe  les  mulâtres  est  d'autant  plus  étrange,  cpi'égaux  et  même 
supérieurs  aux  blancs  en  capacité,  ils  sont  parfois  d'une  blancheur  plus  aulhentique. 

On  voit  surtout  des  mulâtresses,  je  dirai  même  des  négresses,  blanches  comme 
des  cygnes,  circonslance  qui  serait  incompréhensible  si  l'on  ignorait  les  origines  de 
la  colonie.  La  chevelure  d'ébcne  de  ces  femmes  fait  ressortir  l'éclat  de  leur  teint; 
leurs  chaînes  d'or,  leurs  longues  boucles  d'oreilles,  étincellenl  moins  que  leurs  yeux 
noirs  et  vifs.  0  beautés  ii  la  taille  souple,  a  la  démarche  coquette,  vous  êtes  quel- 
quefois récomment  entrées  dans  la  classe  libre  par  un  affranchissement  ;  vos  souliers 
neufs,  douloureuse  parure,  blessent  vos  pieds  blancs  habitués  a  courir  sur  le  sable 
ou  le  gazon,  et  dès  que  vous  êtes  à  l'abri  du  regard,  prenant  u  la  main  vos  escar- 
pins, vous  retrouvez  les  libres  allures  de  Votre  servitude  ;  vous  vous  croyez  encore 
esclaves!  Mais  ne  voyez-vous  pas  que  vous  êtes  reines;  que  vous  régnez  despoti- 
(luement  sur  les  plus  tiers  créoles;  que  vous  vous  faites  servir  a  genoux  par  ces 
superbes  ;  que  vwis  les  persécutez  de  vos  caprices  ;  que  vous  n'avez  qu'à  commander 
pourvoir  les  plus  riches  déposeia  vos  pieds  leurs  irésois,  et  humilier  devant  vous 
leur  inflexible  orgueil  ! 

Etranges  créatures  !  qui  pourrait  les  blâmer  de  leur  inconstance,  de  leuis  galan- 
leiies,  de  leurs  débauches  mêmes!  Nous  autres  d'Europe,  gens  civilisés,  moraux  eu 
ihéorie  du  moins,  nous  ne  coiupreimns  pas  ce  libertinage  sans  remords,  ce  calme 
dans  le  vice,  cette  candeur  dans  la  dépravation  !  Nous  sacnlions  aux  ruineuses  idoles 
lin  ipiiUliei   Nolrc-Daiili'  de  l.orclli'  avec  l.i  ronsciiiicc  dr  nos  ni.'HU.iiscs  arlions.  cl 
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les  iiiiijuics.  L-iPiiiine  les  iioininaieiil  nos  |i(T(>s,  irappclliiit  pas  de  la  si-jilcnce  ijui  Irs 
lléliil;  mais  les  artleiiles  nmlàtiessos  de  lîouihon,  iijiioraiilcs,  sans  cdiicalioii,  san-. 
piiiicipos.  sans  direction  morale,  s"accoutunienl  dès  lenr  ailolcsc-ence  "a  néconler  (pic 
leurs  passions.  Kllcs  ne  voient  dans  le  mariaiie  (pi  une  cliaîne  dont  I  indissoinhiiili' 
les  effraye,  (jii'une  eonlinnitij  de  monotones  devoiis  (pii  lenr  font  lioirenr.  Peni- 
être,  si  on  les  avait  initiées  aux  vertus,  si  l'on  avait  plit'  leur  âme  au  joui;  des  loi- 
sociales,  elles  eussent  (?ti5  de  cliastes  épouses,  de  bonnes  mères,  d'Iiouoiahles  ci- 
toyennes; mais,  dans  leur  condition  présente,  elles  suivent  l'aveugle  impulsion  de  la 
nature,  et  n'en  reconnaissent  point  d'autre;  elles  se  transmettent  leurs  tiaditionN 
de  déverjiondaïe,  ne  supposent  point  qu'il  y  ait  une  vie  régulière,  ne  trouvent  aucun 
mal'a  s'abandonner  à  ceux  iiuelles  aiment,  et  àcliaufîer  (]uand  elles  n'aiment  plus, 
lilles  sont  franchement  capricieuses,  infidèles  sans  perlidie,  et  toujours  dévouées  ii 
ceux  (lu'elles  ont  choisis...  jusiiu'"a  nouvel  ordre. 

li^ntre  la  mulâtresse  (jue  nous  venons  de  décrire,  et  la  femme  (pie  nous  appellerons 
>ic(]rcsse  blanche,  il  n'y  a  de  différence  (jue  l'esclavage.  La  première  est  chaussée, 
la  seconde  va  les  pieJs  nus;  lune  domine  dans  la  liberté,  l'autre  dans  l'esclavage  : 
voil'a  tout.  La  négresse  blanche  ne  séjourne  jamais  dans  les  habitations  ;  elle  habile 
Saint-Denis  ou  Saint-Paul.  Rarement  on  l'emploie  comme  domesti(|ue,  et  la  domes- 
ticité même  n'enlrave  point  ses  habitudes  galantes.  Sa  maîlresse  la  laisse  libre,  lui 
imposant  seulement  la  condition  d'apporter  au  logis  une  piastre  par  jour,  sans  s'in- 
quiéter de  la  manière  dont  sera  gagnée  celte  somme,  évidemment  Irop  élevée  pour 
être  acquise  honnêlemcnt. 

La  négresse  blanche  est  d'une  fécondité  illimilée  ;  elle  élale  avec  orgueil  sa  nom- 
breuse progéniture,  en  indiquant  corapiaisamment  le  nom  du  père  de  chaque  enfant 
sans  se  tromper  et  avec  une  mémoire  imperturbable.  Il  s'ensuit  que  les  honnêtes 
propriétaires  de  négresses  blanches  gagnent  à  ce  honteux  commerce  de  beaux  esclaves 
blancs,  qui  plus  tard  se  vendront  bien,  a  moins  qu'ils  ne  soient  achetés  par  les  pères, 
auxquels  on  sait  les  faire  payer  cher. 

Du  temps  où  j'habitais  liourbon,  brillait  'a  Saint-Denis  une  cliarraanle  négresse 
blanche,  vive,  jolie,  coquelle,  fantasque,  toute  flamme  et  caprice.  Son  iï-bUmc  était 
un  brave  homme  qui  en  était  fou.  et  ([u'elle  torturait.  Il  l'avait  achetée  550  piastres, 
et  lui  avait  promis  la  liberté  :  celait  un  singulier  ménage!  Pendant  plusieurs 
années,  ils  vivaient  dans  une  délicieuse  concorde;  on  eût  pu  les  citer  comme  des 
modèles  de  constance  et  de  félicité.  Tout 'a  coup  un  caprice  bouleversait  la  lêle  de 
Suzanne,  il  lui  fallait  des  éinolions  vives,  des  bals,  des  excès  ;  elle  s'éprenait  d'une 
indomplable  passion  pour  un  ami  de  son  maître,  s'agitait,  menaçait,  groudaii. 
pleurait,  trépignait.  Levieux  nègre  de  la  maison,  le  bon  Maric-Zo.ic'  ( Marie-Joseph |, 
familiarisé  avec  ces  symptômes,  murmurait  ces  prophétiques  paroles  :  «  .Mam'zelle 
Siza  li gagne  envie  couri  son  la  bordée  i  Mad>moiseIle  Suzanne  a  envie  de  courir  su 
bordée).  »  En  effet,  elle  annon(;ait 'a  son  maître  qu'elle  ne  l'aimait  plus,  qu'elle  en 
adorait  un  autre,  et  réclamaitsonaffranchissement.  Il  refusait  et  l'enfermait;  si  elle 
cherchait  a  s'enfuir,  il  rugissait,  tonnait,  frappait,  jetait  Suzanne  'a  la  porte,  en 
jurant  qu'il  ne  la  recevrait  jamais.  Au  boni  d'uin'  i|niiiz;iiiii\  i'||p  reparaiss.iil  :  le 
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luailit',  iiii'xoi'.ililc.it'riisiul  ilc  lu  icccviili'.  Sii/.;iniu' lui  lU'iuuiuliiilfîiâcc  en  iilciinuil. 
s'accusa  il  avec  ilos  cris  de  ilrses|)(iir,  su|i|>liail  ini'iiii  la  liallil.  se  niciiiii  issail  le  \i- 
saf^e,  el passait  les  nuits  coticlioe  eu  Iravers  de  la  pdite,  si  liieu(|uc  ncitie  ami  I)'"  se 
décidait  a  paidonnei'. 

Pendant  une  longue  maladie  de  I)'".  Su/.aiine  le  veilla,  le  soiiina  avec  un  inlali 
s.:\h\e  dévouement;  jamais  fcnnne  ne  de|iliiya  plus  de  cdura^e,  do  forci",  de  zèle  el 
d'intelligence. 

Toutes  les  négresses  hlanelies  ne  sont  pas  aussi  volages  que  la  belle  Suzanne.  Des 
capitaines  de  navires,  qui  font  habituellement  le  voyage  de  Bourbon,  ont  leur  mulâ- 
tresse à  Saint-Denis;  ils  la  quittent  pour  revenir  en  France,  et  sont  certains,  îi  leur 
retour  à  Saint-Uenis,  de  la  retrouver  lidèle,  pourvu  (jue  leur  absence  ne  dure  pas 
plus  d'un  an  :  c'est  la  prescription  admise. 


LK    Nl'ORIi;    l)l£    L'ILE    liOUlUiON. 


Il  nous  resterait  à  parler  dis  noii  s  de  Bourbon  ;  mais,  comme  ils  diffèreiil  |ieii 
de  ceux  des  Antilles  et  de  Cayenne,  nous  nous  contenterons  de  leur  consacrer  une 
lapide  esquisse. 

L'esclavage  n'a  pas  été  aboli  il  Bourbon  pendant  la  période  révolulioiinaire;  les 
agents  de  la  république,  Dacolet  Burnel,  qui  venaient  proclamer  l'affrancliissemeni 
des  noirs,  ne  purent  même  pas  débarquer  dans  l'ile,  et  l'assemblée  coloniale,  qui 
se  maintint  durant  treize  années  indépendante  de  la  métropole,  expulsa  de  son 
sein  les  partisans  de  la  liberté.  Il  s'ensuit  que  les  iilces  de  servitude  sont  proloiidé- 
ment  enracinées  dans  l'esprit  des  créoles  de  Bourbon. 

La  classe  des  esclaves  'a  Bourbon  est  composée  d'individus  de  race  noire  et  dun 
petit  nombre  de  gens  de  couleur.  Bresque  tous  descenilent  de  nègres  amenés  aiilie- 
fois  de  la  côte  d'Afrique,  de  Madagascar,  et  priiicipalemenl  de  Mozambique.  La  va- 
leur moyenne  d'un  noir  attaché  a  la  culture,  d'un  noir  de  pioche,  est  de  4, .500  à 
2.000  francs,  lorsqu'il  a  passé  quatorze  ans,  et  de  ~oO  "a  1 ,200  fr.  lorsqu'il  n'a  pas 
encore  cet  âge.  Les  ouvriers  et  domestiiiues  esclaves  se  vendent  proportionnellement 
a  leur  habileté,  et  sont  payés  jusqu'il  S  et  10,000  francs. 

Les  nègres  de  Bourbon  sont  en  général  mieux  traités  que  ceux  des  aulres  colonies. 
].oii  petits  blancs,  qui  forment  plus  des  deux  tiers  de  la  popiilalioii,  partagent  les 
Iravaux  de  leurs  esclaves,  vivent  avec  eux  dans  la  fratirnité  de  la  misère  ;  et,  «lans 
les  glandes  exploitations,  le  niaitre  veille  assidûment  au  iiien-être  de  son  atelier. 
Le  malin,  le  créole  passe  en  revue  les  noirs  de  son  habilation,  trie  les  malades  el 
les  envoie  ii  riuQrnierie,  visite  dans  les  cases  les  femmes  et  les  enfants.  Il  coiinail 
par  leurs  noms  tous  ses  travailleurs,  qui  sont  parfois  au  nombre  de  deux  ceiils 
pour  une  seule  exploilalion.   Il   les  tient  en  joie  pour  Imite  la  joninée,   en   leui 
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.•iilioss;iiil  i|iitlinu's  paroles  aHeeluciiscs,  un  cDiiiidinuMil  sur  leiii'  polil  jaidiii,  siii 
K's  douze  l'oçoiis  «nio  vient  ilo  iiiellie  au  joui  réiioniic  Iniio  i|ui  se  roule  dans  li' 
>nav\ijot.  liie  liuic,  viamnii  In  Irif,  (|ueli|nes  poules,  deux  eaiiards,  son  Ihuiilin 
(son  jaidin),  el  son  laciuc,  voila  les  lieliesses  du  nè^ie,  voilii  ce  (|ui  snl'lll  poui  le 
rendre  lieureiu. 

Les  vieux  nègres,  (]ui  ne  sont  pas  rares,  sont  exempts  de  travail  il  liourlion,  et  ont 
pour  unique  fonction  de  protéger  les  cliain|)s  de  tannes  contre  la  voracité  des 
iiKirf ins',  d'efl'arouelier/i  zo:io;  ils  sont  installés  avec  leurs  familles  dans  leur /ata;c, 
ou  eux,  si  biemiiiiriiii,  entretiennent  proprement  un  Jardin  d'une  étendue  conve- 
nable, et  possèdent  qualre  canards  et  deux  lOfotii.  Ces  serviteurs  parviennent  (juel- 
ijuefois  a  un  âge  avancé,  (|ui  |)iouvc  les  bons  soins  dont  ils  sont  eulouiés.  Sur  trois 
mille  quatre  cent  vingt-six  esclaves  ayant  dépassé  l'âge  de  soixante  ans  en  ^S.■jG,  il 
s'en  trouvait  deux  cent  cin(|uantc-liuil  île  (|ualre-vingts  a  quatre-vingt-dix  ans,  d 
vingt-huit  de  quatre-vingt-onze  à  cent  ans. 

Il  semble  (jue  les  créoles,  eu  dépit  de  leur  morgue  arislotralicpie,  ne  puissent 
s'empêcher  de  songera  cette  fusion  des  races  au  milieu  dcs(iuelles  ont  prospéré 
leurs  ancêtres.  Ils  régnent  sur  leurs  ateliers  par  la  longanimité  plutôt  que  par 
la  violence.  Rarement  ils  indigent  des  punitions,  et  ce  ne  sont  pas  de  ces  atroces 
supplices,  de  ces  exécutions  sanglantes,  dont  s'indigne  avec  raison  la  philanthropie 
européenne.  L'auteur  de  cet  article  peut,  sans  man(juer  aux  lois  de  la  modestie,  dé- 
clarer iju'il  n'a  point  l'âme  insensible.  Il  a  vécu  dans  l'Inde,  dans  les  colonies,  dans 
l'Afrique  centrale,  el  a  perdu  souvent  le  peu  de  palience  que  le  Ciel  lui  a  départi, 
en  voyant  l'apathie  et  la  lenteur  des  noirs  de  toutes  nuances;  cependant,  il  n'a 
jamais  levé  la  main  sur  un  esclave,  el  n'a  jamais  été  témoin  d'un  châtiment  qu'on 
put  qualilier  de  cruel.  Il  n'a  vu  sévir  contre  des  nègres  que  dans  des  circonstances  où 
la  justice  régulière  des  tribunaux  eut  été  certainement  plus  sévère  que  le  despotisme 
colonial.  Kniin,  il  a  remarqué  que,  si  des  actes  de  barbarie  onl  été  commis,  les 
auteurs  étaient,  non  pas  des  créoles,  mais  des  Luropéens,  des  parvenus  enrichis, 
et,  chose  étrange  !  des  hommes  arrivés  aux  colonies  avec  des  convictions  aboli- 
lionnistes.  Il  s'o|)ère  chez  ces  théoriciens  une  si  brusque  réaction,  "a  la  vue  de  l'ab- 
jection, du  déplorable  abrutissement  de  la  race  nègre,  qu'ils  passent  du  |)lus  ardent 
négrophilisme  aux  excès  de  la  plus  rigoureuse  tyrannie. 

Que  le  nègre  des  Antilles  soit  opprimé,  prêt  "a  la  rébellion,  je  ne  le  contesterai 
point;  niais  je  puis  attester  de  vkii  ijue  l'esclave  bourbonnien  est  aussi  heureux 
qu'on  [leut  l'être  dans  un  état  ([ui  identilie  riiomme  avec  la  bête  de  somme,  la 
proportion  de  la  mortalité,  de  IS5i  à  ISJS,  a  été,  pour  les  hommes  libres,  de 
2,31;  et,  pour  les  esclaves,  de  5,1(1,  sur  cent  individus.  Les  affranchisseuienls,  qui 
n'avaient  été  (lu'a.i  nombre  de  230,  depuis  la  lin  de  1830  jusqu'au  50  novembre 
1833,  se  sont  élevés,  de  celte  époque  au  51  décembre  1830,  au  chiffre  de  5,292. 
Les  hommes  de  couleur  libres,  mais  d'une  condiiion  inférieure,  choisissent  souvent 
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iiii(M(UM|i,i,mi('  |i;iinii  les  négresses,  cl  ces  niariafics  IcikIciiI  ii  ninciicr  par  dcijirs  \r 
r:ip(ii()clioiiieiit  lie  (kiix  classes  iloiU  les  inlérêls  sont  iccllciiiciil  (011111111118. 

Ainsi,  Irailés  avec  uiénajtemenls,  soi^'iics  dans  leurs  maladies,  passalilenienl 
nourris,  les  noirs  do  lîourhon  ne  rêvent  ni  l'insurrcclion  ni  même  l'iiulépendaïKC, 
malgré  leur  supériorilé  numérique'.  Ils  n'envienl  guère  le  sort  des  (//(yrtf/<',s  lihi  es, 
iiu'on  recrute  parmi  les  Indiens  de  la  côte  d'Orixa,  el  surtout  dans  la  tasie  des 
parias.  Leur  tranquillité,  en  présence  de  l'émancipation  de  l'île  Maurice,  fait  l'é- 
loge de  leurs  maîtres,  et  l'on  est  forcé  d'avouer  (|uc,  si  le  principe  eu  verin  du(|uel 
ils  sont  atlacliés  à  la  giclie  csl  anoriiial  et  vicieux,  rappiicilion  est  du  moins 
liuniaiiie  et  iiienfaisanle. 
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liourhon  n'est  qu'une  petite  île,  point  microscopi(iue  perdu  dans  l'immensilé  de 
l'empire  lirilannique  oriental;  et  pourtant  c'est  une  belle  et  feitile  colonie,  tlie  a 
importé  annuellement  en  France,  de  ^8I7  à  1858,  une  moyenne  de  dix  millions 
six  cent  cinquante-quatre  mille  trois  cent  quarante  et  un  kilogrammes  de  sucie. 
i;ile  produit  en  abondance  la  canne,  le  café,  le  coton,  le  cacao,  le  girofle,  le  tabac,  la 
muscade,  la  patate,  le  manioc,  le  mais,  toutes  les  céréales.  Les  forêts,  qui  couvrent  un 
peu  plus  d'un  (|uart  de  la  superficie  de  l'île,  renferment  les  espèces  de  bois  propres 
aux  constructions  et  aux  arts.  Les  dépenses  des  services  colonial  et  militaire  de  l'île 
étaient,  pour  l'exercice  de  1841,  de  2,886,6G4  fr.,  tandis  que  les  recettes  locales, 
les  contributions  directes  et  indiiectes,  le  droit  de  capilalion  sur  les  esclaves,  les 
crédits  alloués  au  budget  de  la  marine,  ne  produisaient  que  2,823,54.5  fr.  ;  mais  la 
inoyenne  des  droits  perçus  en  France  sur  les  denrées  coloniales  de  Dourbon  est  de 
S,289,8lô  fr.,  outre  les  droits  sur  les  sucies,  dont  le  détail  pour  celte  île  n'est  pas 
indiqué  dans  les  tableaux  officiels.  Nous  pouvons  donc  nous  estimer  bcureux  do 
eette  possession,  quoiqu'elle  soit  séparée  de  l'île  de  Fiance,  jadis  le  plus  beau  joyau 
de  notre  couronne  coloniale.  i\ous  ne  quitterons  pas  la  mer  des  Indes  sans  le  sa- 
luer, loi  que  rAiiglelei  re  nous  a  ravie,  h  laquelle  ils  ont  enlevé  jusqu'à  son  nom 
pour  y  substituer  celui  de  Mainilhis,  pour  te  reba|)tîser  tristement!  Les  traités  de 
1815  assurent  (]ue  lu  es  anglaise:  impudenl  mensonge  diplomatique  !  comme  si  un 
trait  déplume  suffisait  pour  rayer  une  nationalité  aussi  éncrgi(]ue  que  la  tienne! 
immorale  lictioii  qui  voudrait  en  vain  prévaloir!  Quoi!  ces  belles  et  nobles  fa- 
milles volonlairenieiit  exilées  de  France  ont  été  brusquement  désbérîtces  de  leur 
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nom,  cl  vous  diios  (|n  ollcs  soni  anglaises  !  lo  niainlicns  (Hi'clli's  soiil  liaiirnisos, 
coinino  Paris  olail  français,  iiicinc  (lovaiil  l«  Cosaques.  I.c  l'oit  (Porl-I.oiiis  ),  cellf 
vill<Miui  a  pour  palioii  un  roi  de  Kranee,  semble  un  ma^nilique  <|uarlier  déladié  de 
l'aris  et  Irausplanté  au  delà  des  mers.  I.es  liahilanls  parleni  la  langue  de  Molière  el  de 
lîossuel,  et  dédaifinent  de  sifdor  le  jarfion  sauva^e  des  usurpateurs.  .Si  un  l'ram.ais 
arrive  dans  l'île  et  i)eut  y  séjourner  que^iue  temps  malpiré  les  perséeutions  du  pro- 
eonsul  britannique,  il  tombeau  milieu  d'un  cercle  d'amis,  au  milieu  d'une  famille, 
lui  vain  les  Aniilais  sefforcenl  d'exiirper  un  indomptable  patriotisme,  l'île  de 
France,  altcndaiit  des  jours  meilleurs,  fiarde  dans  son  coMir  un  ardent  amour  pour 
la  mère  dont  elle  a  été  violemment  séparée. 

Vous  rappele/.-vous,  cliers  compatriotes  du  l'orl.  le  luoiiicul  oii  le  pavillon  tiico- 
lore  fut  arboré  sur  la  maison  de  noire  d'.Vrvoy  :  c'était  en  juin  18^0.  (Jue  de  joies, 
i|\ie  d'espérances!  D'Arvoy,  (|ui  <lepuis  tanl  d'années  défendail  ii  Port-Louis  les  in- 
lérêts  de  la  France,  sous  le  modeste  tilre  d'agent  français,  obtenait  enlin  la  dignité 
de  consul  :  faible  récompense  d'un  Ion;;  dévouement,  d'utiles  services,  de  zèle  in- 
l'atiuable.  Il  y  avait  enlin  un  poinl  niiininalivement  français  dans  une  île  loule 
française. 

Adieu,  Port-Louis,  et  puissé-je,  dans  une  seconde  édition  de  celle  Encyclopédie 
morale,  être  appelé  a  rendre  à  l'île  de  France  le  glorieux  titre  de  reine  de  nos 
possessions  d'oulre-mer  !  Que  la  justice  divine  éclate,  et  l'Orient  sera  délivré!  que 
les  Indous  opprimés  se  lèvent,  et  le  règne  de  l'Auglelerre  sur  ces  parages  passera 
comme  un  mauvais  rêve,  sans  laisser  d'autres  traces  qu'un  souvenir  de  haine. 
Adieu  l'île  de  France  et  Bourbon!  adieu  les  belles  mers  des  Indes!  Salut  au  cap 
des  Tourmentes  !  Hisse  le  grand  foc  ;  la  brise  du  sud-est  nous  pousse,  el  que  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours  nous  protège  !  Notre  navire  est  solide,  et  notre  brave  capi- 
taine Daniel  connaît  son  métier.  ,lamais  le  cap  n'a  été  plus  furieux,  le  vent  plus 
contraire  :  un  mois  se  passe  à  recevoir  les  coups  de  mer  sur  le  banc  des  Aiguilles  ; 
mais,  je  vous  l'ai  dit,  notre  navire  est  solide,  et  notre  brave  Daniel  connaît  son 
métier. 

Saiiit-Ï.diiis  (Sént'^al '.  10  novembre  ISil. 

EVGCNE    ACBERT. 


"lla-^oL-k. 
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L'HABITANT    DE   LA    GUYAN!^    FRANÇAIS!: 


irîf?^  -^  *  rtnëlelle  l'Iris  vciiail  de  |iieiiiln'  son  iiioiiilla.uo 
ile\.tiil  la  ville  de  (;ayenne,  l()is(|iruii  léj^er  canot, 
lui',  lequel  on  reniarqnait  un  jeune  oflieier  do 
•y/  naiine,  poussa  du  honi  el  accosia  le  livage.  Ro- 
lol|ilie  de  l.arvor  avait  obtenu  de  son  capitaine 
auliiiisalion  d'aller  passeï'  quelques  jours  à  l'Iiabi- 
ation  (le  M.  du  Rosier,  l'un  de  ses  parents.  L'eii- 
^"^  iBijino  de  vaisseau  arrivait  dans  le  pays  pour  la 
jj,  picniière  fois;  il  ne  counaissait  que  de  nom  la  fa- 
uiillc  (le  son  cousin  créole,  mais  il  n'était  pasétian- 
îier  aux  mœurs  el  aii\  cDiiUniies  d'outre-mer.  Il  avait  précédemment  visité  nos 
Antilles,  et  venait  de  stalionner  pendant  deux  ans  au  Brésil,  tpn  est  Irop 
rapproché  de  la  Guyane  pour  n'avoir  avec  elle  (|ue  des  lapporls  de  climal.  Il 
savait,  d'ailleurs,  de  Iradilioii  maritime,  que  les  planteurs  exercent  largemeni 
l'hospitalité;  et  il  était  certain  d'être  accueilli  avec  d'autant  plus  d'eujpresse- 
menl  (pie  lout  créole  est  heureux  el  lier  de  recevoii' dans  ses  domaines  un  Français  de 
FriDuc,  surtout  quand  celui-ci  est  son  allié,  quelque  soit  le  dcfiré  de  parenté.  Kn 
lirelagiie  et  en  liour^of^ne  on  cousine  dix  fois  moins  qu'aux  Antilles  el  a  la  Guyane. 
Le  jeune  officier  ne  lit  (|Ui'  traverser  la  ville,  dont  les  maisons,  hàlies  en  boisavecune 
élégante  simplicilé.  sont   espacées  el  séjiarées  les  unes  des  antres  pai- des  jardins. 
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l.mirs  tiiituies  d'iiii  hnin  iloié,  loiiis  galoi  ios  h  jour,  et  des  Inpisspiics  de  (Iciiis,  les 
rendont  s('inl)l;il)los  a  des  fabriques  de  plaisance  liai)ileni('iit  disséminées  dans  les 
iiiéandres  d'un  pare  aii^'lais;  elles  sont  oniluaiiées  par  d'é|)ais  niassil'sdi'  verdure,  ce 
(|ni  donne  a  rensend)le  un  aspect  ciianipêtre  fait  pour  séduire  des  f^cns  (pii  arrivent 
du  larj-'e.  l'outefois,  la  riante  cilé  emprunte  un  certain  caraclère  monumental  à  de 
t;randes  allées  de  |>alniis(es  clievelns,  dont  les  lii,'es  élancées  el  les  feuilles  eonri)éfs 
en  panaclu'  simulent  des  colonnades,  des  arcades  cl  des  |)oiiiijues. 

liodolplie  se  procura  une  ;;rande  pirnsue  armée  par  des  nèfjres  esclaves,  et  parlil 
ilussitôl  pour  riial)ilalion.  Le  vent  du  larj;e,  célcsle  bienfait  (]ue  les  liabilanis  descon- 
Irées  équatoriales  attendent  clia(iHe  jour  comme  les  Israéliles  attendaient  la  manne 
dans  le  désert,  commençait  à  rider  la  mer  il  son  lioiizon,  lorsque  la  fiéle  embarcation 
déborda.  A  l'aide  de  larges  pagayes,  les  rameurs  lui  imprimèrent  aussilôt  un  rapide 
mouvement;  entièrement  nus  jusqu'à  la  ceinture,  ils  se  courbaient  simultanément  eu 
frappant  l'eau  de  haut  en  bas,  tandis  que  le  patron,  assis 'a  l'arrière,  gouvernait  de 
manière  "a  raser  les  côtes  et  à  profilei'  des  moindres  courants.  L'ofliciei'  admira  suc- 
cessivement les  rives  pittoresques  du  Tonnegrande  el  du  Tour-de-rile.  l  ne  suite 
non  interrompue  de  merveilles  se  développait  h  ses  yeux.  A  des  bois  impénétrables, 
doni  les  lianes  vivaces  formaient  des  arceaux  de  verdure  an-dessus  de  sa  tôte,  succé- 
daient d'immenses  clairières  ou  des  sites  rocailleux  d'un  effet  sauvage.  De  temps  en 
temps,  sur  un  coteau  voisin,  il  distinguait  une  maison  blanche  entourée  de  cases 
et  de  terrains  défrichés.  Le  patron  lui  montra  en  passant  la  demeure  de  Billaud- 
Varennes,  dont  le  séjour  "a  la  Guyane  a  laissé  de  profonds  souvenirs  dans  toutes  les 
classes  d'habitants.  Une  conversation  animée  s  engagea  dès  lors  entre  les  nègres 
el  leur  passager.  Le  noir  esclave  est  causeur  et  même  bavard,  il  rit  souvent  el 
bruyarameni,  il  se  lance  voionliers  dans  d'interminables  dissertations  sur  les  plus 
futiles  sujets.  Il  est  bien  opposé  eu  cela  "a  l'Indien,  qui  garde  le  silence  et  le  sérieux 
absolu  des  sénateurs  romains  devant  les  (ianlois.  Par  moment,  on  se  croisait  avec 
quelque  canot  de  planteur,  les  équipages  se  saluaient  et  s'interpellaieni  en  passant. 
C'étaient  alors  des  éclats  de  voix,  des  allocutions  et  des  gestes  qui  duraient  jusqu'il 
ce  qu'une  pointe  de  terre  s'inler|)Osàt  entre  les  deux  pirogues.  La  barque  poursui- 
vit ainsi  sa  route  et  entra  dans  la  Maliury,  longeant  tantôt  des  bords  animés  par 
l'abondante  population  <run  grand  élablissemenl  de  culture,  tantôt  des  lieux  dé- 
serts, où  l'on  n'enlendail  d'autre  bruit  que  les  cris  des  liôtes  primitils  des  forêts.  Les 
singes  se  suspendaient  et  se  balançaient  au  bout  des  longues  branches  ;  il  travers  les 
feuillages,  on  apercevait  des  jjapcgais  violacés,  des  toucans  au  plumage  éclatanl, 
des  perruches,  des  courlious,  des  agamis  et  mille  variétés  scintillâmes  du  tangara. 
du  colibri  el  de  loiseau -mouche  ;  parfois  un  tigre,  bondissant  dans  les  brous- 
sailles, lançait  un  coup  d'œil  féroce  sur  les  navigateurs  dont  les  chansons  iroublaienl 
sa  solitude,  et  puis  s'enfuyail  en  rugissant,  parfois  aussi,  les  anneaux  dorés  d'un 
long  serpent,  sous  lequel  ondulaient  les  hautes  herbes,  apparaissaient  entre  les 
branchaues  épars  sui- le  sol,  ou  bien  encore,  un  caïman,  immobile  el  souillé  d'une 
épaisse  couche  de  limon,  laissait  entrevoir  son  horrible  tète. 

Le  soleil  avait  disparu  derrière  les  mornes,  le  court  crépuscule  des  régions  équi- 
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iioxialos  voiuiil  do  cimiiucncei ■;  (riiiinienscs  cliauvcs-soiiris  velues,  i|iii  |miiIiiiI 
le  nom  de  vampires,  ti:iveisaieiit  le  fleuve  en  iioussiinl  des  cris  plaintifs;  les 
raoustii|iies  rt  les  raaiiiigouins  s'élevaieiU  par  myriades  des  ileux  rives  cl  boiir- 
(Idiiiiaienl  aiix  oreilles  du  passager.  Rodolphe,  en  sa  qualité  de  blanc  el  de  nouveau 
délian|ué,  élait  as>ailli  par  ces  nuées  d'Insecles  malfaisants;  la  position  n'était  pas 
lenable,  el  il  était  bien  décidé  a  faire  balte  à  la  première  plantation  qu'il  décou- 
vrirait, quand,  a  un  détour  imprévu,  tous  les  ranieurs  poussèrent  un  cri  de  joie  : 
ils  venaient  d'apercevoir  le  but  «le  la  traversée.  Le  patron,  triomplianl,  (]ui,  depuis 
deux  lieures,  répondait  au  marin  (lu'on  était  rendu,  se  contenta  cette  fois  de 
Caire  un  geste  ;  la  voile  futaraenée  et  la  pirogue  s'amarra  au  lieu  de  débarquement. 
Les  nègres  allumèrent  des  torches  alin  d'écarter  les  serpents,  el  Irayèreul  un  sen- 
liei'  à  l'oflicier,  qui  ne  tarda  pas  h  entendre  les  aboiements  des  chiens  de  l'habita- 
tion. Peu  d'instants  après,  une  troupe  d'esclaves,  porteurs  de  (lamlieanx,  s'avança 
il  la  lenconire  de  la  petite  caravane.  Leur  costume  était  de  la  même  simplicité  que 
celui  des  rameuis  :  une  modeste  pièce  d'étoffe,  dans  le  genre  d'un  caleçon  de  bain, 
formait  leur  unique  accoutrement.  Deux  ou  trois  privilégiés  portaient  des  chemises 
<'t  des  pantalons  rayés,  celaient  inévitablement  des  gens  attachés  au  service  inté- 
rieur du  logis.  Un  grand  unilâtre,  qui  semblait  exercer  une  certaine  aulorité  sur  ses 
camarades,  inteirogea  l'escorte  de  liodolphe.  H  n'eut  ]ias  plutôt  appris  le  nom  et 
les  qualités  de  l'étranger,  qu'il  se  précipita  vers  la  maison  principale,  autour  de 
laquelle  on  distinguait  un  amas  de  cases  et  de  bâtiments  de  servitude. 

Rodolphe  n'eut  iias  le  temps  d'en  voir  «lavantage;  un  jeune  colon  de  son  âge 
accourait  à  sa  rencontre  :  «  Mou  cousin,  lui  dit-il,  soyez  le  bienvenu,  entrez  dans 
la  salle  oîi  la  famille  est  réunie,  on  vient  de  se  mettre  à  table  pour  diner.  Mon  [lèi c 
et  ma  mère  vous  attendent  impatiemment.  —  Mon  cousin  Albert?  demanda  l'officier. 
—  Précisément,  »  répondit  le  créole  en  lui  tendant  la  main.  Les  deux  jeunes  gens 
s'embrassèrent  el  montèrent  ensemble  le  perron.  Albert  se  retourna  cependant,  el 
ordonna  au  coTumandeur  qui  le  suivait  de  faire  loger  les  canotiers  de  Uodolphe. 

L'officier  de  marine  avait  a  peine  interrogé  ses  conq)agnons  de  roule  sur  lecouqHe 
des  habitants  du  Rosier.  Il  avait  tenu  h  se  réserver  une  iireniière  impression  aussi 
fraîche  (lue  possible,  sans  (ju'elle  eût  été  déflorée  par  une  maladroite  caricature.  Ce 
fut  donc  sans  aucune  prévention  favorable  ni  défavorable  qu'il  fit  son  entrée  dans 
la  salle  à  manger.  Aussitôt  les  convives  se  levèrent  avec  un  joyeux  empressemeiii. 
M.  du  Kosiei-  se  dirigea  vers  lui,  le  félicita  de  son  arrivée,  et,  après  un  cordial  exorde, 
le  présenta  "a  sa  famille. 

Le  maître  de  la  planlation  était  un  homme  d'une  ligure  prévenante,  el  de  ma- 
nières faciles  ([ui  ne  n)aii(|uaient  ni  de  convenance  ni  de  dignité.  Ce  qui  frappait 
surtout  en  lui,  c'était  un  air  de  satisfaction  intime,  résultat  évident,  non  d'une 
impression  momentanée,  mais  d'un  contenleraent  norinal  et  d'une  grande  con- 
fiance en  soi.  L'habituile  de  commander  en  souverain  absolu  a  de  nombreux 
serviteurs  lui  donnait  un  certain  aspect  de  majesté  patriarcale;  sa  physionomie 
ouverte  et  franche  respirait  l'énergie,  quoique  les  alluies  de  son  corps  fussent  non- 
chalantes M.  du  Rosier  n'avait  guère  dépassé  sa  cinquantième  année,  mais  il  méri- 
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luit  le  nom  (!■■  vii'ilhiiil,  l.iiil  la  vit?  s'usi-  \\\i>  sous  le  uifl  des  lro|)i(|iu's.  Ses  clievciix 
(•Inioiil  eiili('i('iiiinl  lilan<-s.  des  rides  |)rofondi's  silloiuiaieiit  son  visafie  liiûlo,  sou 
(•oi|is.  dt'jii  voùlr.  :i\ail  jx-rdu  loulc  souplosso.  Le  niéiiie  elfcl  du  climat  se  faisait 
rt'tuanjiiori  liez  iiiadauio  du  Itosier  ;  depuis  loui;l('iu|is  olieavail  cessé  délie  jcdie,  mais 
elle  l'Iiiil  belle  euiore  pur  la  disiiueliou  el  la  piirclé  de  ses  liails,  Klle  lesseinblait  ;i 
une  do  ces  tètes  d'éludé  d'ilu  caiaelèrc  élevé,  (|ui  ont  plus  de  noblesse  i|ue  de  ^jrâce. 
i;lle  paiaissail  èlic  laieule  de  ses  jeunes  enranls  assis  il  sa  Kauclic  et  doiil  elle 
s'oceupait  avec  une  exlrème  sollieiliide.  Giande,  maigre,  osseuse,  elle  ne  |m)u- 
viit  devoii  l'adiiiiralioii  enliioiisia>le  de  ses  esclaves  (pi'ii  un  rejiard  assui(' .  se 
vère  el  presque  iinpéiieiix  ipii  avait  conservé  le  plus  vif  érial.  Sa  lii^ure  niélaiico 
liqiie  faisait  conliasie  avei'  la  pliysioiioinie  rieuse  d'une  jeune  lille d'environ  dix-biiit 
ans  tpii  élail  placi'e  a  eôlé  d'Alberl.  Zoé  avait  de  grands  yeux  noirs  el  liuniides  (pii  se 
levaient  sans  timidilé  sur  l'enseigne  de  vaisseau,  el  le  forcèrent  iinpiloyalileinent 
plusieurs  fois  ii  lianspoiler  ailleurs  le  cliainp  de  ses  observations.  Les  joues  de  la 
jolie  créole  brillaient  du  plus  vif  incarnat,  son  leinl  était  d'une  éclatante  blanclieur. 
sur  seslempes  se  relevaient  en  épais  bandeaux  des  (dieveux  soyeux  el  pres(i ne  blonds. 
Ce  genre  de  beauté  est  loin  d'être  une  exception  ii  la  Guyane;  niaderaoiselle  du 
Hosler  le  possédail  au  plus  haut  degré.  Française  par  son  père,  elle  tenait  sans 
doute  de  la  lace  liollandaise  par  <iuel(]ne  laineau  de  sa  généalogie  niaternelle. 
l'ne  grâce  séduisante  était  épandiie  !i  (lots  dans  toute  sa  personne.  Sa  taille 
svelte  se  dessinait  volnptuensenienl  sons  le  long  peignoir  appelé  gale,  dans  lequel 
sedrapcnl  lialiiliiellenienl  les  femmes  créoles  a  !'babitatioii.  li)rs(|n'on  ii'allend  pas 
d'étranger. 

Taudistpie  llodolplie  s'abandonnait  inliMieureinenl  au  plaisir  d'analyser  les  allrails 
de  sa  jeune  cousine,  une  conversation  générale  s'était  engagée.  Il  fallut  passer  en 
revue  Ions  les  membres  de  la  famille  de  Fiance,  que  le  vieux  pianieur  prétendait 
avoir  inlimenienlcounus.  Alberl  parlait  de  Paris,  l'tinirpic  rivale  de  '.'(riyeiwc,  suivant 
le  dicloii  1,'uyanais.  iTiais  sur  ce  point  Hodolplie  ne  parvenait  guère  "a  satisfaire  son 
ardent  interlocuteur.  Il  y  avait  déjii  deux  longues  années  (jue  la  goëlelle  éiait  partie 
de  liresl,  et  le  jeune  colon  connaissait  trop  bien  Paris  et  ses  enviions  pour  se  conlenler 
de  vagues  généralités  ;  l'enseigne  se  trouvait  souvent  obligé  de  déclarer  sou  incompé- 
tence ;  Alberl  souriait  alors  d'un  air  de  Irioniplie.  Zoé,  h  sou  lour,  s'adressait  diiecte- 
inent  à  l'officier  avec  une  familiarité  prévenante  ;  lui  s'ingéniait  a  répondre  délicate- 
ment a  sa  eliariuaiite  questionneuse.  Le  dîner  n'était  pas  terminé,  que  le  marin  était 
ravi  an  septième  ciel,  c'esl-;i-direé[ierdument  épris  de  sa  cousine.  Les  choses  se  passent 
toujours  ainsi.  Lorscju'tm  arrive  de  la  mer,  le  cœur  dégaj;é  de  toute  affection  el  avi  c 
les  meilleures  prédispositions  sentimentales.  —  c'était  l'a  le  cas  de  Kcidolplie,  — 
il  snflit  de  deux  beaux  yeux  et  d'un  sourire  |)onr  vous  transformer  d'Iioinme  lilire 
en  esclave.  Les  jeunes  lilles  créoles  excellent  à  faire  la  traite  des  blancs.  Rodolphe 
Irouvait  de|)liis  un  esprit  éveillé,  une  repartie  Bue  et  prompte,  un  abandon  mer- 
veilleux qu  autorisent  les  mœurs  du  pays  et  que  sa  bienheureuse  qualité  d'arrière- 
eousin  rendait  plus  complet  encore  11  se  laissa  donc  captiver  sans  résistance.  Aussi 
étail-il  siiiunlièremeiil  disirail   birsqne   les  nésres  qui  servaient  à  table  appoilérenl 
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l(!  (Icssorl.  I,es  IhicDiis  les  |iliis  l'sliinés  olaicnl  ilclioucliés  ;  les  nicillcuiri  \iiis  ilr 
Franco  etii'Kspaiîiio,  les  liiiuciiisck's  AiUillos,  U;  liiiim  de  la  Noiivelle-Groiiadc,  clicii- 
laiont  sans  inleriiiption.  Ces  circonstances  multiplièrent  l'audace dn  inaiin  au  pitini 
qu'il  liuit  par  proposer  ii  sou  lour  le  toast  de  Zoé.  Sa  provocation  plut,  et  chacun  lui 
rendit  raison  en  riant. 

Cendant  ce  repas,  qui  se  prolongea  jusqu'à  une  heure  fort  avancée,  madame  du 
liosier  seule  avait  presque  constamment  yardé  le  silence.  De  temps  en  temps,  si 
elle  avait  nu  ordre  a  donner,  elle  faisait  un  sijine  et  les  esclaves  ohéissaieni  à  l'in- 
stant. Elle  n'éleva  point  la  voix  une  seule  l'ois,  lille  se  contenta  d'un  geste  pour 
indi(|uer  que  les  maringouiiis  devaient  génei' les  convives,  et  qu'il  fallait  les  chasser 
Aussilôt  les  petils  nègres  attachés  au  service  intérieur  se  roulèrent  sous  la  table 
pour  faire  une  guerre  ii  mort  aux  maudils  insectes.  Il  est  hou  de  faire  remai- 
quer  ici  que,  pour  la  même  raison,  chacun  avait  déjà  les  pieds  et  les  jambes  renfer- 
més dans  de  gros  sacs,  selon  l'usage  ordinaire  du  pays. 

Cependant  les  négresses  souriaient  malicieusement  en  examinant  Zoé  et  l'officier 
de  marine.  La  négresse,  en  sa  qualité  de  femme,  a  l'esprit  inliiiiment  plus  délié  ([Uc 
celui  du  nègre;  d'une  nature  ardente  et  passionnée,  elle  s'inléresse  vivement  à 
tout  ce  qui  a  qucl(|ue  rapport  avec  l'amour,  (elles  qui  sont  attachées  au  service 
des  maîtres  ac(piiercnt,  du  reste,  assez  promplemeni  une  hnesse  propre,  qui  lient 
il  leur  rapprochement  d'une  classe  supérieure;  la  plupart  du  temps,  elles  font 
preuve  d'une  intelligence  qu'on  s'est  trop  souvent  complu  a  contester  "a  leur  lace. 
D'ailleurs,  parmi  ces  esclaves  déchois,  il  yen  a  lonjonis  un  certain  nondtrequi  ont 
du  sang  mêlé  dans  leurs  veires.  les  colons  cependani  parlent  d'ordinaire  «levant 
elles  avec  une  liberté  eniière  d'expressions,  comme  si  elles  élaient  incapables  de 
comprendre  ;  aussi,  M.  du  Hosier,  ne  prenant  aucuneuient  garde  aux  servileuis 
ipii  l'enlouraient,  se  mit  à  |iéroier  sur  le  texte  éternel  des  propriétaires  d'esclaves. 
1.,'étal  du  nè^re,  l'abolition,  les  philanthropes  et  lout  le  lesle  lui  fournirent  ma- 
tière a  une  disserlalion  inlerminable.  I, 'officier  ne  jetait  dans  ht  conversalion  que 
le  f)eu  de  monosyllabes  stiiclement  irécessaires  poirr  l'alimenter',  il  était  lout  entier- 
il  Zoé.  Flattée  de  l'admiiatioir  évidente  de  liodolphe,  elle  prenait  plaisir  a  complé- 
ter sa  facile  conquête;  mais  l'heure  avait  marché,  madame  du  liosier  se  relira  avec 
ses  enfants.  La  jeune  lille  la  suivit,  ;i  r'egrel  peirt-êlie,  en  laiss.int  son  cousin  savou- 
rer un  dernier  el  gracieux  sourire. 

Albert  et  son  père  allrrinèr-enl  alors  des  cigares  jiar  lûmes  aucarinanlin,  et  en  ollii- 
rent  il  leuilrôle,  qui  se  liâla  de  délonrriei- un  sujet  de  lamentations  par  iiopusé. 
Le  marin  n'avait  pas  le  temps  de  parcorrrir-  le  pays  comme  il  l'aurait  désiré,  de 
manière  ii  se  former  des  opinions  personnelles  ;  il  ne  pouvait  dorrc  que  recueillii 
celles  d'autrui,  en  se  réseivairt  la  faculié  de  les  modifier  ii  son  gré.  Il  se  irril  aussi- 
i«")t  il  interr-oger  M.  du  Rosier,  qui  avait  fait  [>reirve  d'irn  sens  droit  darrs  tout  ce 
q\ril  avait  dit  jusque-lii,  même  en  parlant  îles  nègres  et  des  gens  de  coirleur.  l.e 
colon  de  Cayenne,  sous  ce  dernier  rapport,  est  plus  avancé  qu'aucun  auti-e  habi- 
(ant  des  colonies  françaises,  l'n  esprit  de  tolérance  digne  il'éloges  s'est  dévelop|.c 
en  lui,  pies(|ireii  son  insu.  .Son  nrépiis  pour-  les  alfianchis  et  leur'  desceinlance  es! 
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loin   <l'<}tre  aussi  proiioiifé  (iilc  coliii   du   cicmiIc  des  Aiilillcs,   cl  le  li.iilcnionl   ili's 
csriavcs  est  companiliveiiit'iil  foil,  doux. 

Ceux-ci  jouisscnl.  oiilco  autres  piiviléfjes,  d'un  jour  par  quinzaine,  le  siwtedi 
iii'fjri:,  i|ii'ii  leur  est  permis  d'utiliser  selon  leur  volonté,  tin  vaste  espace  de  ter- 
rain leni-  esl  concédé  ;  ils  lecnllivenl  pendant  ce  jour  de  vacance,  taudis  que  les 
leinuies  s'occupent  des  soins  de  la  case.  Telle  est  la  ric'liesse  de  la  terre,  que  qucl- 
(jucs  coujis  (le  licclic  donnés  deux  fuis  par  nM)is  sulïisent  pour  f<'rliliser  le  champ 
de  l'esclave.  Il  y  recneille  une  nonnilnic  aliondanle,  et  incnie  peut  facilement  oli- 
lenir  assez  de  manioc  pour  retirer  de  ce  produit  un  lé^ci-  pécule,  source  de  raille 
jouissances  incomp.iraliles.  la  précieuse  racine,  réduite  en  grosse  farine  noniniée 
couac,  lui  sert  de  pain.  Queli|nefois  il  en  fait  de  rondes  galettes  appelées  cassave. 
C'est,  du  reste,  sous  celle  forme  qu'il  vend  ordinairement  sa  modeslo  recolle.  On 
sait  que  la  line  fleur  do  manioc  esl  le  tapioca  si  reclierclié  des  j,'onrinets.  Les 
nègres,  pour  faire  leni-  repas,  placent  le  coiinc  dans  des  denii-caleWasses  ou 
rouis,  et  l'y  prennent  à  fioiiçnée  pour  le  maufier  avec  la  morne  et  le  lam.ui- 
lin  dont  on  leur  fait  des  distiihniions  quatre  ou  cinq  fois  par  semaine.  Ils  ont 
!,'éncralement  des  liananes 'a  discrélion  ;  enfin,  on  leur  délivre,  de  temps  en  temps, 
les  jours  de  fêle  par  exemple,  ilu  lard  on  du  lia;nf  salé.  Beaucoup  de  nos  paysans 
d'Auvergne  et  de  lirelagne  s'accommoderaient  volontiersdelacuisine  des  esclaves,  le 
dimanche  est,  pour  ces  derniers,  un  jour  de  repos  complet,  que  l'ouvrier  de  Paris 
pourrait  leur  envier  avec  raison,  et,  pendant  la  semaine,  le  travail  étant  distrilmé 
par  taches,  un  Ikmi  nègre  peut  avoir  Uni  h  deux  heures  de  ra|)rès-midi.  Le  resli' 
de  la  journée  lui  ap|>arlieiit.  S'il  fait  plus  d'ouvrage  qu'il  n'était  leiin,  il  reçoit 
un  salaire  proportionné  en  lahac,  moiueon  tafia;  mais,  s'il  en  fait  moins,  ilenconit 
la  peine  du  fouel,  dont  lo  niaxininni,  aux  lernies  du  lèglemcnl,  est  de  vingl-neuf 
coups.  Dans  quel(]ues  habitations,  les  roncoueries  surtout,  il  y  a  le  soir  une  ou 
deux  heures  de  travail  dans  les  cases,  cpie  l'on  nomme  vcïUics.  Les  nègres  soumis 
;i  ce  régime  se  plaignent  amèrement  d'un  assujettissement  qui  les  empêche  d'aller 
courir  <lans  les  environs,  suivant  leur  usage,  elqui  est  souvcni  un  obstacle 'a  leurs 
ann)nrs.  Ils  préféreraient  de  beaucoup  une  discipline  plus  sévère,  mais  qui  nejjor- 
Icrait  pas  atteinte  à  leur  indépendance  nocturne. 

(;es  différents  détails  étaient  donnés  à  Kodolphe,  tantôt  par  M.  du  liosicr,  tantôt 
par  Albert,  qui  prit  la  paiole  avec  un  cerlain  empressement,  des  (|u'on  en  vint  à 
parler  des  amours  du  nègre.  —  «  Mon  cousin,  dit-il,  vous  ne  pouvez  vous  faire  une 
idée  de  l'imprudence  de  ces  gens-là  qnaml  ils  sont  amoureux.  Rien  ne  saniait  les 
ariêter.  Ils  bravent  et  nos  défenses  et  les  périls  de  toute  espèce  pour  voler  ii  des 
rendez-vous  donnés  quelquefois  à  plusieurs  lieues  des  cases.  Les  habitalions,  vous 
le  savez,  sont  birt  distantes  les  unes  des  autres;  souvent  il  arrive  qu'un  esclave 
esl  épiis  d'une  négresse  d'une  plantation  éloignée.  Alors,  dès  que  tout  don,  il  sort 
de  sa  hutte  à  tâtons,  se  glisse  dans  les  fourrés  avec  assez  de  précautions  pour  n'être 
enicndn  ni  des  coramamieurs  ni  des  chiens  de  garde,  et  bientôt  il  prend  sa  course 
à  liavers  les  hautes  herbes  sans  crainte  des  serpents  ou  des  animaux  féroces; 
nouveau   Léandre,  faut-il  passer  une  rivière  on  un  i)ras  de  mer,  il  s'expose  gaie- 
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iiKMil  il  la  (leiit  (In  cuiuiiiii  on  du  r(M|iiiii  doril  nos  parafes  sont  iniosics.  L'ainon- 
iiMisc,  <le  son  côlé,  a  sonvcnl  parcoiun  de  in(*'nie  donx  on  Irois  lioups  pour  vcnii' 
ivjoindie  son  adorairur  dans  quel(|ne  elairii'rr  Mais  il  fani  ôlrc  de  rclonr  avani  le 
jonr  ;  les  amants  se  séparent  après  s'èlie  promis  nne  nouvelle  enlreviie.  Ils  arrivent 
l'nn  etl'aulre  aux  abalis,  mourant  de  fali^îue  et  de  sommeil.  I.c  commandeur  re- 
connaît toujours,  au  premier  coup  d'œil,  celui  <|ni  s'est  peiinis  nne  pareille  excur- 
sion, il  le  surveille  de  plus  près  qu'un  autre,  pour  s'assurer  «]u'il  ne  négli{;era  pas 
sa  tâche.  Ces  araouis  ont  d'ailleurs  un  résultat  funeste,  en  invitant  les  nègres  à  la 
désertion  ;  aussi  est-il  bien  préférable  que  l'objet  de  leur  tendresse  soit  do  la  même 
habitation  (|u'eux.  Kn  ce  cas,  c'est  un  lien  de  plus  qui  les  attache  au  service  du 
maître  ;  la  négresse  devient  la  compagne  ordinaire  de  son  galant,  le  coufde  obtient 
lacilemenl  la  propriété  d'une  case,  et  l'on  compte  désormais  un  ménage  de  plus 
dans  le  village.  —  Mais,  se  marient-ils?  demanda  l'oflicier.  —  Rareuient,  ré- 
pondît le  vieux  colon,  en  ne  laissant  pas  ;i  Albert  le  temps  de  reprendre  la  pa- 
role ;  le  mariage  n'est  guère  possible  (]ue  sur  les  habitations  placées  auprès  de  la 
ville,  dans  l'île  même  de  Cayenno  ou  aux  confins  du  quartier  de  Macouria  '.  Mais 
ici  l'instruction  religieuse  des  esclaves  est  fort  négligée,  ils  ne  voient  de  piètre 
qu'une  fois  par  an  tout  au  plus,  bien  que  le  préfet  apostolique  envoie  toujours  en 
inission  deux  ou  trois  de  S(S  vicaires  dans  les  divers  quartiers  de  la  colonie.  Ils 
lont  pourtant  la  prière  assez  dévoteraeni,  comme  vous  le  verrez  ;  leur  Dieu  est  le 
Dieu  des  chrétiens,  ou  du  moins  ils  le  croient,  quoique,  "a  vrai  dire,  ils  soient  plus 
<|u'à  moitié  païens.  Ils  se  transmettent  Iradilionnelleincnt  des  superslilions  afri- 
caines qui  distinguent  encore  entre  eux  les  desccndanis  de  tribus  dilïércntes.  Ils 
ont  parmi  eux  des  sorciers  et  des  guérisseurs.  Ces  derniers  sont  remarqnaliles 
siirloul  par  leurs  recettes  contre  la  morsure  du  serpent,  ^ous  devinis  nous  estimer 
heureux  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'empoisonneurs  avérés,  dont  le  pouvoir  mystérieux 
l'emporte  sur  celui  du  maître,  et  qui  exercent  sur  nos  bestiaux,  nos  propriétés, 
nosaulres  nègres  même,  d'infernales  vengeances.  Certains  planteurs  ont  été  con- 
damnés "a  ne  posséder  qu'un  nombre  ilélerminé  de  têtes  de  bélail;  voulaient-ils 
oulre-passer  la  limite,  le  poison  agissail.  Tel  autre,  seul  épargné,  a  vu  tous  les 
siens  périr.  L'esclave  noir  est  terrible,  (inand  il  se  sert  du  suc  des  planles  véné- 
neuses pour  torturer  un  niaîlre  qu'il  se  gar<le  bien  de  Hier.  » 

<',ettc  dernière  particularité  ne  surprit  point  liodolplie,  elle  existe  dans  j)resque 
loutes  les  cohmies,  et  révèle  chez  le  nègre  une  puissance  de  volonté  supérieure.  Il 
faut  qu'il  ail  le  cœur  trempé  d'une  haine  bien  profon<le  ,  celui  qui  accomplit 
.niisi  liaiis  le  silence  une  vengeance  inexorable  ;  il  faut  qu'il  soit  bien  hirt 
pour  ne  jamais  trahir  le  pacte  monslrueux  (|u'il  a  conclu  avec  lui-même.  Nul, 
dans  les  cases,  ne  connaît  l'empoisonneur.  Il  a  peut-être  une  femme,  un  enfant, 
une  mère  qu'il  aime;  il  a  peut-être  une  amante,  il  n'a  jamais  de  complice,  jamais 
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lie  conlidciil.  .Iii;;i'  iiillcxililc,  impUicililo  lioiirioaii,  il  rospi'ilc  les  juins  de  son  cii- 
iicmi,  mais  son  hiiis  s'éUMid  dans  l'oiiibic.  Il  coiiilio  la  (t'Ic,  mais  il  IVappc  romnic 
une  plaie  d'Kyyple,  ol  l'on  se  dil  avec  épouvante  :  «  Il  y  a  nn  enipoisonnonr  dans 
rhalilliilion.  ■  r:i  les  esclaves  le  léiiélonl  en  liemiilani  ,  el  les  maîlies  frémissenl 
d  hoiiem  .  i:t  eependani  ee  iièfire  maudit,  véritalile  fléau  d<!  Dieu,  poursuit  pendant 
toute  sa  vie  son  OMivie  de  lénèlires  etmeuit  en  emportant  son  lalal  setiet  Au  mi- 
lieu de  l'aflreux  déi(oùt  (|u'inspire  un  être  semblable,  il  existe  en  vérité  quehpic 
eliose  de  sublime  ;  car  cet  lionime  qui  a  prononcé  dans  sa  propre  cause,  et  (pii  exé- 
cute lui-même  rel'liayanl  arrêt  avec  une  atroce  persévérance,  cet  liomme  de  san^  est 
irnel  envers  tous,  mais  il  n'est  pas  injuste  envers  son  inailrc.  I.e  maître  n'est  puni 
(pie  s'il  a  péclié.  Leçon  teriible  I  diame  sinislie  de  loules  les  lieures,  (|ui  rappelle  le 
mystcie  sacré  de  la  rédemption  :  l'innocent  peiii  pour  le  coupable.  Le  nè^ie  sacrifie 
jusqu'à  ses  jiareils  à  nn  ressentiment  dont  l'orifiine  ist  peut-être  un  instinct  ;;éné- 
reux.  C'est  quelquefois  aux  mânes  de  sa  mcrc  (pi'il  immole  des  victimes  ;  le  |ioisoM 
a  coulé  des  lanières  du  louet. 

A  la  Guyane,  pourtant,  de  paieils  exem|ilcs  sont  plus  rares  que  dans  les  iles  ; 
les  impénétrables  forêts  sont  ouvertes  aux  nègres  marrons  ;  ils  peuvent  assez  facile- 
ment se  soustraire  au  joufi,  lorsqu'ils  en  ont  la  ferme  volonté.  Il  y  a  même  dans 
l'intérieur,  sur  le  territoire  hollandais,  deux  républiques  composées  d'esilaves  In- 
^ilils  dont  l'indépendance  a  été  reconnue  Ces  peuplades  qui  vivent  sous  la  saiive- 
;;arde  des  fleuves  el  des  lirands  bois,  porient  les  noms  <le  UauKa  el  de  lioui,  leurs 
premiers  chefs  '.  Mais  la  plupart  du  temps  les  nèj;res  préfèrent  le  séjoui  de  la  plan- 
tation à  la  liberté  sauvajie,  leni-  paresse  même  les  enchaîne,  leurs  affections  et  leurs 
lialiitudes  sont  aux  cases  on  ils  sont  nés.  Et  après  toul,  ce  hameau  n'esl-il  pas  leur 
patrie  !  Chose  bizarre  !  ils  se  glorilient  d'être  esclaves  depuis  plusieurs  !j;énérations  ; 
le  noir  créole  s'estime  de  beaucoup  au-dessus  de  celui  qui  arrive  directement  de  la 
côte  d'Afrique.  La  liberté  que  désire  le  nè;;re  n'esl  iilus  celle  que  ses  ])ères  ont  per- 
due, le  nègre  voudrait  être  blanc,  comme  le  pauvre  veut  être  riche  ;  le  cœur  iiu- 
main  est  toujours  le  même,  quel  que  soit  le  [ligmenlqni  colore  l'épiderme.  Ne  ven- 
dez ilonc  pas  l'esclave,  ne  léloignez  ])as  des  lieux  ipii  lui  sonlchers,  conservez-le 
sur  la  |)ropriété  où  il  a  reçu  le  jour  et  où  sa  mère  l'allaila,  c'est  l'unique  moyen 
d'en  faire  nn  membre  de  la  famille  créole  doiil  le  maître  doil  être  le  père.  Il  est 
des  lial)itations  patriarcales  où  le  tralic  de  cliair  humaine  n'est  plus  en  usage, 
où  la  mère  ne  se  sépare  jamais  de  sa  lille,  ni  le  frère  de  son  frère  ;  l'a  les  plus  sévères 
articles  du  code  noir  sont  mis  en  oubli,  la  désertion  est  extrêmeiuent  rare:  le  poi- 
soir  rre  sévit  jamais. 

Liiiiïtemps  l'oflicier  de  marine  el  ses  hôtes  s'arrêlèieiil  sur  ce  sujet  que  nronsieur 


■  \  ri's  (777.  uni-  m'.nul'  i|ii,iiit'lr  i!i'  iiosresc-claves,  sors  l;i  cotduiic  il  un  clii't  noiniMc  ri.mk.i,  y:\i  \  ru- 
iciit  à  sr  soustraire  à  la  iloiiiii.auoii  lio llai.daise  cl  s'iiifoiiciniil  li.iii.s  rinliriiur  ilr'  la  i.uyaue.  l'li:s 
lacil.  (les  ilissension.s  s'étaiit  ("'In^t^os  parmi  eux, un  parti  de  irn^eoiiteiits,  coniiuaiidc  p^r  Boni,  se  st-p;u-;i 
de  la  peuplade  principat'-.  Anjonidlmi  les  lïnins  reconiiiiisseiit  la  .suprématie  des  l>aiilvas,  auxquels  ils 
payrid  Iritint.  Oiielipies!;i''o:;ra|ilii's  i-lèvcid  jusipr.iii  elnffre.  exagéré  sans  doute,  de  M.OI'O  le  uomljre  de 
ees  neijrcs  hl.re-.  ,|ui    snrjl  rlalili-  -nr  1.-  riM-  du  Mamir. 
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ilii  Kosicr  sonililait  nircclioniici'  coniiiir  une  loçoii  ulilo  (loiinée  à  son  (ils.  Alherl 
sans  (loule  ne  parlageail  |)as  lonles  les  manières  de  voir  dn  vieux  colon  ;  loulcfois, 
il  ne  provoqua  poiiil  une  discussion  inlenipestivo,  cl  même,  quand  il  conduisit  lio- 
dolplie  dans  sa  cliamhic,  il  ne  (il.  aucune  ohseivalion,  cl  se  conlenla  de  l'inviler  ii 
èlre  sur  pied  de  lionne  heure.  Mais  le  maiin.  livré  à  lni-nn*in(".  se  lierça  dnucemeiil 
dans  des  pensées  qui  éloignerenl  le  sommeil. 

Le  profond  touriste  aurait  dû  méditer  sur  ses  divers  entreliens  de  la  soirée;  le 
minois  piquant  de  Zoé  l'emporlasur  ses  projels.  En  fait  de  noies,  il  se  horna  a  ré- 
diger menlalement  une  déclaration  en  rcf;le,  tout  en  se  tordant  sur  son  lit  comme 
le  minisire  de  Gualimozin  sur  le  gril  espagnol.  Une  chaleur  accaldante  le  suffo- 
ipuiil,  il  se  leva,  ouvrit  ses  persiennes,  et,  comme  tous  les  amoureux,  se  mil  ii  lancer 
les  plus  langoureuses  œillades  a  la  face  radieuse  de  la  lune  guyanaise.  Il  ne  tarda 
pas  h  se  repentir  de  cette  imprudence;  les  maringouins,  vengeurs  de  la  chasie 
Pliéhé,  l'assaillirent  avec  fureur.  Il  lut  obligé  de  se  réfugier  en  toute  hâte  sous 
sa  moustiquaire,  mais  il  était  trop  lard,  il  avait  un  rapport  de  plus  avec  l'inforlnné 
Mexicain  :  son  visage  et  son  corps  n'étaient  plus  qu'une  plaie.  Il  ne  parvint  h  fermer 
la  paupière  qu'aux  premiers  rayons  du  soleil.  Pour  comble  de  malheur,  Alherl  vint 
presque  aussitôt  interrompre  le  plus  joli  rêve  du  monde  :  —  «  Un  essaim  de  créoles, 
loutes  semblables  a  Zoé,  formaient  une  ronde  fantastique  autour  de  l'enseigne  ;  elles 
voltigeaient  et  tournoyaient  en  bourdonnant  a  ses  oreilles,  puis  elles  le  piquaient 
brusquement  avec  des  aiguillons  d'une  ténuité  imperceptible.  »  Rodolphe  se  ré- 
signa cependant  a  ouvrir  ses  rideaux  de  gaze,  un  éclat  de  rire  moqueur  accueillit 
cet  acte  d'héroisine  ;  il  se  leva  d'un  bond  et  alla  se  regarder  dans  la  glace  :  il  était 
méconnaissable.  Albert  riait  toujours,  mais  le  marin  était  conslerné  ;  la  pensée  de 
se  présenter  ainsi  déliguré  devant  sa  cousine  le  pétrifiait.  Il  eût  préféré  bien  cer- 
tainement s'exposer  au  feu  d'une  escadre  entière  ;  il  savait  qu  en  général  auprès 
des  femmes  le  ridicule  est  mortel.  Or,  sa  figure  bouffie  et  bourgeonnée  avait  quel- 
que ressemblance  avec  un  tarais  à  passer  du  roucou,  son  nez  avait  pris  un  affreux 
développement  dans  tous  les  sens,  ses  yeux  disparaissaient  sous  des  paupières  cl 
des  joues  gonflées  eu  ondulations  comme  une  assiette  d'reufs  au  miroir.  Il  fit  néan- 
moins assez  bonne  conlenance  et  descendit  sur  le  perron,  où  M.  du  Rosier  l'atten- 
dait. Le  vieux  colon  ne  retint  pas  quelques  plaisanleries  innocentes  en  apercevant 
le  pauvre  martyr;  mais  devinant  combien  cette  mésaventure  lui  était  désagréable, 
il  lui  dit  que  madame  du  Rosier  devait  certainement  avoir  en  réserve  quelque  spé- 
cifique souverain  contre  les  malencontreuses  piqûres. 

Les  châtelaines  des  colonies  possèdent  souvent  une  petite  pharmacie  a  l'usage  du 
nombreux  personnel  de  l'habitation,  surtout  lorsqu'elles  y  passent  une  grande  partie 
de  l'année.  Les  nègres  blessés  ou  malades  viennent  les  consulter  assez  volontiers, 
lilles  l'emportent  même  la  plupart  du  temps  sur  les  guérisseurs  toujours  fort  mal 
moulés  en  drogues  et  constamment  disposés  à  rançonner  leurs  clients. 

M.  du  Rosier  fut  (uueué  par  ces  propos  a  généraliser  la  femme  créole,  et  il  le 
fit  avec  une  chaleur  ipii  ne  paraissait  pas  de  son  âge.  «  On  a  en  France,  s'écria- 
t-il,  les  plus  singuliers  préjugés  sur  le  compte  de  nos  mères,  de  nos  filles  et  de  nos 
1'.  ni.  i>) 
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snnii's  ;  on  cxa^i'io  leurs  défauls;  on  se  honic  ii  liui(>r  avec  cmpliase  des  tliaiiiii'^ 
cxlcrioiirs  (ju'oii  ne  saurait  leur  conlesler.  Il  n'est  pas  de  sottises  que  je  n'aie  en- 
leiulu  (li'liiler  par  des  s<^ns  qui  posent  volonlicrs  l'exception  en  rèjile  iminuahle,  et 
pousseiU  l'erreur  jusqu'il  la  ealoinnic.  Ou  a  parlé  d'une  complète  dépravation  de 
umuirs  qui  rendrait  ce  pays  aussi  digne  du  feu  du  ciel  qnc  les  villes  maudites  de  la 
Genèse;  et  l'on  a  confondu  dans  la  même  accusation  les  jeunes  (illes  cl  les  femmes 
mariées,  les  familles  respectables  et  celles  qui  sont  ii  l'index  dans  la  colonie.  Oui, 
sans  doute,  nous  avons  de  tristes  exemples  d'une  licence  que  facilite  trop  la  vie 
à  la  fois  nomade  cl  isolée  de  l'iiabilanl  ;  certaines  propriétés  ont  été  le  lliéâlre  de 
scandales  inouïs,  mais  on  doit  jeter  un  voile  siu'  ces  iniquités,  et  non  les  produire 
au  grand  jour  ;  on  doit  gémir  de  ces  infamies  qui  marchent  de  fionl  avec  la  cruauté 
elle  manvaise  foi  de  quelques  planteurs.  Grâce  a  Dieu,  je  vous  le  répète,  ce  sont 
la  de  rares,  de  très-rares  exceptions.  Si  quelque  statisticien  établissait  sur  des 
chiffres  une  comparaison  entre  nous  et  les  habitants  d'Europe,  sous  le  rapport  de 
la  moralité  et  de  l'honneur,  je  ne  doute  pas  que  l'avantage  ne  restât  aux  roués 
lie  Catieiine,  comme  disent  vos  marins.  Le  créole  a  des  goûts  de  faste  qui  le  rui- 
nent, mais  il  a  le  cœur  haut  placé,  et  nos  femmes  ne  sont  ni  des  Laïs  ni  des 
Messalines.  La  plupart  d'entre  elles  n'ont  pas  reçu,  j'en  conviens,  l'éducation  fran- 
çaise, présent  si  souvent  funeste  qui  est  h  la  fois  l'arbre  du  bien  et  du  mal;  aussi 
cliercherait-on  vainement  ici  des  précieuses  et  des  bas-bleus.  Quant  aux  jeunes 
(illes  de  la  nouvelle  génération,  qui  sont  envoyées  en  France  avec  leurs  frères,  elles 
reviennent  instruites,  mais  non  entachées  de  ces  prétentions  ridicules  qui  convien- 
nent si  mal  "a  leur  sexe.  Les  unes  comme  les  autres  se  contentent  des  dons  que  le 
ciel  leur  a  départis  :  un  esprit  délicat,  une  âme  sensible,  une  volonté  énergique 
endormie  dans  la  vie  habituelle,  mais  qui  se  réveille  dans  les  circonstances  graves, 
l.a  créole,  douce  et  frêle  créature  toute  de  volupté  et  d'abandon,  naïve  et  conOanIc, 
est  la  plus  parfaite  compagne  de  l'homme.  C'est  une  enlant  insoucieuse  qui  n'a  de 
passion  que  pour  les  plaisirs  de  son  âge,  la  danse  et  la  parure.  Elle  n'en  est  pas 
saturée,  elle  n'est  point  blasée  par  l'abus  des  jouissances,  et  s'y  livre  avec  un  mer- 
veilleux entraînement. 

Cl  Le  jour  d'un  bal.  messieurs,  vous  trou\C7.  nos  jeunes  femmes  plus  heureuses, 
plus  vives,  plus  folâtres,  plus  aimables  qu'ailleurs,  et  vous  osez  le  leur  reprochei , 
ingrats!  Pour  ma  part,  je  n  aime  ni  les  viragos,  ni  les  beaux  esprits,  ni  les  gue-. 
nons  politiques,  ni  les  intrigantes  el  autres  espèces  plus  ou  moins  estimées  qu'on 
rencontre  par  centaines  dans  tous  les  carrefours  de  notre  chère  métropole.  Nos 
créoles  savent  aimer,  il  me  suffit  :  mais  elles  aiment  de  toutes  les  forces  de  leur 
être,  corps  et  âme,  sans  arrière-pensée,  sans  fausse  honte  ;  elles  aiment  comme  il 
faut  aimer,  quand  on  s'en  mêle.  Enfants,  elles  ont  pour  leurs  parents  l'amour 
filial  le  plus  exalté;  jeunes  fdles  et  femmes,  elles  se  font  adorer  de  leurs  frères  et  de 
leurs  époux  ;  mères,  elles  sont  sublimes  d'abnégalion  et  de  dévouement.  Car  c'est 
alors,  voyez-vous,  qu'a  tant  de  langueur,  de  mollesse  et  d'abandon  succède  un  chan- 
gement complet.  C'est  alors  que  la  faible  Guyauaise  devient  une  Lacédénionienne. 
Vous  vous  la  représentiez  étendue  dans  son  liamnc.  cl  bercée  par  sa  petite  négresse 
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lavDi  Ile  (|ni  I  cvt'iilc,  il  vous  vous  en  icnicz  l'a!  Souffrez  que  je  vous  l,i  iiionlif. 
M'uve,  il  la  l<5lo  d'une  lamillo  uoinliieuse,  cl  faite  encore  cepeiula ni  pour  niérilei 
un  lril)Ul  empresso  d'hommages  el  d'adoralions.  Toula  coup,  sans  liésilcr,  elle  rc- 
Monceace  culledont  elle  élail  l'ohjol,  a  ces  plaisirs  dont  elle  semblait  exclusive- 
nienl  éprise,  ella  voilà  parlantde  Cayenne,  avec  sa  couvée  d'cnfanls,  elle  vient  s'é- 
lai)lirà  l'Iiabilalion  et  partager  sa  vie  entre  ses  devoirs.  Sans  répudier  les  pénibles 
fouctions  d'institutrice,  elle  prend  d'une  main  ferme  les  rênes  du  gouvernement, 
elle  devient  femme  virile,  elle  régit  son  empire  avec  une  intelligence,  une  nclivité, 
une  habileté  qui  confoudent.  La  discipline  est  rétablie  dans  les  cases,  deux  cenis 
nègres  tremblent  sous  sou  regard,  et,  s'il  le  faut,  elle  présidera,  sans  sourciller, 
aux  exécutions  du  commandeur.  Cette  uoucbalante  sylphide,  qui  naguère  ne  savait 
que  chanter  et  sourire,  est  maintenant  mère  de  famille  ,  et,  désormais,  c'est  une 
lionne  qui  combat  (lour  ses  petits.  Elle  veut  rétablir  la  fortune  de  ses  enfants,  elle 
veul  leur  préparer  une  existence  en  rapport  avec  leur  naissance,  les  envoyer  en 
France  pour  leur  éducation,  doter  les  filles,  pourvoir  à  tout  :  elle  réussi!,  la  forte 
tnère.  Puis,  quand  elle  a  rempli  sa  mission,  quand  elle  a  joué  son  rôle,  vient  un 
gendre  ou  un  fils  qui  lui  succède  au  pouvoir  ;  dès  ce  moment  elle  s'efface,  elle  dis- 
paraît, elle  reprend  sa  vie  d'oublieuse  indolence.  C'en  est  fait.  Appelez  la  petite 
négresse  :  —  Chère  cocote,  tendez  le  hamac  h  madame  !  » 

Fn  discourant  ainsi,  on  arriva  à  l'usine  destinée  à  la  préparation  du  sucre;  les 
lauues  étaient  encore  sur  pied  cl  les  appareils  ne  fonctionnaient  pas.  Celait  d'ail- 
leurs précisément  le  samedi  nègre,  les  esclaves  erraient  dans  l'Iiabilalion,  ceux-ci 
allant  Iravailler  h  leur  champ,  ceux-là  confectionnant  des  ustensiles  de  ménage, 
tous  occupés  d'intérêts  particuliers.  M.  du  Rosier  fil  alors  les  honneurs  de  son  éta- 
blissement avec  la  complaisance  proverbiale  du  propriétaire  campagnard  :  il  mon- 
ira  ses  chaudières  et  ses  fourneaux  établis  dans  un  vasle  hangar  bien  aéré;  il  ra- 
conta l'historique  de  sa  pelile  machine  à  vapeur  qui  datait  de  son  règne,  et  annonça 
à  lîodolphe  qu'elle  marcherait  le  surlendemain.  Puis,  longeant  une  grande  planta- 
lion  (le  girofiiers,  séparée  des  champs  de  cannes  par  une  belle  rangée  de  lamariniers 
el  de  manguiers  touffus,  les  promeneurs  se  dirigèrent  vers  les  cases  nègres. 

C'étaient  deux  rangées  de  huiles  enfumées,  couvertes  en  feuilles  de  liananiers  el 
de  lataniers,  espacées  les  unes  des  autres,  n'ayant  généralement  (|ue  deux  portes 
pour  toute  ouverture,  el  meublées  uniquement  de  nattes  communes,  de  hamacs  cl  de 
calebasses.  Des  enfants  des  deux  sexes,  entièrement  nus,  se  roulaient  dans  la  i)ous- 
sière  :  quelques  vieillards,  assis  sur  des  bancs,  les  gardaient.  Quand  M.  du  Rosier 
passa,  les  vieux  nègres  el  les  vieilles  négresses  se  levèrent  avec  respect,  les  négrillons 
se  cachèrent  précipilamment  dans  les  jambes  de  leurs  grands  parents.  I,e  maître 
adressa  h  ces  bonnes  gens  queUpies  paroles  amicales  qui  furent  accueillies  avec  re- 
connaissance. Il  laissa  ensuile  son  liôle  et  son  fils  continuer  la  promenade,  tandis 
<pi'il  allait  donner  quelques  ordres  aux  commandeurs.  Albert  conduisit  Rodolphe 
\eis  un  ruisseau  oii  les  négresses  profitaient  du  jour  de  vacances  pour  laver  leurs 
camisas  et  leurs  chiffons,  lin  bruit  confus  de  lialloirs,  de  voix  et  de  rires  s'élevait  de 
dciiière  les  buissons  (ouffusqui  bordaieni  le  lorrenl.  Les  deux  cousins  ne  pouvaient 
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t'Me  vus,  — le  iii.iiin  aiirla  le  <M('()Ic  |iiiiii'  ecdiilcr:  il  availcni  rccoiiiiailrc  sm m. 

Or,  voiti  ic  (juil  ciUciidil 

Oui.  aliit'i'  iiiii  wiiiii'  li  ciiiiiin    II  II'  k'a  nvc  ;  Ll  i;»  ciiiimii  );rjn(l  mail    iiiiiikIii'  lliiiiibir, 

Soiuifil  \t'  f;raii(ls.  >i'  lii'ls.li  fjaRiir  lilondscliivi';  Li  i;à  CdiiMii  (irand  iiiiKlam'  Diimsir, 

Oiia  \v<iiu''  so  grand  harb',  yi' joiic)'  en  has  so  ne,  là  çà  cousin  pilll  mail'  Allicrl  Durosic. 

Li  gaing  chapeau  paill'.  ké  habi  galonné  Li  çà  honz'  ami  di  Iclëclie  Znc. 

Alii  !  alii  !  alii  !  durs  aniiii,  z  ott'  contez  lion  bon,  Ahi  !  ahi  !  alii  !  clieis  amis,  /.  iill'  ((luIc/.  buu  lion, 

Si  z'otl'  onlé  .sav('  coinin'  li  joli  gilv""  '•  Si  z  olf  onlé  savO  comni'  li  joli  gilçon  '. 

Ces  couplets,  tloiil  toutes  les  baigneuses  reprenaient  ensemble  le  refrain,  étaieiu 
tliantés  sur  un  air  lent  et  mélancolique  par  une  voix  (|ui  ne  manquait  pas  de  dou- 
ceur. Il  est  dans  les  traditions  qu'une  complainte  ainsi  laite  ii  la  rivière  on  aux 
abatis  célèbre  les  moindres  événements  de  l'habitation.  Les  deux  cousins  se  Irou- 
vèreiit  bientôt  en  présence  des  baigneuses,  les  unes  ]ilongées  dans  le  torrent  jus- 
(juau  genou,  les  autres  occupées  à  étendre  le  linge  sur  l'herbe.  Bien  qu'elles  cussenl 
dépouillé  jusqu'à  leur  étroile  ceinture,  l'ariivée  des  jeunes  blancs  ne  parut  pas  les 
efl'aroncher.  L'improvisatrice  était  une  femme  d'enviion  vingt-cinq  ans,  grande  et 
encore  assez  bien  faite  ;  autour  d'elle  se  trouvait  un  groupe  de  jeunes  négresses  et 
mulâtresses  dont  les  lorines,  respectées  par  les  corsets  et  autres  inventions  nialfai- 
.lantes,  eussent  pu  fournir  de  délicieux  modèles  a  un  staluairc  ;  plus  loin  travaillaieni 
des  femmes  de  trente  a  quarante  ans  (|u'il  nous  est  heureusement  permis  de  ne  pas 
dépeindre.  Un  sourd  chuchotement  et  quelques  bruyants  éclals  de  rire  se  lirent  en- 
tendre, et  puis  la  muse  africaine  ajouta  d'un  ton  malicieux,  en  regardant  lixemeni 
liodolplie  : 

Hor  nous  lika,  kê  mail    Albert,  li  ka  niiuché  Li  pas  drumi  la  nuil,(,a  quimound'  li  ilionge? 

So  oui'il  yé  roug',  so  ïisag'  tout  maïqné.  Ahi  !  ahi  !  ahi  !  chers  amis,  z'oH'  coule/,  bon  bon 

Mouslics  ké  niaringouins  ^a  li  yé  chicoté.  Si  z'oll'  onlé  savé  comm'  li  joli  gàvon  '■ 

Cette  saillie  excila  l'hilaiité  générale  et  ne  déplut  pas  'a  lauiduieux  of(iciei  II 
savait,  hélas!  combien  la  naïade  disait   vrai.  Toutefois,  les  UKUidiles  piqûres   lui 

1  Oui.  liifije  l'ai  mi  cniiinie  il  arrivait  : 

.Ses  yeux  sont  grands,  ils  sont  lieaux,  il  a  les  cheveux  blonds: 

Vous  verrez  sa  grande  barbe,  il  en  a  justpie  sous  le  nez. 

Il  a  un  chapeau  de  paille  et  un  habit  galonné. 

Ahi!  aliil  ahi!  chères  amies,  écoutez-moi  bien. 

si  vous  voulez  savoir  comme  il  est  joli  garçon. 
-  II  est  le  cousin  de  notre  maître  —  monsieur  du  Kosnr. 

11  est  le  cousin  de  notre  dame  —  nudaine  du  Uosier, 

Il  est  le  cousin  de  notre  jeune  niaitre  —  Albert  du  UoMer, 

H  sera  le  bon  ami  de  la  bile  de  la  maison  —  mademnisrlle  /nr. 

Ahi!  ahi!  ahi!  chères  amies,  écoutez-moi  bien. 

si  vous  voulez  savoir  comme  il  est  joli  garçon. 
*  De  notre  côté,  avec  monsieur  Albert,  te  voici  ipii  s'avance, 

Ses  \eu\  sont  rouges,  son  visage  tout  taché . 

Cl-  sont  les  nionstii|ues  et  les  niaringouins  i|ui  l'i.nt  ainsi  |iic|iie 

11  n'a  pu  dormir  celte  nuit,  à  qui  a  -t-il  i  évé  ? 

Ahi:  ahi!  alii!  chères  amies,  écoutez  iiiiii  bien 

si  vous  \oiiIez  savoir  comme  il  est  jnli  garçon. 
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reveiKinleii  inéinoire,  il  pressa  son  compagnon  de  l'ctounier  à  riial)ilulioii.  iiliii  ilc 
voir  madame  du  Rosier  avant  sa  lille,  s'il  élail  possible.  Vaine  lenlalive  !  Ainsi  <)iir 
Jeplilé  revenant  de  cond)attre  les  Aninioniles,  il  reconnut  sur  le  seuil  une  tête  trop 
chère.  A  l'aspect  de  Zoé,  il  pâlit  et  rougit  succcssi veinent  de  honte,  d'amour  et  de 
dépit,  mais  ces  multiples  sensations  passèrent  inaperçues,  commes'il  eût  été  un  franc 
nègre  ;  son  épiderme  était  écarlate.  —  «  Mon  Dieu  !  s'écria  la  jeune  fille  avec  honte, 
comme  les  marinRouins  vous  ont  ahînié  !  Venez  vile  chez  maman,  elle  n  une  eau 
précieuse  pour<'es  morsiues.  « 

Il  n'y  a  d'expression  en  aucune  langue  poui'  rendre  ce  qu'éprouva  liodoljihe  en 
ce  moment.  Par  un  bonheur  inespéré,  conirairement  h  toutes  ses  idées  préconçues 
sur  le  cœur  féminin,  il  avait  échappé  an  ridicule  :  sa  reconnaissance  envers  sa  cou- 
sine s'éleva  tout  à  coup  jusqu  à  l'adoration.  Se  leportanl  h  sa  conversation  de  la 
matinée  avec  M.  du  liosier,  il  cnchéiissait  sur  les  qualités  de  la  créole  dont  Zoé 
était  le  type  le  plus  complet,  mais  il  interprétait  trop  favorablement  l'indulgent 
accueil  qu'il  recevait;  il  ignorait  que  les  Guyanaises,  en  cela  bien  différentes  de 
leurs  compatriotes  d'Europe,  ne  se  moquenljamais  de  celui  qu'atteint  une  des  mille 
contrariétés  de  la  vie  :  elles  le  plaignent  au  contraire,  elles  s'efforcent  de  le  conso- 
ler. Rodolphe  se  faisait  illusion,  il  était  heureux.  Ce  fut  en  s'ahandonnantà  ces  douces 
réflexions  qu'il  entra  dans  la  chambre  de  madame  du  liosier.  La  retraite  particulière 
de  la  châtelaine  était  d'une  propreté  recherchée,  mais  d'une  extrême  simplicité,  à 
peine  ornée  de  quelques  méchantes  gravures  et  d'une  assez  grande  quantité  d'inu- 
tilités parisiennes  archidémodées.  Le  seul  objet  de  luxe  était  un  hamac  tissu  avec 
une  délicatesse  merveilleuse.  L'œuvre  patiente  des  Indiens  appendue  par  ses  deux' 
extrémités  servait  il  balancer  les  deux  plus  jeunes  enfants  de  madame  du  Rosier, 
quand  Zoé  vint  réclamer  pour  son  cousin  les  secours  de  l'art  maternel.  Le  trop  for- 
luné  patient  devait  "a  sa  petite  mésaventure  d  avoir  pénétré  dans  le  sanctuaire  ;  il  y 
prolongea  son  séjour  jusqu'à  l'heure  du  déjeuner  commun.  Mais  apiès  le  repas, 
force  lui  fut  de  rester  avec  M.  du  liosier,  sous  la  galerie,  où  des  hamacs  étaient 
tendus  "a  l'ombie  dans  un  courant  d'air  frais.  —  Tandis  que  les  dames  regagnaient 
leurs  appartements  pour  y  passer  les  plus  bri'danlcs  heures  du  jour,  une  nouvelle 
causerie  s'établit  entre  l'officier  et  ses  hôtes. 

Le  colon  répondait  à  toutes  les  demandes  de  l'enseigne  avec  une  infatigable  com- 
plaisance ;  lien  de  tel  |)oui-  un  conteur  (|ue  de  se  voir  i)ien  écouté.  Interrogé  sur  les 
antécédents  des  familles  et  des  fortunes  coloniales,  il  en  Dt  bientôt  une  question 
personnelle  :  il  raconta  depuis  l'origine  l'histoire  du  liosier  et  de  ses  propriétaires, 
dépeignit  le  réjçissenr,  qui  rein|)litii  la  Guyane  les  mêmes  fondions  que  l'économe 
aux  Antilles;  passa  en  revue  les  événements  dont  la  colonie  avait  été  le  théâtre;  enûn. 
après  s'être  fait  uni!  part  de  louanges  pour  son  propre  travail  "a  I  habitation  :  «  l'Iaise  à 
Dieu,  ajoula-t-il,  que  l'émancipation  ne  détruise  pas  l'édifice  de  fond  en  comble!  » 

Aux  dernières  paroles  de  l'habitant.  Rodolphe  se  remit  sur  son  séant  pour  exa- 
miner le  jeu  des  physionomies.  M.  du  Rosier  paraissait  plus  grave  que  de  coutume; 
il  était  évident  que  la  pensée  di'  ^afli■anclli!^sement  probable  des  noirs,  unie  à  celle 
de  l'avenir  de  son  fils,  était  la  cause  de  sa  préoccupation.  Albert,  au  contraire,  avait 
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pris  1111  ;iiiscoiiti(|iio  el  presque  railleur,  qui  eùl  fort  iiiéeonlciilo  sans  doiile  le  vieux 
colon  s'il  s'en  fût  aperçu.  La  famille  du  lîosier  ne  passait  h  la  ville  (pio  trois  ou 
(|uatre  mois  par  an,  a  l'époque  du  carnaval  et  du  carûiue.  Albert  ne  trouvait  guère 
de  son  goût  de  vivre  ainsi  reclus  à  l'Iialiitatioii  paternelle,  il  eût  bien  préféré  le 
iJienre  de  vie  de  ses  amis  d'enfance,  dont  les  caravanes  iiaulii|ues  étaient  une  série 
lion  interrompue  de  plaisirs.  L'Iiistoire  qu'il  venait  (l'eiileiidre,  et  que  Rodolphe 
avait  reiifjieusement  écoutée,  lui  faisait  l'effet  de  la  semonce  inévitable  d'un  tuteur 
de  comédie.  Il  la  savait  par  cœur  d'un  bout  "a  l'aulre;  dans  la  bouclic  de  son 
père,  elle  n'était,  pour  lui,  qu'un  argument  impitoyable  contre  toutes  les  distrac- 
lions  naturelles  à  son  âge. 

L'éducation  française,  loin  de  faire  germer  dans  l'esprit  dos  jeunes  gens  créoles 
des  idées  d'ordre  et  d'économie,  leur  inspire,  au  suprême  degré,  le  désir  de  rem- 
placer par  des  fêtes  étourdissantes  et  une  existence  voluptueuse  les  jouissances 
du  monde  dont  ils  se  plaignent  d'être  sevrés.  Après  avoir  "a  tout  propos,  pendant 
leur  exil  à  Paris,  cité  leur  pays  comme  un  lieu  de  délices  ,  il  leur  retour  dans  la 
colonie,  ils  se  lamentent  de  l'isolement  complet  dans  lequel  il  faut  vivre  désor- 
mais. Ils  regrctlent  hautement  les  galops  monstres  el  les  dangereux  balancés  du 
bal  Cbicard,  les  pas  hasardés  de  la  Chaumière,  les  promenades  au  bois  de  Ho- 
inainvillc,  les  flâneries  du  boulevard,  et  surtout  les  théâtres.  Alors,  sous  prétexte 
de  prendre  ([iielques  délassements  bien  excusables,  ils  organisent  entre  eux  une 
vie  d'excursions  que  favorisent  a  merveille  les  usages  hos])italiers  des  habitants. 
Les  obstacles  mêmes  qui  résultent  de  la  disposition  des  lieux  deviennent,  de  la 
'sorte,  des  causes  de  dissipaiion  constante.  Le  jeu,  les  dépenses  folles,  un  luxe 
poussé  11  l'exlrême,  les  parties  en  ville  et  dans  les  plantations,  les  amours  faciles 
sur  lesquels  les  pères  de  famille  ferment  complaisammcnt  les  yeux,  sont  à  l'ordre 
du  jour.  De  tels  excès  sont  certainement  plus  nuisibles  "a  la  prospérité  coloniale 
que  la  paresse  des  noirs  et  la  suppression  de  la  traite. 

L'on  peut  remarquer  une  différence  bien  sensible  entre  les  colons  conlempo- 
rains  de  la  révolution  française  et  ceux  des  générations  suivantes.  Les  premiers, 
comme  M.  du  Rosier,  ont  pris  a  une  rude  école  des  leçons  d'ordre  dont  ils  savent 
profiter;  les  autres,  comme  Albert,  n'admettent  d'autre  tradition  que  celle  du  rè- 
gne brillant  de  Victor  Hugues,  alors  que  la  colonie  était  pavée  de  piastres  fortes  et  de 
doublons,  grâce  aux  rapides  succès  des  corsaires  de  Cayeune.  Ils  oublient  trop  faci- 
lement les  années  de  misère  qui  précédèrent  et  suivirent  cette  courte  époque  de 
prospérité.  Ainsi  l'éducation,  qui  place  le  créole  au  niveau  de  ses  compalriolos  eu- 
ropéens, sous  le  rapport  de  l'instruction,  accroît  ses  goûts  de  paresse  el  de  plaisir. 
Aimable,  rieur,  vif,  malgré  son  indolence,  pétulant  même  parfois,  il  ne  larde  pash 
outrer  toutes  ses  qualités  innées.  Sa  fierlé  se  convertit  en  jactance,  son  courage  en 
lémérité;  il  devient  fat  et  irascible;  il  pose  volontiers  en  duelliste  ;  ses  bravades 
ont  un  faux  air  des  fanfaronnades  d'un  maître  d'escrime.  L'âge  tempère  ces  défauts 
qui,  chez  quelques-uns  pourtant,  passent  à  l'étal  chronique.  L'on  a  des  exemples 
lie  vieux  (]uerelleurs  qui  se  font  un  point  d'honneur  d'une  intrailai)le  susceptibi- 
lilé.  Ces  grns-lh  n'en  sont  pas  moins,  le  plus  sonvciiC  d'eM'olIrnl-;  ]ièics  de  f,i- 
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mille  cl  (les  liôles  il'uiie  ^'éiiérosilé  plus  que  nisliicusc.  Les  femmes  de  ht  deinière 
lîéiiéralion,  (|iii  non!  que  par  excepllou  visité  la  raélropole,  sont  fatijiuées  des 
interminables  réeits  de  leurs  maris  et  de  louis  frères  sur  le  eomple  de  la  I-'i-anee. 
Dans  l'intérieur  des  familles,  elles  prennent  l'ait  et  cause  pour  la  colonie,  avec  la 
même  chaleur  que  le  créole  emploierait  à  sou  tour  s'il  disculait  contre  un  lùiro- 
pcen.  Elles  savent  adroitement  faire  la  part  de  l'exagéralion,  et  souvent  c'est  par 
d'iraprudciites  paroles  qu'une  loi  sur  les  sucres  ou  les  droits  coloniaux  arracha  ii 
leurs  maris  dans  un  moment  d'humeur  qu'elles  rétorqueront  les  louantes  prodi- 
îiuées  par  ceux-ci  à  la  raère-palrie.  Les  jeunes  femmes  et  les  jeunes  (illes  nouvelle- 
ment revenues  d'Europe  ne  sont  pas  moins  exallées  en  faveur  de  Cayenne,  et  elles 
ont  plus  i)eau  jeu  encore,  car  elles  ont  vu.  Toutefois,  les  unes  comme  les  autres 
ne  prennent  pas,  d'ordinaire,  la  peine  de  discuter  avec  leurs  compatriotes  masculins  ; 
un  hochement  de  tête  et  un  sourire  leur  disent  assez  qu'en  France  ils  n'auiaient  pu 
trouver  de  compagnes  mieux  faites  pour  leur  plaire.  D'ailleurs,  si  la  créole  aime 
la  causerie,  elle  déteste  l'arsumentation  ;  il  faut  qu'elle  puisse  écraser  son  advei'- 
saire  d'un  mol.  A  défaut  d'une  repartie  sans  réplique,  elle  se  tait. 

Le  beau  lils  de  la  Guyane,  au  contraire,  est  parleur;  il  rapporte  de  France  une 
faconde  a  toute  épreuve  qu'il  exerce  surtout  envers  un  hôte  curieux.  Albert  fui 
donc  enchanté  des  questions  nouvelles  que  posa  Rodolphe,  quand  M.  du  Rosier  eut 
lini  son  récit.  L'oflicier  de  marine  tenait  d'abord  a  éviter  un  conflit  entre  ses  deux 
ciuisins,  dont  il  avait  aisément  pénétré  les  pensées,  et  n'était  pas  moins  désireux 
d'avoir  quelques  détails  sur  le  commandeur,  cet  esclave  d'élite  qui  sert  d'intermé- 
diaire enire  le  maître  et  les  nègres. 

La  conversation  durait  encore  sur  ce  nouveau  sujet;  Albert  dépeignait  linlluence 
<le  ce  sergent  de  l'habitation  qui  a  le  droit  d'infliger  certaines  peines  de  son  auto- 
rité privée,  lorsque  l'on  entendit  le  son  de  la  cloche  qui  appelle  les  nègres  a  la 
prière.  Le  môme  mulâtre  qui  avait  reconnu  et  annoncé  Rodolphe  a  son  ariivée 
au  Rosier  entra  dans  la  salle,  tenant  'a  la  main  son  grand  chapeau  d'aouara  «  Notre 
premier  commandeur,  »  dit  Albert  "a  son  cousin. 

Le  nouveau  venu  était  un  homme  d'environ  trente-cinq  ans,  d'une  force  mus- 
culaire évidente,  d'une  ligure  intelligente  quoique  rude;  il  était  passablement 
vêtu  d'un  panlalon  rayé  et  dune  veste  vulgairement  appelée  rocliambcnn. 

Il  Maître,  dit-il  d'une  voix  rauque  et  caverneuse  assez  ordinaire  aux  gens  de  sa 
couleur,  maître,  c'est  l'heure  de  la  prière,  et  les  nègres  demandent  a  danser  le  ka- 
moungoué  ce  soir,  si  vous  voulez  bien.  —  Certainement,  Anténor;  d'ailleurs  c'est 
chose  convenue,  »  répondit  M  du  Rosier  en  descendant  de  son  hamac;  et  il  con- 
duisit SCS  hôtes  sur  le  (lerron.  Anténor  avait  poussé  les  formes  de  la  politesse  au 
delà  de  la  limite  nécessaire,  car  la  danse  avait  été  ordonnée  par  le  colon  lui-n)ême, 
et  les  invitations  adressées  depuis  la  veille  aux  esclaves  des  habitations  voisines. 
Le  commandeur,  qui  souvent  a  vécu  dans  la  case  mail',  pour  nous  servir  de  l'ex- 
|)ression  par  laquelle  les  nègres  désignent  la  maison  du  propriétaire,  le  comman- 
deur qui  a  partagé  dans  son  enfance  les  jeux  du  lils  de  la  famille  créole,  lient  'a  faire 
preuve  d'une  certaine  connaissance  des  usages  de  la  classe  privilégiée.  Son  langage 
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i>st  moins  niolaiiKO  do  palois  nogro,  il  s  allaclie  à  imilcr  l(>s  bhmcs,  dont  son  aniorih' 
le  rappioclio.  Il  alTocle  vis-à-vis  d'eux  une  urbanité  (|ui  <(»iiliasle  avec  son  cnsluine 
el  sa  couleur  ;  car  il  arrive  fréquemuienl  qu'il  est  un  simple  noir,  mais  doué  d'une 
énergie  el  d'une  force  plivsi(iue  (pii.  juinles  ii  sa  lionne  comliiile,  l'ont  fait  nommer 
au  poste  qu'il  occupe. 

Quand  M.  du  Uosicr,  Albert  et  Kodolphe  parurent  sur  le  perron,  où  Anténor  les 
attendait,  une  grande  agitation  régnait  dans  la  cour  intérieure  ;  par  toutes  les 
allées  les  esclaves  accouraient  en  foule  et  se  rangeaient  en  demi-cercle  devant  la 
façade  de  l'habitation  ;  les  vieillards  et  les  enfants,  abandunnanl  les  cases,  arrivaient 
au  lieu  du  rendez-vous  général,  et  de  temps  en  temps  ou  entendait  le  bruit  du 
tam-tam,  que  le  chef  d'orchestre  ordinaire  de  la  plantation  avait  déposé  a  côté  de 
lui.  Chaque  négrillon,  eu  passant,  ne  manquait  pas  de  faire  résonner  le  sauvage 
Insirumcut  dont  les  roidemeuts  cadencés  lievaient  tout  a  l'heure  donner  le  signal 
de  la  folie.  Au  loin,  sur  la  rivière,  l'on  apercevait  des  pirogues  chargées  de  con- 
viés, et  les  nègres  du  Rosier  témoignaient  leur  joie  par  des  battements  de  mains  el 
des  cris  confus.  Lorsque  madame  du  llosier  et  sa  fille  vinrent  se  placer  a  côté  du 
seigneur  suzerain,  le  silence  se  rétal))it  par  degrés,  A'nténor  lit  l'appel  des  esclaves, 
puis  retira  son  chapeau  et  commença  la  prière  it  hante  voix  en  disant  :  Au  nom 
du  Père,  (lu  Fils  cl  du  Sabil-Espril.  A'iiixi  suil-il. 

lin  ce  moment,  le  soleil  s'abaissait  derrière  les  grands  bois,  ses  rayons  obliques 
se  jouaient  au  milieu  de  la  foule  attentive;  les  nègres  et  les  négresses,  placés sni- 
deux  lignes  distinctes  et  parallèles,  s'inclinèrent,  tandis  que  le  mulâtre  récitait  len- 
tement l'Oraison  dominicale.  L'on  n'enlcndait  plus  d'auUe  bruit  que  le  frémisse- 
ment confus  des  feuillages  dans  la  forêt  vierge,  ou  le  chant  de  ([uelque  oiseau  s'éle- 
vant  aussi  vers  le  ciel.  Ilodolphe  s'abandonna  aux  pensées  que  lui  inspirait  ce  pieux 
spectacle.  Il  assistait  "a  la  prière  eommuiie  du  maître  et  de  l'esclave,  du  blanc  et  du 
uè''re,  l'un  et  l'autre  transplantés  a  mille  lieues  de  leur  patrie  originaire,  l'un  et 
l'autre  s'unissant  dans  le  même  acte  religieux,  sur  une  terre  nouvelle,  où  les  ac- 
cents primitifs  de  la  nature  répondaient  seuls  à  la  yoix  du  commandeur.  Rodolphe 
tressaillit  en  entendant  celui  qui  remplissail,  dans  ces  lieux  reculés,  les  terribles 
fonctions  d'exécuteur  adresser  a  Dieu,  en  présence  du  juge  et  de  la  tribu,  ce  sublime 
passage  de  la  plus  belle  des  prières  :  Pardonnez-nous  nos  offenses  comme  nous 
pardonnons  à  ceux  qui  nous  oui  offensés.  Il  y  avait,  en  effet,  un  grand  enseigne- 
ment dans  ces  nobles  el  simples  paroles  qui  attestent  l'oubli  mutuel  des  injures,  el 
dans  cette  scène  "a  laquelle  l'aspect  du  pays  el  l'heure  du  jour  donnaient  un  carac- 
tère plus  grandiose.  L'on  aurait  pu  se  croire  transporté  a  d'autres  temps  en  voyant 
ce  peuple  demi  nu,  recueilli  pour  prier  celui  devant  qui  maîtres  et  esclaves  sont 
égaux.  L'ollicier  fut  sans  doute  vivement  frappé  de  ces  magnifiques  antithèses,  car 
il  était  encore  silencieux  lorsque  la  multitude  se  dispersa  bruyamment  pour  se 
livrer  a  des  jeux  profanes.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  la  douce  voix  de  Zoé  poui' 
l'arracher  a  ses  graves  méditations. 

Les  nègres  el  les  négresses  du  Rosier  couraient  dans  tontes  les  directions  pour 
aller  au-devant  des  amis  des  plantations   voisines,  A  tous  moments  des  pirogues 
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accoslainit  au  lioul  ili-  ravcimo.  cl  dfs  Iroupes  d'esclaves  eiidiiiianclics  iiuiiiliiictil  ii 
riiahiladon.  Le  Uiin-liiiii  faisait  déjà  eiileiidrc  son  I)riiit  nioiiDUiiic,  (|ui  a  (iiicl(|iir 
lappoii  avee  le  son  des  liinbales  de  nos  i;iands  orclieslres.  A  la  (inyane,  ecl  inslru- 
nienl  se  compose  il'nn  donc  de  paléluvier,  natuiellenienl  creux  et  recouvert  a  l'une 
de  ses  extréiuitcs  par  une  peau  de  hiciie  tendue.  La  caisse  est  assez  loufjue  pour  (jue 
le  musicien  principal,  (|ui  la  lient  entre  ses  jauihes,  en  ait  une  f;rande  partie  der- 
rière lui.  Sur  ce  hout  do  tuyau  s'escrime,  avec  deux  grossières  baf!;«ettes,  nn  second 
ménétrier  qui  bal  it  contre-mesure,  de  manière  à  imiter  le  bruit  des  castajçnelles. 
Les  petits  nègres  criaient  et  cliantaient,  la  plupart  des  femmes  avaient  disparu  : 
elles  revinrent  bientôt,  parées  de  leurs  babils  de  fête  et  coiffées  de  leurs  plus  écla- 
tanls  madras.  M.  et  madame  du  Kosier  s'assirent  dans  la  galerie,  d'où  l'on  domi- 
nait la  pelonse;  les  serviteurs  de  la  case  mail'  piépaiaient  des  lafraicbissenienls 
pour  les  danseurs,  qui  ne  tardèrent  pas  a  entrer  dans  le  cercle  des  curieux. 

Le  kamoungoué  est  une  danse  a  caractère,  qui  alarmerait  peut-être  la  pudeur  de 
nos  gardes  municipaux,  mais  que  l'on  ne  craint  pas  de  laisser  exécuter  devant  les 
plus  naïves  jeunes  filles  de  la  Guyane.  Zoé  était  placée  entre  sa  mère  et  liodolplie, 
(juand  une  vingtaine  de  négresses,  agitant  des  mouchoirs,  pénétrèrent  dans  le  rond. 
Albert  se  tenait  à  l'écart,  les  yeux  fixés  sur  une  lille  de  couleur  de  dix-sept  a  dix- 
huit  ans,  dont  la  mise  élégante  attira  l'attention  de  l'officier  de  marine.  Zilia  por- 
tait une  triple  chaîne  d'or  qui  s'enroulait  au  tour  d'un  cou  gracieux,  de  longs  pendants 
d'oreilles  ornés  de  pierres  brillâmes  se  balançaient  au-dessus  de  ses  é|)aules  •  elle 
était  costumée  avec  la  coquetterie  d'nne  petite  maîtresse.  Rodolphe  se  souvint  de 
l'avoir  remarquée  à  la  rivière  le  matin  même,  el  comme  elle  souriait  en  regardant 
Albert,  il  s'aperçut  que  celui-ci  rendait  sourire  pour  sourire.  Ce  petit  manège  con- 
tinua sans  doute,  mais  le  marin  était  trop  occupé  de  sa  voisine  pour  y  prendre 
garde  plus  longtemps,  et  d'ailleurs  l'instrumentlsle  précipitait  ses  roulemeiils  el 
ses  cadences.  L'on  approchait  du  dénotîment,  du  bouqnet.  En  effet,  au  commence- 
ment, les  coups  de  tam-tam  sont  mesurés  lentement  ;  les  danseuses  rangées  sur  nue 
même  ligne,  pénètrent  dans  le  cercle  en  se  donnant  des  grâces;  chacune  d'elles 
jette  son  mouchoir  à  un  cavalier  qui  se  place  aussilùl  en  vis-à-vis.  Alors  commence 
une  ]>anlomime  reproduite  avec  variantes  d'un  bout  à  l'autre  des  deux  files  à  la 
grande  satisfaction  des  spectateurs.  Le  cavalier  s'avance  d'abord  comme  un  timide 
suppliant,  la  danseuse  s'approche  de  lui,  puisse  recule,  l'attire,  le  repousse,  (ail 
la  coqnelle  aussi  longtemps  qu'elle  peut  :  prolonger  celle  première  résistance  est 
son  plus  beau  triomphe.  Le  danseur  pourtant  prend  successivement  des  poses  lan- 
goureuses, passionnées,  lascives;  puis  il  fascine  du  regard  la  négresse,  et,  tou- 
jours bondissant,  toujours  caracolani,  il  s'élance  sur  elle,  la  serre  dans  ses  bras 
et  lui  communique  peu  à  peu  son  exaltation.  Parfois  la  danseuse  échappe  à  lant 
d'entraînement  en  jetant  son  mouchoir  à  un  second  cavalier  qui  s'empare  à  l'in- 
stant de  la  place  du  premier.  Souvent  elle  cède,  abandonne  toute  retenue,  et  sti- 
mule à  son  tour  son  vis-à-vis  par  des  évolutions  étranges  et  des  contorsions  à  faire 
|)eur.  Le  jeu  se  prolonge  jusqu'à  ce  que  l'un  el  l'autre  ne  puissent  plus  résister  aux 
charmes  d'un  si  violent  exercice.  Cependant  le  tam-tam  est  devenn  furieux,  l'ivresse 
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s'esl  coniniiiiiii|iit'(!  lio  proche  en  proche,  le  déliie  est  général,  de  nouveaux  couples 
se  piéeipilenl  dans  l'arène,  les  spectateurs,  hors  d'eux-mêmes,  liatlent  des  pieds 
et  des  mains,  s'a^ilent  convulsivement  en  imitant  les  danseurs,  crient,  hurleni, 
princcntdes  dents.  I,es  joueurs  de  (ani-lam,  harassés,  haletanls,  sont  ceux  qui  sem- 
blent prendre  le  ()lus  de  parla  la  scène  échevelée  (jui  a  lieu.  Les  coups  qui  tonnent 
sur  l'instrument  se  succèdent  avec  une  incroyable  rapidité,  la  sueur  ruisselle,  les 
porteurs  de  torches  brandissent  leurs  (lambeaux  résineux  en  sautant  comme  des 
démous,  les  étincelles  pétillent  et  volent  sur  celte  foule  de  noirs  essoufflés  (|ui  sont 
arrivés  au  paroxysme  de  l'accès  frénéliquc.  Le  chant,  inlellisible  d'abord,  s'est  con- 
verti en  cris  sauvages;  on  ne  saurait  plus  distinguer,  a  travers  la  clameur,  ni  l'air, 
ni  les  paroles  du  kamoungoué,  qui  du  reste  se  modiGe  et  change  suivant  les  plan- 
tations et  les  époques.  Voilà  ce  qui  avait  lieu  dans  la  cour  principale  de  l'habilalion. 

La  multitude,  comme  mordue  par  la  tarentule,  était  parvenue  au  dernier  pé- 
riode de  la  passion,  à  ce  moment  de  rage  auquel  les  Raccliantes  anliiiues  déchi- 
raient les  profanes  a  belles  dents.  Ce  tableau  mouvant  et  fanlastique  méritait  bien 
d'être  mis  sous  les  yeux  de  notre  observateur,  qui  n'avait  jamais  vu  de  danse 
nègre  aussi  caractéristique.  Le  kamoungoué  est  bien  plus  remarquable,  sans  con- 
tredit, que  le  bal/nul  ou  hnmbonlax  des  Antilles,  que  les  rôles,  misérable  imita- 
tion de  notre  froide  contredanse,  et  même  que  le  calagiiia,  exécuté  seulement  par 
un  homme  et  une  femme.  Le  kamoungoué,  c'est  la  grande  saturnalede  l'habitation 
entière,  le  ballet  monstre  des  esclaves,  auquel  tout  le  monde  prend  part,  depuis 
les  vieillards  a  laine  blanche  jusqu'aux  petits  enfants  encore  chauves. 

Rodolphe  suivait  des  yeux,  avec  étonneinent,  les  passes  désordonnées  des  vingt 
couples  principaux,  quand  Albert  flt  tout  h  coup  un  geste  do  colère.  La  contagion 
avait  atteint  Zilia  :  elle  avait  jeté  son  mouchoir  h  un  des  cavaliers,  elle  était  entrée 
dans  le  rond.  Le  jeune  créole  disparut  alors  de  la  galerie,  et  l'enseigne  le  vit  se 
faire  jour  dans  la  foule  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  prendre  la  m\ilàtresse  par  le 
bras  et  l'attirer,  d'un  geste  de  menace,  dans  un  lieu  obscur,  où  il  lui  reprocha 
sans  doute  son  imprudent  laisser-aller.  Cet  épisode  échappa  également  a  M.  du 
Rosier,  qui  riait  aux  éclats,  et  à  sa  femme,  fatiguée  du  spectacle  de  l'orgie  nègre. 
Aussi,  peu  d'instants  après,  la  châtelaine  engagea  sou  mari  et  ses  enfants  a  rentrer 
pour  le  dîner.  Tandis  qu'Albeit  observait  les  mouvements  de  Zilia  avec  un  inlérêt 
facile  'a  interpréter,  Rodolphe  avait  mis  les  instants  'a  profit  auprès  de  Zoé.  Atteint 
peut-être  de  la  folie  générale,  l'officier  fut  trop  éloquent  sans  doute,  car  sa  jolie 
cousine  en  revenant  paraissait  moins  h  son  aise,  et,  pendant  le  repas,  elle  fut  moins 
agaçante  que  de  coutume. 

Le  lendemain,  pourtant,  elle  accueillit  le  marin  inquiet  de  manière  à  l'encou- 
rager dans  son  audace,  et  comme  la  journée  du  dimanche  fut  consacrée  à  iIcs  jeux, 
à  de  longues  causeries  dans  la  salle,  "a  des  promenades  sous  les  allées  et  au  bord  de 
la  rivière.  Rodolphe  ne  manqua  pas  d'occasions  pour  débiter  de  galants  madrigaux 
qui  allèrent  crescendo,  ainsi  que  la  veille  les  mesures  du  tam-tam.  Une  heureuse 
circonstance  s'offrit  d'ailleurs  pour  rendre  plus  complète  encore  i'intimilé  de  la 
jeune  fille  et  de  son  cousin.  Zilia,  qui  était  attachée  au  service  particulier  de  Zoé, 
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viiil  la  prier,  de  la  pari  d'une  négresse  devenue  mère  depuis  peu,  de  vouloir  bien 
nommer  son  fils,  de  concert  avec  l'oflicicr  de  marine.  La  proposition  fut  accueillie 
avec  un  sourire  et  un  regaid  (jui  prouvaient  que  la  jeune  créole  avait  peu  de  secrets 
pour  sa  gracieuse  camériste.  Klle  la  remercia  de  lui  fournir  une  si  précieuse  idée, 
el  courut  trouver  ses  parents;  M.  et  madame  du  Kosier  s'empressèrent  d'ajiplaudir 
au  désir  de  leur  fille.  D'ailleurs,  la  présence  d'un  étranger  à  l'Iialiitalion  donne 
souvent  lieu  à  semblahle  requête,  car  c'est  une  joie  bien  douce  pour  la  mère  es- 
clave que  de  placer  sons  la  protection  spéciale  de  deux  jeunes  blancs  le  pauvre 
enfant  que  le  ciel  lui  envoie.  La  famille  se  dirigea  vers  les  cases  ;  le  nouveau-né 
reçut  le  nom  de  Rodolpiie,  et  eut  pour  marraine  Zoé,  qui  se  trouva  ainsi  unie  à 
son  cousin  par  un  acte  de  charité  chrétienne,  par  un  bienfait  commun.  Elle  promit 
d'avoir  bien  soin  de  la  frêle  créature  que  l'officier  lui  recommandait  avec  chaleur. 
Celui-ci  était  dans  le  ravissement;  il  se  réjouissait  d'autant  plus  de  l'incident  du 
baptême,  que  la  coutume  du  pays  l'autorisait  dès  lors  à  échanger  avec  sa  cousine 
les  noms  familiers  de  commère  et  de  compère.  Ces  appellations  n'ont  rien  de  ridi- 
cule à  la  Guyane,  on  en  fait  un  usage  perpétuel  dans  les  maisons  les  plus  aristocra- 
tiques. Après  avoir  reçu  les  bénédictions  de  la  mère  et  de  tous  les  noirs  qui  se 
rangeaient  respectueusement  sur  leur  passage,  Rodolphe  et  Zoé  se  dirigèrent  veis 
la  pelouse  où  venait  d'arriver  une  société  nombreuse.  Le  Rosier  était  envahi  par 
les  habitants  du  voisinage  ;  la  famille  de  Rougeterre,  dont  la  propriété  était  située  a 
linéiques  milles  plus  bas  dans  le  Mahury,  faisait  une  descente  en  masse  a  la  plan- 
tation. Le  même  jour,  quelques  contemporains  d'Albert,  arrivés  de  Cayenne,  furent 
aussi  accueillis  et  fêlés  comme  de  vieilles  connaissances.  Rodolphe  fut  témoin  de 
la  façon  dont  un  créole  trouve  des  ressources  dans  son  terroir  :  il  s'agissait  d'im- 
proviser un  repas  spleudide  pour  trente  personnes  environ.  Tandis  que  madame 
du  Rosier  donnait  des  ordres  il  la  ménagère  et  au  cuisinier,  le  vieux  colon  faisait 
comparaître  Anténor  devant  lui.  «  Il  me  faut  du  gibier  et  du  poisson  en  grande 
quantité,  dans  deux  heures,  lui  dit-il.  —Vous  en  aurez,  maît',  répondit  le  com- 
mandeur; Yoyo  et  le  capitaine  sont  partis  tous  les  deux  a  la  pointe  du  jour,  ils 
seront  de  retour  a  temps,  soyez-en  sijr.  «  Celte  réponse  révéla  a  l'officier  lexis- 
lence  de  deux  nouveaux  personnages  fort  importants  dans  l'habitation  ;  il  apprit 
que  tout  propriétaire  de  la  Guyane  a,  dans  le  nombre  de  ses  gens,  un  grand  veneur 
et  un  grand  maître  de  pêcherie,  qui  doivent  approvisionner  constamment  la  cuse 
mail' ,  selon  les  exigences  du  jour. 

Tous  deux  sont  hauts  dignitaires  dans  les  cases,  et  s'y  disputent  la  prépondérance  ; 
tous  deux  jouissent  d'une  liberté  d'action  qui  leur  vaut  l'estime  des  plus  belles  né- 
gresses, el  l'envie  des  plus  renommés  parmi  les  noirs.  Quoique  les  avis  soient  fort 
partagés  à  ce  sujet,  le  pêcheur  l'emporte,  selon  nous.  Ses  excursions  le  conduisent  na- 
turellemcntdans  les  habitations  voisines,  car,  soit  en  descendant,  soit  en  remontant 
la  rivière,  il  peut  également  aller  relâcher  chez  les  compères  et  les  commères  de  sa 
connaissance;  son  chemin  l'y  mène;  dans  un  même  jour,  il  lui  est  facile,  tout  en 
péchant,  d'aller  rendre  cinij  ou  six  visites  différentes.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  chasseur, 
qui.  dès  le  lever  du  soleil,  s'enfonce  dans  les  bois,  et  ne  parvient  qu  "a  grand'  peine, 


■"."M;  l.llUillAM'  l)K  I.A   (iliVAM';   riiANCAISi:. 

011  s'oloii;iKiutilos  lieux  gilioyeux,  ii  pénélrer  dans  une  ou  deux  planialions,  lant  esi 
firande  la  dislaiice  ijui  les  séj)are  les  unes  des  autres.  Le  [«Vlicur,  du  resie,  exerce 
une  sorte  d'autorilé;  il  a  sous  ses  ordres  un  f!arç(Ui  ou  valet,  qui  Ibnne  ré(|ui|iaf!e 
lie  sa  l)arqne;  il  prend  le  litre  éiiiineutde  ccipilaiiie,  et  ne  met  que  bien  raicnieiit  la 
main  à  l'œuvre.  Assis  à  l'arrière  de  la  pirofjue  qu'il  dirige  nonclialaumienl,  il  ordonne 
h  son  apprenti  de  pagayer  ou  de  tendre  la  voile,  de  préparer  les  api)âls  ou  de  jeter  la 
ligne.  Quel(|uefois  même,  Itancliant  du  giand  seigneur,  il  se  fait  déposer  au  ri- 
vage et  enjoint  a  son  aide  de  venir  le  clierelier,  une  ou  deux  heures  après,  avec 
lionne  pêche.  D'ailleurs,  les  comptes  du  pêcheur  sont  trop  difficiles  à  rendre  pour 
qu'il  s'en  inquièle  jamais.  Le  chasseur,  au  contraire,  reçoit  uu  certain  nombre  de 
charges  de  poudre  et  de  plomb  dont  il  doit  cxpli(]uer  l'emploi  à  son  retour;  on  le 
sait  habile  tireur,  et  sa  maladresse  n'est  que  bien  rarement  une  excuse  suflisanie. 
Or,  la  plus  grande  partie  de  l'induence  dont  jouissent  les  deux  collègues  est  duc  à 
des  largesses  faites  au  déirimentdu  maître.  Comme  ils  ont  toujours  de  nombreuses 
commères  dans  les  plantations  voisines,  et  qu'ils  leur  font  hommage  des  meilleurs 
morceaux,  ils  sont  obligés  d'user  de  ruse  pour  dissimuler  leur  fraude.  Le  pêcheur 
a  beau  jeu,  il  ne  manque  jamais  de  raisons  excellentes;  s'il  ne  revient  au  logis 
qu'avec  une  maigre  part  de  butin,  c'est  tantôt  la  houle,  laiitôl  la  marée,  tantôt  le 
vent,  tantôt  la  lune  qu'il  accuse;  il  se  plaint  tour  "a  loiir  des  crues  d'eau  el  de  la 
sécheresse.  Le  raaîlre  se  résigne  ;i  êlre  dupé,  jusqu'à  ce  qu'il  acquière  une  preuve 
matérielle  des  rapines  de  son  capitaine  de  pirogue. 

Un  vrai  colon  lient  toujours  en  réserve  une  collection  d'anecdotes  sur  le  compte 
do  ses  fournisseurs  de  gibier  et  de  poisson.  Vers  la  lin  d'un  grand  dîner  créole, 
lorsque  depuis  longtemps  In  piiiienlnde  a  disparu  de  la  table,  lorsqu'un  inai;nilique 
niniarn  rehausse  maintenant  pai'  loules  sortes  d'épices,  ou  qu'un  beau  qu.irlier'  de 
biche  répandent  leur  odeur  appétissante,  la  conversation  roule  souvent  sur  le  pê- 
cheur qui  a  rapporté  dans  sa  pirogue  le  monstre  marin,  ou  sur  le  chasseur  qui  a 
abattu  dans  le  bois  du  morne  rouge  la  pièce  de  résistance.  Quand  arriva  ce  mo- 
ment'al'liabitation  du  liosier,  les  convives,  stimulés  par  les  vins  délicats  de  l'amphi- 
tryon et  par  les  questions  de  l'enseigne,  ouvrirent  tour  à  tour  leur  répertoire,  qui 
mit  tout  le  moude  en  gaieté.  Les  jeunes  gens  prolongèrent  la  séance  fort  avant  dans 
la  nuit  ;  l'on  but,  l'on  chanta,  l'on  devisa  à  qui  mieux  mieux  ;  les  cigares  et  le  jeu 
se  trouvèrent  nécessairement  de  la  partie.  Quelques  heures  de  repos  snfQrent  néan- 
moins pour  remettre  les  joyeux  coureurs  d'aventures  en  état  de  reprendre  leur 
expédition;  car  il  esta  remarquer  que,  par  un  mélange  de  mollesse  et  d'énergie 
que  nous  avons  déjà  observé  dans  la  femme  créole,  le  jeune  colon  est  à  la  fois  le 
plus  paresseux  et  le  plus  actif  des  hommes.  Quand  il  est  nonchalamment  couché 
dans  son  hamac,  le  moindre  effort,  le  moindre  mouvement  hii  est  odieux;  il  faut 
qu'un  esclave  l'éventé,  qu'un  autre  lui  apporte  un  cigare  allumé,  qu'un  troisième 
le  fasse  boire.  Toul  à  coup  il  se  réveille  de  cet  état  semi-lélhargique  et  cour!  s'ex- 
[loseraux  plus  violents  exercices:  la  chasse,  les  courses,  l'habilalion.  le  Irouvenl 
infatigable.  11  ne  semble  pas  même  souffrir  de  la  privation  de  sommeil. 

Rodolphe  el  son  cousin  aceompai-'iièrent  les  Caveiniais  dans  les  phinlalions  voi- 
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siiios;  le  niniiii  prit  |i:ii'l  ii  iiiic  «iiukIp  cliassc  ii  la  liiclio,  (livciiissonioiil  loil  cslimi' 
et  plus  110(1110111  sur  les  bords  ilu  Miiliury  que  dans  le  nord  do  la  ciilonie.  l  ne  meule 
de  chioiis,  une  Iroupo  de  no;?rcs  eliassours  fiuidorent  les  jeunes  jioiis  a  la  poursuite 
du  léfier  animai,  (]ui  fut  lapitorlo  en  triomplio,  ainsi  que  plusieurs  tapirs  et  une 
grande  ([iianlité  de  menu  fjlhier  (lu'oii  aliallil  on  reloiirnaiit  a  HoUi;olerie,  devenu 
le  centre  des  oin'ialions.  Cependant  roflieier  avait  iiàte  de  retourner  au  lîosier  ; 
eliaque  iiislant  passé  loin  do  Zoé  était  déroljé  îi  son  amour.  Apres  deux  jours  de  plai- 
sirs oloiirdissanls  ijui  auraient  aisément  pu  se  prolonger,  il  parvint  ii  regagner  llia- 
liilation,  où  la  jeune  lille  l'attendait  avee  impatience.  Il  arrive  souvent,  à  la  suite 
d'un  premier  jour  de  fête,  que,  d'invitations  en  invilalions,  on  visite  toutes  les 
grandes  maisons  d'un  ou  deux  quartiers  de  la  colonie,  liodolpiie  en  avait  assez  vu  ; 
il  insista  lelleiuent  auprès  d'Albert,  qu'il  l'entraîna  avec  lui,  mais  il  fut  convenu 
entre  eux  qu'ils  feraient  ensemble  le  voyage  de  Cayenne,  quand  le  premier  partirait 
pouF  rejoindre  son  bord. 

Le  marin  avait  laissé  la  plantation  dans  un  état  de  repos  com|)lel,  il  la  reirouva 
bruyante  et  animée  par  les  travaux  de  la  récolte.  La  machine  était  surmonlée  d'un 
noir  panache  de  fumée,  des  acons  remplis  de  cannes  a  sucre  aboidaient  au  débar- 
cadère, des  nègres  les  déchargeaient,  tandis  que  d'autres  se  pressaient  aux  abatis, 
coupant  la  récolte  avec  uue  incessante  activité.  Tout  le  temps  que  dure  ce  rude 
labeur,  hommes,  femmes  et  enfants  y  prennent  part;  l'on  ne  perd  pas  un  instant, 
on  se  remplace  aux  champs,  dans  la  sucrerie,  dans  les  barques  nuit  et  jour.  On  se 
presse,  on  se  hâte,  on  se  multiplie,  car  le  moindre  retard  peut  causer  des  pertes 
considérables:  aussi  la  récolte  <les  cannes  est-elle  réputée  la  plus  pénible. 

La  courte  permission  de  l'enseigne  louchait  à  sa  fin  :  près  de  dix  jours  s'étaient 
écoulés  depuis  qu'il  avait  quitté  son  bord  ,  il  ne  lui  était  plus  possible  de  différer  son 
départ;  le  falal  instant  dos  adieux  arriva.  Les  habitants  du  Rosier  accompagnèrent 
leur  hôte  jusqu'au  canot  amarré  au  bout  de  l'avenue;  et  la  il  prit  Iristenient  congé  de 
la  famille  créole  dont  l'hospitalité  lui  avait  été  si  douce.  Le  baiser  de  partance  fut 
échangé  sur  le  rivage,  lin  effleurant  de  ses  lèvres  les  joues  virginales  de  Zoé,  le 
marin  osa  presser  une  main  tremblante,  mais  la  jeune  fille  fut  la  seule  a  s'apercevoir 
d'un  (rouble  qu'elle  partageait.  Puis  elle  suivit  d'un  regard  humide  l'enibarcalion 
qui  fuyait  ii  travers  les  sinuosités  du  Maliury. 

Cependant  Albert  s'était  assis  a  l'arrière  a  côté  de  Rodolphe;  plein  de  joie  d'aller 
retrouvera  Cayenne  tous  ses  compagnons  de  plaisirs,  il  se  mita  parler  avec  une 
volubilité  fatigante  pour  le  sentimental  enseigne.  Celui-ci,  plongé  dans  de  mélan- 
coliques pensées,  se  bornaità  faire  de  courtes  réponses  et  ne  portaitqu'uneattention 
distraite  aux  divagations  du  créole.  A  la  fin  pourtant,  les  chansons  des  rameurs 
ayant  fourni  à  Albert  un  nouveau  sujet  de  dissertation,  Rodolphe,  presque  malgré 
lui,  lut  entraîné  à  l'écouter  :  «  Il  ne  faut  pas  croire,  disait-il,  que  noire  patois  créole 
soit  entioiemenl  dénué  de  charmes  poétiques,  sa  prononciation  un  peu  gulturale  lui 
donne  à  mon  gré  une  douceur  indéfinis.;able:  manié  par  unartisie  jibis  habile  que 
nos  improvisateurs  ordinaires,  il  se  plie  fort  bien  à  des  coniposilioiis  gracieuses  dont 
je  veux  vous  laisser  juge.  Tenez,  je  vais  vous  chauler  (ani  bien  (|ue  mal   une  ro- 
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iiiaïuc  lailo  par  un  île  nos  amis  et  qui  est  encore  fort  en  vogue  il  Cayenne.  »  Allici  t. 
à  ces  mois,  imposa  silence  h  ré(]iii|>af;e  de  la  baïqiic,  et  avec  ce  goùl  musical  (jui  est 
inné  parmi  les  colons  de  la  Guyane,  il  commença  comme  il  suit  : 

Mo  k';i  parli,  navir  In  k'ii  aile,  Mo  pàlé  on,  nio  fiMidcou  paie, 
Zuinie  nj^iiie  !  zaïiiic  aguié  !  Zaïiiic  aguié!  zaïnic  u(>uié! 

Laissez  ino  Ixj  on  visag',  ou  cliivé,  Nous  Ions  les  dé  coiilaii  nons  compagiiiiS 
Zamie  aguic!  aie!  afjnir  !  Ziiniic  aguié!  aie  !  agnié  ! 

Quand  m'a  là  bas,  oua  ilion«c  nio  miséi-,  Palor  lini  :  ii  t'hor  là  nio  k'a  allé 

Pas  bllé  nioa,  pas  blié  on  compcr  On  k'a  crié,  di  l'eau  oueil  k'a  coulé. 

Lola  di  ou  Irop  comineul  m'a  fai  rélé  Mais  ti  l'a  l'iior,  ça  blié,  ou-a  blié, 
Zamic  aguié  !  aie  1  aguié  '  !  Zamie  agulé  !  aie  !  aguié  '  ! 

Celle  petite  i oiiiance  faite  dans  la  piemièie  langue  qu'eût  parlée  Zoé,  peu  d'instanis 
après  des  adieux  sans  retour,  avait  pour  Rodolphe  un  iiiconi])aral)le  alliait.  Il  la  lit 
répéter  à  Albert  qui  s'y  prêta  de  bonne  grâce  ;  tous  deux  redirent  ensemble  le  refrain,  et 
les  nègres  mêlaient  leurs  voix  a  celles  des  jeunes  blancs,  lorsque  la  pirogue  débouqua 
dans  la  rivière  du  Tour  de  l'île.  Une  heure  après,  on  passait  devant  la  giroflerie 
du  général  Deinard,  l'une  des  plus  belles  liabitalions  du  quartier  de  Tonnegrande, 
enfin  l'on  doubla  la  pointe  Tanguy,  et  lemaiin  aperçut  les  mâts  inclinés  de  lins. 
Alors,  pensant  "a  celle  qu'il  no  devait  plus  revoir,  à  l'appareillage,  à  la  France,  il 
soupira  et  répéta  seul  les  deux  premiers  vers  avec  un  accent  plaintif.  «  Diantre  !  in- 
terrompit Albert,  vous  roucoulez  le  créole  comme  un  maître.  Il  est  fâcheux  qu'avec 
dépareilles  dispositions  vous  nous  quittiez  si  vite;  nous  aurions  fait  de  vous  un 
vrai  colon  avant  qu'il  fût  deux  mois.  » 

1,'oflicier  allait  répondre,  mais  au  même  iuslant  son  allenlion  fut  attirée  par  un 
grand  canot  d'i  pays  qui  voguait  vers  la  ville  a  force  de  pagayes.  Les  hommes  qui  le 
montaient  étaient  étrangement  bigarrés  de  rouge  et  de  noir  :  à  l'avaut  de  leur 
barque  ou  remar(|uait  un  las  de  paniers  et  quelques  plumages  éclatants.  «  Ce  sont 
des  sauvages,  ii'est-ee  pas?  demanda  Kodolphe.  — Ça  Indien  même!   répoudii  le 


Je  vaisparlii' ,  le  navire  s'en  va. 

Ma  mie, adieu:  ma  mie.  adieu  '. 
Laissez-moi  baiser  votre  visage,  vos  cheveux. 

Ma  mie,  adieu!  aie!  adieu! 
Lorsque  là-l)jsje  songerai  à  ma  douleur. 
Ne  m'oubliez  pas,  n'oubliez  pas  votre  coH;,féïY, 
Loin  de  vous,  trop  longtemps,  conunent  ferai  je  pour  rester? 

Ma  mie,  adieu  !  aie!  adieu! 

Je  vous  parle,  vous  m'entendez  vous  parler . 

.Ma  mie,  adieu  !  ma  mie,  adieu  ! 
Tous  les  deux  nous  nous  aimons  d'une  égale  ardeur , 

Ma  mie,  adieu!  aie!  adieu! 
Mais  tout  est  dit  :  à  cette  beure,  je  pars. 
Vous  pleurez,  des  larmes  coulent  de  vos  yeux, 
•Mais  tout  .1  riieure,  vous  m'oublierez,  vous  m'aurez  ouldié: 

Ma  mie,  adieu!  aiel  adieu I 
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pndoii.  —  Coupez-leur  la  roule,  s'il  se  peut.  —  Cou  a  oulé,  mail'  (comme  vous  vou- 
drez, niaitre),  »  dil  le  nègre  ;  et  la  pirogue  vola  a  la  rencontre  de  celle  des  Indiens. 
Ceux  ci  ne  daignèrent  |)as  tourner  la  tûte,  et  conlinuèrenl  a  gouverner  sur  la  (erre, 
eu  droite  ligne,  pagayant  toujouis  avec  le  même  sang-froid  et  la  môme  ardeur  que 
s'ils  n'eussent  pas  été  au  terme  de  leur  course.  Dans  la  pirogue,  chargée  d'objets 
d'échanges,  se  trouvaitune  famille  nombreuse.  L'indigènede  la  Guyane,  essentielle- 
ment nomade,  voyage  toujours  ainsi,  emmenant  sa  femme  et  ses  enfants  de  la  source 
des  fleuves  à  leur  embouchure,  et  jusque  dans  la  ville  des  blancs,  quand  il  vient  y 
camper  pour  quelques  jours. 

La  curiosité  de  Rodolphe  avait  été  ravivée  par  un  spectacle  tout  nouveau,  elle  prit 
le  dessus  pour  un  moment  sur  ses  rêveries  amoureuses;  aussi  quand  les  deux  cou- 
sins débaniucrent,  les  us  et  coutumes  des  naturels  leur  fournissaient  le  sujet 
d'une  conversation  animée  "a  laquelle  le  marin  prêtait  une  sérieuse  atlention. 

Les  indigènes  peuvent  être  classés  en  deux  catégories,  suivant  qu'ils  vivent  dans 
le  voisinage  des  blancs  et  enclavés  en  quelque  sorte  entre  leurs  propriétés,  ou  (ju'ils 
font  partie  des  tribus  dont  les  domaines  s'étendent  sans  bornes  h  travers  l'Amérique 
méridionale.  Les  premiers  forment  une  portion  distincte  de  la  population  guya- 
naise;  ils  leconnaissent  ta  suzeraineté  de  la  France,  bien  qu'ils  aient  conservé  d'ail- 
leuis  une  indépendance  complète.  Leurs  mœurs  sont  paisibles  et  douces;  ils  se 
nourrissent  de  chasse  et  de  pêche,  et  n'ont  que  par  exception  une  résidence  fixe. 
Quelques  familles  seulement  ont  élu  domicile  non  loin  des  plantations,  et  y  exer- 
cent des  métiers,  comme  ceux  de  potiers  et  d'ouvriers  en  paille.  Une  de  leurs  in- 
dustries est  la  fabrication  de  ces  élégants  pafjaras,  sortes  de  paniers  tressés  avec 
une  extrême  patience,  et  qui  servent  de  valises,  de  cassettes  et  de  coffrets  dans 
les  habitations,  linfin,  il  n'est  pas  sans  exemple  que  les  colons  engagent  des  natu- 
rels en  qualité  de  chasseurs  et  de  pêcheurs;  mais  la  fierté  des  serviteui's  ne  s'accom- 
mode pas  facilement  de  l'omnipotence  du  maître  ;  et  dès  que  celui-ci  blesse  leur 
susceptibilité,  ils  disparaissent  à  jamais  dans  les  bois.  En  général,  l'amour  de  la 
liberté  suffit  pour  leur  faire  repousser  les  propositions  des  blancs;  après  de  courtes 
stations  dans  les  établissements,  ils  vont  élever  leurs  cachets  au  fond  de  quelque 
crique  déserte. 

Les  principales  tribus  auxquelles  appartiennent  ces  Indiens  a  demi  Français,  ré- 
pandus sur  notre  territoire  au  rrombre  de  sept  cents  environ,  sont  celles  des  Ako- 
kas,  des  Galibis,  des  Arroagues,  des  Éinerillons  et  des  Oyampis,  que  les  géographes 
rangent  dans  la  race  caraïbe. 

Les  abor'igènes  de  la  Guyane,  qu'ils  habitent  aux  alentours  des  défrichements 
ou  qu'ils  soient  plus  profondément  enfoncés  dans  les  impénétrables  forêts  du  nou- 
veau monde,  construisent  toujours  leurs  huttes  ou  carbets  d'après  le  même  sys- 
tème. Fidèles  a  une  immémoriale  tradition,  ils  se  logent  dans  une  case  aérienne 
que  soutienrrerrt  des  poteaux  plantés  en  terre.  On  y  monte  par  une  échelle  qu'on 
retire  la  nuit  pour  se  mettre  à  l'abri  des  agressions  des  bêtes  féroces.  La  toiture 
est  composée  de  lar-ges  ferrilles  de  palmier,  qui  retombent  en  s'arrondissant  a  droite 
et  à  gauche  du  modeste  édifice.  Le  carbet  doit  ir  son  étrangeté  une  grâce  particulière 
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oi  iino  iilivsioïKiiiiiiMlos  plus  piUorcs(iucs.  lileveruiio  paroilliMluiiiciiic  rsi  |iiiiii'  iinc 
riiinille  l'alTiiire  d'une  journée,  puis  elle  l'Iiabile  jusi|n'a  re  qu'une  ciitonstanee  sou- 
venl  (les  plus  frivoles  la  poile  à  s'éloi;j;uer.  Alors  une  pirogue  devient  son  asile.  Klle 
s'aliandonne  au  courant  des  fleuves  <iui  arrosent  la  conliée  dans  toutes  les  direc- 
tions; ou  bien  la  petite  tribu  se  charge  de  ses  ustensiles,  et  femmes,  enfants,  vieil- 
lards, voyajîentà  travers  les  bois  sous  la  tutelle  des  guerrieis.  lU'Ucontre-t-on  un 
lie»  dont  l'aspect  est  agréable  et  promet  l'abondance,  on  fait  halte,  un  nouveau 
carbel  est  planté.  L'Indien  court  ïi  la  chasse,  sa  femme  l'accompagne  pour  ramas- 
ser le  gibier,  et  l'on  passe  encore  quelques  mois  dans  la  solitude  nouvelle  (|iie  les 
chefs  ont  choisie  pour  résidence.  Telle  est  la  vie  essenliellement  nomade  de  ces  ha- 
bitants du  désert,  oiseaux  de  passage  plus  inconstants  que  la  brise,  insoucieux  de 
la  patrie,  mais  amants  passionnés  de  la  plus  sauvage  indépendance. 

Les  naturels  de  la  Guyane  viennent  au  monde  presque  blancs  ;  en  peu  de  jours, 
ils  prennent  une  couleur  bistrée  qui  ne  tarde  pas  à  se  convertir  en  rouge  par  suite 
de  leur  usage  de  se  peindre  en  roucou.  Ils  se  teignent  souvent  une  partie  du  corps 
avec  de  la  vase;  la  toilette  des  dames  consiste  généralemeni  ii  se  barbouiller  à 
grands  coups  de  pinceau  le  ventre  et  les  cuisses  d'un  limon  bleuâtre  et  gluant  qui 
devient  pour  elles  le  voile  de  la  pudeur.  Les  Indiens  se  servent,  suivant  les  tribus 
auxquelles  ils  appartiennent,  de  ces  deux  éléments  de  toilette  pour  s'accoutrer  de 
la  manière  la  plus  barbare.  Leurs  cheveux,  lisses  et  d'un  beau  noir,  sont  coupés 
caiiément  sur  le  front  et  tombent  par  derrière  sni'  leurs  épaules.  Les  femmes  ce- 
pendant les  relèvent  assez  coquellement  en  chignon,  mais  les  vieilles  négligent 
souvent  un  soin  pareil.  Rien  n'est  plus  hideux  à  voir  que  ces  respectables  mères 
de' famille  dans  leur  nudité  presque  complète,  avec  leurs  tatouages  étranges  et  leurs 
lèvres  inférieures  percées  en  manière  de  pelotes;  car  il  est  d'usage  qu'une  ou  plu- 
sieurs épingles  y  soient  fixées  la  pointe  en  dehors.  L'épingle  n'est  pas  seuleraeni 
pour  elles  un  ornement  sauvage,  comme  on  pourrait  le  supposer,  c'est  encore  un 
instrument  chirurgical  fort  utile.  Elle  sert  'a  exiirper  les  insectes  nommés  clnrjucs, 
qui,  se  glissant  entre  cuir  et  chair,  se  creusent  dans  les  pieds  des  cellules  de  la  gros- 
îeurd'un  pois  chiche,  et  produisent  bientôt  d'intolérables  démangeaisons. 

Les  Indiens  sont  d'une  stature  moyenne,  d  une  conslitntion  robuste  cl  d'une  agi- 
lité surprenante.  Leurs  traits,  qui  se  rapprochent  de  ceux  de  la  race  blanche,  por- 
tent plutôt  le  caractère  de  l'astuce  que  celui  de  l'intelligence.  Toutefois,  la  figure 
de  quel(|ues-uns  n'est  pas  dépourvue  d'une  certaine  majesté.  Ils  possèdent  tous  au 
plus  haut  degré  cette  délicatesse  des  sens  physiques,  sorte  d'inslinct  qu'on  pourrait 
appeler  une  seconde  vue,  et  qui  a  été  célébré  par  Cooper  dans /e  Dernier  des  Mo- 
hicans  et  la  Prairie.  Les  indigènes  de  l'Amérique  centrale  ne  le  cèdent  pas  a  ceux 
du  nord  :  les  Caraïbes  et  les  Delawares  mènent  une  existence  analogue  ;  les  uns  et 
les  autres  ont  acquis  la  même  habileté  pour  imiter  les  cris  des  animaux,  pour  ob- 
server les  lieux  et  les  traces  ;  ils  ont  également  une  patience  et  une  finesse  mer- 
veilleuses ;  ils  manient  aussi  adroitement  la  pagaye,  les  filets,  l'are  et  les  flèches  ou 
le  fusil,  quand  ils  sont  parvenus  a  la  possession  de  ce  tonnerie  des  blancs. 

Les  femmes  des  tribus  qui  avoisineni  Cavenne  son!  de  beaucoup  inféiieures  aux 
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Ikiiimiics,  qiloiiinclli'S  nic'iil  les  clii'Vciix  iiiiiiii>  iniilcs  et  hi  |)o:ill  oxliriiicinciil  Une 
CitMiéialeinciil  cllos  soiil  laidos,  ol  loin  d'ôlio  svellcs  coinmo  les  Indiennes  de  lin 
léiiiMir,  elles  sont  délorniéos  par  un  développeiiienl  exafjéré  delà  laille.  Klles  se 
font  houisouller  les  inollels  il  l'aide  de  larges  tresses  qu'on  leur  tisse  des  l'eiilanec 
sous  le  genou  et  au-dessus  <lc  la  cheville.  L'intervalle  (|ui  sépare  ces  deux  jarre- 
(ières  fîrossil  alors  unil'orniénuMit  par  devant  comme  par  derrière,  ce  qui  donne  ;i 
leurs  jambes,  uiiiices  du  liant  el  du  lias,  la  forme  dune  amphore  ou  d'une  ijar- 
j;ouletto,  aiusi  que  l'a  spiriluellement  dit  l'auteur  de  Caijennc  un  ddijitrrréoliipc. 

Le  costume  des  Indiens  des  deux  sexes  est,  du  reste,  d'une  simpli<iié  primitive  : 
les  hommes  se  drapent  avec  une  certaine  grâce  de  queliiue  landieau  d'élofle  rap- 
portée de  la  ville,  les  femiues  porteni  jiarfois  un  étroit  lablieien  donis  de  tigre  ou 
de  caïman;  toutes  se  font  des  biacelels  et  îles  colliers  avec  ces  mêmes  dents,  li 
moins  qu'elles  ne  possèdent  des  verroteries  hrillanles,  dont  elles  sont  folles,  selon 
le  goût  immualile  de  tous  les  sauvages  du  monde.  Les  parures  en  plume  ne  sont 
plus  de  mise  chez  les  trilius  qui  se  trouvent  le  plus  fréquemment  en  contact  avec  les 
colons,  mais  parmi  celles  qui  vivent  encore  reléguées  au  delà  de  nos  établissements, 
et  dont  on  ne  voit  venir  qu'a  rares  intervalles  des  députés  au  centre  du  gouverne- 
ment, les  panaches  en  plumes  de  toucan  et  de  perroquet,  en  forme  de  casciues  an- 
liques,  sont  encore  usités  comme  au   temps  de  la  découverte. 

Les  peuplades  retirées  aux  extrémités  du  territoire  colonial  ii'cnlretenanl  (pie 
des  relations  incertaines  avec  les  blancs,  on  n'a  pas  une  idée  exacte  de  leur  im- 
portance. L'indien  est  trop  rusé  pour  répondre  sincèrement  aux  questions  qu'on  lui 
adresse  à  ce  sujet.  L'on  peut  se  livrer,  d'après cequ'il  avoue,  aux  cmijectiires  les  plus 
contradictoires.  Tantôt,  a  son  dire,  les  forêts  sont  inhabitées  jusque  par  delii  des 
fleuves  et  des  monts  inconnus  qu'il  place  à  des  distances  incalculables;  lanlôt  au 
contraire  il  laisse  à  entendre  que  des  nations  puissanies  et  nombreuses  couvrent  la 
lisière  des  grands  bois,  et  que  <les  innlliludes  humaines  peuplent  le  sol  des  régions 
inexplorées  jusqu'à  ce  jour. 

lill^624,  lorsque  les  yeux  des  commerçants  de  Rouen  se  tournèrent  vers  la 
("iiiyane,  elle  avait  déjà  été  visitée  depuis  plus  d'un  siècle  par  (ilusieurs  navigateurs 
français,  et  même  soixanle-dix  ans  auparavant,  quelques  tentatives  d'occupation 
avaient  été  faites  par  des  émigrés  calvinisles.  Toutefois,  ce  ne  fut  que  sous  le  règne 
lie  Louis  XIII,  et  grâce  a  l'impulsion  de  liiclielieu.  que  se  forma  une  grande  société  de 
eoloiiisalion  sons  le  nom  de  compagnie  de  la  Francf  Eqn'iiioxinlf.  Deux  établisse 
ments  furent  fondés,  l'un  dans  l'île  de  Cayenne,  l'autre  sur  les  bords  de  la  rivière" 
de  Surinam.  A  cette  épotpie,  deux  nations  indigènes,  les  Caraïbes  el  les  Galibis 
('laient  en  guerre.  Les  Français  avaient  été  accueillis  avec  douceur  par  les  r.alibis, 
ils  prirent  parti  pour  leurs  uouveaiix  alliés  (pii  malheureusement  eurent  le  dessous. 
Les  premiers  colons  se  vireni  forcés  de  se  réfugier  dans  l'inlérieiir  des  terres,  où  les 
débris  de  la  peuplade  vaincue  leur  offrirent  une  généreuse  liospilalité.  La  Krance 
lit  plusieurs  expéditions,  la  plupart  mal  combinées  ,  l'on  évacua  enlièreineiit  Suri- 
nam, dont  les  Anglais  s'emparèrent  pour  quelques  années,  et  qui  tomba  ensuite  au 
pouvoir  des  Hollandais.  Cependant,  après  bien  des  vicissitudes,  la  colonie  deCavenne 
p.  m.  'il 


i(i2  I.  iiAi'.i  I  AN  I'  i»K  1,  \  Cl  'i  \M'.  riiwr.Msi:. 

st' ((iiislilM,!  |>liis  solidonu'iit  ;  les  C^araïhcs  ruiciil  expulses;  les  r.alihis  eiix-niènics 
ne  ixiinant  se  plier  aux  iisiii;os  (le  la  civilisalion,  reeiilèienl  devaiil  elle  el  se  reliiè- 
rent  dans  les  bois  sans  cesser  (l'iMre  nos  alliés  et  nos  amis.  Celte  nation  vaiiicnese 
releva  de  ses  désastres  et  redevint  puissante.  Sa  lanjine  est  la  pins  répandnc  dans  la 
Guyane;  les  diverses  tribus  s'en  servent  pour  eoininuniiiner  entre  elles,  les  mis- 
sionnaires l'éludient  de  i)référenee  à  Ions  les  autres  dialectes.  Cependant,  il  l'aui 
l'avouer,  même  parmi  les  Calibis,  le  catholicisme  n'a  fait  jusqu'ici  (pi'un  Irès-pctil 
nombre  de  prosélytes.  Ils  ont  bien  (pielques  vaines  notions  de  la  relip;ion  clirétienne, 
mais  elles  sont  confusément  mélangées  de  superstitions  antérieures  a  la  découverte 
(lu  nouveau  monde;  ils  croient  aux  charmes,  aux  philtres  et  au.x  enchantemenls. 
comme  Ions  les  peuples  dans  l'enfance.  Dès(in'il  s'af;it  dune  expédition  importante, 
ils  consultent  leurs  sorciers  ;  enfin  le  serpent  joue  un  i;rand  nMe  dans  leurs  cérémo- 
nies (|ui,  du  reste,  se  pratiquent  très-secrètement.  Parmi  les  nations  indiennes,  il  en 
est  mt'me  ()ui  ont  conservé  des  traditions  mytholof^iques  particulières;  c'est  ainsi 
que  les  Airowankas,  (|ui  semblent  être  une  branche  de  la  famille  caraïbe,  révèrent 
encore,  sous  le  nom  d'Amalivaca.  un  héros  anti(ju('  dont  les  hauts  faits  se  perdent 
dans  la  nuit  des  temps. 

[jCS  plus  belliqueux  indigènes  sont,  sans  contredit,  les  Oyarapis,  redoutables  par 
leur  habileté  à  manier  le  casse-tête  ou  bouton  ;  ils  habitent  aux  sources  de  l'Oya- 
pock,  d'où  ils  Crent  peser  autrefois  un  joug  cruel  sur  leurs  compatriotes.  Il  y  a 
soixante  ans  à  peine,  une  tribu  voisine  leur  portail  ombrage,  ils  la  convièrent  à  un 
banquet  où  le  vicou  et  le  cacliiri  fermentes  lurent  versés  "a  flots,  puis  quand  vint 
la  nuit,  les  guerriers,  s'armant  de  leurs  terribles  massues,  massacrèrent  tous  les 
invités.  Les  fièvres  pernicieuses  ont  vengé  les  mânes  des  victimes  ;  la  horde  des 
Oyampis,  plus  trailable  aujourd'hui,  est  sur  le  point  de  s'éteindre,  tandis  que  les 
autres  nations  prospèrent  aux  contins  de  notre  territoire. 

C'est  vers  la  lin  du  mois  de  novembre,  au  milieu  de  la  belle  saison,  que  les  na- 
turels, attirés  par  l'appât  de  t'ctiti  de  fcn  et  des  hochets  européens,  descendent  a 
l'île  de  Cayenne.  Uès  qu'ils  ont  mis  pied  a  terre,  ils  envoient  demander  une  au- 
dience au  gouverneur,  qui  les  accueille  toujours  avec  une  dignité  lùenveillante. 
La  réception  ne  manque  pas  d'une  certaine  pompe,  les  sauvages  sont  mandés,  et, 
suivant  leur  immuable  coutume,  ils  traversent  la  ville  rangés  sur  tine  seule  lile. 
comme  s'ils  étaient  encore  dans  les  bois,  cherchant  'a  se  frayer  un  sentier  a  traveis 
les  taillis  et  les  lianes.  Les  personnages  de  rang  inférieur  poilent  les  présents;  le 
chef  de  la  troupe  marche  en  tête,  el  quand  il  a  été  introduit,  il  fait  déposer  aux 
pieds  de  l'autorité  française  des  foiuTures  des  dépouilles  d'oiseaux,  des  pagaras 
ou  des  hamacs,  des  arcs,  des  flèches  etiin  casse-tête;  puis  il  rompt  le  silence  avec 
gravité.  «  lianaré  (ami),  dit-il,  en  offrant  le  tribut  de  ses  richesses,  voici  nos  pré- 
sents. »  Alors  une  conversation  mesurée  s'engage  entre  le  mandataire  de  la  peu- 
plade elle  gouverneur.  Le  plus  souvent,  il  est  inulile  de  se  servir  d'interprète,  le 
sauvage  s'exprime  en  patois  créole  légèrement  coloré  de  quelques  mots  galibis. 
et  la  réponse,  bien  que  faite  en  français,  est  parfaitement  comprise.  Le  gonveineur 
affecte  de  liaiter  d'égal  à  égal  avec  le  chef  indien  ;  il  le  féliiile  des  bonnes  lelations 
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i|iii  cxisU'ul  t'ii(i<'  les  (l<Mi\  |i(Mi|)l(>s,  cl  le  coiiiiiliinoiile  au  nom  du  rui.  l'iiis  des 
lariaicliisscHiciils  soiil  distiibuos  aux  déléiiués  do  la  tribu,  on  leur  appoile  des  ca- 
deaux (|ui  consisicnl  en  eau-dc-vie,  clolTes  de  couleur  bleue  surtout,  vcrrolciies 
et  iiijoux  de  chrysocalo;  (luclquel'ois,  selon  l'iniporlance  delà  nation,  on  donne 
aux  cliels  des  armes  h  l'eu  et  de  la  poudre  dédiasse.  Les  Indiens  passent  huil  ou 
dix  jours  à  Cayenne,  loiçés  sous  deslian^ars,  on  ils  pendent  leurs  baniacs  ;  durani 
leur  séjour,  ils  reçoivent  une  ration  de  froinaf;e,  poisson  sec,  biscuit  de  nier  cl 
lalia.  Enlin,  au  nioment  do  leur  déiiart,  ou  charge  leurs  pirogues  do  provisions 
traiclies,  et  ils  parlent  eniviés  par  les  licpiouis  Ici nienlces  dont  ils  ont  fait  un  abus 
incroyable.  Quelques  jours  plus  tard,  de  retour  aux  carbcts  de  leur  nation,  ilspai 
leront  avec  cnipliasc  de  leur  voyage  aux  établissomcnls  des  visages  jiâles.  Alors, 
montrant  à  leurs  fières  les  présents  qu'ils  eu  rapportent,  ils  vanteront  la  géné- 
losité  du  gouverneur,  leur  ami,  et  la  puissance  du  grand  Manitou  français. 

Rodolphe  assista,  presque  sans  le  vouloir,  a  la  présentalion  et  a  l'échange  des  ca- 
deaux qui  eut  lieu  a  l'hôtel  du  gouvernement.  Il  cherchait  le  capitaine  de  l'Iris 
pour  le  prévenir  de  son  retour,  il  le  rencontra  dans  la  salle  de  réception,  atten- 
dant les  Indiens  qu'on  venait  d'annoncer.  Le  jeurie  enseigne  ligura  lui-même  par- 
rai  l'état-major  brodé  du  gouverneur,  et  grossit  par  sa  présence  le  cortège  des  di- 
gnitaires coloniaux  dont  le  luxe  extérieur  inspire  aux  indigènes  tant  d'idées  do  res- 
pect pour  la  richesse  et  la  puissance  de  la  France. 

Après  la  cérémonie,  les  deux  cousins  parcoururent  ensemble  la  ville,  ipie  le  ma- 
rin n'avait  qu'enirevue.  linlin,  tandis  que  le  créole  allait  faire  ses  visites,  Rodolphe 
se  rendità  bord.  Il  y  trouva  la  solitude  qu'il  cherchait.  Les  officiers,  ses  camarades, 
étaient  tous  h  terre,  établis  sans  doute  chez  une  de  ces  mulâtresses  qui,  a  Cayenne 
comme  aux  Antilles,  sont  les  hôtesses  dévouées  do  tous  les  niarins.  Ces  femmes, 
dont  on  ne  saurait  trop  louer  les  excellentes  qualités,  sont  la  ressource  de  l'étran- 
ger, elles  l'hébergent,  font  ses  commissions  et  ses  emplettes,  lui  lavent  et  lui  rac- 
commodent son  linge,  sout  constamment  a  ses  ordres.  Si,  pendant  le  jour,  il  ne 
sait  où  aller  se  reposer  ou  se  rafraîchir,  il  se  rend  chez  la  mulâtresse  h  laquelle  il  a 
donné  sa  pratique;  aussilôt  elle  loiid  un  hamac  ou  déroule  une  natte,  elle  apporte 
une  limonade  ou  un  sangris,  et  tout  cela  pour  un  modique  salaire,  qui  paye  à  peine 
son  zèle  infatigable,  sa  constante  bonne  humour,  son  ingénieuse  prévenance.  Les 
femmes  de  couleur  ne  sont  pas  moins  hospitalières  pour  les  matelots  et  les  mousses; 
elles  ont  presque  toujours  à  leur  offrir  quelque  goutte  de  tatia  première  qualité, 
quelque  bon  fiuit  du  p:iys.  Du  leste,  si  un  oflicier  a  besoin  d'un  fidèle  messager, 
d'un  confident  discret,  pour  une  mission  délicate,  il  peut  s'adiesser  en  loulecou- 
liance  a  sa  conqdiiisaute  blaneliissense,  elle  fera  l'impossible  pour  lui. 

Kodolphe  ne  fut  pas  plutôt  il  bord  d('  /'/ri.s,  qu'il  s'accouda  sur  la  lisse  et  se  mil 
a  penser  tristement  a  Zoé,  les  yeux  fixés  dans  la  directiou  du  Mahury.  Après  une 
heure  de  méditations  profondes,  une  idée  subite  l'illumina,  il  <lesceudit  dans  sa 
cabine,  et,  durant  toute  la  nuit,  travailla  sans  relâche  a  un  album  destine  à  sa 
jolie  cousine.  Une  pièce  de  vers  faite  de  verve  pour  la  circonstance  servait  de 
dédicace;  il  avait  choisi  ses  meilleurs   dessins  pour  les  réunir  dans  l'oidre   le 


wii  I,  Il  Ai;i  I  AN  I  iiK  i.A  (.l^AM■.  1■■1^\^(;AISK. 

plus  !;alaiil,  il  saciili.iil  de  lioii  cdMir,  iiKiis  non  sans  reurcls,  les  souvenirs  de  doiu 
ans  (lo  lanipasuo,  le  fruit  de  ses  excursions  a  iiio-de-.laueiro,  ii  lialiia,  il  l"er- 
nainbueo 

Le  soleil  paraissait  a  peine  lorsqu'il  se  lit  jeter  k  terre:  il  lui  fallait  une  pirofjue. 
nu  servileur  inlelli^eut  et  initié  dans  les  usages  du  pays;  il  se  rendit  tliez  la  vieille 
niulàlresse  h  laquelle,  dix  jours  auparavant,  il  avait  conlié  le  soin  do  ses  liaides.  Cette 
l'eniuie,  (juil  avait  "a  peine  ilaii;nérei;arder  alors,  se  mit  en  œuvre  aussitôt  ;  elle  trouva 
le  caaol  et  le  palron,  elle  eliargea  sou  propre  tils  du  précieux  album.  Le  petit  mu- 
lâtre avait  déjà  dépassé  la  pointe  Tanguy,  (juand  llodolplie,  bien  lésolu,  du  reste,  à 
narder  son  secret,  entra  dans  la  chambre  d'Albert  et  le  réveilla.  "  Je  veux  vous 
mener  ce  soir  au  yainbel,  dit  le  créole  en  se  frollant  les  yeux,  c'est  très-curieux 
pour  vous;  vos  camarades  y  viendront  el  ne  seront  pas  lâchés,  j'imagine,  d'y  re- 
trouver toutes  leurs  connaissances.  » 

l'iodolphe  savait  déjà  que  le  yambel  est  un  bal  de  mulâtresses,  et  accepta  la  pro- 
posilion  avec  empressement  ;  son  esprit  était  plus  calme,  par  suite  peut-être  de 
son  travail  de  la  nuit;  il  lui  semblait  que  sou  sacrifice  serait  apprécié  par  Zoé.  il 
espérait  en  recevoir  la  lécompense. 

Albert  le  présenta  chez  plusieurs  familles  cayennaises;  il  fut  traité  avec  la  cordia- 
lité commune  h  tous  les  habitants,  qui  ne  sont  pas  moins  affables  à  la  ville  (lue  sur 
leurs  plantations.  Ces  visites  remplirent  la  journée;  quand  vint  le  soir,  une  bande 
uombreusede  jeunes  gens  du  pays  et  tous  les  ofliciersde  T/ris  se  dirigeaient  vers  la 
maison  où  se  donnait  le  bal.  Albert  connaissait  la  maîtresse  du  logis  ou  du  moins 
celle  qui  en  faisait  les  honneurs;  car,  d'ordinaire,  la  fête  a  lieu  dans  un  vaste  appar- 
tement loué  pour  la  nuit;  les  blancs  furent  placés  de  manière  h  ne  rien  perdre  du 
coup  dœil,  La  salle  était  pleine  de  filles  et  de  femmes  de  couleur  dont  les  compères 
se  tenaient  respectueusement  aux  portes  et  aux  fenêlies;  il  n'est  pas  dans  l'usage 
que  les  cavaliers  se  permettent  d'entrer,  ils  doivent  se  contenter  de  faire  galerie  du 
dehors.  Les  invitées  étaient  toutes  dans  leurs  plus  beaux  atours,  c'est-;i-diie  mises 
avec  un  luxe  effrayant,  parées  de  bracelets  et  de  chaînes  d'or,  de  colliers  el  <Ie  pen- 
dants d'oreilles  enridiis  de  pierreries,  vêtues  des  plus  belles  étoffes;  du  reste, 
coiffées  de  madras  éclatants  sous  lesquels  se  relevaient  en  boucles  et  en  bandeaux 
des  cheveux  généralement  lisses  et  d'une  belle  nuance  noire.  A  un  signal  de  la 
patronnesse,  les  nègres  qui  composaient  l'orchestre  préparèrent  leurs  instruments; 
le  tambour  de  basque  et  le  tambourin  roulèrent  lentement  d'abord,  quelques  voix 
de  femmes  faisaient  l'accompagnement.  Deux  danseuses  se  levèrent  alors  et  com- 
mencèrent lentement  et  à  petits  pas  une  danse  de  chasses-croisés  fréquents,  pivo- 
tante comme  une  valse,  à  poses  prétentieuses  et  à  mouvements  ondulés  du  corps  qui, 
parfois,  ne  manquaient  pas  de  grâce.  Peu  a  peu,  la  scène  s'anima,  un  nouveau 
couple  de  danseuses  vînt  se  joindre  au  premier,  puis  un  autre,  puis  un  autre; 
comme  dans  le  kamoungoué  le  tam-tam  accéléra  sa  mesure,  et  tout  alla  crescendo. 
Toutefois  l'on  ne  sortit  pas  des  bornes  de  la  décence  ;  si  les  contorsions  des  actrices 
devenaient  de  plus  en  plus  marquées,  ce  n'était  point  l'effet  de  l'ivresse  des  sens, 
mais  bien   plulôl  celui  d'un  senliment   d'amour-propie  exagéré.  Les  mulâtresses 
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aUaclit'iit  une  si  ^jraiido  iiii|ioil.iii(('  ii  l'art  de  hioii  tlaiiser  le  yanibt'l,  (lu'iiii  o.ixalici 
poiil  iiiOiiie  qiu'lquclbis  |ii'iiélior  dans  roiicciiilo  réservée  el  venir  y  parader,  senl 
au  milieu  de  (ant  de  feninies,  comme  Apollon  au  milieu  des  muses,  ou  bien  encore 
comme  un  sullan  dans  son  harem  ;  niais  il  laut  pour  cela  qu'il  jouisse  d'une  répn- 
lalion  bien  établie  de  beau  jambier,  de  jarret  infalisabie,  de  batteur d'entreclials 
merveilleux,  et  qu'il  la  soutienne  par  une  pantomime  expressive,  un  chic  et  un 
aplomb  oulrecuidanls.  Au  tur  et  a  mesure  <|ue  les  danseuses  sont  lasses,  elles  re- 
liagnentles  banquettes,  d'autres  danseuses  les  remplacent  aussitôt,  'l'oul  le  temps 
que  dure  le  yauibel,  la  galerie  improvise  des  paroles  sur  l'air  joué  par  l'orchestre, 
si,  toutefois,  on  peut  donner  un  nom  pareil  a  un  assemblage  de  roulements  plus  ou 
moins  précipités.  Le  sujet  de  la  chanson  est  nécessairement  l'élotie  de  celle  qui 
lionne  le  bal,  ou  la  salire  sanglante  de  quelque  autre  qui  aurait  refusé  cet  honneui . 
Il  est  de  ri'sle  en  effet  que,  vers  le  milieu  de  la  soirée,  l'amphilryon,  compère  de 
la  dame  du  lieu,  aille  présenter  un  bouquet  a  l'une  des  matrones  présentes;  celle- 
ci  se  trouve  dans  la  nécessité  d'accepter  et  d'offrir  un  nouveau  yamijel  pour  quel- 
ques jours  après.  A  rares  intervalles,  les  musiciens  prennent  haleine,  les  cavaliers 
profltent  galamment  de  ces  intermèdes  pour  faire  circuler  des  rafraîchissements  (]ni 
cousislent  surtout  en  anisetle,  dont  les  mulâtresses  sont  folles.  H  est  l)ien  rare  «pie 
les  bonnes  tilles  aient  des  rigueurs  envers  celui  qui  se  sert  de  ce  philtre  enchanteui 
pour  les  attendrir.  L'aniselte  de  liordeaux  a  fait  luen  des  victimes  a  la  Guyane,  et 
surtout  bien  des  Arianes  éplorées,  car  le  séducteur  est  souvent  un  étranger,  un 
militaire,  un  marin,  qui  s'enfuit  en  Europe  au  bout  de  quelques  mois. 

Les  femmes  de  couleur  se  marient  quelquefois;  il  en  est  même  un  certain  nombre 
i|ui  s'élèvent  au-dessus  de  leur  origine  par  une  conduite  sans  tache,  et  devienneni 
des  mères  de  famille  respectables  sous  tous  les  rapports.  Alalheureusement  ce  n'est 
point  la  règle  ordinaire;  la  plupart  d'entre  elles  se  contentent  d'être  bonnes  et 
tendres  pour  des  enfants  de  plusieurs  lits  et  de  toutes  les  nuances,  qu'elles  Iraitent 
avec  une  parfaite  égalité  d'affection,  en  établissant  toutefois  des  privilèges  haute- 
ment avoués  en  faveur  des  tilles.  Celles-ci  sont  destinées  a  leur  succéder  et  "a  per- 
|)ctuer  la  caste;  douces  et  obéissantes,  elles  partagent  dès  l'enfance  les  travaux  de  la 
case;  elles  se  soumettent  aveuglément  aux  coutumes  du  pays,  et  ne  songent  pas  même 
:i  se  plaindre  de  l'état  d  infériorité  qui  résulte  de  leur  problématique  filiation.  Les 
garçons,  au  coniraire,  abusent  bien  souvent  de  leur  demi-éducation  et  de  la  liberté 
dont  ils  jouissent  ;. ils  partagent  les  préjugés  des  colons  envers  les  esclaves,  et  se  ré- 
voltent néanmoins  avec  une  colère  mal  dissimulée  contre  l'inégalité  de  leur  con- 
dition. Après  avoir  secoué  de  bonne  heure  le  joug  indulgent  de  l'autorité  mater- 
nelle, ils  s'abandonnent  volonliers  à  leur  ambition  qui  engendre  de  fréquents 
désordres.  Leur  classe  a  fourni  néanmoins  une  quantité  assez  considérable  de  sujets 
dislingués,  qui  sont  en  possession  d'une  belle  fortune  légitimement  acquise,  et  qui 
se  distinguent  par  des  mœurs  rangées,  jtar  une  vie  tout  a  fait  honorable.  Ces! 
suilout'a  l'égard  de  ces  derniers  que  d'injustes  préventions  devaient  disparaître  el 
qu'elles  disparaissenl  en  effet  de  jour  en  jour.  Les  créoles  de  la  C.nyane  oui  eu 
l'occasion  d'appréciei'  les  services  rendus  pai  ces  hommes  recommandables,  el  de- 
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puis,  ils  «loiiiioiil  aux  lialiilanls  des  aiilics  iiiloiii<>s  rcxcniplc  de  la  loléiaïKc,  ainsi 
(Hu>  nous  l'avons  déjà  dit  plus  liaiil. 

lio<lolplLe  sortit  du  ya:iilicl,  (pii  so  teiinina,  selon  l'usaiie,  onlie  onze  lieurcs  cl 
minuit,  iMi  dissortanl  avec  Albert  et  ses  conipaijnons  sur  les  lionnes  et  mauvaises 
ipialités  des  i;ens  de  couleur  lihrcs.  Les  ofliciers,  qui  connaissaient  de  loufjue  date 
les  mulâtresses  des  quatre  |)artics  du  monde,  Taisaient  leui-  élose  h  oulranco.  lin 
arrivant  ;i  rembarcadère  où  l'on  devait  se  séparer,  le  capitaine  t\e  l'Iris,  ipii  venait 
lie  passer  la  soirée  chez  le  !;ouvcrneur,  annonça  à  son  état-major  ipie  le  départ  était 
tixé  au  lendemain.  —  «  Dès  que  les  dépêches  seraient  prêtes,  on  devait  lever  l'ancre 
pourvu  que  le  vent  permît  d'a|)pareiller.  »  —  A  cette  nouvelle,  Rodolphe  pâlit  et 
frissonna,  puis,  songeant  à  son  aventureux  message,  il  soupira  silencieusement  ; 
mais,  grâce  à  l'obscurité,  nul  ne  s'aperçut  de  son  trouble.  Les  autres  maiins  ne 
pouvaient  maîtriser  l'expression  de  leur  joie,  les  créoles  les  complimentaient  bruyam- 
ment, les  chargeaient  de  leurs  commissions  pour  la  France,  et  promettaient  leur 
visite  à  bord  au  dernier  moment.  Albert  regrettait  tout  haut  de  ne  point  être  du 
voyage,  et  félicitait  son  cousin  avec  effusion.  Celui-ci  ht  bonne  contenance  et  descen- 
dit dans  le  canot,  qui  ne  tarda  point  "a  pousser. 

Revenu  tout  entier  à  la  pensée  de  ses  amours,  Rodolphe,  quelques  instants 
après,  se  relirait  Iristemenl  dans  sa  cabine,  appelant  de  ses  vœux  un  relard  im- 
prévu, un  calme  plal,  une  brise  contraire,  tout  ce  qui  pourrait  donner  'a  sa  pirogue 
le  temps  de  revenir.  Suspendu  entre  la  crainte  et  l'espérance,  il  ne  réussit  pas  ii 
tèrmer  la  paupière.  Le  lendemain,  <lans  l'après-midi,  tandis  qu'une  animation  ex- 
iiaordinaire  régnait  à  bord  de  la  goélette,  il  se  tenait  immobile  h  l'arriére,  une 
longue-vue  en  main,  examinant  avec  une  anxiété  croissante  tous  les  bateaux  qui  dé- 
bouquaienl  de  la  iiointe  Tanguy.  Albert  et  ses  amis  avaient  envahi  le  pont  du  léger 
navire,  nue  foule  de  barques  du  pays  se  pressaient  ;i  tribord  et  a  bâbord,  les  mu- 
lâtresses rapportaient  le  linge  des  oftieiers,  rendaient  compte  des  commissions  dont 
elles  étaient  chargées,  vendaient  aux  matelots  des  fruits  et  les  petits  ustensiles  dont 
ils  pouvaient  avoir  besoin.  —  Les  dépêches  arrivèrent.  —  «  A  table  I  messieius,  dit 
le  capitaine,  après  le  dîner  la  brise  sera  ronde  et  bien  faite,  nous  appareillerons,  n 
Créoles  et  marins  descendirent  dans  la  grande  chambre,  et  l'on  commença  à  boire 
au  prompt  voyage  de  l'Iris,  a  la  prospérité  de  la  colonie,  à  la  France,  à  l'hospitalité 
<ayennaise;  Rodolphe  était  au  supplice. 

Au  dessert,  un  mousse  entra  :  «  Monsieur  de  Larvor,  dit-il,  on  demande  "a  vous 
parler.  «  Rodolphe  sauta  sur  le  pont.  La  première  personne  qu'il  aperçut  fut  Zilia 
(|ue  sa  jeune  maîtresse  avait  expédiée  en  mission  auprès  de  lui.  La  jolie  iille  de 
iiiuleur  semblait  lière  do  son  ambassade  ;  elle  raconta  emphatiquement  et  avec 
une  foule  de  détails  minutieux  le  succès  obtenu  par  l'album,  elle  finit  par  offrir 
à  Rodolphe  un  petit  pagara  d'un  travail  exquis,  qui  contenait  un  mot  d'adieux  et 
lie  remercîment  écrit  par  Zoé.  L'officier  était  ivre  de  joie  :  il  ne  cessait  de  faire  re- 
commandations sur  recommandations  h  Zilia,  il  la  chargeait  de  transmettre  de  vive 
voix  a  sa  maîtresse  une  foule  de  pensées  tendres  et  délicates,  qu'il  n'avait  pas  osé 
ronlier  au  miirl  album.   La  conlidcnle  promenait  d'èlii'  éloquente  et  persuasive. 
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elle  icnclicrissail  sur  raiidaco  du  inatiu.  CopcMulaiil  lo  dîner  était  liiii;  Alheri 
iiioMla  sur  le  pont  où  il  ne  parut  pas  médiocrement  étonné  de  rencontrer  la  camé 
risle  (le  sa  sœur  :  «  Que  fais- tu  ici,  Zilia  ?  lui  deinanda-t  il.  —  Je  suis  envoyée  par 
madame  du  Rosier,  ré|)ondit-elle,  pour  offrir  à  M.  liodolplie  ce  ipii  est  dans  celle 
pirogue.  »  Le  bateau  était  en  effet  eiiar?;é  de  fruits  et  de  provisions  fraîches.  «  C'est 
une  heureuse  idée  qu'ont  eue  mes  parents!  »  s'écria  le  jeune  créole.  Mais  comme 
en  ce  moment  le  vent  élait  favorable  et  l'ancre  haute,  la  conversation  fut  inter- 
rompue, les  Cayennais  prirent  congé  des  ofiiciers  de  l'/ri.s,  les  deux  cousins  s'em- 
brassèrent, et  Albert  descendit  avec  Zilia  dans  la  pirogue  du  petit  mulâlre.  Alors,  la 
goëlelte,  penchée  sur  la  hanche,  s'élança  vers  le  large,  en  caracolant  comme  une 
cavale  ardente.  Rodolphe  lisait  et  relisait  le  divin  billet,  et  puis,  les  yeux  lixés  sur 
les  côtes  américaines  (jui  s'effaçaient  dans  l'ombre,  il  fredonnait  encoie  d'une  voix 
émue  : 

«  Ain  ka  parti,  ii.ivir  là  ka  aile 

Zaniio  ;\^'ui(' !  ;  ir  I  afiuii'!  - 

Noms  pourrions  aisément  compléter  ce  récit  par  une  digression  marilime  sur  l'a- 
mour colonial,  mais  la  forme  que  nous  avons  adoptée  ne  doit  pas  nous  entraîner 
hors  de  notre  sujet.  Il  sera  facile,  du  reste,  a  nos  lecteurs  d'achever  le  roman  ébau- 
ché :  à  ceux  qui  tiennent  au  bienheureux  dénoûnient  des  vaudevilles  et  des  contes 
de  fées,  il  est  permis  de  supposer  que  l'amoureux  Rodolphe  de  Larvor  s'est  liâlé 
de  repartir  pour  la  Guyane,  où  les  négresses  du  Rosier  célébreront  son  union  avec 
leur  jeune  maîtresse,  par  les  danses  les  plus  échevelées  et  les  hymnes  les  plus  na- 
sillards; —  a  ceux  qui  préfèrent  le  tragique,  nous  abandonnerons  héros  et  hé- 
roïne également  au  désespoir,  choisissant  entre  le  fer  et  le  poison  pour  terminer 
leurs  tristes  jours;  —  si  nous  pouvons  émettre  notre  avis,  nous  croyons  que  de 
part  et  d'antre  ou  se  consolera  :  que  Zoé  se  mariera  sous  peu  de  mois  avec  l'un  des 
amis  intimes  de  son  frère,  et  que  Rodolphe  acceptera  sans  hésiter,  à  son  arrivée  en 
France,  un  ordre  d'embarquement  pour  faire  le  tour  du  monde.  Quant  ;i  Zilia, 
nous  savons  de  bonne  source  qu'Albert  a  la  ferme  intention  de  l'affranchir,  dès 
qu'il  sera  devenu  seul  possesseur  de  l'haliitatiou.  Klle  s'établira  nécessairement  à 
la  ville  en  qualité  d'hôtesse  et  de  blanchisseuse,  et  augmentera  ainsi  le  nombre 
de  ces  excellentes  femmes  de  couleur,  que  nous  avons  montrées  si  hospitalières 
pour  les  marins. 


Apri's  celte  peinliire  rie  mœurs,  (pi'll  nous  soit  permis  d'ajouter  quelques  cimsiiléralious  géné- 
rales, Nous  devons  dire  que  la  (îu\ane  e.st,  sans  contredit,  celle  de  nos  colonies  loinl.iini's  cpii  :\ 
les  plirs  helles  chances  de  développement.  Sa  disposillon  lopograpliique  est  également  favorable  a 
l'iudnslrle  el  au  commerce,  grâce  aux  rivières  qui  l'arrosent  en  tous  sens,  et,  conmie  autant  de 
canaux  naturels,  lendeiil  les  communications  faciles.  La  fécondité  d'un  sol  vieige  en  gi andc  partie, 
et  SOI'  l('(|nel  il  reste  encore  un  champ  vaste  pour  les  défrichenienis  de  toute  es|)èce,  est  un  élément 
inaléiiel  de  prospérité.  Ln  variété  des  cultures  met  les  propriétaires  à  l'abri  du  plus  redoulable 
lies  ii'\ ers  agricoles  :  la  mauvaise  récolte,  \insi,  à  l'exception  de  trente  ou  (|uaranle  sucreries, 
on  wv  citerait  pas  pins  de  trois  habilalions  consacrées  à  un  seul  genre  de  produil.  La  plupart 
(les  plauleurs  cullivi'ul  à  la  lois  le  rocou  el  le  colon,  le  girolle,   le  cacao  el   le  café.  La  niodeia 
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Mon  cli's  (i-ccili's  cl  l<Mir  cspi-il  (1rs  l(lll(;l<•lll|!^  pii'iiiiri'  ;i  la  incsiirc  i\c  r:iHranclii!.sriii<'ul  en 
i-cii(lroiil  ri-M'i-uliiiri  nidiiis  riiiioslc  piiui-liiii' |ii\\s  niic  |iiiiir  IcsaiiliCh  culiinics,  aw  la  secousse  \  sera 
inoiiis  liiiisi|iie  la  revolulion  mieux  prciiacce.  On  soccii|)c  (railieiics  aiijoiirilliiii  (rclaldir  un  s\s 
Icine  (le  conununicalioiis  icf(nlici-es  à  laide  de  |)aiiiielvols  à  \a|ieui'  culcc  Cavciiiic.  les  \ulillcs  IVan 
taises  cl  la  niétiopnlc.  Or,  cVsl  piincipalenicnl  sur  celle  ciicoilslaucc  (|uc  nous  fondons  iiolic  es 
poil-  pour  rasraudisscmeiit  fulur  de  la  Gu\a"i'-  1-ii  l"»'""'  '''''*  ""lions  indigènes  avec  les  populallons 
oriKiuaires  d'iùd'opc  ou  (r.\rii(iHe  sera,  dans  nn  avenir  plus  el(>i(!n(i,unu  nouvelle  source d'exlen 
sion.  l'ar  suile  des  lra\an\  cpie  Ion  a  cxeenics  dans  cerhiiiu's  parlics  de  laCiiuane,  le  clinial  est  de 
\  cnu  p  irlailenieni  saluMre.  I.csprands  niouïenienlsde  leri-ain  cl  les  dessecl)(>uieids  lendeni  à  assainir 
le  pa\  s  de  loui'  eu  jour  ;  d'une  part,  ou  recide  la  liinile  des  lorc'ts,  de  l'autre,  ou  diminue  l'élendue 
des  lerres  iniy('es.  Il  nous  importe,  eu  outre,  d(^  conslaler  un  fait  :  c'est  (|ne,  inalt;r(;  la  conslanic 
élévation  de  la  Icmperalin-e,  l'air  est  extr(Miieuicril  pur  à  Cavemie  ;  la  lièvre  jaune  n'y  est  pas  en- 
deuii(|ne,  elle  n  y  a  lail  (pi  ime  courle  apparilion,  el  l'on  peut  dir(;  (lu'elle  n'y  a  jamais  sévi..  Les 
autres  maladies  y  sont  moins  cruelles  ()ue  dans  la  plupart  des  pays  chauds.  L'on  a  cru  longtemps 
(jue  le  sol  élait  essentiellement  malsain,  qu'il  s'en  émanait  des  exhalaisons  niorhides  ;  la  déporta- 
tion à  la  (iuyane  parui  un  équivalent  de  la  peine  de  mort;  ce  pr('jugé  s'enracina  profondément 
dans  les  espriU,  et  l'on  se  refusa  à  admettre  (|ue  l'imprévoyance  des  premiers  émisranis  et  des 
exilés,  les  privations,  la  nostalgie  surloul,  la  peiu'  enlin,  la  plus  terrible  des  épidémies  suivani 
nous,  lirent  iulinimeiil  plus  de  victimes  que  la  nature  du  climal. 

L'on  a  tenle  dans  nos  possessions  de  l'Amérique  du  sud  divers  modes  de  colonisation  ;  1  on  y  a 
(•(mduil  des  agriculteins  chinois  et  malais,  des  seltlers  des  Élals-Unis,  des  cultivateurs  français,  el 
l'oa  a  rarement  eu  Ihaliilelé  nécessaire  pour  mener  ces  entreprises  à  bonne  lin.  Nous  ne  pai  le- 
çons pas  de  l'occupation  momentauée  de  l'ilc  de  Choisy.  dans  le  lac  inléricur  de  Slapa,  où  l'on 
essaya,  de  1857  à  1840,  de  grouper  une  peuplade  de  Tapuys  ou  Indiens  de  l'Ama/.one,  autour  de 
notre  pavillon  ;  l'on  lit  taules  sur  fautes,  et  nicemment  on  s'est  cru  forcé  d'abandonner  gaiu  de 
cause  aux  lirésilicns,  nos  adversaires,  en  évacuant  un  établissement  à  peine  formé.  Mais  uous  uc 
pouvons  omet  Ire  la  petite  colonie  de  la  Mana,  qui,  après  avoir  passé  par  bien  des  phases  successives 
et  toujours  malheureuses,  est  maintenant  uniquement  composée  de  noirs  sous  la  direction  absolue  de 
madame  Javouhey,  fondatrice  et  supérieure  générale  de  la  congrégation  des  sœurs  de  Saint-Joseph 
de  CluuY.  Cet  femme  énergique  a  eu  la  persévérance  et  l'adresse  nécessaires  pour  atteindre  sou 
but.  Forcée  de  renoncer  à  créer  une  colonie  avec  des  enfants  trouvés,  elle  a  obtenu  que  le  gou- 
vernement lui  céderait  les  noirs  de  traite,  libérés  en  vertu  de  la  loi  du  4  mars  1831 .  Aujourd'hui 
cinq  cent  cinquante  nègres  se  trouvent  réunis  sous  ses  ordres  ;  elle  commande  en  reine  dans  sa 
principauté,  elle  a  su  préparer  ses  sujets  à  une  liberté  inconnue,  par  des  mesures  un  peu  exclu- 
sives peut-être,  mais  que  nous  trouvons  d'.une  grande  prudence.  Les  colons  et  même  quelques 
gouverneurs  de  la  (iuyane  se  sont  montrés  hostiles  au  petit  village  africain,  qui  a  ses  canons  bra- 
(piés  sur  le  bord  du  Meuve  dont  il  porte  le  nom,  el  qui  est,  du  reste,  en  quelque  S(U'te  indépendant, 
sous  la  dictature  d'une  religieuse.  Mais  la  sœur  était  fortement  prolégee,  elle  a  eu  le  temps  d'or- 
ganiser régulièrement  el  presque  militairement  sa  tribu  qui  prospère,  dit-on,  au  delà  de  ce  qu'on 
devait  raisonnablement  espérer.  Il  y  a  néanmoins  bien  des  versions  à  cet  égard  ;  l'empire  de  ma- 
dame Javouhey  ressemble  un  peu  à  celui  du  docteur  Francia,  elle  ne  souffre  point  qu'on  y  pé- 
nètre. Ses  rapports  ne  sauraient  être  esempls  de  partialité.  Bien  des  créoles  assm-ent  que  l'expé- 
rience ne  portera  aucun  fruit,  et  que  la  Mana  est  dans  un  état  de  décadence  complète. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  nous  oserons  proclamer  que  cet  essai  est  du  plus  haut  intérêt  à  nos  yeux,  el 
nous  ne  craindrons  pas  de  dire  qu'une  belle  et  noble  entreprise  a  été  tentée  :  fasse  le  ciel  qu'elle 
réussisse  !  Combien  u'est-il  pas  à  regretter  que  celle  de  Mapa  ait  si  complètement  échoué,  car 
alors  la  colonie  française  de  la  Guyane  aurait  reposé  sur  les  trois  grandes  races  humaines  !  Par 
le  développement  nécessaire  de  chacun  des  établissements,  par  leur  contact  futur,  par  leurs  rela- 
lions  présentes,  on  serait  arrivé  plus  vite  à  cette  grande  fusion  des  familles  que  nous  ne  uous 
bornons  pas  à  souhailer  ni  à  espérer,  mais  en  laquelle  nous  croyons,  conmie  nous  croyons  eu 
Dieu  ! 

G.    DE    LA    IiANDELLE. 
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MULATRK   PÈCHfcUR   DE  GUETP-SIDAR 


I/HAHITANT    DU   SÉNÉCiAL. 


présents 
liliiflo  '. 

-Nous  ;i 
lésions. 


^  t.  Al  TE  lit  I  iiiit  <|rvoii-,  en  lionmie  conscieneicnx, 
1  déclarer  (|ii'il  ii':i  jamais  visité  le  Sénégal,  et  qu'il 
rspcie  bien  n'y  jamais  aller,  ayant  une  aversion  na- 
liirelle  et  insurmontable  pour  la  peste,  les  inondations 
ri  les  clialeinsde  quaiante  degrés.  Il  nanrail  donc  pas 
riiiiepris  un  article  sur  la  moins  connue  et  la  moins 
explorée  de  nos  colonies,  sur  la  plus  défigui-ée  par 
Liis  FRANCE  pillofcsques  et  les  Voyages  (nilvur  dit 
iiwnili',  s'il  n'avait  eu  de  fréfinenles  conversations  avec 
des  Sénégalais  et  des  marins  très-instruits  de  tout  ce 
qui  concerne  l'Afiiquc  occidentale;  si  Iiieii  que  les 
mmaiidciout   par  les   détails  inédils  i-l   la  plus  ciilièrc  ovac- 


\i()iisclcselablissemculsauScni';:al  liini;lemp: 
loii;.'lemps  même  a\aiil  la  (IccouMTir  du  iioii 


avanid'cn  a\ on- tonde  en  iU»ulres 
f.Mi  monde.  Dés  (.-(i'i,  une  asso- 


'  M.  <;iam|icl.  ingénieur  îles  ponts  el  eliaus-ees,  a  bien  \iinlu  revoir  mes  épreuves,  reetilier  mes  er- 
reurs, et  me  roinniuiiii|iier  îles  notes  nombreuses,  des  nialériaux  dont  riniporlance  me  fait  désirer  ([u'il 
pulilic  un  jour  une  imlice  détaillée  sur  le  sénéRal,  nii  il  est  lixé  depuis  douze  ans.  el  dont  il  a  étudié  les 
lutems  en  riliserv.il,  iir  |inif.ind  et  i-apahle. 


iio  i.'ii  Mil  I  w  I  DU  si:m;(;ai.. 

('ialii)ii  tic  m''f;iiri:ml>  loiiciiiKiiN  cl  ilc  i]i:iriiisdc  hicpiii'  ;i\:iil  cl;ilili  des  i'iillT|iôls  ili- 
(■oiiini('rc(>  (Icpins  rcinlxiiicliiiii' du  Scii(''i;al  jiisi|ii';i  riAlicinili' du  poHV  de  (iiiliii'e.  l.cs 
licgics  leur  apporlaicnl  des  ciiiis,  <li'  l'ivoiic,  des  pliimrs  (raiilnitlic,  do  rainbio  gris, 
«le  la  poudre  d'or,  cl  recevaient  en  échange  des  coutcanx,  des  loilcs,  quelques  verro- 
leries,  ou  de  l'eau-tle-vie,  funeste  iinpniialion.  l'ius  lard,  les  traliqnanls  indigènes  de- 
vinrent eux-mêmes  niaicliandise,  et  le  prix  des  cargaisons  liiiniaines  envoyées  an\ 
Antilles  grossit  les  revenus  des  cinq  compagnies  qui  exploitèrent  sueeessivenieiit  le 
Sénégal  jusqu'à  la  révnliilion.  Ces  liénélices  trop  faciles  ayant  fait  négliger  la  cidlurc. 
la  colonie  conserva  mi  caractère  plus  commercial  qu'agricole. 

Conquis  par  les  Anglais  au  temps  de  l'empire,  les  ctaldissements  de  l'Afiiquc  occi- 
dentale nous  ont  été  restitués  en  vertu  du  traité  du  50  mai  I8H,  mais  la  re|)rise  de 
possession  ne  s'en  est  réellement  opérée  qu'en  1817.  Le  plus  important,  l'ile  Saint- 
Louis,  est  situé  à  l'emboucliure  du  Sénégal.  En  remontant  ce  lleuve,  vous  trouvez  sur 
ses  rives  les  postes  militaires  de  Richard  Toi  et  de  Dagana,  et  le  petit  fort  de  Bakol. 
Non  loin  de  la  côte  d'Afrique,  à  trente-huit  lieues  au  sud-sud-ouest  de  Saint-I-ouis,  est  l'ile 
de  Corée;  puis,  en  avançant  au  sud,  le  comptoir  d'Alhreda,  près  de  l'enihoucliure  de  la 
(ianibio,  et  le  comploii'  de  .Séghioii,  sur  la  live  droite  de  la  Cazamance  '.  Tels  sont  les 
points  où  se  maiiilieiiiiciU  de  hardis  Français,  lullaiita\cc  désavaiilage  contre  leclinial 
meurtrier  de  la  zone  torride,  déterminés  à  faire  fortune  ou  à  mourir.  De  toutes  parts  ils 
sont  bloqués  par  la  destruction  :  durant  les  huit  mois  d<'  la  saison  sèche,  mie  intolérable 
chaleur  bri'de  le  sol  ;  pas  une  goutte  de  pluie  ne  rafraîchit  l'atmosphère,  les  vents  de 
mer  apportent  le  soir  une  humidité  malsaine;  ou  le  vent  de  icvre, Vltaniiallun,  se  pré- 
cipitant sur  Saint-Louis  après  avoir  traversé  le  Sahara,  emplit  l'air  des  tourbillons  d'un 
sable  fin  et  bridant.  Pendant  la  saison  des  pluies,  de  juin  en  octobre,  lesfleuvesel  leurs 
bras  ou  marigots  sortent  de  leur  lit  ;  les  ymins  ou  tartiados  déchiient  les  nuées;  la 
pluie  tombe  en  intarissables  cataractes.  Les  marécages  qui  eiiviromient  Saint-Louis, 
les  eaux  qui  s'infiltrent  dans  son  territoire  sablonneux,  favorisent  le  développement  des 
fièvres,  des  maladies  de  foie,  des  dyssenteries,  et,  depuis  IS.IO,  la  lièvre  jaune  s'est 
manifestée  à  Saint-Louis  et  à  Corée.  Aussi  ii'est-il  pas  étonnant ,  avec  tous  ces  fléaux, 
qu'en  \8'8  la  proportion  des  naissances  aux  décès  ait  été  de  I  à  I!)  pom-  les  liabilanis 
<'uropéens. 

La  population  totale  de  la  colonie  était,  au  51  décembre  I.S57,  de  dix-sept  mille  six 
cent  quarante  et  un  individus,  dont  cent  quarante  blancs  seulement,  cinq  mille  sept  cent 
douze  noirs  ou  hommes  de  couleur  libres,  mille  six  cent  qnalre-vingt-treize  engages  à 
temps,  et  dix  mille  quatre-vingt-seize  captifs  de  case.  Quoiqu'on  parle  à  Saint-Louis  la 
langue  française  concurremment  avec  le  dialecte  yolofl',  quoique  le  Code  civil  y  ait  été 
promulgué  le  3  novembre  I83i>,  et  que  l'administration  soit  analogue  à  celle  des  autres 
colonies,  le  Sénégal  ne  peut  être  que  nominativement  français. 

Saint-Louis,  appelé  en  yoloff  S'dard,  repose,  à  cinq  lieues  au-dessus  de  rcmlion- 


>  Gor(!c,  enyoloft  Ber,  est  un  |ietit  ilôt  dont  la  liaiilciir.  récemment  mesurée  au  (il  ,i  plomb  p.ir  lins'-- 
nieur  anslais  SpaMing,  est  de  quatre-vinst-<|uiiize  pieds,  et  non  de  trois  renis  ,  comme  l'avance  fauteur 
du  l'oijàgi-  nitloreique  niitimr  du  monde.  L'air  en  est  frais  et  salnliie,  mais  le  peu  de  larseur  des  rue.«. 
la  poussière,  les  amas  d'immondices,  l'odeur  des  poissons  qu'on  expose  au  soleil  sur  les  nrgnmases 
(  lcrrasses\  celle  des  cuirs  verts  étendus  sur  les  places,  et  de  trois  granfis  pares  à  cochons.  I  enrombremeni 
de  ta  population  sur  un  étroit  espace,  toutes  ces  causes  neutralisent  les  avantages  de  la  silnalion.—  1  r 
comptoir  de  ségliiou  apparlient  à  une  société  dont  te  siège  est  à  Saint-Louis. 


1,   HAIil  r.\,\  1    un   SKINDGAL.  ■«Il 

rliiire(lii.SL'iiL'y;il,  sur  iiii  liai»;  de  sal)l.'  i|iil  n'a  j;iicic  plus  ilcilciit  iiiilli' ciiii|  icMlMiictrcs 
(le  Idiijj;,  et  de  si'pl  ccnls  iiiolrcs  ilc  lary<>.  Llli'  se  divise  eu  liois  (luaiiicrs,  le  iioul,  le 
inllioii  fl  le  sud,  ou,  eu  langue  yolori',  l.wlimi-,  hnlianiic  cl  Siilimc  O:  dciuicr,  le  plus 
populoux  et  \c  plus  iiinuiiciraiil,  icnrci mu  l'éi^lisc  tatlioli(|Ui',  les  inayasius,  parcs  et  ca- 
sernes d'arlillcrie,  le  iiiarclié,  lliopilal,  les  écoles  iiiuluellos,  une  balterio  d(^  liuil  pièces 
de  \iiigt-(iualie,  cl  un  vieux  citnelière,  où  repose  le  général  lilaiicliol,  (pii,  gouvcrucui- 
du  Sénégal  pendant  longues  années,  a  laissé  un  nom  vénéré.  C'est  à  Sùhne  (lu'atléris- 
senl  les  embarcations  (pii  viennent  de  Kayor,  cliargécs  de  passagers  on  do  produits. 
A'erlianni;  le  quartier  du  milieu,  comprend  le  tribunal,  les  prisons,  le  port,  les  maga- 
sins de  la  marine,  une  seconde  ballerie,  la  caserne  dOrléans,  construite  en  l«2!»,  les 
fondations  de  celle  de  Nemours,  et  l'holel  du  gouveinement,  dont  la  masse  blanche  se 
détache  sur  un  fond  de  vcrls  palétuviers.  Dans  le  quartier  de  Lorfonc,  habile  par  raristo- 
eratie  coumierciale,  sont  les  directions  du  génie  et  des  travaux  maritimes,  l'holel  de 
l'administration  de  la  marine,  le  Trésor,  une  caserne  d'inlimlerie,  la  mairie,  une  mos- 
quée en  construction,  un  corps  de  gaide,  une  indigoterie  transformée  en  caserne  et 
abandonnée  plus  tard  ;  une  petite  poudrière,  et  les  ruines  d'une  autre  qui,  édifiée  à 
grands  frais  en  I83G,  s'écroula  deux  ans  après. 

Les  rues  de  Saint-Louis  sont  régulièrement  tracées  ;  elles  onl  été  nivelées  depuis 
I8,>0,  et  un  mélange  solide  de  briques  et  de  chaux  pilées  a  remplacé  leur  sol  sablon- 
neux où  l'on  entrait  jusqu'à  la  cheville.  Leur  longueur  moyenne  est  de  huit  ou  six  mè- 
tres, selon  qu'elles  sont  longitudinales  ou  transversales.  Toutes  portent  des  noms  de 
victoires  navales,  d'anciens  ministres  de  la  marine,  de  gouverneurs  et  maires,  de  saints 
patrons  du  pays  ou  de  négociants  presque  aussi  vénérés.  La  plupart  des  habitations  sont 
(les  cases  de  terre  et  de  paille  hachée,  arrondies  en  forme  de  meule,  et  couvertes  de 
roseaux  :  les  cases  en  briques  se  sont  toutefois  multipliées  depuis  que  l'élat  a  accordé 
une  prime  à  leurs  constructeurs.  Les  maisons  européennes  n'ont  qu'un  étage;  elles  sont 
entourées  d'une  galerie  en  maçonnerie,  ornées  parfois  de  colonnades,  et  de  fenêtres 
pourvues  de  vitres,  qu'on  a  depuis  peu  substituées  aux  volets.  Tous  les  toits  sont  plats, 
de  sorle  que  si  l'on  signale  en  mi'r  un  bâtiment  venant  de  France,  les  habitants,  impa- 
tients d'avoir  des  nouvelles  de  la  mère-palric,  se  groupent  aussitôt  sur  les  terrasses,  ei 
attendent  que  le  nouveau  venu  ait  comnmniqué.  Mais,  hélas!  souvent  les  ras  de  marée 
le  forcent  de  s'éloigner,  d'aller  relâcher  à  Gorée,  et  les  dépèches  n'arrivent  que  par  le 
courrier,  qui,  longeant  à  pied  la  cote  iiendant  trois  jours,  va  de  Gorée  au  chef-lieu  de 
nos  possessions. 

On  ne  trouve  à  Saint-Louis  ni  cercles,  ni  cafés,  ni  holels,  ni  spectacles,  ni  réunions, 
ni  routes  frayées,  ni  promenades,  ni  jardins,  sauf  celui  de  l'hôtel  du  gouvernement,  as- 
sez agréable  dans  la  saison  des  pluies.  Une  loge  maçonnique,  établie  jadis  dans  un  vaste 
local,  avec  billard,  a  cessé  de  domier  signe  de  vie.  L'imprimerie  n'a  pas  encore  pénétré 
dans  celle  partie  du  globe,  et  la  bibliothèque,  composée  de  bouquins  déterrés  dans  les 
archives,  et  confiée  ii  la  garde  du  directeur  de  l'intérieur,  manque  de  visiteurs  et  de 
livres.  Un  chirurgien  de  marine,  M.  Tbévenot,  avait  ouvert,  il  y  a  quatre  ans,  un  cours 
de  chirurgie  qui  a  été  fermé  au  bout  de  ([uelqucs  leçons.  Ainsi  poinl  de  distractions 
dans  celle  terre  ingrate  ;  aucune  des  jouissances  (pie  donnent  la  société,  les  arts,  l'élude, 
ou  même  la  nature.  .\ccablé>s  par  le  rliuiat,  les  liabilanis  blancs  vivent  dans  un  état  de 
l(u-i)cur,  laissant  la  besogne  aux  jeunes  habitants  qu'ils  emploient  à  litre  de  commis.  Ils 
ne  s'évertuent  que  pour  aller  en  rivière,  faire  la  traite  de  la  gomme  avec  les  Maures  du 
désert.  .Mors  ils  se  révèlent  du  laracUiye,  le  mantc.tu  indigène,  remontent  le  Sénégal 


ii2  I,' Il  A  Kl  I  A.M  OU  si;im:gai.. 

Mil'  lie  gi-;iii(l('S  oriibuiciilidiis,  cl  c(li;iiigi'iil  la  yoiimic  (.oiilrc  tlos  ijuinées  (lojles  bleues), 
lies  aimes,  de  la  ]ioii(lre,  des  vciiolerios  cl  du  laliaicii  l'cnillcs. 

Les  colons  des  Antilles  règnenl  en  tyrans  orgueilleux  sur  des  conirées  dont  ils  ont 
exierminé  la  race  aborigène,  et  on  qniconquo  n'a  pas  la  peau  blanche  ne  sanrait  èlre  libre 
sans  avoir  été  esclave  ;  mais  les  blancs  sénégalais,  exempts  de  tout  préjugé  de  caste, 
trop  i)eii  nombreux  pour  être  despotes,  ne  séparent  pas  leurs  intérêts  de  cenx  des  autres 
babilanls.  On  voit  à  Saint-Louis  et  à  Goréedcs  bommesde  couleur  investis  des  fonctions 
municipales,  honorables  et  honorés.  I^cs  Européens  n'hésitent  pas  à  prendre  les  mulâ- 
tresses pour  femmes,  et  les  recherchent  toujours  ardemment  |)our  maîtresses.  Outre  les 
mariages  valides  suivant  le  Code  civil,  il  en  est  d'autres,  autorisés  par  les  coutumes  du 
Sénégal,  etqui  rappellent  le  fo«ri(6(/irt<  romain.  Quand  un  blanc  ouuinnnlàlre  veut  con- 
tracter une  union  de  cette  espèce,  il  demande  la  jeune  fille  aux  parents;  la  valeur  des  pré- 
sents de  noce  est  disculée  ;  on  les  remet  en  guise  de  dot  à  la  future,  que  les  parents  amè- 
nent à  l'époux,  voilée  et  escortée  de  ses  amies,  ils  prennent  place  avec  elle  à  un  banquet 
nuptial,  et  dès  lors,  sans  autre  formaUlé,  la  voilà  mariée,  perlant  le  nom  de  celui  qui 
l'a  choisie,  reconnue  par  tous  comme  son  épouse,  en  praliquant  les  devoirs,  enchaînée 
par  des  liens  durables,  à  moins  que  de  graves  causes  de  mécontentement  mutuel  ne  fas- 
sent une  nécessité  du  divorce.  Un  ancien  usage  veut  que,  le  lendemain  des  noces,  de 
vieilles  commères,  parentes  de  la  mariée,  emportent  les  draps  du  lit  luipiial,  et  en  fas- 
sent une  exhibition  publique;  mais  diverses  considérations  rcstreiguciii  chaque  jour  le 
nombre  des  partisans  de  cette  inconvenante  cérémonie. 

Les  mulâtres  riches  sont  plus  indolents  encore  que  les  blancs  ;  ils  passent  leur  vie  éta- 
lés sur  des  canapés,  as.saillls  par  des  mendiants  maures,  qui,  en  leur  palabrant  longue- 
ment, en  leur  promettant  des  marchés  avantageux,  en  obliemient  toujours  des  présents. 
Les  mulâtresses,  appelées  siynarcs,  de  mot  portugais  senora,  ont  beaucoup  moins  d'o- 
riginalité que  leur  en  ont  prêté  les  romanciers  et  les  voyageurs.  Ce  sont  des  femmes 
froides  et  nonclialanles;  voilà  tout.  Les  vêtements  qu'on  leur  attribue,  le  madras  assu- 
jetti sur  la  tète  par  un  bandeau  doré,  le  collier  de  scquins,  les  babouches  de  maroquin 
brodé,  ont  été  abandonnés  pour  les  robes  et  les  chapeaux  de  la  rue  Vivienne.  Les  si- 
gmnrs,  qui  jadis  se  couvraient  d'or  et  de  bijoux,  mettent  présentement  leur  orgueil  à 
en  parer  leurs  rapareillcs,  les  servantes  noires  qui  les  accompagnent  à  la  messe.  Elles 
n'ont  d'autres  occupations  que  la  surveillance  de  leurs  fileuses  de  coton  et  de  leurs  tis- 
.scrands,  et  les  soins  toujours  infiniment  prolongés  de  leur  toilette. 

Les  mulâtres  et  les  noirs  font  la  traite  de  la  gomme,  ou  des  peaux  de  bœufs,  confec- 
tionnent des  briques,  élèvent  des  troupeaux,  péchenlavec  des  zagaies  et  des  lignes  dor- 
mantes, servent  comme  laplols  à  bord  des  caboteurs,  sur  le  Sénégal  et  le  long  des  côtes, 
ou  cultivent  les  lourjanx  (les  champs  des  environs).  Dans  le  courant  de  mai,  vers  le 
commencement  de  la  saison  pluvieuse,  les  noirs,  armés  d'un  /liVicr  (  bâton  de  sept  pieds 
de  long,  terminé  par  un  croissant  de  fer),  font  dans  le  sable  Aeilnugans  des  trous  espacés 
de  quelques  décimètres;  des  enfants,  marchant  lentement  derrière  eux,  y  jettent  des 
graines  de  mil,  qu'ils  recouvrent  avec  le  pied.  Au  mois  de  juillet,  des  nègres  et  des 
négresses  s'emploient  à  éloigner  par  leurs  cris  les  oiseaux  qui  menacenl  les  plantes  nais- 
santes. A  l'heure  de  la  moisson,  on  coupe  les  têlcs  des  épis,  et  quaml  les  tiges  ont  été 
desséchées  par  le  soleil,  on  les  bri'ile  sur  pied  ))Oiir  engraisser  le  sol.  Voilà  toute  l'agri- 
culture des  noirs. 

On  compte  parmi  les  Sénégalais  des  menuisiers  et  des  maçons  habiles,  qui,  initiés  à 
la  cjvilisalion  an  lompsde  la  ri'pulilique,  ne  connaissent  que  les  mesures  di-cimalcs.  Les 
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cluiipuirlieis  iri(li(;fiics,  sans  aucun  principe  de  ilessiii,  (oiislrnisi'iil  des  miIcs,  ilrs  cul- 
ters,  des  goelcites,  donl  les  l'oimcs  éiéganles  éloniionl  les  oflicicrs  de  noire  marine.  Les 
l'orgcroiis n'ont  pour  instruinenls  de  travail  (|u"nnc  petite  bigorne,  un  creuset,  un  mar- 
teau, quelques  limes,  et  un  souldet  de  deux  outres  de  peau  de  bouc;  assis  à  terre,  ils 
seservent,  en  guise  d'élau,  de  l'orteil  et  du  deuxième  doigt,  et  cependant,  avec  ces 
mesquines  ressources,  ils  fabriquent  non-seulement  d'exeidlenls  outils  d'agriculture, 
mais  encore  des  bijoux  élégants  et  délicats. 

Maigre  cette  babileté,  on  regarde  comme  vil("S  et  desbouoraiilcs  li's  professions  de 
forgerons,  de  cordonniers  et  de  tisserands;  ceux-ci  lissent  des  bandelettes  de  colon  de 
neuf  à  dix  ceiiliinèlres  de  largeur,  et  d'une  longueur  indéterminée,  et  les  réunissent 
pour  former  des  morceaux  d'étoffe  appelés  pai/nes,  principal  et  presque  uni(|ue  vête- 
ment des  noirs.  Quand  des  lils  de  laine  ou  de  soie,  arlisiement  mêlés  au  colon,  se 
combinent  en  dessins  multicolores,  ces  payws  acquièrent  une  valeur  qui  peut  s'élever 
jusqu'il  500  et  iO  »  francs  la  paire,  et  les  |ilus  ricbes  nègres  ne  dédaignent  pas  de  s'en 
parer.  Les  tisserands  cumulent  avec  leur  mélicr  celui  de  yriuls,  c'esl-à-dirc  qu'ils  clian- 
lent,  dansent,  et  font  des  vers  en  yoloff.  Point  de  céréinonie,  de  noce,  de  circoncision, 
sans  qu'ils  y  ligurcnl  avec  le  balofon,  le  piano  sénégalais,  composé  de  bois,  de  lil  de 
colon  el  de  calebasses  suspendues.  Ce  sont  les  bardes  de  l'Afrique  occidentale. 

Les  indigènes  professent  presque  tous  la  religion  malioniétane,  el  eu  suivent  assez  ré- 
gulièrement les  pratiques  Ils  ont  quatre  fêles  principales  :  le  Kami,  le  Tubasl<i,  le  Ga- 
mou  el  le  Tamlmrrl.  L<'  ICuiiri  précède  le  jeûne  el  din'e  trois  jours.  Pend.ml  les  cinq 
jours  du  Ttibashi  (  lu  pà(|ue  nuisulmanc  ),  cbaque  famille  consonnne  des  moulons  élevés 
spécialement  pour  celle  léte,  et  tous  les  vrais  croyants  s'assemblent  tous  les  matins  au 
lever  du  soleil.  Le  Gammi,  espèce  de  carnaval,  transforme  les  places  en  salles  de  bal, 
où  les  danses  se  prolongent  durant  liuil  jours,  au  son  du  lain-lam  et  du  Uimn  ' .  Le  Tam- 
karel  répond  à  notre  jour  de  l'an. 

C'est  à  leurs  ma itiboulx  que  les  inabomélans  confient  l'éducation  des  enfants.  On  voit 
tous  les  matins  les  écoliers  errer  de  porte  en  porte  en  récitant  des  versets  du  Koran, 
pour  recueillir  les  dons  volontaires  de  la  ])opulalion  musulmane,  au  bénéfice  de  leurs 
instituteurs,  donl  ils  sont  pour  ainsi  dire  les  esclaves.  .Après  avoir  débité  el  fait  débiter 
aux  .moins  habiles  (juclques  versets  du  livre  sacré,  l'élève,  par  ordre  de  la  maîtresse, 
va  cliereber  de  la  paille,  de  l'eau,  du  bois  et  même  vendre  des  denrées.  Malgré  ces 
services,  les  parents  payent  au  pédagogue,  quand  l'éducalion  est  terminée,  un  salaire 
assez  considérable  en  produits,  bœufs  ou  capiifs. 

A  l'âge  de  douze  ans,  les  enfants  mabométans  sont  circoncis  avec  une  grande  solen- 
nité. La  circoncision  est  suivie  de  quarante  jours  de  fêle,  pendant  lesquels  ils  logent 
chez  le  marabout  qui  a  |)rali(iué  ropéralion.  Ils  y  vivent  aux  frais  de  l'ile  tout  entière, 
car  ils  ont  le  droit  singulier  d'enlever  sur  la  voie  publique  les  poules,  canards,  chèvres, 
porcs  el  antres  animaux  doiïiestiques,  .sans  ([n'on  ose  se  formaliser  de  ces  rapines.  A 
l'expiration  de  la  ([uaranlaine,  ils  se  ])roinènent  parla  ville,  portant  au  bout  de  longues 
perches  les  têtes  des  bêtes  qu'ils  ont  volées 

Ixs  marabouts  débitent  des  talismans  ■jppolif'  tjrhiiris,  qm  préservent  des  balles,  de 
la  morsure  des  eannans  el  des  maléfices,  el  qu'ils  tro(iuent  contre  du  mil,  des  (juincix 


'  l.c  lnml'imf-\  un  lini^  laiiilidurin;  li-  ('ji)in  esl  un  tainbf)iir  plii'i  peti'.  ilniit  In*  yW 
inr  (le*  f,,nlp9  ppiui'ht  iMi-h  |jIms  .m  iimiii*  h-rniiirs. 
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lili'in's,  lies  bœufs  ou  dos  ciiptirs.  llnlaiiis  iiiiisiiliiuuis  |i(pilciil  ;i  la  fjuonc  jusipi'it  ciuii 
kildyraiiiiiK'S  pcsuul  ilc  gri.iyris. 

I.cs  esclaves  sénégalais  soiil  appelés  raplila  ou  raiitifs  de  aise.  On  pouriail  croiic  au 
pieiiiier  alioiil  (ju'il  n'y  aeulreeuv<'l  les  esclaves  en  général  (|u"uuo  (lillérencc  notni- 
iiale,  c<unuic  enlit^  les  gendanncs  cl  les  unniieipauv.  Mais  <i'  sérail  une  grave  erreur. 
L'esclavage,  viuloninienl  in)|)lanlé  aux  Anlillcs,  ne  s'y  niaiulienl  ([ue  par  la  violence. 
Imbus  malgré  eux  des  idées  européennes,  les  colons  seuiblenl  penser  (pi'un  svslèuie 
doiil  ils  recoiniaisseiit  la  nionstruosilé  ne  peul  subsister  sans  le  plus  absolu  despolisin<:, 
sans  les  plus  inflexibles  rigueiU'S.  Au  Sénégal,  la  servitude  est  aussi  an<ieuue  que  le 
momie  ;  c'est  un  resle  de  la  civilisation  primitive,  qui,  apiès  avoir  rallié  autour  d'elle 
les  plus  forts  et  les  plus  intelligents,  mit  en  deliors  du  droit  <i)jmijun  la  masse  donqitéc 
par  la  force.  Le  ca))lif  sénégalais  suit  la  condition  de  son  |ière  cl  de  tous  ses  ancêtres  ;  il 
n'a  ])as  été  arraché  à  sa  terre  natale,  il  est  héréditairement  façonné  à  l'obéissance  ;  il 
aime  le  maître  qui  le  nounit,  dans  la  maison  duquel  il  est  né,  de  la  famille  duquel  il 
fait  partie;  et  le  maître,  chrétien  ou  mahomélan,  le  traite  avec  une  douceur  paternelle, 
lui  donne  le  couscous  quotidien,  le  soigne  dans  les  maladies.  Notez  encore  que  les  es- 
claves des  Antilles  bêchent  la  terre  au  soleil,  toujours  sons  l'œil  du  maître  ou  d'un  fa- 
rouche commandeur,  tandis  que  les  captifs  sénégalais,  employés  au  service  des  personnes, 
au  cabotage,  à  la  pèche,  à  la  fabrication  des  briques  et  de  la  chaux,  à  la  garde  des  trou- 
peaux, à  différentes  professions  manuelles,  ont,  par  la  nature  même  de  leurs  occupa- 
lions,  moins  de  fatigue  et  plus  d'indépendance. 

Outre  les  captifs,  il  y  a  au  Sénégal,  depuis  1818,  une  classe  d'oigagcs  à  Icmps.  A 
cette  époque,  on  avait  entrepris  des  essais  agricoles  et  fondé  plusieurs  établissements, 
partagés  en  quatre  cantons  ou  ([uartiers.  Après  qu'on  eut  gaspillé  des  sommes  consi- 
dérables en  plantations  de  cototmier,  d'indigotier,  de  caféier,  de  canne  à  sucre,  de  poi- 
vrier  noir,  etc.,  la  rareté  des  pluies,  l'action  desséchante  du  vent  d'csl,  les  déborde- 
ments, le  haut  prix  de  la  main-d'œuvre,  déterminèrent,  en  ISjO,  l'abandon  de  toutes 
les  cultures.  Le  système  de  Vvngagcmcnt  à  temps  leur  a  survécu.  Le  gouvernement,  vou- 
lant favoriser  les  tentatives  des  colons  sans  faciliter  la  traite,  permit  d'introduire  des 
noirs  dans  les  possessions  françaises,  à  la  condition  qu'ils  seraient  immédiatement  affran- 
chis, mais  qu'ils  demeureraient  quatorze  ans  au  service  de  celui  qui  débourserait  le 
prix  de  leur  rachat.  Depuis  la  cessation  des  travaux  d'agriculture,  le  nombre  de»  engages 
à  temps  a  graduellement  diminué;  il  n'était  plus,  à  la  fin  de  1857,  que  de  I,(i93,  dont 
!,.^.'2  à  Saint-Louis,  et  |j)l  à  Corée.  Cinquante-neuf  engagements  seulement  avaient  été 
coiilractés  dans  l'année. 

La  piiniipale  niiuiriture  des  habitants  de  Saint-Louis  est  la  farine  de  mil  pilé,  le 
i-oiiseous,  au(piel  on  mêle  Valim,  condiment  tiré  des  feuilles  du  boabab,  le  fruit  de  cet 
aibre  (bouij,  ou  pain  de  singe),  ou  bien  du  lait  aigri,  des  tamarins  et  des  graines  de 
cotonnier.  On  mange  le  couscous  avec  la  volaille,  le  poisson,  et  les  mmhoinms,  laiùères 
de  viande  desséchée  au  soleil. 

Les  aliments  de  première  nécessité,  le  pain,  le  bcinre  salé,  la  graisse,  llmile,  les 
légumes,  sont  au  Sénégal  d'un  prix  assez  élevé,  car  tout  vient  de  France,  jusqu'aux 
farines.  On  ne  voit  :i  Saint-Louis  de  légumes  frais  que  ceux  qu'on  cultive  dans  les  jar- 
dins de  M.  liertlieloot,  de  lîle  de  Jloktimbnye  cl  de  l'île  de  Sor(en  yoloiV,  Ten  Di- 
giiennc).  Les  noirs  des  villages  de  (liiiuliiillcs ,  établis  à  l'eudiouchurc  du  Sénégal, 
sur  le  territoire  du  Kayor,  fournissent  aux  colons  des  pastèques,  des  inelons  et  des 
liimales. 
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Ciiiiiiiic  il  csl  iliriliilc  (le  pii'scivci-  les  larincs  des  lîmiiilcs  chiilcms  <'l  de  l;i  viiiarili- 
(les  inst'clrs,  lo  |i;iiii  csl,  Idnjdiiis  dclcslalilc  à  S;iiiil-l,(Uiis,  (inoirin'il  failli'  le  payrr 
V(  coiilinios  le  (lenii-Kil(i(;i-.iiiiiiii'.  Les  vins  de  li(ii(liMii\  >(iiil  :'i  liiiii  rii:irch('',  mais  un  lis 
pcid  par  lo  coulage,  si  on  ne  les  niel  Iiiiil  de  snile  en  bonleilles.  Qnanl  aux  vins  de  l'm- 
venee,  presque  toujours  IVelalés,  ils  lournent  pioinpletnenl,  el  la  commission  sanitaire 
en  fait  jcler  annuellement  des  tonneaux  dans  le  fleuve '.  I.a  viande  de  bouclierie  csl 
invariablement  de  mauvaise  ipialilé  ;  le  bœuf  coule  50  centimes  le  demi-kilogrannue,  le 
mouton  ."^O  centimes;  le  pore,  qui  vient  de  fioréc,  où  il  abonde,  7,";  centimes.  On  se 
procure  de  ebclives  volailles  pour  ,">(l  centimes,  el  de  superbes  canards  pour  I  Ir. 
2'»  cenlimcs.  Les  Maures  ])asleurs  des  environs  apportent  au  uiarcbédu  lait,  du  beurre. 
(les  veaux,  cl,  en  quanlile  considérable,  des  sangliers,  des  biclics,  des  pintades,  des 
outardes,  des  poules  de  Pbaiaon,  des  lièvres,  des  bécasses  el  bécassines;  mais  Tcxces- 
sivc  chaleur  les  oblige  à  vider  et  à  dépouiller  le  gibier;  et  cette  opération,  faite  malpro- 
prement, diminue  rcxcellence  de  la  marchandise.  En  outre,  jusqu'à  ce  qu'on  établisse 
un  uiarchc  couvert,  les  malheureux  Sénégalais  seront  exposés  à  manger  des  viandes 
d'une  fraîcheur  plus  que  suspecte. 

Quittons  maintenant  la  partie  eenirale  de  la  colonie,  et  jetons  un  coup  d'œil  sur  les 
nations  éparpillées  autour  d'elle,  les  Yoloffs,  U'sl'eiih,  les  Mandimjs,  IcaSaracolcIn  el 
les  (ihiiolas.  Tontes  vivent  en  bonne  inlelligencc  avec  leurs  colons;  mais  tantôt  il  a 
fallu  acheler  l'appui  des  souverains  |)ar  des  rotidimes,  c'est-à-dire  des  présents  annuels 
en  marchandises,  sabres,  pistolets,  fusils,  corail,  guinées  bleues,  eau-de-vie,  miroirs, 
fer  en  barre,  etc.-  ;  tantôt  on  a  livré  aux  Maures  des  guerres  sanglantes,  pendant  les- 
quelles les  meurtrières  ardeurs  du  soleil  n'ont  pas  empêché  nos  soldais  d'envahir  les 
contrées  ennemies,  et  de  revenir  toujours  victorieux. 

I>es  noirs  yoloffs  occupent,  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal,  les  pavs  du  Wttln.  du 
lûn/or.  du  Ilanl.  el  du  Si/ii,  dont  les  chefs  rcspcclifs  prennent  les  litres  de  limrh,  de 
Diimd,  de  Ti'ijn  et  de  Iloiir.  Ce  sont  les  jibis  beaux  el  les  plus  robustes  des  noirs,  mais 
aussi  les  plus  paresseux  et  les  plus  pillards,  car  ils  volent  des  pieds  el  des  mains.  Ils 
s'adonnent  à  la  chasse  et  à  la  pèche,  abandonnant  aux  esclaves  la  culture  des  louqanx. 
souvent  pillés  par  les  h'irdou,  soldais  du  Vamil. 

Les  possessions  des  l'culs  ou  Fniils  s'élendenl  depuis  la  limite  supérieure  du  Walu 
jusqu'au  pays  de  Giiliim,  el  comprennent  le  fhula,  le  h'asso,  le  Bondou,  le  FoiUa-Dia- 
l(in  et  le  FouUidou  Le  chef  relig'.enx  de  cbaipie  étal,  V Emir-el-Mowncnym ,  vulgaire- 
nienl  Almani/  Foula  (prince  des  fidèles),  est  élu  par  un  conseil  de  nobles  (Kiernos).  La 
race  des  /'(■»/.«.  de  couleur  cuivrée,  est  active  el  laborieuse.  Leurs  villages  s'élèvent  au 
milieu  de  tmifjana,  où  la  lerre,  ferlili.sée  par  le  Iravail,  produit  en  abondance  le  riz,  le 
maïs,  l'igname,  la  palale,  la  pistache  de  terre  ou  arachide,  l'espèce  de  melon  dont  on 
mange  la  graine  sous  le  nom  de  héraf,  et  principalement  le  mil. 

Les  noirs  maiuliniis  habilent  les  rives  de  la  Gambie  et  le  haut  Sénégal  ;  ils  négligent  la 
ciillure  pour  réducation  des  bestiaux,  el  celle-ci  pour  le  commeice.  Les  Mandings  liam- 


'  Celte  commission  est  nomiiiée  par  le  gouverneur,  et  composée  du  m.iire,  du  eliirur:;ien  chargé  du 
service  lie  santé, du  dircclenr  de  rinlérieur.d'iin  capitaine  au  5'  régiment  de  marine,  du  commisfaire  de 
police  et  du  voyer.  Elle  se  réiitiit  une  fois  par  semaine,  et  fait  de  IVéïinenlrs  visites  dans  les  cases 
des  niiirs. 

-  I.a  viileur  totale  de»  cotihnncs  a  été,  en  1858.  de  41.000,000  de  francs. 


!l<i  1    IIAIilTAIN  r  DU  SliiNliGAI.. 

Iiiiinis,  i\\i\  MiiU  in;iilri'Mlii  hiKiila,  ;iii  iKiid  du  Scni'giil,  ;i|i|i(>ii('iil  ;i  Siiiiil-I.onis  lionii- 
roiip (le  Hior/iV  (ivoirci-  Ils  oui  avec  la  Mgrilic  des  lelalioiLs  roiiimcnialcs  l'ioiiilufs; 
01  non  moins  zèles  nilssionnaii'esciiriiahiles  Irafifiiiaiils,  ils  eherclieiil,  dans  les  voyages 
(juilsonlrepienneiil,  à  propager  la  religion  de  ilalioniel. 

I,e  pavs  de  (ialaiii,  divisé  en  deu\  ])rovinces,  don!  les  eliels  se  noniMieiu  TnnUit,  esl 
liMiiilé  par  les  noirs  Surarnlcls.  A  l'ordre  ipii  règne  dans  lenis  inaisiins,  a  la  regnlarile 
de  leius  niUMOS,  aux  écoles  pnldi(|n('S  (|ne  licMoienl  leurs  inaialionls,  on  a  jngé  qn'ils 
elaieid  les  pins  civilisés  de  toijle  la  Senégandiie. 

Les  (i'/i/(i/((N,  elablis  an  snd  de  la  (lamliie,  s'oeinpenl  pi  iiicipalcincnl  dn  connneree 
avec  l'inlerienr. 

Snr  la  rive  droite  du  Sénégal,  errenl  liois  grandes  nalions  nomades,  les  ISraclomx. 
les  Dou'ichrs  el  les  Tiarziis.  Elles  se  divisent  en  Iribus  rfcs  princes,  trihv.i  des  gucniers 
non  inhiiliiiieis,  Iribus  des  guerriers  Irihitlaires,  Iribus  relir/ieuses,  et  Iribus  des  captifs 
de  la  couronne,  toutes  commandées  par  des  scheihs.  Ces  peuples,  montés  snr  des  che- 
vaux rapides,  vont  d'oasis  en  oasis,  emmenant  à  leur  suite  leurs  chameaux  et  leurs  bœufs, 
cl  (ainjieiit  sons  des  tentes  de  poils  de  chameau.  Ils  récoltent  la  gomme  Idanche  sur 
l'iaicc/i-,  la  gounnc  rouge  sur  le  nebueb,  dans  les  vastes  forêts  iV El-Ucbiur .  de  Suhel  et 
t\' At-FiiUtek  ;  et  tous  les  ans,  du  ("janvier  au  I"  octobre,  leurs  caravanes  l'apportent  à 
l'une  des  trois  esrn/c.ç  désignées  pour  ce  trafic,  l'escale  des  Trarzas-DarmanUous,  celle 
du  Dcserl  on  des  Trarzas,  el  celle  du  Coq  ou  des  Ilrahniis.  Ce  commerce  a  donné,  en 
185S,  quatre  millions  quatre  cent  soixante-cinq  mille  biiil  cent  ciiupianlo-sept  kilo- 
grammes de  gomme. 

I,a  présence  d'une  colonie  française  exerce  une  iidUiencc  salutaire  sur  les  indigènes.  . 
Des  noirs  el  des  mulâtres  s'instruisent  dans  les  deux  écoles  gratuites  ouvertes  à  Saint- 
Louis  en  ISI7,  et  dans  les  deux  écoles  de  Corée.  Les  sœurs  de  Saint-.loseph  de  Clun\ 
dirigent  celles  des  lilles  avec  zèle  et  patience.  On  élève  régulièrement  à  Saint-Louis 
quatre  fils  des  chefs  indigènes,  qui  y  sont  gardés  en  otages,  et  retournent,  quand 
leur  éducation  esl  terminée,  porter  à  leurs  compatriotes  les  connaissances  qu'ils  ont 
acquises. 

Il  est  vrai  qu'une  faible  minorité  profile  de  ces  avantages  intellectuels,  mais  un 
contact  perpétuel  avec  les  Européens  introduit  dans  les  niasses  demi-sauvages  les 
lumières  el  les  ressouiecs  d'une  société  supérieure.  Que  la  colonie  du  Sénégal ,  si 
vieille  et  si  neuve  à  la  fois,  reçoive  un  renfort  d'émigrants  actifs,  qu'elle  se  développe 
malgré  le  climat,  qu'elle  dompte  les  eau.x  par  des  digues,  qu'elle  assainisse  le  pays, 
qu'elle  modilie  le  sol  par  des  travaux  assidus,  cl  peut-être  aura-l-elle  un  jour  la  gloire 
d'avoir  civilisé  l'Africpie. 

E.    DE    LA    BÉOOLLIERRE. 
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Ili  Miu.K  débris  de  la  puissance  liançaise  diiis 
l'Araérique  septentrionale,  rarcliipel  Saint-Pierre 
et  Miquelon,  silué  a  cinq  lieues  an  sud  de  lile  de 
Terre-Neuve,  est  sans  contredit  la  plus  ijinoréo 
de  nos  possessions  d'outremer;  et  c'est  la  cepen- 
dant que  se  trouve  aujourd'hui  le  centre  de  notie 
plus  «rand  mouvement  maritime.  C'est  là  (|ue  se 
donnent  rendez-vous,  chaque  année,  de  nombreux 
bàlimenls  dont  les  équipages  sont  fralernellemeni 
accueillis  par  une  po|)ulation  de  compatriotes  placés 
en  quelque  sorleauv  avant-postes  de  nos  grandes  pèches.  C'est  lii  que  vil,  sous  un 
ciel  gris  et  lourd,  nu  milieu  des  brumes  et  des  glaces,  une  poignée  d'obseuis 
iravailieurs  que  les  guerres  ont  souvent  forcés  d  abandonner  leurs  tristes  cabanes 
pour  regagner  le  sol  de  la  mère-patrie,  et  que  la  paix  a  toujours  trouvés  prêts  ii 
s'exiler  de  nouveau  pour  concourir,  par  des  efforts  constants,  au  progrès  dune  de 
nos  plus  utiles  industries  nationales. 

La  pèche  de  la  inorne  occupe  annuellement  (juatre  cents  navires  français  monli's 
par  douze  mille  honiines:  la  valeur  moyenne  de  son  produit  est  estimée  à  7,500,0(10 
francs:  on  peut  juger,  d'après  cela,  de  l'importance  d'un  commerce  bien  inférieui 
sans  doute  à  ce  qu'il  fut  autrefois,  mais  qui  est  encore  du  plus  haut  intérêt  pour  le 
pays,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  développement  de  la  marine. 

M.  m  ^~, 
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\vani  (le  nous  oceiipcr  de  I»  petite  colonie  de  pèciieurs  et  d'ouvriers  fixés  sur  les 
îles  Sainl-Pierre  et  Miqnelon,  avant  de  peindre  les  mœurs  simples  de  celle  tribu 
laborieuse  qui  rend  tant  de  services  à  nos  marins,  qu'il  nous  soit  permis  de  jeter 
un  regard  en  arrière,  et  de  recueillir  queUiues  documents  hisloriciues  sur  I  île  de 
Terre-Neuve  <>l  ses  dépendances 

Lorsque  Christophe  Colomb  eut  découvert  le  nouveau  monde,  on  lui  disputa 
jusqu'à  sa  pénible  jiloire  ;  on  |)rélendil  de  toutes  parts  qu'il  avait  eu  des  devanciers, 
et  ces  bruits,  que  ses  ennemis  accréditèrent  pendant  sa  vie,  acquirent  plus  de  force 
encore  après  sa  mort  On  assura  (pie  l'immortel  Génois  avait  eu  connaissance  de 
l'existence  de  ces  régions  que  sou  génie  seul  lui  fil  pressentir,  et  cliaque  ualion 
attribua  "a  quelque  aventurier  inconnu  l'honneur  d'avoir  vu  le  premier  les  côtes  du 
continent  américain.  Parmi  ces  versions  rivales,  celle  qui  prit  le  plus  de  consis- 
tance est  relative  à  un  pilote  biscayeu  qu'une  tempête  avait  poussé,  disait-on,  sur 
les  rivages  occidentaux  de  1  Allanti(]ue,  et  qui,  "a  son  retour  en  Europe,  était  mort 
dans  la  maison  de  Colomb  en  lui  laissant  la  carte  et  le  journal  de  son  voyage.  Bien 
qu'une  pareille  assertion  fût  loin  d'être  prouvée,  bien  qu'elle  eût  été  démentie  par 
plusieurs  contemporains  de  la  découverte,  Fernand  Lopez  de  Gomara ,  dans  son 
Histoire  des  Indes,  en  lit  un  sujet  d'une  accusation  formelle,  que  d'autres  écrivains 
répétèrent  avec  plus  de  détails. 

(I  Les  marins  basques,  suivant  eux,  s'apercevant  que  les  baleines  s'éloignaient  de 
leurs  côtes  'a  certaines  saisons,  s'étaient  appliqués  "a  chercher  la  retraite  de  ces 
cétacés;  ils  arrivèrent  ainsi  jusqu'au  Canada.  Ayant  trouvé,  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve  et  dans  le  voisinage,  une  grande  abondance  de  morue,  ils  continuèrent  de  s'y 
rendre  de  temps  a  autre.  El  le  pilote  dont  parle  Gomara  était  naturellement  un 
descendant  de  ces  hardis  pêcheurs  qui  avaient  rencontré  les  parages  où  pullule  la 
morue,  en  poursuivant  la  baleine  'a  travers  l'Océan.  » 

Ainsi,  selon  des  auteurs  trop  prompts  a  adopter  une  opinion  qui  entache  la  re- 
nommée du  plus  vénérable  et  du  plus  illuslre  des  navigateurs,  l'existence  histo- 
rique de  Terre-Neuve  remonlerait  "a  la  lin  du  quatorzième  siècle.  Du  reste,  ce  sérail 
peu  encore  auprès  de  la  version  de  Forster.  qui  prétend  que  dès  le  temps  de  la 
découverte  du  Groenland  par  le  chef  norwégien  Eric  Rauda  ou  Tête-Rousse,  c'est- 
à-dire  en  9S0,  l'Islandais  Biorn,  et  après  lui  Leif,  fils  d'Éric,  poussèrent  leurs  explo- 
rations jusqu'"a  cette  île.  l'erre-Neuve  a  donc  son  époque  fabuleuse  qui  se  rattache 
à  celle  des  expéditions  nauiiques  des  Scandinaves  racontées  par  Snorro  Sturleson 
dans  le  Saga  on  ('.bionique  du  roi  Oloiis.  La  contrée  visitée  par  Biorn  fut  appelée 
Viiilnnd,  et  Forster  ajoule  qu'en  1121.  un  évêque,  nommé  Éric,  y  passa  du  Groen- 
land pour  convertir  les  naturels  au  christianisme. 

Quoi  qu'il  en  soi!  de  ces  récits,  et  de  plusieurs  anires  relatifs  à  l'île  merveilleuse 
d'Estotiland,  fertile  et  riche  en  or,  dans  laquelle  on  a  aussi  voulu  reconnaître  Terre- 
Neuve,  'a  des  époques  bien  moins  reculées,  de  nombreuses  contestations  se  sont 
élevées  au  siijel  de  sa  découverte.  Les  Anglais  l'atlribuent  au  Vénitien  Jean  Cabot, 
auquel  Henri  VII  accorda,  en  4 196.  une  palenb;  pour  aller  chercher  de  nouvelles 
terres  en  Araérinue.  IN  assurent  ini:>  leur?  vai>i<oau\  furent  les  premiers  et  lonc- 
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iciiips  les  seuls  qui  s'occupèrent  de  la  pûelie  des  morues.  Les  Portugais  diseiii 
<|u'eii  K'iOO,  Gaspard  de  Cortércal,  gentillinmine  de  leur  nation,  aborda  ii  Terre- 
Neuve,  visila  toute  la  côte  orientale  de  l'ile,  et  de  la  poussa  jusqu'à  la  grande 
rivière  du  Canada  cl  au  Lalirador. 

linlin  les  Français,  à  leur  tour,  réclament  en  faveur  du  Florentin  Giovani  Verrazini 
que  François  I"  envoya  laire  un  voyage  d'exploration.  Ce  navigateur  atterrit  sur  les 
hords  de  la  Floride,  et  continua  vers  le  nord-est  jusqu'au  50'  degré  de  latitude 
septentrionale,  ce  qui  fait  environ  sei)t  cents  lieues  de  découvertes,  qu'il  appela 
Nouvelle-France.  Fn  1525,  il  arriva  à  Terre-Neuve,  dont  il  prit  possession  avec  le 
cérémonial  d'usage,  en  sa  qualité  de  lieutenant  et  de  délégué  du  roi  ;  et  c'est  lui 
qui  la  nomma.  Déjà  le  baron  Lévi,  dès  1518,  avait  découvert  une  partie  du  Canada  ; 
Jacques  Cartier  de  Saint-Malo,  de  son  côté,  visita  toul  le  pays  avec  soin,  et  donna 
une  description  exacte  des  îles,  des  cotes,  des  détroits,  des  golfes,  des  rivières  et  des 
lacs  qu  il  avait  reconnus. 

Ou  se  rappelle  le  mol  de  François!"  qui  disait  plaisamment:  (i  Quoi!  le  roi 
d'Espagne  et  celui  de  Portugal  parlagent  tranquillement  entre  eux  le  nouveau 
monde  sans  m'en  faire  part!  Je  voudrais  bien  voir  l'article  du  testament  d'Adam 
qui  leur  lègue  l'Amérique.  » 

Jacques  Carlier  seconda  parfaitement  les  intentions  du  roi  ;  le  liardi  Malouin  lit 
trois  voyages  successifs  au  Nord-Amérique,  où,  avec  l'aide  du  comte  de  Roberval,  il 
jeta  les  fondements  delà  domination  française.  Après  la  mort  de  Verrazini,  massacré 
par  les  sauvages,  il  se  fixa,  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons,  à  l'île  de  Terre- 
Neuve.  La  seule  occupation  de  ces  colons  était  la  pêche,  qui  prit  depuis  un  notable 
accroissement  sous  la  protection  de  Henri  IV,  et  à  la  faveur  de  nos  nouveaux  éta- 
blissements du  Canada  et  de  l'Acadie.  La  plupart  de  nos  provinces  maritimes  expé- 
dièrent alors  des  bâtiments  dans  ces  parages,  qui  n'avaient  d'abord  été  fréquentés 
que  par  les  Basques  et  les  Normands. 

La  puissance  jalouse  de  l'Angleterre  avait  compris  les  avantages  attachés  à  la 
colonisation  d'un  vaste  territoire  entouré  de  baies  sûres  et  profondes,  et  qui  com- 
mande ce  grand  banc  oii  se  fait  la  plus  abondante  pêche  du  globe.  Par  suite  de  con- 
(•essions  imprudentes,  la  possession  de  Terre-Neuve  devint  commune  à  l'Angleterre 
et  à  la  France,  et,  i)lus  lard,  le  traité  d'Ltrech  (1715)  en  assura  la  propriété  exclu- 
sive au  gouvernement  britannique.  Peu  à  peu,  toutes  nos  belles  colonies  du  Nord- 
Amérique  lombèrentau  pouvoir  de  nos  insatiables  ennemis.  Enfln,  de  ces  immenses 
contrées  où  la  suzeraineté  française  a  laissé  des  souvenirs  si  vivaces  et  si  touchants, 
même  parmi  les  peuplades  barbares,  il  ne  nous  reste  qu'un  faible  archipel,  dont  le 
sort  est  de  nous  être  enlevé  dès  que  la  guerre  maritime  se  déclare.  Les  îles  de  Saint- 
Pierre,  Miquelon,  et  Langladcou  petite  Miquelon.  et  quelques  îlots  groupés  autour 
d'elles,  composent  désormais  noire  unique  domaine  dans  ces  régions  où  le  pavillon 
de  la  France  flottait  jadis  en  souverain. 

Saint-Pierre,  résidence  ofûcielle  du  gouvernement,  doit  son  importance  à  une 
lade  vaste  et  bien  abritée  et  à  un  port  ou  baracliois  qui  peut  contenir  jusqu'à 
soixante-dix  bâtiments  de  commerce.  Cet  avantage  toul  maritime  l'a  nécessairement 
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lail  piclerei  ii  Miquclon.qiii  esl  cependant  plus  considciable  pl  moins  stérile.  L'Ile 
aride  et  rocailleuse  l'a  emporté  sur  sa  voisine,  et  elle  est  devenue  le  siège  des  auto- 
rités coloniales.  Le  sol  et  ses  rares  produits  sont  comptés  pour  rien  par  une  peuplade 
de  pécheurs  (|ui  ne  vivent  que  de  la  nier  Le  seul  mobile  de  leurs  actions,  les  seuls 
laits  i|ui  les  intéressent  sont  la  direction  des  venis  ou  des  marées,  l'approche  et 
l'inteusilé  des  brumes,  les  mouvements  dn  poisson  et  les  nouvelles  de  la  pêche. 

Langlade  était  autrefois  sepaiée  de  Micjuelon  pai'  un  bras  de  mer  assez  laige  ; 
mais  le  fond,  s'étant  élevé  gradueilemenl,  estmaintenant  au-dessus  de  la  surface  des 
eaux,  en  sorte  que  les  deux  lies  n'en  forment  plus  qu'une  seule.  Il  y  a  jieu  d'années 
encore  que  des  bâtiments  anglais  munis  de  vieilles  cartes  se  sont  perdus  sur  la  lan};ue 
lie  terre  basse  et  sablonneuse  qui  les  unit  entre  elles. 

L'histoire  de  ces  îles  ue  présente  quelque  intérêt  qu'à  partir  de  l'époque  où  elles 
devinrent  le  refuge  des  colons  français  de  Terre-Neuve,  Les  Anglais  s'en  remlirent 
maîtres  en  1778  et  y  détruisirent  tons  nos  établissements.  Les  habitants,  au  nombre 
de  douze  cents,  furentforcés  de  se  retirer  en  France.  Le  Irailédu  25  septembre  I78ï 
nous  rendit  Saint-Pierre  et  Miqnelon.  Les  anciens  colons  retournèrent  dans  leurs 
îles  dont  les  Anglais  s'emparèrent  de  nouveau  en  4  795.  Tous  les  dix  ans  les  pauvres 
pêcheurs  voyaient  ruiner  leurs  chétives  bourgades  au  moment  où  elles  commen- 
çaient a  renaitie  de  leurs  cendres. 

En  1802.  le  traité  d'Amiens  remit  les  pêcheries  françaises  sur  le  même  pied 
qu'avant  la  guerre,  mais  en  \  805  elles  retombèrent  encore  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Entiu  en  1816  on  équipa  une  expédition  pour  aller  occuper  de  nouveau  notre  ar- 
chipel abandonné,  et  les  déportés  de  I7!ti,  au  nombre  de  six  cent  cinquante,  for- 
mant cent  trente  familles,  y  furent  ramenés  aux  frais  du  roi.  Cette  malheureuse  popu- 
lation, ballottée  de  l'un  a  l'autre  hémisphère  par  tani  de  révolutions  successives, 
revint  se  lixer  dans  ses  îlots  sauvages,  pour  continuer  sa  lutte  éternelle  contre  la 
misère,  les  rigueurs  de  l'hiver  et  la  fureur  des  éléments. 

L'île  de  Saint  Pierre,  qui  a  environ  quatre  lieues  de  circonférence,  est  inculte  et 
montagneuse.  Elle  est  formée  d'énormes  blocs  de  rochers  entassés  et  cimentés 
entre  eux  par  des  croûtes  de  lichens  qui  remplissent  les  anfracluosités.  L'impru- 
dentqni  se  lie  a  ce  terrain  uni  et  compacte  en  apparence,  est  exposé  a  disparaître 
tout  à  coup.  Lue  piofoude  crevasse  s'ouvre  sous  ses  pieds,  et  il  roule  dans  un  pré- 
cipice cache  soi.s  nu  amas  de  mousse  et  de  feuilles  entrelacées  Le  roc  est  couvert, 
en  quelques  endroits,  d'une  très-mince  couche  de  terre  noire  où  cioissent  des  brous- 
sailles de  sapin  et  des  ronces  dont  la  triste  verdure  et  le  faible  développement 
attestent  assez  le  peu  d'aliments  qu'offre  un  fond  si  rare.  Ça  et  là  se  trouvent 
d'étroites  plaines  bourbeuses  où  végètent  des  plantes  grasses  et  aquatiques.  Plus  loin 
des  ravins  marécageux  donnent  cours  aux  eaux  provenant  delà  fonle  des  neiges; 
ils  aboutissent  à  des  étangs  dont  le  trop  plein  se  jette  à  la  mer. 

Tel  est  le  récif  qui  est  le  chef-lieu  de  nos  établissements  de  pêche  ;  c'est  là  que, 
ilans  une  petite  ville  bâiie  près  du  baracliois,  séjournent  des  autorités  tières  sans 
doute  de  leur  impoitance  locale  A  ce  boni  du  monde  oublié,  il  >  a  aussi  des  intri- 
mie»  pour  la  [>ié|i(Hi(léran<e  cl   le  pas  dans  les  cérémonies,  dfs  pouvoirs  rivaux  et 
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iiiiof;ii('iie  iiilesiiiii'  ciUie  les  haïUsel  |)uissants  seigneurs  du  cru.  Mais  <|u;iu(l  Césui 
a  déclaré  qu'il  ainicniil  mieux  èlie  le  |iiciiiier  dans  un  hameau  (juc  le  second  dans 
Home,  |>eul-on  reproclier  au  vieil  ollicier  de  maiiiieen  lelraile  (|tii  f,'ouveiiie  Saint- 
l'ieire  el  Miquelon  avec  le  litie  de  commandant  pailiculier,  d'elle  lienrcux  et  lier  de 
sa  suprématie  tiansallanlique?  Les  autres  personnages  mar(iuanls  de  la  colonie 
sont  :  un  sous-commissaire  de  marine  remplissant  les  fonctions  d'inspecteur  colonial  ; 
un  commis  de  marine,  cliet du  service  administratif,  et  quel(|ues  employés  subal- 
ternes du  commissariat:  un  cliiruryien  de  la  marine  de  première  classe,  chirurgien 
en  chef  el  chargé  de  l'intendance  sanitaire,  un  chirurgien  de  troisième  classe  en 
sous-ordre;  un  capitaine  de  port  ;  un  trésorier;  un  juge  de  première  instance  faisant 
oflice  de  notaire  ;  un  curé  avec  le  titre  de  préfet  apostolique,  et  un  vicaire. 

Une  brigade  de  gendarmerie  compose  toute  la  force  armée  du  pays. 

La  petite  ville  n'a  que  deux  rues,  non  pavées,  qui  suivent  à  peu  près  le  sens  di' 
la  côte.  Klle  est  défendue  |iar  un  méchant  fortin  appelé  fort  d'Italie,  et  (pii  a  poni 
toute  artillerie  deux  vieux  canons  sans  affûts.  L'hôtel  du  gouvernement,  siuié  en 
lace  du  débarcadère,  très-près  de  la  grève,  est  le  principal  édifice  de  la  cilé.  Il  est 
à  un  étage  et  construit  en  bois.  Quatre  pièces  de  quatre  braquées  en  batteiie  sur  sa 
terrasse  lui  donnent  un  certain  air  de  majesté  belliqueuse,  moins  propre  a  inspirer 
le  respect  qu'a  faire  naître  une  ironique  pitié.  Du  reste,  cet  hôtel  a  le  mérite  de 
renfermer  un  billard,  unique  délassement  des  infortunés  que  le  sort  exile  dans 
cette  moderne  Sériplie. 

L'on  remarque  encore  a  .Sainl-l'ieri  e  la  boulangerie  attenante  a  la  maison  du  com- 
mandant, deux  grands  magasins  ap|)artenanl  "a  l'état;  et  l'hôpital  desservi  par 
quatre  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  et  quelques  infirmiers.  Il  peut  contenir  une 
cinquantaine  de  lits  destinés  aux  matelots,  aux  employés  et  aux  indigents  de  la  co- 
lonie. Près  de  l'hôpital,  se  trouve  une  école  de  jeunes  filles  dirigée  par  des  reli- 
gieuses. Enfin,  il  y  a  une  église,  petite  chapelle  fort  simple,  parfaitement  bâtie  en 
bois  comme  tous  les  établissements  el  les  maisons  particulières  ;  elle  est  assidùnieni 
héquenlée  par  les  pêcheurs  el  leurs  familles;  pendant  les  gros  temps,  les  femmes 
vont  y  prier  pour  leurs  fils  et  leurs  maris  exposés  dans  de  frêles  barques  a  être  cha- 
virés par  les  vents  ou  engloutis  par  les  lames  ;  après  le  retour  dans  le  barachois,  sou- 
vent les  marins  s'y  viennent  agenouiller  avant  de  rentrer  dans  leurs  cases.  Des  ex-voto 
appendus  "a  ses  murs  attestent  la  piété  de  la  population  qui  tous  les  dimanches  s'y 
réLinit  en  habits  de  fête  poin-  les  offices  divins.  Le  ])euple  matelot  de  Saint-Pierre  et 
Miquelon  a  conservé  au  delà  des  mers  la  loi  qui  soutient  et  l'espérance  qui  console. 
Les  paroles  du  vieux  prètie  de  cette  paroisse  française,  reléguée  a  huit  cents  lieues 
delà  métropole,  sont  religieusement  recueillies  ;  elles  raffermissent  le  courage  du 
pauvre  colon,  elles  l'aident  à  supporter  le  poids  de  sa  vie  de  privations  el  de  périls 

Les  maisonuetles,  dont  les  Américains  apportent  les  matériaux,  ont  un  aspect  de 
pi  opreté  agréable,  lilles  se  composent  d'un  fort  échafaudage  de  poulres  et  de  solives 
doublement  bordé  de  madriers  peints  en  dehors  et  tapissés  au  dedans.  Les  chemi- 
nées sont  en  bricpies  :  les  cliarpentes,  solides  et  capables  de  résister  à  la  jiression  des 
neiges  sous  lesquelles  l'ile  entièip  resle  ensevelie  peudani  une  partie  del'hiver.  Enfin 
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les  loilures  sont  fuitos  de  petiles  planches  de  cliène  clouées  li  recoiivreincnl,  niinii  • 
lienseinent  ajustées,  et  baihouillées  d'une  épaisse  couche  de  couleur  ardoise.  L'on 
prend  ces  précautions,  moins  contre  le  froid  cpie  conireune  sorte  de  neige  appelée 
poudrin  ou  poussbiiére,  (|ui,  semhiable  ii  la  poussière  la  plus  line,  se  glisse  dans  les 
maisons  en  dépit  des  doubles  vitraux  dont  chaque  croisée  est  garnie.  Les  Mique- 
lonnais  ont  emprunté  à  la  langue  maritime  presque  toutes  leurs  expressions  parti- 
culières; ils  ont  donné  b  leur  neige  ténue  et  pénétrante  le  même  nom  qu'a  celle 
pluie  subtile  (pie  les  vagues,  ense  brisant,  répandent  sur  les  côtes  et  à  bord  des  navires. 
I.e  poudrin  tombe  si  abondamment,  que  fort  souvent,  en  une  seule  soirée,  il  obslrue 
toutes  les  portes.  Le  sol  s'élève  ainsi  subitement  a  la  hauteur  des  mansardes  ou  des 
toits,  et  les  voisins  réunis  à  la  veillée  se  voient  forcés  de  sortir  par  les  ténêtrcs  ou 
les  ciieminées  pour  regagner  leurs  gîtes.  Heureusement  la  blanche  surface  se  glace  et 
devient  solide  en  peu  d'instants.  Dans  une  maison  située  entre  cour  et  jardin,  il 
existait  au  fond  de  la  cour  une  fontaine  d'eau  de  source  qui  ne  gelait  jamais;  la 
chute  de  la  neige  ayant  obstrué  le  chemin,  les  gens  du  logis  creusèrent  une  espèce  de 
tunnel  qui  allait  jusqu'à  leur  fontaine.  La  voûte  était  diaphane  comme  nu  verre  lai- 
teux, et  cependant  assez  résistante  pour  qu'on  piil  marcher  dessus  sans  aucune  crainte. 
Bien  que  les  îles  Saint-Pierre  el  Miquelon  soient  situées  par  le  i'i'  degré  de  lati- 
tude, c'est-à-dire  environ  trente  lieues  marines  plus  au  sud  que  Paris,  leur  tempé- 
rature esta  peu  près  celle  de  Stockholm  ou  de  Christiania.  L'on  sait  que  la  bande  iso- 
lliernie  qui  passe  en  liurope,  au  CO'  degré  de  latitude,  comprend  dans  l'Amérique 
septentrionale  Terre-Neuve  et  ses  dépendances  Avec  des  jours  égaux  eu  longueur 
à  ceux  de  France,  ces  îles  sont  une  seconde  [Sorwége  où  les  phénomènes  de  l'hiver 
ont  la  même  rigueur  que  dans  les  sombres  régions  d'Odiu.  Vers  la  lin  de  novem- 
bre, une  immense  barrière  déglaces,  que  les  marins  nomment  banquise,  se  dresse 
autour  de  Terre-iNeuve,  dont  la  plupart  des  baies  deviennent  inabordables.  A  par- 
tir du  rivage,  jusqu'à  trois  lieues  en  mer,  s'étend  une  ceinture  de  monts  gigantes- 
ques, aux  formes  étranges  et  fantastiques.  Les  premiers  bâtiments  qui  arrivent  d'Eu- 
rope l'année  suivante  (ce  sont  d'ordinaire  les  Basques)  ne  peuvent  parvenir  à  se 
frayer  uu  chemin  à  travers  ces  dangereux  blocs  flottants,  et  s'y  amarrent  jusqu'à  ce 
i|ue  la  banquise  vienne  a  se  rompre.  Alors  ils  se  hasardent  dans  les  canaux  ouverts 
devant  eux,  et  atteignent  ainsi,  le  plus  souvent,  les  côtes,  le  long  desquelles  le  dé- 
gel est  déjà  terminé.  Cependant  les  communications  des  îles  françaises  avec  le  reste 
du  monde  ne  sont  pas  interrompues.  Les  courants  éloignent  les  bancs  glacés  de 
leurs  havres,  et  la  navigation  n'est  guère  suspendue  que  pendant  les  trois  mois  de 
lévrier,  mars  et  avril  ;  ce  qui  arrive  uniquement  parce  que  les  bâtiments  destinés  à 
recueillir  et  transporter  les  produits  ne  partent  de  France  qu'au  commencenieni 
du  printemps.  Cette  question  a  été  le  sujet  de  bien  des  attaques  de  la  part  des  ad- 
versaires de  nos  pêcheries  permanentes,  et  a  donné  lieu  à  des  dissertations  d'un 
intérêt  vital  pour  les  colons  de  Saint-Pierre  et  Miquelon.  Il  a  été  démontré  que  le 
reproche  d'être  hors  d'état  de  faire  le  commerce  durant  la  majeure  partie  de  l'an- 
née était  dénué  de  fondement,  et  ne  devait  pas  leur  êlie  adressé.  Néanmoins, 
comme  Ions  les  habitants  des  pays  lioids,  ils  nièneni   deux   existences  bien  dis 
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liiictos  :  rmieiriiUériciir  pI  d'isoicmciil,  lorsque  l'hiver  vient  les  emprisonner  (l;ins 
leurs  demeures  ;  l'auire,  de  mouvement  et  d'activité,  lorsque  la  belle  saison  rouvre 
la  pêche,  et  que  plus  de  trois  mille  bâtiments  accoureni  de  tous  les  points  du  filobe 
sur  le  grand  banc  et  dans  les  rades  de  Terre-Neuve. 

Jusqu'à  présent,  nous  ne  noussommcs  occupé  que  de  Sainl-l'ierre,  nous  n'avons 
faitque  nommer  Miquelon  et  Lanjîlade  ;  mais  traversons  quelques  milles  de  mer  qui 
séparent  cette  dernière  de  l'extrémité  nord-ouest  de  l'île  capilale,  et  mettons  pied 
à  terre  sur  un  sol  moins  désolé.  Des  bois  de  sapins  et  de  bouleaux,  peu  vigoureux 
mais  épais,  couronnent  les  hauteurs  de  Miquelon.  qui  est  grande  comparativement, 
car  elle  a  près  de  quinze  lieues  de  tour.  Langladc  en  a  huit  ou  neuf.  De  beaux 
cours  d'eau  où  l'on  pcclie  la  truite  saumonée,  de  vastes  prairies  susceptibles  de 
culture,  dans  lesquelles  la  fraise  croît  indigène,  des  pâturages  pour  les  bestiaux  et 
des  plaines  marécageuses  abondantes  en  gibier,  font  de  Miquelon  un  paradis  ter- 
restre pour  celui  qui  sort  de  Saint-Pierre,  dont  la  nudité  lugubre  et  les  rochers 
d'un  gris  rougeâtre  jettent  la  tristesse  dans  l'âme.  I.anglade  surtout  est  fertile  ei 
bien  boisée  ;  depuis  peu  d'années  elle  est  habitée  par  des  agriculteurs  venus  de 
Krance,  qui  ont  défriché  des  terrains  et  qui  élèvent  des  bêtes  "a  cornes  et  même  des 
chevaux.  C'est  grâce  à  ces  rares  cultivateurs  que  les  provisions  sont  devenues, 
même  a  Sainl-Pierre,  d'un  prix  aussi  modéré  qu'en  Normandie  ou  en  Bretagne.  Les 
habitanis  ne  sont  plus  obligés  d'avoir  recours,  comme  autrefois,  aux  Anglais  do 
Terre-Neuve  ;  ils  sont  désormais  affranchis  de  la  ruineuse  assistance  de  leurs  voi- 
sins. La  création  de  trois  ou  quatre  fermes,  due  a  M.  Brue,  l'un  des  derniers  gou- 
verneurs, a  été  du  plus  heureux  secours  pour  la  colonie.  L'île  de  Miquelon  est  di- 
rigée par  un  commis  de  marine  qui  a  sous  ses  ordres  quelques  gendarmes.  Un 
chirurgien  de  troisième  classe,  aidé  par  des  religieuses,  y  fait  le  service  de  santé. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire,  et  afin  de  compléter  la  description  topogra- 
phique de  notre  archipel  septentrional  :  l'île  du  Grand-Colombier,  espèce  de  morne^ 
refuge  ordinaire  des  madrés,  des  godes  et  des  pingouins  macareux  qui  s'y  trouvent 
en  assez  grande  quantité  pour  dérober  entièrement  la  vue  de  la  terre  ;  —  l'île  Verte, 
peuplée  d'alcyons  et  d'eiders,  oiseaux  dont  on  tire  l'édredon:  —  l'îlot  Vainqueur, 
fertile  en  pâturages  où  l'on  récolte  en  juin  et  juillet  une  sorte  de  framboise  appelée 
plais  (le  bière  par  les  colons;  —  enfln  l'île  aux  Chiens,  habitée  par  quelques 
pêcheurs  et  tapissée  de  lambeaux  de  verdure. 

Ajoutons  encore  que  les  îles  Sainl-Pierre  et  Miquelon  sont  très-accidentées,  et  que 
l'on  y  rencontre  une  foule  de  sites  pittoresques  d'un  aspect  grave  d'ensemble  et 
beau  de  détails.  Au  commencement  de  l'été,  quand  le  rideau  de  brouillards  se  dé- 
chire et  qu'un  pâle  rayon  de  soleil  vient  se  jouer  sur  les  montagnes  couvertes  de 
neige,  l'admiraleur  de  la  nature  contemple  souvent  de  larges  effets  de  lumière.  En 
premier  plan,  les  lames  bleues  se  brisent  aux  grèves;  autour  des  cri(|ues  sablon- 
neuses, s'élèvent  en  ampliithéàlre  des  terrains  tourmentés  comme  par  des  convul- 
sions volcaniques  ;  et  plus  loin  des  rochers  sombres  el  des  arbres  couverts  de  mousses 
dorées  se  détachent  sur  un  fond  du  blanc  le  plus  éclatant. 

De  semblables  points  de  vue  sont  communs  dans  ces  parages,  mais  les  brumes 
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les  (IcioIm'IiI  |>I('S(11I('  Iiiii|oiiis  :iii\  rc!,Miils.  Mriiio  |ii'ii(l;iiil  li's  iiKiis  \rs  \)\u^  Ihmiu 
(le  l'jmnéc,  l'iiliiiospluMO  so  cliaige  loiil  d'im  loiip  d'épaisses  vii|i«miis,  el  le  pèclieiii-, 
(>nloiiié  (l'éciieils,  reiloule  la  lenconire  des  navires  dont  le  clioe  menace  sa  frafjilfi 
iiiiliarcalion.  Aussi,  que  d'heures  d'aufioisses  pour  la  famille  du  colon  absent,  quand 
il  esl  surpris  au  lar;.'e  par  ces  brumes  soudaines  (lu'amèncnl  les  venis  de  sud-esl  ' 
Klle  se  porle  aussitôt  sur  le  rivaï;e  et  prêle  l'oreille  au  bruit  du  larfçe  ;  elle  est  au\ 
écoules  pour  entendre  le  son  de  la  trompe  dont  le  marin  éfjaré  se  sert  pour  se  l'aire 
lecounaître.  Si  la  conque  retenlit,  on  lui  répond  de  (erre,  cl  lessisnaux  suecèdeni 
aux  si^Miaux  sans  interrnplion.  (Juclquefois  le  bruit  s'éloifjne  ;  une  profonde  teireur 
s'empare  de  l'unie  de  ces  vieillards,  de  ces  femmes,  de  ces  enfants  rassemblés  sur  la 
rive;  mais  le  plus  souvent  la  clameur  s'approche,  et  le  bateau  triomphant  rentre 
dans  la  darse  protectrice.  Alors  c'est  une  joie  des  plus  vives,  on  accourt  au-devant 
des  matelots,  on  les  fêle,  on  les  embrasse  comme  si  l'on  eût  été  séparé  d'eux  pai 
une  longue  absence.  C'est  qu'il  arrive  aussi  bien  des  fois  que  les  chaloupes  ne  peu- 
vent rcfiafiner  le  port  et  périssent  en  sombrant  au  laifie 

L'habitude  de  cnruer,  pour  nous  servir  du  mot  |)roprc,  est  liénérale  dans  le  pays. 
Les  jours  de  brouillards,  les  hurlements  des  cnniniis  se  mêlent  aux  sifflements  des 
vents;  tout  autour  des  îles  jusqu'à  plusieurs  lieues  en  uiei ,  la  sinistie  v()ix  des 
irompes  marines  se  perd  dans  les  airs,  cl  il  est  diKue  de  lemarque  (jue  ce  ln«ubie 
^i^'nal  de  détresse  perce  toujours  à  travers  la  tempête  ei  ictentit  ii  une  immense  dis- 
liiiice.  Peut-être  les  vibrations  sont-elles  rendues  plus  sonores  par  l'état  même  de 
lalmosphère,  c'est  du  moins  ce  que  teiidi/iient  à  démontrer  les  fréquentes  et  drama- 
tiques expériences  des  pêcheurs  de  Sainl-Pierre  et  Miquelon. 

l-2nlin  les  barques  sont  arrivées  saines  et  sauves,  elles  se  sont  amarrées  a  l'abi  i. 
temmes  et  enfants  s'empressent  d'aider  les  marins  ii  décharger  le  (loisson  On  le 
tiaîne  dans  les  dinnfanda  (échafands  ou  atelieis  établis  sur  les  côtes),  on  l'apprête, 
et  puis  on  l'étend  le  long  des  cpiives  (sortes  de  terrains  unis  sni-  les(]uels  on  a 
disposé  h  l'avance  des  cailloux  ou  galets,  et  même  du  menu  bois). 

B  S'il  esl  une  population  laborieuse  et  digne  d'intérêt,  dit  à  ce  propos  M.  Marec, 
dans  une  savante  dissertation  concernant  nos  grandes  pêches,  c'est  assuiément  celle 
du  rocher  de  Saint-Pierre,  qui.  par  l'activité  ccuistante  de  ses  habitants,  offie  le 
spectacle  d'une  ruche  d'abeilles.  » 

Pendant  cinq  mois  de  l'année,  c'esl-a-dire  depuis  la  lin  de  mai  jusqu'au  milieu 
d'octobre,  ils  sont  exclusivement  occupés  de  la  )rco/<celde  la  préparation  de  la  mo- 
rue, au  moyen  de  laquelle  ils  se  procurent  à  grand'peine  de  quoi  vivre  pendant  les 
sept  autres  mois.  Souvent  même  leurs  efforts  n'y  suffisent  pas.  et  quand  l'hiver  vient 
les  condamner  a  l'inaction,  ils  périraient  de  froid  et  de  faim,  si  le  gnnvernement 
ne  leur  fournissait  quelques  rations  de  bois  et  de  farine 

Pour  apprécier  dignement  les  services  rendus  |)ar  la  colonie  de  Saint-Pierre  et 
Miquelon,  il  faut  se  rappeler  que  ce  faible  débris  de  nos  anciens  et  vastes  domaines 
de  l'Amérique  septentrionale  est  a  la  fois  une  fibrifiiir  et  un  nilrcpôt  de  morne 
précieux  a  la  France,  un  port  d'où  l'on  expédie  des  chargements  à  la  Martinique,  à 
la  Guadeloupe,  et  même  a  Bourbon,  un  débouché  commercial  plus  considérable  qu'on 
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ne  le  ri'dil  uciici  iili'iiicnl .  cl  un  lirii  dr  ii'hicjic  iissiiir  |hiiii  Irs  iioiiilirniN  iiiuircv 
ililo    iKiils  cinoMiMs  lc)iis  Ir^  ans  sur  le  i:i;iii(i  h.'iiic  cl  ;i  lilc  ilc  Icric-Ncuxc. 

La  |i()|iiilnlioii.  du  ii'sic,  en  faisant  alisiraclion  dos  Pinpioyos.  se  subdivise  en 
liois  fiasses  :  les  piulintrs  scilciii aires,  au  noiultre  de  liuilcenls  environ,  qui  soni 
eetix  dont  nous  nous  somincs  suitoul  occupé  jusqu'à  prcscnl;  puis  trois  ou  quatre 
cents  ik'cIiciiis  liivrnwnls,  qui  s'adjoij;iienl  aux  pieiniers  et  parlaient  tous  teuis 
Iravaux  pemlanl  urie  ou  |)lusieurs  années;  et  enfin  trois  cenls  pnssiuirrs,  ipii  ne  sc- 
jouinent  dans  les  îles  <iue  durant  la  saison  des  pêciies. 

C'est  au  moyen  do  ce  surcroil  temporaire  do  iiiaiins  el  d'ouvriers  «|uo  la  pelili' 
colonie  parvient  à  équiper  une  cinquantaine  de  fioëlettes  pontées,  el  près  de  trois  cenls 
embarcations  lialeinicres  ou  vvarys,  qui  vont  |)êclicr  sur  les  fonds  avoisinanls.  ei 
jusque  dans  les  havres  de  Cod-lîoy  el  de  Saiiil-Georfies  (h  la  cnie  oecideiilale  de 
l'crre-Ncuve).  I'"lle  occupe  cin(|  cenls  personnes  aux  manipulations  des  cliaiilands  d 
des  ftraves,  et  emploie,  eu  outre,  plus  de  mille  marins  el  de  cinqii.inle  navires 
français  a  expoi  1er  direclement  an\   Aniillcs   les  produils  de  sa  prclie  parliculiéic 

Ceux  des  colons  sédentaires  qui  ne  soni  pas  péclicurs  pi-o[)feiMenl  dils.  quoi 
qu'ils  parlaj;enl  celle  dénominalion  .ivec  leurs  com|)alr  ioles.  exeieenl  Ions  des  prc 
lessions  relatives  ;t  la  marine.  Les  femmes  même  IravaillenI  aux  ai;ics  ei  anv  voMc'-  . 
les  charpentiers,  les  callals,  les  hir^ioroiis  son!  nondueiiv  ;i  SainM'ierri',  el  qii.iinl 
un  hàlimcnt  vient  se  radouber  dans  le  bar.icliois  ri  v  Ironvc  lonles  les  ics-.iiniees 
qu'offrirait  un  de  nos  poris  d'arineineni . 

IVndaul  trois  ou  <piatre  mois,  la  lade  esl  couverlc  de  na\  il  es  les  mis  chaînés  de 
sel,  de  farine,  d'eau-dc-vie  et  d'objels  inanulaclurés  :  les  autres  venus  poui'  prendre 
des  cargaisons  de  morue.  Disons  en  passant  que,  maljjré  les  franchises  el  les  immn- 
nilés  exeeplioniielles  dont  jouissent  les  îles  Saint-Pierre  el  Miquelon,  le  commerce 
dos  Anglais  et  des  Américains  eiilre  )i  peine  pour  un  quart  dans  les  imporlalions. 
doni  la  valeur  s'i'lcve  à  jilns  d'un  tii'iUhiu  eu  ce  qui  concerne  la  l'rance. 

Au  iiio ni   du  concours  des  navires  sur  la  baie,   la  petite  ville  s'anime  el  de 

vient  brinanle,  les  marins  élran^ers  envahissent  les  caharels  du  pavs,  et  souveni 
la  };endarnieri(^  ne  peut  parvenir  il /maintenir  le  bon  ordre  Le  iionvernenr  lequieil, 
dans  ce  cas,  ré(|nipaf;e  d'une  pelili?  ^oëlelll^de  yiierre.  spécialemenl  altacbée  au 
service  de  la  station  locale.  Après  avoir  passé  la  première  moitié  de  la  saison  dans 
les  baies  désertes  de  ^crre-^euve  ou  sur  le  banc,  les  malelols  de  lon^'  cours  ont 
besoin  de  plaisirs  et  d'orgies,  et  Irouhlent  le  repos  de  la  paisible  bourgade,  l'ne  rixe 
el  uueaneslalion  noclnine.  uii  de  ces  épisodes  si  coiniiinns  dans  nos  poils,  sont  les 
arauds  événemenisde  l'élc'.  ipii  servent  de  lexle  niiliiiaire  aux  lonys  récils  de  l'hiver. 

Mais  il  est  une  scène  iriiiie  iialure  bien  dithMcnle.  qui  se  reproduil  presque  Ions 
les  ans:  scène  loiielmMlc  cl  piiiiiilive  (jni  Injl  encore  l'élojie  dos  mo'urs  palriarealrs 
du  colon.  ot<lonl  loi  i;;iiie  pieuse  se  taiiaelie  a  I  é'poqiip  où  tous  les  Canadiens  élaieni 
sujets  du  roi  de  l'raiiee  le  sinivenii  de  ces  lenips  no  s'est  pas  effacé  de  la  l7lémoire 
lies  sauvages  :  après  laiil  de  rcvidnlloiis  el  de  bannissemenis,  après  de  si  longues 
séparations,  ils  se  lappellenl  loujoiiis  leurs  l'rèies  de  riance,  dont  ils  ont  entbiasse 
la  religion  sans  renoncer  loulofois  ;i  l'exislenee  libre  et  nomade  de  leurs  aieux. 
p    lit.  'if, 
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Les  G:isp('sioi)s  ou  Miciiwilvs  (  S(iui'i(|UiilA  )  li;iliil;ii<MU  jadis  la  <'('ilo  (iriciilnU'  du 
Canada  cl  les  îles  voisines.  Aujoui<riiui,  ceux  d'enire  eux  (|ui  élaieiil  clirétiens,  se 
sont  l'éfiiiiiés  à  Terre-Neuve.  La  liilm  e.xpalriée,  «lui  a  suivi  de  loin  l'exil  des  co- 
lons français  de  l'Acadie  ',  veut  (|«e  ses  dépouilles  morlelles  donnent  sur  la  même 
lerre  que  celle  de  ses  eompalriotes  blancs.  Au  relonniu  prinlenips,  une  /lotlille  de 
pirosnes  indiennes  vient  s'échouer  aux  graves  des  pécheurs;  ce  sont  les  nalurels 
qui  descendenl  eu  pèlerinajie  à  Sainl-l'ierre,  amenant  avec  eux  lenrs  morts  cl  lenrs 
nouveau-nés.  l'ne  croix  de  bois  à  la  main,  ils  se  dirijjent  vers  la  ville,  entrent 
dans  les  cases  des  habitants,  les  saluent  du  nom  de  frères,  et  leur  deniaiideni  )i 
boire,  à  manger  et  a  reposer  sous  leurs  loits.  Toutes  les  cases  leur  sont  ouvertes, 
les  pêcheurs  accueillent  avec  joie  ces  hôtes  simples  qui  n'ont  oublié  ni  les  tradi- 
tions du  passé  ni  la  langue  de  leurs  anciens  maîtres.  Puis,  Ions  ensemble,  se  ren- 
dent h  la  chapelle  ;  les  enfants  des  sauvages  sont  baptisés  par  le  piètre  catholique, 
l'ofllce  des  morts  est  récite  en  commun  ponr  les  trépassés,  et  l'on  va  procession- 
uellement  au  cimetière,  afin  d'inhumer,  dans  une  terre  bénie,  ces  indigènes  fidèles, 
même  après  le  dernier  soupir,  à  leurs  nobles  sym|)athies  et  h  leurs  sentiments  reli- 
gieux. Au  bord  d'une  fosse  profonde,  lentement  fermée,  Indiens  et  pêcheurs  s'age- 
nouillent et  prient  pour  les  âmes  des  défunts.  lUic  modeste  croix,  plantée  sur  cette 
vaste  tombe,  apprend  a  l'étranger  le  lieu  oîi  gisent  "a  jamais  les  ossements  des  lils 
chrétiens  de  l'antique  famille  de  Lennappe''.  Ainsi,  les  pins  puissants  des  liens,  la 
foi  et  la  charité,  unissent  encore  de  nos  jours  les  descendants  des  naturels  de  l'Aca- 
die et  les  neveux  de  ses  anciens  colons. 

Les  Miquelounais,  <\m  forment  un  peu  plus  de  la  moitié  de  la  population  séden- 
taire, sont  issus  sans  mélange  des  Acadiens,  tandis  (pieles  habitants  de  Saint-Pierre 
sont  de  race  acadienne  mêlée  do  sang  normand.  Des  Basques  et  des  Bretons  ont 
aussi  droit  de  cité  dans  la  petite  bouigade  ;  mais  les  Indiens  n'établissent  pas  de 
<listinctions  entre  les  uns  et  les  autres,  ils  les  savent  tous  callioli(iues  et  Français 
d'origine,  ils  leur  demandent,  également  à  tous,  l'hospitalité  pour  enx-mènies,  et 
des  prières  pour  leurs  morts. 

Lorsque  le  devoir  sacre  est  accompli,  que  les  honneurs  funèbres  ont  été  rendus 
aux  mânes  de  ses  pères,  que  l'eau  lustrale  a  coulé  sur  le  front  de  ses  enfants,  le 
naturel  retourne  a  ses  canots,  les  décharge  et  offre  au  colon,  en  échange  de  [)rocluits 
manufacturés,  des  peaux  de  renards  ar^ienlés,  d'ours,  de  martes,  de  rats  musqués 
et  de  castors.  Peu  de  jours  après,  les  frères  rouges  donnent  le  baiser  d'adieu  h  leurs 
frères  blancs,  remontent  dans  les  pirofiues,  et  s'éloignent  pour  letonrner  dans  l.i 
grande  île  de  Terre-Neuve. 

La  domination  anglaise  n'a  pu  détruire  chez  cette  peuplade  reconnaissante  le 
souvenirde  notre  règne  sur  sou  leiritoire.  Les  indigènes  ont  malheureusement  ap- 
|)ris  quelle  différence  réelle  a  toujours  existé  entre  notre  conduite  envers  les  habi- 


'  L'AcailIc,  ■lujoiird'hui  Nouvelle  Ecosse,  .ipparlient  à  1  Anslcterrc,  et  f,iit  partie  <lu  Canaila. 
'  Les  peuples  de  la  famille  Lennappe  ou  AlsoiiquinoMohesane,  ilont  les  Gaspesicns  font  partie,  sont 
les  mêmes,  ^elnu  Vater.  'jue  les  Cliiitpnway^-Oelaware.  cnrnre  nombreux  dans  le  Cana'ia. 
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luiils  <los  pays  ciiiiiniis  i'lc<'ll(' (le  mis  rivaux  lidiiliP-iiiiT.  Les  paiolrs  du  f;iaii(l  im, 
iwoniniaiidant  uses  vicc-niiset  ndiivciiicuis  tic  mena  f^or  ses  bons  et  lnyadx  sujets 
(le  la  Louisiane  et  ilu  Canada,  de  les  tiaitei- avec  justice,  liuuianilé  et  douceur,  de 
respecter  leurs  usages,  leurs  propriétés  et  leur  indépendance,  retentissent  encore 
ilans  les  cœurs  des  Indiens  du  nord  Auiéri(|ue.  Kt  si  nous  ne  craignions  de  nous 
laisser  entraîner  hors  de  notre  sujet  par  des  réminiscences  qui  nous  ont  prolori- 
déiuentéinu  bien  îles  fois,  nous  pouiiions  citer  des  traits  nombreux  de  pioteclion 
accordée  parles  sauvages  des  rives  des  grands  lacs  a  des  émigrés  aventurés  dans 
leurs  contrées,  a  des  prisonniers  français  déserteurs,  et  à  des  fugitifs(]ue  la  tyran- 
nie brilanni(iue  forçait  d'abandonner  Québec,  Montréal  ou  les  bords  des  Trois- 
liivières. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  à  Saint-l'ierre.  —  L'été  y  rend  toutes  les  industries 
(lorissantes;  des  canots  sillonnent  la  rade,  accostent  aux  quais,  cliargcnt,  déchar- 
gent et  transbordent  les  marchandises,  ou  bien  gagnent  la  pleine  mer  pour  con- 
duire les  marins  aux  fonds  de  pêche.  Dans  les  ateliers  et  aux  alentours  du  port,  les 
ouvriers  des  professions  maritimes  se  mulliplient  pour  faire  face  à  leurs  nombreux 
engagements.  Ici  l'on  dégrossit  des  espars,  là,  on  ajuste  des  iiièces  de  mâture, 
plus  loin  on  répare  un  navire  abattu  en  carène.  Les  séclieriessont  le  théâtre  d'une 
activité  sans  égale  :  on  empile,  on  emlioucaute,  on  emmagasine  la  morne  apprêtée; 
on  fait  subir  les  opérations  nécessaires  a  celle  mise  lécemment  a  terre.  De  loules 
paris  retentissent  les  chants  des  matelots  qui  virent  aux  guindeaux  de  louids  ap- 
pareils, ou  qui  établissent  les  huniers  :  ceux-ci,  pour  aller  direclemenl  en  France, 
ceux-là  pour  faire  un  rapide  voyage  à  la  Martinii|ue,  et  revenir  bientôt  prendre 
une  nouvelle  cargaison.  A  chaque  moment  des  voiles  sont  signalées,  l'on  apprend 
ce  qui  se  passe  au  grand  banc  et  â  Terre-Neuve,  la  population  s'intéresse  vivement 
aux  moindres  détails.  C'est  de  [arécoltc  qu'il  s'agit,  et  l'habitant  est  aussi  attentif 
il  ces  faits  de  mer,  que  le  fermier  aux  pluies  on  aux  chaleurs  qui  fécondent  ses  se- 
mailles et  aux  orages  qui  menacent  ses  sillons  jaunis. 

lit  pourtant  ce  n'est  pas  au  colon  lui-même  que  reviendra  la  meilleure  pari  de 
ses  rudes  labeurs.  On  pourrait  a  bon  droit  lui  appliquer  le  sic  vos  non  vubis  de 
Virgile,  car  il  esta  la  fois  victime  des  spéculations  des  armateurs  et  d'une  législa- 
lion  vicieuse.  Dix  ou  douze  maisons  de  commi-rce,  qui  exploitent  la  pêche  locale, 
en  retirent  les  profits  les  plus  clairs;  les  dispositions  fiscales,  favorables  aux  pê- 
cheurs en  général,  n'accordent  pas  a  ceux  des  îles  la  prime  ordinaire,  (]ui  leur  sc- 
iait cependant  de  la  plus  stricte  nécessité.  Aussi  les  rations  délivrées  par  l'iilat  dans 
les  moments  de  disette  ne  sont-elles  pour  eux  qu'une  faible  compensation  du  lort 
causé  par  une  exception  funeste  et  basée  sur  des  considérations  erronées.  Atin  de 
soulenir  la  concurrence  des  navires  écjuipés  dans  nos  ports,  ils  se  voient  contraints 
de  livrer  leur  triste  et  seule  richesse,  la  viontc,  a  un  prix  désastreux,  lit  encore, 
ce  prix  est-il  ûxé  par  la  partie  intéressée  a  la  réduction  des  tarifs,  c'est-a-dire  eu 
vertu  d'un  règlement  que  dictent  les  négociants  eux-mêmes  et  qu'approuve  ensuite 
le  ministre  de  la  marine.  La  conséquence  rigoureuse  d'un  pareil  ordre  de  choses 
est  la  |>lus  profonde  misère  pour  les  véritables  Iravailleurs.  L'on  a  depuis  longtemps 
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pioposo  les  uioyons  de  ieinédk>r  aux  .ilms.  mi  a  rdiilc'  vicloriousciiiciU  loiilcs  les 
iiii|mlali(iiis  (•aliiinnieuscs  dirifiées  coiilie  la  colonie.  On  a  dcnioiitié  (|U('llo  a  l'Ié  ac- 
rnst'oJi  Uni  (le  liandc,  d'iininiissancc  produclivc  cl  eoiiiincicialc.  d'imililité  ponr  la 
marine;  [missonl  les  voix  généreuses  de  scsdéfensenis  ne  pas  être  loiijoiiis  étoiiHées 
par  ceii\(|ne  des  motifs  peisoiinels  perlent  "a  niainlenir  les  mesures  en  vi^iueurl 
l'ulsse  riiabilant  de  Saint-l'ierre  et  Miqnelon  prendre  paii  à  la  |)rime  d'encoura- 
uemenl  dont  il  est  injiislemeni  privé,  et  dont  nous  reconnaissons  la  haute  s;ii;esse 
en  thèse  généiale!  La  navijialion.  l'industrie  el  le  commerce  ne  peuvent  se  passer 
d'une  alloealion  qui  nous  permet  de  lutter  avanlafieusement  avec  les  Américains 
li  les  Anglais.  Du  resle.  selon  des  hommes  ('clairés  (|ui  ont  sondé  les  arcanes 
d  une  tpieslion  liiiancière  si  compli(piée,  «  les  travaux,  les  Iransaclloiis  et  les 
nmuvenuMits  deca|)ilaux  '  auxquels  rex[)loilali(m  des  grandes  pêches  donne  lieu, 
procurent  à  l'iîtat  en  contributions  perçues  une  larjie  compensation  des  charges 
ipielles  lui  imposent.»  Ajoutons,  enfin,  que  ces  frais,  qui  s'élevaient,  dans  le  prin- 
lipe,  jusqu'à  1,500,000  francs,  ont  été  considérablement  réchiils  depuis  iSH>  par 
lies  ordonnances  successives. 

landis  (lue  le  port  de  Saint-Pieire,  sorti  de  la  lélhuriiie  de  l'hiver,  s  anime,  vil 
el  s'aijite,  les  mers  avoisinaules  sont  couvertes  de  navires  de  toutes  les  nations, 
parmi  lesquels  les  Français  forment,  comme  on  l'a  vu,  une  minorité  considérable 
Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  ce  fjraud  mouvement  maritime  (jui  a  faut  de 
rappoits  avec  la  petite  colonie.  Jetons  donc  un  coup  d'œil  sur  Terre-lNeuve  où  nous 
jouissons  encore  de  l'usufruit  temporaire  d'une  vaste  élendne  de  côtes '-.  les  mê- 
mes traités  qui  nous  ont  départi  les  ilols  de  Saint-Pierie  et  Miquelon  nous  con- 
cèdenl  des  droits  de  pêche  exclusifs  depuis  lu  cap  Sainl-Jean,  a  l'est  (en  remontant 
par  le  nord  ),  jus(iu'au  Cap-liaye,  au  sudouesl  de  l'île,  mais  il  ne  nous  est  |iermis 
de  fonder  aucun  établissement  durable  entre  ces  limites. 

lui  juillet,  août  et  septembre,  les  bâtiments  expédiés  de  France  viennent  mouillei 
en  foule  dans  les  rades  de  la  côte  orientale  où  se  trouvent  la  plupart  de  nus  pêche- 
ries. Sur  la  partie  occidentale  les  travaux  commencent  en  avril  et  Unissent  avec 
août.  Lue  station  militaire,  dont  le  point  central  est  la  baie  de  Croc,  veille  aclive- 
ment  aux  intérêts  de  nos  marins  el  défend  l'abord  de  leurs  havres  à  liuis  les 
|iêcheurs  étrangers 

Les  équipages  terre-neuviers  sont  très-nombreux,  et  les  emplois  de  leur  personnel 
iwtrêniement  variés.  Lu  navire  de  trois  cents  tonneaux,  par  exemple,  est  monté 
par  quatre-vingt-dix  hommes,  dont  soixante  et  quelques  sont  constamment  en  mer; 
le  reste  est  occupé  a  terre  a  la  préparation  du  poisson.  Parmi  les  premiers,  les  uns. 
choisis  dans  l'élite  des  matelots,  arment  les  bateaux  SLitieiir/;,  qui  prennent  la  moi  ne 
au  moyen  de  filets  ou  sciiifs  traînant  au  fond:  d'autres,  dans  le  bateau  rapdanicr. 
sont  destinés  h  recueillir  le  (V(/)e/«)2,  petit  poisson  qui  sert  d'appât  ;  d'autres  enfin 
s'embari|uenl  dans  les  bateaux  péchant  "a  la  ligue  et  montés  chacun  par  deux  bons 
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niiiiiMs  <•!  un  iiovii-c.  I.cs  iiciis  (Iclaciii's  il  Irii  r  se  silliilivisi'iil  cii^ilriiiciil  en  jiIiimcmis 
iliisscs  ;  ainsi,  \cs  cIccuUciiis  sont  cli.imcs  i'\(ln-;iv('ni<'nl  di-  coiipei'  \:\  U'Ie  dos  ino- 
l'uos,  qui  passent  aiissilùl  cnlro  los  in;ii IIS  ili-s  inuiclic.ttrs,  lioniines  spéciaux,  adroits 
ri  ordinaircincnl  marins,  donl,  los  loïKiions  consislcnt  il  ouvrir  cl  vidor  le  poisson. 
I.c second  capilaine,  lesollicicis  et  (pichpielbis  le  cliiruiiiien  l'ont  partie  de  ces  der- 
niers. Quant  aux  plus  jeunes  et  aux  moins  exercés,  sous  la  dénomination  de  (/rarices, 
ilsporlent  la  morue  il  la  séctiierio,  la  traînent,  la  lavent,  retendent  et  la  salent  sous 
l'iiispeclion  du  mailrc salcitr.  Sur  cette  grande  quantité  d'iiulividiis,  on  doit  avouer 
que  leseplième  environ  se  croit  étraiiîier  au  matelotase,  bien  (jue  la  loi  de  l'inscrip- 
lioii  maritime  les  alteii^ne  tous  en  (itialité  de  mousses  on  tie  novices.  \m  peuple  de 
notre  littoral  noiume  /cccc-f/ffU'rts  ces  manœuvres  pêcheurs  (|ui  s'eiiiharquent  uiii- 
queiuent  pour  les  expéditions  à  l'erre-Neiive,  Toutefois,  beaucoup  d'entre  eux  se 
roriiient  peu  à  peu  il  la  navigation  et  rendent  plus  tard  d'uliles  services  dans  la 
inaiinc  royale.  Il  en  est  de  ceux-ci  coniine  des  ])as.snfjei:i  ou  cuntpnçjnons  pcclicnrs 
dont  nous  avons  parlé  en  dénoinlirant  la  popnlalion  de  Saint-Pierre.  Ce  qu'ils  regar- 
dent d'aliord  comme  une  industrie  momentanée,  finit  par  être  leur  seul  métier.  Le 
passager  et  le  terre-iieuvàsonl  partis  sans  trop  savoir  ce  qu'ils  allaient  faire  î»  la  pèche, 
si  ce  n'est  gagner  tant  bien  que  mal  un  modique  salaire.  Ils  reviennent  en  France 
où  ils  se  trouvent  inscrits  sur  les  redoutables  coutrôles  des  classes,  lui  se  voyant 
pris  dans  un  réseau  dont  ils  ne  savent  briser  les  mailles  de  fer,  ils  font  contre  fortuniî 
lion  cœur,  et  acceptent,  en  désespoir  de  cause,  le  cotillon  goudronné,  les  droits  ;i 
une  pension  alimentaire  sur  la  caisse  des  invalides  de  la  marine,  et,  en  attendant,  la 
vie  nomade  de  l'Océan.  Ils  s'étaient  enrôlés  comme  (tccollciirs  l'an  passé,  ils  s'enga- 
geront comme  trnncheurs  l'année  prochaine. 

Quant  aux /;cc//c)(/-.s //ii'e)»o)(/s,  presque  tous  sont  déjii  marins  quand  ils  vont 
s'établir  il  Saint-l'ierre;  ils  veulent  échapper  aux  /tvécs  de  l'Etal  et  ramasser  un 
certain  pécule  en  naviguant  à  /«  pari  sur  les  goëlelles  et  les  barques  du  pays,  mais 
il  est  rare  (ju'ils  accomplissent  leur  projet  en  tous  points.  Placés  dans  la  position  de 
fournis  ii  fournisseurs,  vis-à-vis  des  négociants  qui  les  emploient,  ils  consomment 
au  fur  et  "a  mesure  leur  faible  gain,  tout  devient  la  pikiurede  l'armateur.  Il  leur  esl 
impossible  de  réaliser  les  moindres  économies,  et,  au  retourdu  voyage,  après  avoir 
usé  deux  on  trois  années  de  leur  vie  aux  plus  périlleuses  fatigues,  la  pauvreté  les 
force  il  partir  de  nouveau. 

Nous  ne  ferons  que  citer  les  navires  qui  pèchent  à  la  t'ujne  de  foud,  sur  le  grand 
banc  ,  —  cette  immense  montagne  sous-marine,  où  la  morue  pullule  en  si  giantle 
abondance  que  depuis  trois  siècles  de  guerres  acharnées,  l'on  n'a  pas  remarqué  dans 
sa  quantité  la  moindre  dimiiintion.  Les  bàtinienis, rudement  traités  par  des  lames 
très-dures  et  des  coups  de  vent  fréquents,  relâchent  généralement  il  Saint-Pierre  et  v 
déposent  leurs  cargaisons  assez  promptement  complétées.  Quehiues-nns  cependant 
relournent  en  droite  ligne  dans  ceux  des  ports  de  France  où.  depuis  peu  d'années, 
iiii  a  aussi  hirmé  des  établissements  de  sécherie. 

Noire  petit  archi|iel.  si  populeux  et  si  actif  pend.i ni  I  i'li\  doil  èlic  ciinsidcrc  l'iicorc 
avec  intérêt  sous  le  rapport  de  sa  végétation  a  la  même  époque.  lUiiis  les  ra\iiis  di' 


;:>(!       )   nMîMANi  uks  ii.ks  s  m  n  i    imi.hiuo  i:  i  \iiuiii;i.o\. 

MiiHU'loii  cl  Icseiuliiiils  ciillivés,  et'  (|iii  so  lionic  [nmi  Saiiit-l'itiic  iidclioils  jaitliii» 
tlo  icrro  liippoilée  ,  lout  soiiihlo  sortir  du  néant  cl  s'claiicer  vois  la  vie  avec  pas- 
sion. Au  contact  d'une  Icinpéralnic  parfois  aussi  clevco  (ju'cn  France,  la  naluic  se 
rcveilleeii  suisaul,  et  enfante  avccd'aulaiit  plus  de  vifjucur,  (pie  leslieaux  jouis  oui 
moins  de  durée.  Les  hou ifieous  se  développent  eu  une  nuit,  la  scve  circule  et  monte 
avec  force,  la  croissance  et  la  matiirilé  des  plantes  sont  rapides,  une  clialeur  fécon- 
dante pénètre  les  arbres,  les  (leurs  et  les  fruits.  Mais  les  |)rodiiits  trop  liàtifs  luan- 
ipieut  de  saveur,  les  roses  et  les  œillets  n'ont  que  de  laiMes  pai  riiiiis,  et  les  habitants 
les  moins  étrangers  a  riiorticulture  ne  peuvent  obtenir  (]iic  des  léonines  fades  auprès 
des  nôtres. 

C'est  nue  lêle  réelle  [«uir  jescohuis  (pu-  le  inoiiicnt  oii  louis  ilôts  se  parent  de 
verdure  et  de  fleurs;  ils  oublient  alors  les  sombres  ii iiits d'hiver  (u'i,  accroupis  autour 
d'un  pâle  foyer,  ils  réparaient  les  (Ilots,  les  lif;nes  et  les  hameçons;  ils  ne  songent 
plus  a  ces  tristes  journées,  où,  bravant  l'intempérie  des  éléments,  ils  allaient 
poursuivre  sur  les  neiges,  au  péril  de  leur  vie,  la  perdrix,  le  moyac  et  le  canard 
de  roche. 

[>a  brume,  si  souvent  falaicaii  Mi(iuclonnais  désorienté  dans  sa  lianpic  de  pêche, 
n'est  pas  moins  funeste  au  chasseur.  Quand  elle  confond  tous  les  objets  sous  sou 
voile  opaque,  miillicur  à  celui  qui  s'est  laissé  entraîner  trop  loin  du  bourg.  Le  pou- 
drin  a  effacé  la  trace  de  ses  pas,  il  ne  peut  plus  recounaitre  sou  chemin,  erre  an 
hasard  dans  un  horizon  étroit  et  Irislc  comme  un  cercueil,  et  périt  souvent  de  froid 
a  peu  do  distance  des  liabitalions.  Sa  lamille  tremble  et  frémit  d'inquiétude,  mais 
nul  ne  peut  maintenant  aller  h  sa  rencontre;  on  se  borne  'a  tirer  des  coups  de  fusil 
par  les  cheminées  afin  de  lui  indiquer  la  direction  de  sa  demeure. 

Ces  terribles  brouillards  fia])pent  encore  l'habilant  dans  son  unique  industrie,  lis 
détériorent  complètement  le  poisson  en  renipôchant  de  sécher.  La  morue  gâtée  de 
la  sorte  est  dite  bruniée,  elle  n'a  plus  de  valeur  marchande.  Le  pauvre  pêcheur  perd 
ainsi  tout  h  coup  le  fruil  de  son  labeur,  et  qui  sait  si  demain  le  soleil  se  montrera 
radieux  ?  qui  sait  si  les  mêmes  pertes  ne  doivent  pas  être  occasionnées  par  un  nou- 
veau vent  de  sud-est'!"  Malgré  cela,  les  soins  vigilants  de  la  population,  et  sa  longue 
expérience  des  travaux  de  sécherie  font  (pie  la  morue  de  Saint-Pierre  el  iMiqnelon 
est  plus  estimée  qu'aucune  autre  dans  le  commerce,  et  surtout  aux  Antilles,  oii 
cette  denrée  est  de  première  nécessité  pour  la  nourriture  dos  esclaves. 

Lorsque  la  rade  se  dégarnit  et  que  les  passagers  abandonnent  la  colonie,  le  pê- 
cheur sédentaire,  en  voyant  approcher  l'instant  où  il  sera  conliné  dans  sa  case, 
se  hâte  d'aller  chercher  'a  Miquolon  du  lard  et  du  beurre  pour  l'hiver.  Chacun 
se  fournit  de  gibier,  de  volailles  el  d'énormes  (]uanlilés  de  viande  qu'on  suspend 
aux  fenêtres  des  mansardes.  Les  provisions  ne  tardent  pas  à  être  parfaitement  ge- 
lées, et  pourraient  se  conserver  ainsi  jusqu'au  prinlemps.  Aliii  ih-  les  cnuiier  eu 
Miorceaux,  on  est  obligé  de  se  servir  de  la  scie. 

Le  colou,  retiré  dans  son  inléiieur.  sort  rarement  du  petit  corde  (pii  renferme 
I  outes  ses  affections.  L'hiver  est  l'époque  où  l'on  s'occu|ie  surtout  de  l'éducation  des 
Olifants  :  car.  rol('.  ils  siiivoiii  leurs  paronis  dans  les  enibarcalions  (ui  sur  les  graves. 


I,  Il  Mil  lA  NI    hKS   II.KS  SAIN  l-l'lKlillI',   Kl    M  loi)  KL  ON  l".l 

CVsl  autour  des  pelils  poêles  de  fonte,  allumés  dans  la  salle  commune,  (|iic  les 
mères  de  famille  leur  apprennent  de  bonne  iieure  la  résifjnation  et  la  patience. 
QneUpies  lectures  rompent  la  monotonie  de  la  lonjiue  réclusion;  des  travaux  d'ni 
ijuille  sont  l'occupation  des  jeunes  lilles,  pendant  (jue  les  garçons  étudient  ou  aideni 
les  vieillards  à  la  confection  des  objets  nécessaires  a  la  pêche  prochaine,  [,'liabitanl 
a  toujours  un  nombre  considérable  d'enlanls  ;  pour  lui,  comme  pour  le  pasteur  des 
temps  antiques  et  le  paysan  de  nos  campaf;ncs,  ils  sont  une  richesse  dont  il  se  faii 
fjloire.  Aussi  la  population  fixe  s'cst-elle  accrue  de  près  d'un  quart  depuis  notre 
dernière  prise  de  possession.  Le  climat,  du  reste,  est  très-salubre,  bien  que  la  froidure 
dépasse  quelquefois  23  degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro,  tandis  que  la  ciialeui- 
s'élève,  vers  le  mois  d'aoîit,  jusqu'il  "2  i  degrés.  Les  vieillards  sont  très-nombreux, 
et  l'on  n'a  d'autre  exemple  de  maladies  graves  que  celles  engendrées  par  la  mi- 
sère et  la  mauvaise  qualité  de  nourriture.  Le  régime  des  plus  pauvres,  qui  consiste 
uni(iueraent  en  morue  et  poissons  secs,  donne  lieu  en  effet  aux  mêmes  accidents 
que  peut  causer  l'abus  des  viandes  salées.  L'antidote  et  le  remède  du  scorbut  et 
des  autres  maux  du  même  genre  se  trouve  heureusement  dans  la  boisson  ordi- 
naire des  habitants,  le  spiuce,  ou  snpbiellr,  que  chaque  famille  prépare  chez  elle. 

La  sapinette  est  une  décoction  de  copeaux,  de  branches,  de  feuilles  et  surtout  de 
jeunes  pousses  de  sapin  qu'on  fait  bouillir  d'abord  avec  quehiues  poignées  de  ge- 
névrier dans  une  vaste  chaudière.  Après  avoir  retiré  le  bois,  on  transvase  le 
résidu  dans  une  barrique  où  l'on  jette  de  la  mélasse,  de  l'eau-de-vie  et  du  biscuit 
pilé,  afin  d'accélérer  la  fermentation.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  le  résultat 
des  opérations  est  potable  ;  mais  les  étrangers  ne  shabituent  pas  aisément  au  goùl 
prononcé  de  térébenthine  qui  domine  dans  le  mélange.  Cette  liqueur  précieuse  au 
colon,  'a  la  fois  saine  et  économique,  est  'a  peu  près  le  seul  produit  particulier  au 
pays,  à  moins  qu'on  ne  veuille  compter  connue  tel  une  sorte  d'herbe  assez  fade 
ipii  y  sert  de  thé,  et  qu'on  nomme  thé  de  Jaincx. 

On  a  pu  voir  qu'il  n'y  a  pasii  Saint-Pierre,  et  encore  moins  a  IMiquelou,  de  société 
proprement  dite.  La  tribu  de  pêcheurs  a  les  mœurs  simples  des  races  iirimitives. 
Le  colon  nous  rappelle  OIÎil-de-Faucoii,  le  personnage  favori  de  Coopei-.  Comme  le 
sauvage  auquel  il  a  succédé  dans  ces  froides  régions,  il  ne  connaît  que  la  chasse  et 
la  pêche;  sa  cabane  est  un  wigwani  où  il  vient  se  reposer  de  ses  travaux;  il  ne 
compicnd  d'autre  réunion  ([ue  celle  du  dimanche  à  la  chapelle,  il  méprise  les  or- 
gies des  matelots  français  ou  américains,  il  ne  fraye  pas  avec  les  marchands  et  les 
industriels  qui  arrivent  de  France  pour  spéculer  sur  sa  misère  et  lui  vendre  fort 
cher  de  mécliantes  pacotilles.  Ceux-ci,  peu  iiondjreux  d'ailleurs,  ne  séjournent  ja- 
mais longtemps  sur  les  îles.  Ce  qu'on  pourrait  appeler  le  nwntle  se  réduit  donc  ;i 
quel(|ues  familles  d'employés,  mais  elles  sont  fort  rares;  la  plupart  des  agents  du 
gouvernement  ne  veulent  pas  faire  partagera  leurs  femmes  l'exil  auquel  ils  sont 
condamnés,  et  les  laissent  en  France.  L'existence  de  tous  en  est  d'autant  plus  tiiste. 
Ils  ne  trouvent  autour  d'eux  aucune  des  ressources  de  la  vie,  pas  même  d'auberge 
où  ils  puissent  prendre  leurs  repas,  ce  qui  les  oblige  souvent  h  faire  leur  cuisine 
eux-mêmes,  et  a  s'occuper  des  plus  infimes  détails  d'un  ménage  de  garçon.  Le  seul 
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|il;iiMt  i|iii  ii'iir  ri'Sh'  ol  lu  l'iias-i-.  ilmil  mi  coiiilail  li's  pcills  l'diiil.iiil .  |ic'ii(l,'iiil 
ijtii' la  |io|)iiliili()ii  csUiiiil  (iilii'ic  siii  les  f;ravrs,  ils  s'y  liviciil  axer  riiiriir,  l'i  d.". 
iiMiilcm  iiiiohiiiefois  à  Miiiiii'ldii.  <iii  l'on  loiicoiUi'c  le  rciianl  d  le  loii|i  iiiaiiii,  loi  i 
icrlioiclié  h  cause  de  sa  l'oiiriiiie.  A  (('rtaiiies  t''|)(M]iips.  ils  chassoiil  aussi  I  Uni  iidc 
lu  bécassine,  ou,  a  leur  dcfaiil,  lecalculoel  le  goéland,  (|ui  alinndcnl  li>tij<uiis  aM\ 
bords  de  la  nier.  Les  eni|)loyés  fonl  volontiers  aussi  la  pêclie  dans  les  élaiiL'sel  b'^ 
1  ivicres  de  Lan^lade.  ([ue  leur  aliandonnenl  sans  partajie  les  inlaliiiabies  moisson 
neurs  de  moi  ne.  liie  pelile  maison  de  canipa^ne  apparlenani  au  fiouverneur  e>i 
alors  le  poinl  de  ren<bv.-vons  dans  celle  dernicie  ile.  mais  les  absences  ne  sanraieni 
èlre  loii;;ues.  r:\v  les  devoirs  du  seivicc  rappellciil  bienlol  cliai-nn  ;i  son  posie  el  à 
■~es  ennuis. 

l'onr  iiabiler  noUe  arcliipel  lerii'-nenvii'n,  il  Linl,  ainsi  ipie  le  |iêclieni-,  porlei'  a 
re.\cès  l'insouciance  commune  à  Ions  le-,  nialrlois.  on  bien  êlre  doué  d'une  île  ces 
nainres  eonlemplalivestpii,  se  lenfcnnaiil  in  elles-mêmes,  s.inraienl  lionver  b'  di - 
sel  I  an  milii'ii  de  nos  pins  brnyanles  cilts. 

G.    DE    LA    IiANDELLE. 
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\vvM  ,|f  iliio  ce  ciii  l'sl  li'Coisr.  et.  |>iiiii  le  iiii.-iu 
\<iii  siii-  le  llioïilrc  011,  conmir  los  iuKros  liomiiit's 
is!  il  s':ii;ilo.  iiiiiio.  souffre  ol  luiil  pour  inouiir. 
ilisiins  un  mol  (!<■  son  îlo,  considérons  un  niomenl 
les  lieux  où  il  porte  à  sa  manière  le  jou^'  des  pas- 
sions, et  le  poids  du  jour  el  des  hiheurs  imposés  ii 
riiomme  de  la  main  de  Dieu. 

La  Corse,  sur  qui  le  front  couronné  do  lumière  du 
plus  ^ilorienx  de  ses  fils  a  projeté  un  reflet  immortel, 
est  une  des  trois  iles  principales  de  la  Méditerranée  proprenK>nt  dite.  Depuis 
1769  seulement  elle  fait  partie  de  la  France.  Elle  est  située  dans  la  mer  de 
Toscane,  entre  les  M  et  -l."  degrés  de  lalitude  septenirionale,  et  les  26°  10'  — 
27°  13'  de  longitude,  an  nord  de  la  Sardaigne,  dont  elle  n'est  séparée  que  par 
un  détroit  large  de  Iroi-  lieues,  appelé  Borclie  ili  Bonifnrio.  Elle  a  pour  limites, 
au  nord,  la  mer  Ligustique,  la  ville,  l'étal  el  le  golfe  de  Gtînes:  la  mer  Ivrrlié- 
iiienne  on  de  Toscane,  le  Sieunois  et  le  patrimoine  de  Sainl-l'ierre,  an  levant;  le 
di'troit  ou  bras  de  mer  dont  nous  venons  de  parler,  qui  la  sépare  de  la  Sardai"iie. 

au  midi;  au  coucliant  enfin  le  golfe  do  l.yon  et  la   mer  Baiéuriqne  :  h  vinït 

lieues  de   Livonrno,  trente-sepl  d'Anlibes,  cent   vingt-cinq  do  Tunis,  deux  cent 
voixanle-Irois  de  Paris. 
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S,i  liniiiv  :i  l'Ii'  ciiiiipiiii'f  |iiii'  lis  jjrofii-iplics  ilr  I  ;iiilii|iiih'  \\  iitic  cciiilU'  de  loi  lue 
coiipi'o  on  doux  dans  sa  longuour. 

[)n  cap  Corso  à  lîonifacio,  qui  osl  la  villr  la  plus  in('ii(li(Hialc  de  Inulo  I  île,  sa  plus 
granilo  lonsuenr  est  d'ouviion  quaianlc-liois  lieurs  de  F'ranco;  sa  plus  Claude  lar- 
Kour,  du  golfe  de  Sagono  h  Aieria,  d'onviion  vingt  lioucs.  lîclin  évalue  sa  superllcie 
à  qualro  cent  qualie-vingis  lieues  cariées. 

La  nature  a  donné  "a  la  Corse  des  golfes  et  dos  ports  vastes  et  sûrs.  Poilo-Voc- 
cliio,  le  golfe  d'Ajaccio,  celui  de  Sagone.  de  Calvi  el  do  San-Fiorenzo  soni  les  plu> 
considérables. 

Les  villes  principales  sont  Rastia,  Ajaccio,  Corle,  Honilacio.  Sarlone,  Calvi  el  San- 
Fiorenzo. 

la  population  totale  do  lile  s'élève,  d'après  les  derniers  receiisenicnls,  à  dou\ 
icnl  sept  mille  liuil  cent  quatre-vingt-neuf  liahitanis. 

L'ne  chaîne  de  montagnes  partage  l'île  dans  sa  longueur  du  nord  au  sud.  Celle 
chaîne  commence  à  la  picve  d'Ostriconi,  et  s'élend  jusqu'auprès  des  Bouclies-de- 
lîonifacio.  A  l'ouest  elle  a  pour  limite  la  mer,  et  à  l'est  les  montagnes  du  second 
ordre.  Celles-ci  commencent  au  cap  Corse,  suivent  les  pièves  de  Nebio-Petiatba,  Bi- 
gorno,  Rostino,  Vallerostia,  liozzio,  Venacco-Serra,  et  une  partie  deeellcde  Castello. 

La  plus  haute  montagne  de  l'île  est  le  Monle-Uotondo,  qui  s'élève  à  deux  mille 
sept  cent  soixante-trois  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ses  principales 
rivières  sont  le  Golo,  le  Liamone,  la  Restonica,  le  Tavignano,  le  Rizzanese  et  le 
Kiuraorbo  ;  le  Colo  el  le  Liamone  sont  seuls  navigaliles  dans  un  court  espace. 

Le  Monto-Rotondo  renferme  "a  son  sommet  un  lac  de  forme  elliptique  qui  peut 
avoir  cent  soixante  toises  sur  son  grand  diamètre,  et  cent  sur  l'autre;  sa  profon- 
deur est  inconnue;  il  n'a  qu'une  issue  sur  la  piève  de  Venaco  pour  l'écoulemenl 
de  ses  eaux. 

Au  nord  du  .Monte- Rotondo,  il  y  a  plusieurs  petits  lacs  continuellement  glacés 
et  entourés  d'une  neige  perpétuelle.  Les  seuls  végétaux  qui  se  trouvent  sur  le  som- 
met de  celte  montagne  sont  la  petite  marguerite,  la  violette  double  et  simple,  el  le 
leucoiuni  marinuni.  Ces  fleurs  épanouissent  vers  la  fin  de  juillet  au  bord  et  dans  la 
neige  môme. 

Les  lacs  les  plus  considérables  de  la  Corse  renfermés  dans  des  granits  sont  celui 
du  Monle-l'iOtondo,  ceux  de  Melucio,  del  Mello,  de  Cavaciole;  ces  trois  derniers 
forment  la  source  de  la  rivière  de  Restonica.  Il  y  a  ensuite  celui  de  Creno,  de  peu 
d'éteudue,  mais  très-encaissé;  l'eau'qui  s'en  écoule  est  une  des  sources  du  fleuve 
Liamone.  Le  lac  Mno  est  le  plus  grand  de  tous  quant  à  sa  surface;  mais  il  n'a 
pas  de  profondeur.  Ou  doit  plutôt  le  regarder  comme  une  vaste  prairie  submer- 
gée. —  Le  fleuve  Tavignano  prend  la  sa  source  au  midi,  elle  Golo  au  nord  par  des 
liltrations  a  mi-côte.  11  faut  aussi  mentionner  les  étangs  de  Biguglia  el  de  Diana, 
dont  le  dernier  fournil  d'excellentes  liuîtres. 

La  plupart  de  ces  lacs  se  trouvent  au  centre  de  la  Corse,  renfermés  dans  les 
montagnes  de  granitl  es  plus  élevées. 

Dans  ces  montagnes  granileuses,  on  Irouve  deux  sources  d'eau  chaude  miné 
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raie,  I  une  il  (liiagmi,  laulii'  an  l'iuiiioilju  ;  leur  clialeiu  égale  va,  au  lliei  lUDnielie 
de  Kéaumur,  de  -44  à  43  lie^rés. 

Dans  uu  endroit  (lu  ^'iolo,  appelé  Vallc  dello  Suujiiu,  il  y  a  différentes  espèces  de 
jaspes  incorporés  sans  suite  dans  les  «ranits  et  les  porpliyres.  On  y  trouve  aussi  des 
agates  par  petites  raniilications  tortueuses  et  interrompues. 

Quant  a  la  partie  du  côté  de  l'Italie,  les  uiontaitues  secondaires  y  sont  adossées  à 
celles  de  i^ranit. 

La  Corse,  dans  sa  direction  du  nord  au  sud,  a  ses  rivages  plus  ou  moins  exposés  a 
la  force  des  vents.  Ceux  de  l'ouest  en  éprouvent  deux,  dont  l'inipétuosilé  est  ex- 
trême :  le  maestro,  ou  viaestralc,  qui  n'est  autre  que  le  mistral  de  Provence,  on 
nord-ouest,  et  le  libecio  ou  ouest-sud-oucst.  Le  rivage  oriental  en  reçoit  aussi  deux 
dominants,  le  grcco  ou  nord-est,  e(  le  sirocco  ou  sud-est.  Ce  dernier  est  un  fléau 
pour  les  pays  méridtpnaux. 

Au  golfe  de  San-Fiorenzo,  la  petite  chaîne  qui  commence  du  côté  de  la  tour  de 
Farinole,  et  s'étend  entre  le  rivage  et  le  vallon  d'Oletta,  est  formée  de  couches 
parallèlement  inclinées  vers  la  mer  d'environ  trente  degrés.  La  nature  de  cette 
pierre  calcaire  est  la  même  que  celle  de  Bonifacio  :  elle  est  blanche,  feuilletée,  conte- 
nant beaucoup  de  corps  marins,  et  fournissant  pour  bâtir  d'assez  bon  moellon  et  de 
médiocre  chaux.  La  continuité  de  formation  de  cette  chaîne  calcaire  est  actuelle- 
ment interrompue  par  des  amas  de  cailloux,  de  granits,  de  laves,  de  porphyres,  etc., 
amenés  dans  le  golfe  par  des  torrents,  et  rejetés  en  monticules  parles  vagues  de  la  mer. 

Dans  l'ancienne  division  de  la  Corse,  la  côte  ou  partie  orientale  se  nommait,  dans 
la  langue  du  pays.  Banda  di  dcnlro;  la  côte  ou  partie  occidentale.  Banda  di  fnori 
Chacune  de  ces  parties  était  partagée  en  deux  par  les  hantes  montagnes  qui  tra- 
versent l'île  dans  sa  largeur,  appelées  par  excellence  i  monli.  De  là  la  division  la 
plus  commune  et  encore  ordinaire  de  l'île  en  deux  parties  principales,  di  qua  dai 
monli,  c'est-a-dire  en  deçà  des  monts,  et(/i  là  dai  monli,  au  delà  des  monts  (res- 
pectivement a  Bastia,  ou  quelquefois  a  la  situation  de  ceux  qui  parlent). 

Ces  deux  parties  principales  étaient  divisées  en  dix  juridictions,  dont  sept  de  la 
partie  du  noid,  ou  di  qua  dai  monli,  savoir:  Bastia,  Nebio,  Capo-Corso,  Aleria, 
Corte,  Calvi,  Balagna  ;  et  trois  de  la  partie  du  sud,  Ajaccio,  Vico  et  Sartcne.  Outre 
ces  juridictions,  il  y  avait  sept  fiefs,  dont  trois  relevaient  de  Bastia,  et  quatre  d'Istria  ' . 

Ces  juridictions  étaient  divisées  en  pièves.  Nous  francisons  le  mot  :  on  dit  en  ita- 
lien ta  pieve  au  singulier,  et  au  pluriel  lepicvi.  La  piève  est  un  certain  canton 
renfermant  un  ou  plusieurs  villages  ou  paroisses,  autrefois  relevant  d'un  curé 
principal  appelé  pievano.  On  comptait  cinquante-quatre  pièves  dans  toute  l'ile,  dont 
trente-huit  de  la  partie  de  Bastia,  et  seize  de  la  partie  d'Ajaccio,  répondant  à  peu 
près  aux  cantons  actuels. 

Ces  pièves  étaient  divisées  en  trois  cent  quarante-deux  paroisses,  dont  deux  cent 
(tinquante-deux  au  nord,  c'esî-a-dire  du  côté  de  Bastia;  et  quatre-vingt-dix  au  stid, 


'  c'est  une  petite  vitle  féodale    ilr  ,m'</»(ii  T.  siliice  iti   hh'a    (lui   iinnli   aiiv  conlin^  ili     l,i  proviiiei' 
.r\j.ieei..el,lr  .rll,.  .IHI.i  Ro,-a. 
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(lu  coLi:  ilAjiiccio.  (.|j,ii|iii'  iiirc  lie  ci'S  paioisses  '  icknail  du  lUn'  fiitimio  (iii 
Mipciii'Ui -,  Iniiii'l  lelevail  à  son  lourde  l'évêcnio.  —  La  siilxlivisioii  des  pièves . 
paroisses  piiiii-ipales  ou  cantons,  en  siiiiiiles  paroisses  {jKirorcliif},  avait  été  intro- 
duite pour  niiiiliplier  dans  ce  jinys  nionliieiix  les  éjilisi's  et  cliapellcs  suivant  les 
liesoins  de  la  popiilatiou  ^. 

l.a  Corse  a  été  sin'cessivemout  acquise  et  perdue  par  les  grandes  ualiousde  l'aii- 
licHiile.  Les  Phocéens  les  premiers  s'y  élahlireut  ;  ils  eu  lurent  chassés  par  les 
lyrrhéiiieus,  qui,  dans  la  suite,  la  cédèrent  aux  Carlhaninois.  Ceux-ci,  à  leur  tour. 
ilurenl  la  céder  aux  Romains,  (jui  la  possédèrent  juscjn  il  la  chute  de  l'ciopiie.  Dans 
les  siècles  qui  suivirent,  elle  l'ut  d'abord  envahie  |)ar  les  (ioths,  ensuite  par  les 
Sarrasins  et  les  Maures  d'AI'ri(|ue.  Délivrée  de  ceux-ci  par  l'epiii,  roi  des  Francs,  elle 
lui  dnnnée  a  l'Eglise.  Au  temps  d'Élienne  IV,  entièrement  purgée  de  liarbares,  elle 
lut  possédée  comme  lief  de  l'Église  par  Hugo  Colonna,  et  paj'  les  comtes  de  sa  fa- 
mille (|ui  lui  succédèrent.  Mais  les  discordes  el  les  troubles  ayant  exigé  une  autorité 
plus  forte,  elle  fut  donnée  par  Urbain  II  aux  l'isaus,  a  qui,  après  une  longue  l't 
rude  guerre,  elle  fut  enlevée  par  les  Génois,  sous  lesquels  elle  n'a  cessé  de  s'agiter, 
jusqu'il  ce  que,  cédant  à  l'ascendant  supérieur  de  la  grande  nation,  elle  ait  uni  jioiu- 
toujours  ses  destinées  à  celles  de  la  France. 

Les  guerres  continuelles  dont  lile  a  été  le  tliéàUe,  les  moyens  employés  par  les 
conquérants  pour  l'assujettir,  les  discoïdes,  les  haines,  les  inimitiés  privées,  l'abais- 
sement des  familles  indigènes,  la  destruction  fréquente  des  archives  publiques, 
sont  autant  de  causes  qui  expliquent  la  nuit  qui  enveloppe  l'histoire  de  la  Corse 
à  toutes  les  époques.  Nous  essayerons  cependant  d'exprinrer  rapide^ienl  ses  prin- 
cipales vicissitudes. 

La  Corse  était  connue  chez  les  Grecs  sous  différents  noms,  l.a  plupart  des  his- 
toriens, Hérodote  en  tète,  lui  donnent  le  nom  de  (J(yc//o> ,  Lyeophron  l'appelle 
Keniealis;  le  Sclioliaste  de  Callimaque,  Tijrus  ;  Etienne  de  Byzance,  Cijiiws  el 
(.orsis.  On  croit  (]ue  c'est  elle  qu'Ovide  désigne  sous  le  nom  de  Tera}ihne.  Cepen- 
dant, les  deux  noms  sous  lesquels  elle  fut  le  plus  communément  désignée  dans 
l'antiquité  furent  l'.ijinox,  chez  les  Grecs,  et  C.ornrn,  chez- les  Latins,  .Séuèque  la 
nomme  de  la  sorle  : 

(!iiisii:i.  i|iia-  yiiiio  iioiiiiiii'  Cjrnu.s  cnis.  clc. 

I)(s  premiers  temps  de  la  Coise,  nous  ne  savons  rien  avec  certitude.  A  quelles 
iribus  apiiarlenaient  ses  premiers  habitants ';'  de  quel  rivage  et  dans  quel  temps  s'> 
étaient-ils  rendus?  élaieulils  de  la  même  race  que  les  piemières  populations  de  la 
Sicile,  de  la  Saidaigne  et  des  iles  Baléares?  C'est  sur  quoi  l'histoire  se  tait.  Les 
hommes  ipii    les  pieniiers  la  peuplèrent  y  avaient  été  portés  probablement  des 
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liv.i.ufs  (le  I  llulic.  MIC  CCS  l,iii;('s  lailciiiix  loiiiics  di;  Iidiics  d  arljics  icuilis  cl  soii- 
Icmis  |i;ii-  dos  oiilrcs  t'iilloi's  il(!  vciil,  sur  li'S(|Ucls  des  poinihilions  ciilièios,  dans 
les  lenips  aiiiiqtios,  inoscrilos  ou  clioirliant  l'orluiio,  s'aljaiidoimaieiil  aux  flots,  et 
elTecluaieiit  d'aveiUuicuses  niigralioiis  vers  «les  rivages  inconnus.  Mais  personne 
do  nons  no  dit  (|uels  étaient  ces  iioinnies.  Hérodote  et  Strabon  nous  les  peigneiil 
seulement  coninic  des  liomines  sauvages,  violents,  livrés  à  des  habitudes  de  brigan- 
dage el  à  la  piraterie,  genre  de  vie  auquel  les  tonviail  la  nature  même  de  leur  île, 
l'ouverte  au  dedans  de  broussailles  el  d<'  bois,  pourvue  sur  ses  bords  d'anses,  de 
baies  et  de  gcdles  fornianl  des  ports  naturels,  et  comme  défendue  parles  nomlireux 
promontoires  qu'elle  projette  dans  la  mer, 

Strabon  observe  de  plus  que  ces  peuples  étaient  doués  de  tant  do  force  et  de 
vigueur,  qu'ils  combattaient  corps  à  corps  avec  les  bêtes  fauves.  Ce  caractère  d'in- 
Irépidité  dans  l'exercice  de  la  piraterie  et  des  lapines  est  encore  de  nos  jours  celui 
des  i)euples  barbares.  Ce  l'ut  originairement  le  caractère  des  anciens  peuples  de  la 
("■rèce,  des  Clialdéens,  des  Égyptiens  et  des  Hébreux.  L'intrépidité,  au  reste,  n'est 
pas  le  seul  méiite  des  peuples  qui  vivent  de  brigandage.  «  L'esprit  n'en  est  point 
opposé  a  de  certaines  vertus  morales,  dit  Montesquieu  ;  par  exemple,  l'Iiospitalilc', 
Irès-rare  dans  les  pays  de  commerce,  se  trouve  admirablement  parmi  les  peu|)lcs 
brigands.  » 

Lorsque  les  triumvirs  romains  se  partagèrent  l'empire  du  monde,  la  Corse  échut  ii 
César,  des  mains  duquel  elle  passa  a  .Sextus  Pompée,  lils  du  gran<l  Pompée,  avant  de 
tomber  au  |iouvoir  d'Auguste.  Sous  celui-ci  et  sous  le  règne  de  ses  successeurs,  des 
préfets  annuels  gouvernèrent  la  Corse  en  leur  nom.  Peu  d'événements  marquèrent 
cette  période;  seulement  l'île  paraît  avoir  été  alors  un  lieu  dexil.  Sénèque  y  lut 
lelégué  comme  soupçonné  d'être  liop  familier  avec  la  veuve  de  Domilius,  son  bien- 
faiteur, Caligula  régnant.  Dans  cet  exil,  Sénèque  écrivit  plusieurs  ouvrages  remar- 
cpiables  qu'il  adressa  il  divers  de  ses  amis  (à  Polybe,  entre  autres,  et  a  sa  mère  llel- 
via  ),  dans  lesquels  il  se  plaint  vivement  du  climat  barbare  et  des  habitudes  féroces 
des  hommes  parmi  lesquels  on  l'avait  relégué  ;  il  laisse  surtout  éclater  ces  plaintes 
•dans  le  huitième  chapitre  de  son  livre  de  la  Consolation,  dédié  ii  llelvia.  sa  mère 
i)ien-aimée. 

Sénèque  a  placé  en  lèle  de  ce  livre  deux  épigramnics  qui  [leigiient  la  Corse  sous 
les  plus  sombres  couleurs.  La  première  lui  est  adressée  sous  forme  d'apostrophe 
(  nii  (^orsicam  )  ; 

A  LA  COUSlî. 


((  Corse,  terre  jadis  habitée  par  le  colon  phocéen  ;  Corse,  qui  sous  un  nom  grec 
fus  Cyrnos;  Corse,  plus  petite  que  la  Sardaigne,  plus  étendue  que  l'ilva  '  ;  Corso, 
|)ercée  de  fleuves  poissonneux;  Corse  terrible  quand  s'allument  les  premiers  feux 
<ie  l'été,  plus  cruelle  lorsipie  le  chien  sauvage  erre  la  gueule  ouverte:  é|iargne  ceux 


^•■>s  i.K  eu  ksi:, 

que  l'exil  a  jeles  ou  |>liitot  inhumés  daiis  ion  sein  :  (|ue  la  tiTio  soil  legtT<'  .nu 
ceiidres  des  vivants  !  » 

Dans  la  seconde,  il  esl  parlé  de  la  Corse  seulemenl  a  la  lioisiéine  personne  {ilf 
lùidciii  )  : 

SIJU  I.A  MI>Mi:. 

»  La  Corse  barbare  esl  enl'crmée  dans  des  rochers  escarpés,  horrible  et  pleine  de 
lieux  déserls;  l'aïUonine  y  esl  sans  fruits,  l'été  n'y  donne  point  de  moissons,  l'hiver 
y  manque  des  dons  de  Pallas  ;  aucun  printemps  ne  s'y  couvre  d'ombrages  agréa- 
bles; nulle  herbe  ne  croit  sur  ce  sol  malheureux;  point  de  pain,  point  de  pures 
eaux;  rien  de  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  à  la  vie:  ici  seules  sont  ces  deux 
choses,  l'exilé  et  l'exil.  » 

.  «  L'a,  dit-il  encore  autre  part,  la  première  loi  est  de  se  venger,  la  seconde  de 
voler  pour  vivre;  la  troisième  de  mentir;  la  quatrième  de  nier  les  dieux.  « 

Lex  prima  ulcisci  ;  lex  altéra  vivei'C  fuilo  ; 
Tertia  iiientiri  ;  ([iiarta  iiogaro  Deos. 

Evidemment  l'exil  avait  étreinl  un  bandeau  noir  sur  les  yeux  du  philosophe 
hispano-romaiu,  el  c'est  à  travers  ce  bandeau  qu'il  voyait  la  Corse.  — Pendant  huit 
ans  entiers  Sénèque  vécut  la  exilé,  confabulaut  avec  ses  amis  d'Italie  pour  char- 
merles  ennuis  d'une  solitude  que  l'ambition  et  le  reijret  de  Rome  paraissent  lui 
avoir  rendue  si  pesante.  Il  habitait  dans  la  province  du  cap  Corse  une  tour  qui,  de 
son  séjour,  reçut  et  conserve  encore  le  nom  de  Tour  de  Sénèque  (T'ocre  tli  Seneca), 
et  dont  on  voit  les  ruines  sur  une  colline  située  presque  au  centre  de  la  piève  du 
même  nom  {canlonc  ili  Seiieca].  —On  sait  que  la  veuve  de  Uomilius,  remariée  à 
l'empereur  Claude,  appela  de  l'exil  et  tira  de  l'armée  Sénèque  et  Burrhus,  pour  leur 
conlier  l'éducation  de  son  fds  Nérou,  qu'elle  s'était  promis  dès  lors  d'élever  à  l'em- 
pire. Sénèque  quilla  la  Corse  après  un  séjour  de  huit  années  révolues,  au  commen- 
cement de  la  neuvième'. 

Nous  ne  suivrons  point  l'histoire  de  la  Corse  sous  les  diverses  dominations  aux- 
quelles elle  fut  soumise,  pour  en  venir  vite  aux  causes  qui,  dès  le  seizième  siècle, 
la  mirent  en  rapport  direct  avec  la  France,  et  préparèrent  de  loin  sa  soumission  à 
celle-ci. 

Henri  II,  roi  de  France,  en  guerre  avec  l'Empire,  fut  excité  par  un  Corse  nommé 
Sampiero  di  Bastelica',  a  faire  la  conquête  de  la  Corse.  Sampiero  de  Bastelica, 


'  On  ne  saniait  s'en  rapporter,  sans  doute,  aux  boutades  d'un  e\ilé  ;  mais  on  ne  peut  nier  que  ulcisci 
iK  soit  encore  pour  le  Covse  prima  lejc.  La  Tone  cli  ieiieca  est  situi'e  au  sud  du  Monte  degli  Oimi. 
entre  ce  mont  et  le  Honte  délie  Ventegiolle.  à  lextréniitc  orientale  de  la  commune  de  Pino,  au  nord  du 
soire  d'Aliso,  à  l'est  de  Punla  Minervio. 

■'  B.isleliia  est  une  pelilp  ville  rf;  In  rini  moiili  ilaus  le  voisinage  de  c.tl.nn  el  .roriiaric,  <le  l;i  jiiridic- 
linn  d'Ajaecio. 
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|i;ir  <iUfl(|iios-iiiis  «ppelé  Saiiipioro  <l'()in;iiii»,  piiiri'  ipi  il  ^iv.iil  ('iiiMist'  Aiiiiiiia  (.ivcc 
l'iispiralion  corse  Viiniiina),  lillo  cl  liéiilière  de  rraiiriiis,  de  la  maison  (iOiiiaiio. 
lainilic  Iros-anciciine  et  très-noble,  élait  entré  au  service  de  Kranceeii  (5^10.  h'ian- 
çois  K'  l'avait  lait  colonel  eu  IS'ci  pour  sa  belle  condnile  mililaire.  Il  s'était  dis- 
lingné  dans  les  Ironpes  françaises  en  cette  qualité,  principalement  en  13^2.  au 
siège  de  l'crpifinau,  où  il  acconipai;nait  le  dauphin  ;  au  siège  de  Landrecy.  en  15  55. 
et  au  combat  de  Vitry  en  Arlois,  en  I54i.  Sampiero  promit  à  Henri  II  une  facile 
expédition.  Le  roi  s'y  prépara.  Il  se  lia  avec  la  Porte  Oltoniane  dans  ce  but.  Il  en 
obtint  une  lloite  de  soixante-quinze  voiles.  La  guerre  d'Italie  l'avait  déjà  rendu 
maitr'e  du  pays  de  Sienne;  il  y  recruta  quatr-e  mille  hommes,  et,  avec  ces  forces 
réunies,  il  tenla  la  conquête  de  la  Corse.  Le  vaillant  Paul  de  Termes  élait  le  géné- 
ralissime de  l'armée  fi'anco-italieiine  :  il  avait  poirr  lieutenants  deux  Corses,  Sam- 
piero et  Giordano  Orsini.  La  bonne  volonté  des  habitants  de  l'ile  seconda,  comme 
l'avait  pr'omis  Sampiero,  l'expédition  des  Français,  et  en  peu  de  temps  joule  l'ile 
fut  entre  leirrs  nrains,  "a  l'exceplion  de  la  ville  de  Calvi. 

Les  Français  fuient  maîlr'cs  du  pays  pendant  près  de  six  ans  ;  mais,  par  un  des 
articles  du  Ir-ailé  conclu  le  5  avril  I3.'>9  entre  Henri  11  el  Philippe  11,  roi  d'Es- 
pagne, à  la  suite  de  la  bataille  de  Saint-Quentin,  il  fui  stipulé  que  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne,  en  faveur  de  celle  paix  et  pour  le  plus  grand  repos  de  la  chré- 
tienté, recevrait  les  Génois  en  sa  bonne  grâce  et  amitié,  el  leur  leslituerail 
toutes  les  i)laces  occupées  par-  ses  armes  dans  l'ile  de  Cor-se.  sous  diverses  con- 
ditions y  stipulées. 

Ce  traité  fut  reçu  en  Corse  par  le  cri  :  «  Salua  In  fade,  piutoslo  H  Titrco  (Sauve 
In  foi,  plutôt  le  Turc!)  «  Enei'gique  expression  de  la  haine  des  Corses  contre  les 
Génois.  Sarupiero  Corso,  cependaut,  ne  se  tint  pas  pour  ballu.  11  courut  le  monde 
dès  celte  année  l5o9,  chei'chant  el  suscitant  partout  des  ennemis  aux  Génois;  il 
s'adressa  successivement  a  Catherine  de  Médecis,  à  Antoine,  roi  de  Navarr'e,  au 
dey  d'Alger,  au  padischa  de  Corrslanlinople.  Telle  était  sa  fureur  conli-e  les  op- 
presseurs de  son  pays,  qu'il  tua  sur  ces  entrefaites  sa  femme  Vannina,  pour- 
cela  seul  qu'il  la  soupçonna,  non  sans  cause,  il  faut  bien  le  dir-e,  de  vouloir  traiter 
avec  eux.  Elle  avait  quille  la  Corse  dans  son  absence  pour  se  retir-er  h  Mar- 
seille avec  ses  deux  lils,  Alfonso  et  Anton'  Franeesco,  encore  en  Itas  âge.  De  la  elle 
se  disposait  à  passer  à  Gênes,  lorsque  Sampiero,  qui  était  alors  ii  Alger,  en  fut 
averti.  H  envoya  h  Marseille  en  toute  liâle  Anionio  da  San-Fiorenzo.  un  de  ses  plus 
lidèles  amis.  Celrri-ci  arriva  à  Marseille  urr  soir  assez  lard,  el,  fatigué  du  voyage, 
remit  au  lendemain  b  aller  voir  Vannina.  C'était  jrrstement  le  lendemain,  de  très- 
grand  raatiir,  (jue  Vanirina  devait  s'embarquer  pour  Gênes  sur  un  vaisseau  fiançais. 
(Juand  il  la  chercha,  elle  était  partie,  Antoine  l'apprit  'a  son  grand  déplaisir;  mais  il 
n'y  avait  guère  que  quelques  heures  qu'elle  avait  mis  'a  la  voile.  Il  courut  au  pori, 
et  trouva  d'averrture  irn  autre  bâtiment  français  prêt  a  lever  l'ancre  pour  la 
même  destination.  Il  s'y  embarqua  avec  ses  seules  armes  et  de  l'or,  cachant  au 
capitaine  la  cause  de  son  voyage.  Le  hasard  Dt  que  le  bâtiment  sur  lequel  il  élail, 
plus  lirr  voilier,  ou  ayant  pris  une  meilleure  roule,  atteignit,  a  la  dislance  à  peu 
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l'nfaiils. 

Aiiloiiii)  lia  Saii-Fioroii/.o  gagna  le  capilaiiio  ilf  son  navire,  el  ne  ppidil  plus  ilr 
vue  relui  qui  poilail  la  feimiie  de  Sainpiero.  Celleei  cepeudaiil,  mais  suiloul  son 
confesseui'  el  le  père  Michel'  Aiiin)lo  Ombroue.qui  l'avaienl  poussée,  a  l'insligalion 
fies  néuois,  a  ee  uialencoulreiu  voyage,  voyant  ce  navire  toujours  derrière  (ju\.  et 
(|ui  les  suivait  eoinnie  leur  oniljre,  s'alarmèrent  et  se  tirent  débarquera  Anlil)es.  An- 
tonio s'y  (il  dél)ar()uer  après  eux,  avertit  l'anlorité  mililaire.  lit  arrêter  la  niallieii 
reuse  Vannina  et  la  ramena  lui-même  par  terre  à  Aix  pour  y  attendre  les  ordres  de 
son  mari.  Sanipiero  s'était  hâté  de  quitter  Alger,  el  il  venait  d'arriver  ;i  Marseille  :  il 
accourut  il  Aix.  A  Alger,  un  Corse  nommé  Pier  (liovanni  l'avait  rempli  de  soupirons 
jaloux  en  lui  disant  qu'il  ne  s'élonnait  pas  du  piojel  de  Vannina,  s'élanl  depui-- 
longlemps  aperçu  qu'elle  lui  élait  inlidèle  ;  .Sampiero  avait  fait,  i!  est  vrai,  justice 
immédiate  du  propos  eu  trancliant  de  sa  main  la  lêle  a  Fier  Ciiavanni.  Mais  il  n Cn 
élait  pas  moins  resté  en  proie  a  de  soiuiires  desseins.  La  fuite  tic  Vannina.  la  cansi' 
t|ui  lui  avait  fait  rechercher  le  séjour  île  Tièues,  l'avaient  exaspéré.  Il  ramena  Van- 
nina d'Aix  à  Marseille,  où  il  l'étrangla  de  ses  propres  mains.  On  dit  que  Vannina,  an 
monieni  on  elle  vil  qu'elle  n'échapperait  pas'a  la  fureur  de  son  mari,  se  jeta  il  ses 
genoux,  et  le  pria  de  lui  donner  au  moins  celle  joie,  avant  de  mourir,  de  l'appeler 
encore  une  fois  sa  dame  cl  sa  souveraine.  Sampiero  le  lit.  mais  il  n'eu  acheva  pas 
moins  le  tragiquesacrilice.  Les  sénérissimes  seigneurs  géiniis  pouvaient  s  appl.inilir  : 
ils  a\aient  provoqué  l'acle,  el  mis  ce  souvenir  poignani  dans  la  vie  île  leur  pliis 
irréconciliable  ennemi  '. 

Satupiero,  ayant  inniilemeni  sollicilc  parlonl  desseconis,  lésulul.  à  quelque  lemps 
do  l'a,  de  délivrer  seul  son  pays.  Il  rentra  ilans  l'île  le  10  juin  1.'5fi4.  accompagné 
de  vingt-huit  officiers  français.  I.a  nation  corse  salua  son  retour  d'unanimes  ac- 
clama lions,  el  l'élu  I  sur-le-champ  pour  son  général  :  en  peu  de  lemps  presque  toute  la 
population  de  l'île  s'unit  Ji  lui  et  réduisit  les  ("lénois  "a  un  élal  misérable.  La  répu- 
blique de  Gênes  lit  diverses  expéditions  <lans  l'île,  mais  elle  fut  battue  dans  toutes. 
A  l'arrivée  cependant  du  vieux  Andréa  Doria  el  de  quelques  troupes  espagnoles,  ses 
affaires  reprirent  vigueur.  Doria  attaqua  les  troupes  corses  nu  moment  où  celles-ci, 
extrêmement  affaiblies,  attendaient  des  secours  de  France.  Sampiero,  malgré  tout, 
soutenait  dignement  sa  levée  de  boucliers,  lorsqu'il  fut  tué  par  un  de  ses  propres 
serviteurs,  appelé  Vittolo,  le  17  janvier  45f>7.  Il  avait,  dans  les  premiers  jours  du 
mois,  envoyé  au  delà  des  monts  deux  nouveaux  généraux.  Federiiio  d'Istria  el 
Anton'  r.uglielnio  Bozi.  Lui-même  s'y  portait  de  sa  personne  avec  Andréa  Oenlili  di 
Brando,  un  de  ses  meilleurs  ofliciers,  lorsqu'au  passage  de  Cauro,  il  fulallaqué 
par  le  Génois  Raffaele  Giusliniani,  à  la  tête  d'un  détachement  de  cavalerie.  Sampiero 
se  défendit;  mais  Vittolo  l'avait  vendu,  et  avait  promis  de  le  livrer  aux  Génois,  dans 
celle  reneonire.  Deux  Corses  d'une  famille  d'Ornano  rivale  de  la  sienne  élnienl  avec 
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•  liiislilliaiii.  (iiovan  Anloiiiii  ir(irii;iii(i  ^'cliiil  |iirri|iilo  sur  lui,  Siiiiipicio  i'ss;i)ii  en 
vain  <lc'  l'aire  |)ailii-  sou  arqucliusi' ;  elle  u("  |)iil  |)as  fou-  Ou  su!  depuis  (lue  Villoli), 
<|ui  l'avail  cliaryéc,  avait  mis  cxiuès  la  halle  avant  la  poudre.  Sainpiero  lilessa  cepon- 
daiit  Cl iovaii' Antonio  hia  j;or;;e  d'iincoup  d'esloe;  niais(|nclque  désordre  s'était  (h-jii 
mis  dans  ses  rangs,  et,  au  nionieiit  où  il  animait  les  siens,  et  se  préparait  hii-mêine 
à  charger  les  Génois,  il  lonilia  frappé  dans  les  épaules  d'un  cou  d'ar(|ueliuse  (pie  lui 
déchargea  Vittolo  par  derrière,  presque  à  hont  portant. 

Les  trois  frères  Michel'  Angelo,  Giovan'  Antonio  et  Fiancesco  survinrent  en  ce 
moment,  et  lui  coupèrent  la  tète,  qu'ils  portèrent  eir  triomphe  a  Ajaccio  au  com- 
missaire de  la  république,  Francesco  Fornari,  qui  y  figurait  pendant  que  son 
collègue  Pietro  Vivaldi  siégeait  à  Bastia.  Vittolo  suivit  les  Génois  de  Cauro  a  Ajaccio, 
et  alla  recevoir  à  Gênes  le  prix  de  sa  trahison'.  — Alfonso  Ornauo.  l'aîné  des  (ils  de 
Sampiero,  quoique  de  la  première  jeunesse  encore  (il  n'avait  que  dix-huit  ans), 
se  mita  la  lôte  des  affaires  de  la  nation,  et  donna  pendant  six  à  sept  ans  les  mêmes 
occupations  que  son  père  à  la  république.  Mais  à  la  fin,  par  la  médiation  du  pape 
l'ic  Y  et  de  Girolamo  Leoni,  évêque  de  Sagona,  envoyé  à  cet  effet  à  Bastia,  Alfonso 
fut  amené  en  1 369  à  abandonner  la  cause  de  l'indépendance  et  se  retira  en  France 
avec  ses  partisans.  —  Les  divers  mouvements  des  Corses  pour  se  soustraire  à  la 
domination  génoise  avaient  duré  environ  dix-sept  ans. 

Sampiero,  le  héros  et  l'âme  de  rinsuneeti(Hi  durant  ces  dix-sept  années,  était  un 
homme  d'un  grand  courage,  d'une  bravoure  et  d'uuc  constance  éprouvées.  De  Thon 
l'appelle  virbello  iwpiger  et  animo  invichis.  Sa  mémoire  est  restée  vivante  el  chère 
aux  Corses.  Kn  levanche,  ils  ont  en  exécration  celle  de  son  assassin  Vittolo'^.  Sam- 
|)iero  fut  la  souche  des  Ornano  de  France.  Alfonso,  son  fils  aine,  prit  le  nom  de 
sa  mère,  suivant  un  usage  assez  commun  en  Corse  ;  il  entra  au  service  de  Charles  l\ 
en  I.jTO.  Henri  IV  le  nomma  maréchal  de  France  le  6  septembre  Vi9'i,cl  lui 
donna,  quatre  ans  après,  la  lieulenance  générale  du  gouvernement  de  Guyenne.  Il 
mourut  a  Paris,  le  21  janvier  ItilO,  (piehpies  mois  avant  l'assassinat  du  roi.  Il  avait 
eu  ])lusieurs  enfants,  dont  l'aîné,  lean-Baptisle  d'Ornano,  fut  fait  aussi  maiéclial 
(le  France  sous  Louis  XIII,  en  l(>2(i,  et  mourut  le  i  oclolire  ne  la  iirême  année 
sans  laisser  de  postérité. 

La  Corse  demeura  aux  mains  des  Génois,  à  son  corps  défendant  et  rongeant  son 
frein,  de  celte  époque  jusqu'en  172.5,  pendant  l'espace  déplus  de  cent  cinquante 
ans.  Mais,  en  celle  année,  la  tyrannie  de  Gênes  leur  étant  devenue  insupportable, 
les  Corses  se  soirlevèrent.  —  L'île  était  ruinée,  dit  un  historien  ;  rr'imporle,  les  Gé- 
nois exigeaient  d'elle  des  contributions  excessives.  Les  Corses  étaient  de  temps  im- 
mémorial dans  l'usage  de  faire  eux-mêmes  le  sel  nécessaire  a  leur  consommation; 
le  Slagiw  di  Diatia,  où  il  s'en  forme  de  soi  i)ar  la  seule  action  du  soleil,  fut  mis  eji 
ferme  réglée;  Gênes  s'empara  de  ce  monopole:  elle  établit  une  gabelle  où  les 
Corses  étaient  tenus  d'aller-  jircirdre  leur-  sel  arr  |iri\  frxé.  Ou  exigeait  d'eux  (pr'iK 
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n'oxpoiUissciil  letiis  produits  que  daus  li'S  poils  de  (irucs,  où  ils  éhiieiil  loduils  h 
les  vendre  à  vil  prix.  Dans  une  famine,  on  leur  enleva  tous  leurs  Mes  pouidt^nes, 
et  on  les  ahaiulonna  eux-mêmes  aux  angoisses  de  In  laim.  La  jusliee  n'élail  pas 
mieux  administrée.  Les  juges  génois  les  condamnaient  ou  les  acquiltaient  sans  ap- 
pel et  suivant  leur  bon  plaisir,  ex  infonnala  cuiisck'ul'ui.  On  condamnait  aux  galères 
sur  les  plus  légers  prétextes;  le  juge,  pouvant  remettre  les  peines,  faisait  tralic  de  ce 
pouvoir.  Si  les  Corses  adressaient  leurs  réclamations  au  sénat,  il  était  convenu 
d'avance  que  c'était  un  pcu|)le  imlomplable,  indigne  qu'on  écoutât  ses  plaintes.  La 
politique  génoise  ne  faisait  aucun  effort  pour  diminuer  le  nombre  des  assassinats, 
le  use  s'enricbissant  des  procédures  criminelles.  La  loi  d'ailleurs  ordonnant  la  con- 
liscation  des  biens  de  l'assassin,  cha(pic  meurtre  était  une  source  nouvelle  de  ri- 
chesses pour  les  coffres  de  la  république  ' . . . 

Les  "riefs  étaient  profonds,  la  mesure  comblée.  Les  prêtres  couraient  les  cam- 
pagnes, excitant  le  jieuple  à  s'armer:  ils  prenaient  pour  texte  de  leurs  sermons  le 
mot  du  dernier  des  Machabées  :  Qui  non  habcl  (jUaimm,  vcndal  liinicam  siiam. 
Les  habitants  des  pièves  d'au  delà  des  monts  chassèrent  les  premiers  les  autorités 
"énoises.  L'insurrection  fut  générale  en  172(1.  Les  Corses  s'armèrent  de  toutes  parts, 
se  donnèrent  des  chefs  et  commencèrent  cette  guerre  qui  s'est  continuée  jusqu'à  la 
cession  déhnitive  de  l'ile  a  la  France.  Les  Génois  appelèrent  d'abord  à  leur  secours 
l'empereur  Charles  VI,  qui  leur  envoya  des  troupes  et  des  généraux.  Vaincus,  les 
Corses  se  virent  privés  de  leurs  chefs  Andréa  Ceccaldi,  Luigi  Giafferi  et  Doraenico 
llaffaeli.  On  les  conduisit  prisonniers  a  Gênes,  où  ils  n'obtinrent  que  diflicilement 
du  sénat  leur  liberté  garantie  cependant  par  le  général  vainqueur. 

Les  troupes  impériales  avaient  évacué  l'île  le  5  juin  1753.  Elles  étaient  a  peine 
parties  que  les  commissaires  génois  recommencèrent  à  gouverner  avec  la  même 
violence  et  la  même  injustice  qui  avaient  raolivc  la  première  insurrection.  Les 
mêmes  causes  proiluisirent  les  mêmes  effets  ;  six  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  que 
de  nouvelles  séditions  éclatèrent.  On  était  au  commencement  de  175-1.  Les  habi- 
tants de  la  piève  d'Orezza  commencèrent  les  premiers.  Ils  ne  tardèrent  pas  a  être 
suivis  par  plus  des  deux  tiers  des  autres  pièves,  tant  eu  deçà  qu'au  delà  des  monts. 
Giovau'  Giacomo  Castinetto,  homme  puissant  et  accrédité  dans  le  disirict  du  cap 
Corse  se  mit  à  la  tête  de  ceux  de  son  pays.  Ginaslro,  Geutili,  Ornano,  Maldini  et 
plusieurs  autres  furent  déclarés  ciiefs  des  insurgés,  chacun  dans  son  district.  Jusque- 
là  il  n'avait  pas  été  question,  de  la  pari  des  Corses,  de  se  gouverner  eux-mêmes  :  ils 
avaient  bien  témoigné  mille  fois  de  leur  haine  pour  la  domination  génoise;  ils  avaient 
paru  désirer  ardemment  que  quelque  autre  puissance  voulût  les  délivrer  de  ce  joug; 
mais  ils  n'avaient  pas  encore  briilé  leurs  vaisseaux,  lorsqu'au  commencement  de 
1755  les  principaux  chefs  résolurent  d'opposer  république  à  république,  et  hirmè- 
rent  le  dessein  d'établir  dans  l'île  une  espèce  degouvernementaristo-déraocralique, 
sous  la  protection  directe  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Vierge  Marie.  On  convo- 
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(jua  ;i  cet  efl'el  une  .■isscmlilce  générale  des  pièves  de  l'une  ei  de  l'aiilre  |i;u'lie  de 
l'ile.  Chaque  ciiinniunanlé  y  envoya  un  dépiilé,  et  tous  ciisenilde  convinrent  des 
nouvelles  lois  suivant  les(juclles  le  royaume  et  république  de  Corso  serait  frouverné 
à  l'avenir.  Andréa  Cceealdi,  Oiacinto  Paoii  et  don  I>uigi  Giafferi  furent  élus  primais 
du  royaume  et  décorés  du  titre  d'altesses  royales,  l/acio  fut  proclamé  le  50  jauviei 
1755,  à  Corlo  '. 

Le  17  mars,  les  lois  et  statuts  des  (léimis  fuient  brûlés  devant  le  peuple  assemblé 
sur  la  place  publi(pie  de  Coite.  Les  écussons  jiortant  la  croix  de  Gênes,  avec  la  men- 
songère inscription  ;  Liberins,  furent  |)artout  martelés.  On  en  découvre  encore 
quelques  vestiges  sur  les  tours  ou  maisons  carrées  de  quelques  liiofjlii.  Les  com- 
missaires delà  république  se  virent  repoussés  départent.  Pendant  deux  ans  les  chefs 
corses  soutinrent  la  lutle  avec  vigueur;  et  rieu  n'annonçait  que  Cêiies  pût  réduire 
la  Corse  par  ses  seules  forces,  lorsque,  pensant  élever  sans  doute  plus  liaut  leur 
pays  et  le  mieux  mettre  en  état  de  se  suffire  a  lui-même,  les  Corses  étonnèrent  l'l-;u- 
rope  en  se  donnant  un  roi.  Ils  choisirent  un  baron  westphalien,  que  qucUpics-uns 
des  principaux  chefs  nalionanx  avaient  connu  "a  Gênes  peu  auparavant.  Ce  baron, 
dont  la  vie  avait  élé,  a  ce  qu'il  parait,  assez  orageuse,  se  nommait  l'Iiéodore-An- 
toinede  ^eukhoff  ou  de  New-IIoffen;  il  était  du  comté  delà  Marck  dans  le  cercle  de 
Westplialie.  Se  trouvant  à  Gênes  eu  1752,  il  s'était  lié  avec  plusieurs  Corses  de  dis- 
tinction. Celait  un  aventurier  de  belles  et  attrayantes  manières,  d'un  agréable 
abord,  s'exprimant  iiieu  en  italien,  et  doué  d'une  vivacité  singulière.  Il  lit  sur  eux 
une  vive  impression.  L'idée  letir  vint  de  le  proposer  pour  roi  a  leurs  compatriotes. 
Voyant  en  lui  un  homme  hardi,  entreprenant,  ambitieux  et  résolu,  très-capable  de 
risquer  sa  vie,  seul  bien  ij  peu  près  (|ue  lui  eût  laissé  la  fortune,  au  service  de  son 
ambition,  ils  le  jugèrent  merveilleusement  ])ropre  a  assurer  l'indépendance  de  la 
Corse,  et  l'on  convint  de  l'élever  h  la  royauté.  Les  notables  des  villes  principales  pré- 
parèrent les  esprils  et  toutes  choses  en  conséquence.  Le  comte  Domenico  liivarola, 
qui,  comme  l'ablié  Orticoiii,  était  l'agent  de  la  junte  corse  en  Toscane,  prit  une 
assez  glande  part  a  ces  préliminaires.  Théodore,  après  avoir  tenu  plusieurs  conlé. 
rences  à  Livourne  avec  Orticoni,  Kivarola,  et  quelques  autres  notables  corses,  passa 
à  Tunis,  muni  de  lettres  de  recommandation  pour  le  consul  d'Angleterre.  Ce  n'était 
pas  h  l'aventure  que  Théodore  avait  choisi  Tunis  pour  concerter  son  expédition  ;  il 
avait  ses  vues,  et  des  vues  que  le  succès  justifia,  sur  le  bey  de  cette  régence.  Il 
en  obtint  diverses  audiences  intimes,  et  l'a  encore  son  éloquence  eut  un  plein  suc- 
cès; il  exposa  au  bey  et  à  son  conseil  tous  les  avantages  que  le  gouvernement  de 
Tunis  pourrait  tirer  d'une  alliance  avec  la  Corse,  où  la  voix  des  chefs  nalionaus 
l'appelait,  lui  Théodore,  à  exercer  la  puissance  royale,  et  Qt  si  bien,  que  la  régence 
consentit  a  lui  fournir  un  secours  considérable,  consistant  en  dix  pièces  de  canon, 
quatre  mille  fusils,  10,000  sequins  marqués,  plus  une  certaine  somme  de  derai- 
sequinsetdequarlsdeseqiiinsde  Barbarie;  trois  mille  paires  de  souliers,  sept  cents 
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s;us  (le  lilt',  cl  iiiio  iisse/.  jj;i;uhI(' quanUlé  do  imiiiilioiis  do  lioiiclic  cl  (!(■  yiicirc  ,  le 
loiit  ponviiiits'clevcrà  la  somme  d'un  peu  plus  d'un  millidu  d'ccus. 

riiciidorc  aborda,  le  \2  de  mars  I7Ô0,  au  poil  d'Aleila,  sous  pavillon  biilan- 
iii(Hie,  vèlti  (l'un  loni;  habit  ccailalc  doublé  de  foiiriiiics,  couvcrl  d'une  vasic 
perruque,  d'un  chapeau  retrousse  a  larges  bords,  porlant  au  colc  une  loiif;ue  cpée  a 
rcspafîiiole,  cl  il  la  main  une  canne  ;i  bec  de  corbin,  en  f^uise  (lesee[>lre.  Les  (torses 
le  reçurent  comme  un  libérateur,  et  Théodore  lut  élu  et  proclamé  loi  dans  un 
congrès  de  la  nation,  assemblé  a  cet  effet,  le  15  avril  suivant,  "a  Alessani.  A  celte 
occasion  fut  promulguée  une  nouvelle  charte  constitutive  de  la  Corse,  délibérée  cl 
votée  par  ses  représenlants,  et  que  le  nouveau  roi  jura  solennellement  d'observer  '. 

Théodore  entra  aussitôt  en  campagne  et  eut  d'abord  assez  de  succès,  malgré 
lous  les  effoiis  de  Gènes,  qui  l'injuria  et  le  lit  calomnier  a  beaux  deniers  comptants 
par  loule  l'Europe.  Pour  inspirer  pi  us  de  respect,  Théodore  s'entoura  d'une  cour,  créa 
une  noblesse,  et  lit  ballre  monnaie  en  son  nom.  Il  lit  battre  peu  de  pièces  en  or  et 
en  argent,  mais  en  revanche  beaucoup  en  cuivre  ;  les  vieilles  chaudières  et  les  mar- 
mites des  habitants  des  pièves  de  Sarlène  et  d'Alessani  furent  mises,  dit-on,  en  ré- 
quisilion  pour  cela.  Sur  la  face  était  un  écu  entouré  de  palmes  et  surmonté  d'une 
couronne  royale  aux  lettres  T.  R.  (Theoilortts  rcx).  Au  revers  on  lisait:  Pro  boni) 
piiblico  /}(,'.  Co.  {Regni  Corsieœ).  Quelques-unes  porlaient  :  Pio  bniin  et  libei- 
tnte.  La  fanlaisio  d'avoir  de  ces  monnaies  fut  si  vive  en  Europe,  que  le  pelit  nombre 
de  celles  en  or  et  en  argent  furent  vendues  jusqu"a  quaire  et  cinq  sequins  pièce.  A 
Naples,  il  en  fui  fait  quelques  imilations,  que  les  faussaires,  protilant  de  la  mode, 
vendirent  a  haut  prix.  L'irritation  des  Génois  naturellement  s'en  accrut.  Ils  inter- 
prétèrent le  T.  R.  des  monnaies  corses  par  liillo  rame,  ou  bien  par  tutti  ribelli-  Théo- 
dore cependant  traitait  avec  Gênes  en  roi  qui  entend  être  pris  au  sérieux.  Ses  dépê- 
ches à  la  république  portaient  en  tête  :  «  Théodore  I",  roi  de  Corse,  au  doge  et  au  sé- 
nat de  Gênes,  salut  et  patience.  »  Elles  étaient  datées  de  son  camp  devant  Bastia  - 

Cependant  la  royauté  de  Théodore  ne  put  tenir  bon  en  Corse;  il  sentit,  l'année 
même  qu'il  en  prit  possession,  que  le  nerf  de  la  guerre  lui  manquait,  et  résolut 
d'aller  iuléresser  à  sa  fortune  royale  quelques  juifs  hollandais  de  ses  amis.  Il  quitta 
en  effet  la  Corse  cette  année-l'a  même,  et  n'y  put  plus  rentrer,  malgré  les  secours 
considérables  en  argent  qu'il  trouva  en  Hollande,  où  les  juifs  en  question  lui  prê- 
lèrent  (),nO(l,ttOO  de  francs.  De  retour  en  Italie,  au  moment  où  il  allait  mettre  h  la 
voile  pour  la  Corse,  il  fut  arrêté  à  Naples,  s'en  échappa,  se  réfugia  à  Londres,  et 
y  mourut  au  mois  de  décembre  1746,  après  avoir  été  tiré  d'une  prison  pour  dettes 


'  L'acte  (l'éleclioii  el  de  proclanialion  du  roi  Théodore  n'est  pas  moins  r11rie11.1L  c|ue  la  pièce  c|ue  nous 
avons  mentionnée  ci-devant,  mais  tiendrait  trop  de  place  ici.  On  peut  le  voir  aussi  dans  Cambiagi, 
I.  m.  .. 

■'  TEODORO  I.  re  di  Corsica,  al  doge  e  al  senato  di  Genova,  salutc  e  pazienza.  —  Di  nostro  cainpo  iniianzi 
Bastia.  —  On  peut  voir  les  différents  actes  rendus  par  le  roi  Théodore  en  Corse,  dans  Cambiasi,  t.  III. 
entre  antres  celui  par  le()uel  il  institue  un  ordre  de  noblesse  el  de  rhevalerie,  p.  109,  et  l'ordonnance  <pii 
régie  le  modo  de  giuivernemenl  du  royaume  en  son  absence  {per  In  goveinn  del  siio  rrqnn  in  sun  laii- 
inn/nizn  i.\~.  Il'l.    -  Olle  (Icrniere  pièce  e^t  datée  de  Sarléne,  in  nn\  eiiil.re  17:;ri. 


\A:   COliSh:.  il'i 

tiii  ses  ciéancieis  l'avaienl  l'ait  jeter,  par  les  soins  il  lloraccî  Walixiic,  au  iimycii, 
(iit-oii,  d'une  souscription  qu'il  (il  remplir  en  sa  laveur.  Théodore  n'avait  joui  ellec- 
tivement  de  sa  royauté,  sur  les  lieux,  (|u'un  peu  plus  de  six  mois.  On  l'enlerradans 
''église  de  Sainte-Anne,  a  Westininsler,  et  l'on  grava  sur  son  tombeau  ces  deux  vers  : 

Fate  iHiiir'd  ils  lossoii  on  liis  living  head: 
Bc'slow'd  a  kingdom,  and  deni'd  liim  l)read 

«  Le  destin  lit  peser  ses  leçons  sur  sa  tèle  tandis  qu'il  vécut  :  il  lui  d(uin.i  un 
royaume,  et  lui  refusa  du  pain  '.  » 

Cependant  la  guerre  de  l'indépendance  corse  contre  les  Génois  était  soutenue  par 
les  chefs  nationaux,  malgré  toutes  les  traverses.  Klle  s'était  compliquée,  dès  1757, 
de  l'intervention  de  la  France.  Le  I  2  juillet  de  celte  année,  en  effet,  avait  été  signé, 
il  Versailles,  un  traité  par  lequel  Louis  XV  s'engageait  a  réduire  les  Corses  a  l'o- 
béissance. Lu  corps  de  troupes  de  trois  mille  hommes  se  disposa  à  passer  en  Corse 
il  cet  effet,  sous  le  commandement  du  comte  de  Doissieux Les  Corses  s'affligè- 
rent vivement  de  celle  intervention.  Leurs  sympalliies  pour  les  Français  s'étaient 
manifestées  dès  le  temps  de  Sampiero.  Ils  adressèrent  au  roi  de  France  un  mé- 
moire d'une  éloquence  mâle,  (ière  et  agreste,  et  qui  les  peint  bien,  où  ils  exposaient 
d'une  manière  énergique  leur  misère  et  la  tyrannie  des  Génois. 

11  Sire,  abandonner  sans  réserve  notre  sort  a  la  libre  et  entière  disposition  de 
Votre  Majesté,  disaient-ils  dans  ce  mémoire,  c'est  le  plus  cher  et  le  plus  ardent  de  nos 
désirs  ;  mais,  s'il  nous  faut  résoudre  à  baisser  de  nouveau  la  tête  sous  le  joug  des 
sérénissiraes  seigneurs  génois,  c'est  la  plus  cruelle  de  toutes  les  tortures  que  puis- 
sent éprouver  et  la  raison  et  la  volonté  d'autant  que  nous  sommes.  Durits  cs(  liir 
sermo,  cl  quis  polesl  illum  audhc'f 

<i  Pardonnez-nous,  Sire,  de  ne  pouvoir,  sans  de  si  tristes  plaintes,  marcher 
au  sacriOce  ;  mais  si  vos  ordres  souverains  nous  obligent  absolument  de  nous  sou- 
mettre aux  seigneurs  génois,  allons,  buvons,  à  la  santé  du  Irès-chrélien  et  très- 
invincible  Louis,  cecaliceamer,  et  mourons.  Lesarmes  de  la  France  pourraient-elles 
nous  livrer  à  une  mort  plus  cruelle  que  le  joug  des  Génois  '?  » 

C'était  encore  le  salva  la  fede,  piulosto  il  Tiirco.  C'était  dire  aussi  au  roi  de 
France  :  Nous  vous  combattrons  à  regret,  mais  nous  vous  combattrons. 

«  Ce  mémoire,  dit  un  historien,  était  accompagné  d'un  projet  d'accommodement. 


'  Voltaire,  dans  CandidCf  .1  placé  le  roi  Tliéoitore  parmi  les  six  rois  détrônés  avec  lestiuels  Candide  cl 
Martin  soupérent  à  Venise.  —  Il  restait  un  si.xième  monarque  à  parler.  Messieurs,  dit-il,  je  ne  suis  pas  si 
Krand  seigneur  que  vous;  mais  eulin  j'ai  été  roi  tout  comme  un  autre,  je  suis  Théodore.  On  m'a  élu  roi 
en  Corse,  on  m'a  appelé  votre  majesté,  et  à  présent  à  peine  m'appelle-t-on  monsieur.  J'ai  fait  frapper  de 
la  monnaie,  et  je  ne  possède  pas  un  denier;  j'ai  eu  deux  secrétaires  d'état,  et  j'ai  à  peine  un  valet.  Je  me 
suis  vu  sur  un  trône,  et  j'ai  longtemps  été  à  Londres  en  prison  sur  la  paille;  j'ai  bien  peur  d'être  traité 
de  même  ici.  quoique  je  sois  venu  comme  vos  majestés  passer  le  carnaval  i  Venise  {Candide,  c.  XXVI). 
—  (,e  nom  dti  roi  Théodore  est  resté  vivant  dans  la  mémoire  des  Corses,  et  les  gens  du  peuple  y  disent 
souvent  :  j4l  lempu  de!  re  Tiudoru,  à  peu  près  comme  on  dit  en  lïspagno  ;  E»  el  tiempo  de  la  reyvix 
Maiifaalaùn. 


Uti  I.K  COKSK. 

(|u'ils  suppliaiciil  le  loi  de  vouloir  hieii  latilicr.  La  cour  en  trouva  les  conciliions 
trop  lièios  pour  un  peuple  lel  que  les  Corses  ;  on  eu  lit  rédiger  un  dont  les  dis- 
posilions  iKiraissaienl  assez  justes;  mais  il  exigeait  préalablcnicnt  que  les  Corsos  li- 
vrassent leurs  armes,  et  ils  refusèrent  de  s'y  souinctlre.  Ainsi  la  guerre  commenta 
avec  tout  le  fanatisme  d'une  nalion  désespérée...  « 

La  guerre  commença  sons  les  i)lus  sanglants  auspices.  Un  corps  de  quatre  cents 
Kraneais  fut  surpris  et  égorgé  à  lîorgo,  dans  la  picvc  de  Mariana.  Le  comte  de  Hois- 
sieux  fui  réduit  "a  s'enfermoi'  dans  fiasiia.  lîoissieux  en  mourut,  dil-(Mi,  de  chagrin,  au 
comuiencemenl  de  I7r>;).  Il  fut  remplacé  |)ar  le  maréchal  de  .^laillehois,  (jui  soumit 
l'ile  dans  l'année  même.  Giafferi  et  Hyacinthe  Paoli  les  chefs  des  Corses,  la  quittèrent, 
etse  réfugièrent  a  Naples.  Cependant  de  nouveaux  troubles  éclatèrent  des  1 740,  sitûl 
après  le  départ  des  Français.  L'incompatibilité  d'humeur  des  Génois  et  des  Corses 
était  constatée.  Les  circonstances  de  la  guerre  qui  suivit  ce  nouveau  soulèvement 
ne  sauraient  être  rapportées  ici.  Il  nous  suffira  de  <lire  que,  de  cette  année  IT^O 
jus(iu'à  l'arrivée  dans  l'île  de  M.  de  Marbœuf,  en  ^7^^'l,  les  Corses  ne  cessèrent  de 
protester  dignement,  les  arnies  à  la  main,  contre  la  domination  de  Gênes,  sous  des 
chefs  nationaux  élus  dans  leurs  assemblées  populaires.  Le  imuveau  commandant 
français,  M.  de  Marbœuf,  se  distingua  en  Corse  par  un  mélange  de  douceur  et  de 
fermeté  (jui  l'y  fit  redouter  et  aimer  'a  la  fois  des  habitants,  et  y  commanda  en  chef 
jusqu'en  ^76S,  année  fameuse  dans  les  fastes  de  l'île,  par  le  traité  de  cession  conclu 
à  Versailles,  sous  le  ministère  de  M.  de  Choiseul.  M.  de  Marbœuf  en  reçut  la  nou- 
velle au  mois  de  juillet  H  768;  mais  les  Corses  ne  se  soumirent  point  d  abord  aux 
dispositions  de  ce  traité.  M.  de  Cliauvelin,  envoyé  dans  l'ile  en  cette  même  année 
pour  en  négocier  la  soumission,  irrita  les  Corses  en  affectant  un  mépris  insultant 
pour  leur  chef.  Paoli  se  prépara  a  la  guerre,  et  publia  une  proclamation  digne  d'un 
compatriote  de  Bonaparte:  «  Unissons  nos  efforts,  disait-il,  afin  que  les  Français  ne 
puissent  envahir  notre  pays,  et  nous  traiter  ensuite  comme  un  troupeau  de  bêtes 
qu'on  a  vendues  au  marché.  La  justice  de  notre  cause  est  connue  de  tout  l'univers. 
Dieu  a  protégé  nos  armes  durant  quarante  années.  Tout  acte  injuste  est  étranger 
au  cœur  de  Louis  XV  ;  le  sort  que  nous  subissons  ne  peut  être  que  le  fruit  des 
intrigues  de  nos  ennemis.  Nous  ordonnons  "a  tout  le  jieuple  d'être  en  armes  et  tou- 
jours prêt  a  marcher  au  premier  commandement.  » 

Cliauvelin  commença  les  hostilités.  Les  Corses  tinrent  bon  dans  le  premier  mo- 
ment. Il  voulut  forcer  les  défilés;  les  Corses  le  repoussèrent  avec  perle.  Quelques- 
uns  de  ses  meilleurs  officiers  furent  tués  dans  les  premières  rencontres.  Le  comte 
de  Marbœuf  lui-même  reçut  un  coup  de  fusil  "a  l'épaule.  Le  comle  de  Vaux  remplaça 
Cliauvelin  :  il  avait  servi  sous  Maillebois  ;  il  était  habile  et  entreprenant,  et  se  trou- 
vait à  la  têled'une  armée  de  vingt-deux  mille  hommes.  Il  mena  vivement  la  guerre. 
LesCorsess'ycomportèrentbravement  ;  mais  ils  eurentle  dessous,  et  leur  généralis- 
sime Paoli,  a  qui  le  général  français  avait  enlevé  successivement  toutes  ses  positions, 
fut  contraint  de  capituler.  Le  comte  de  Vaux  avait  commencé  ses  opérations  au  mois 
d'avril  ;  au  mois  de  juin  tout  étaitleruiiné  ;  c'est  de  ce  moment  que  la  Corse  appar- 
tient 'a  la  France.  — Fn  ici  le  même  année  I7(;i)   le  l.'i  d'août,  naissail  dans  une  sinijile 


maison  d'Aintrii)  le  rnliii-  (loiiiiiialcni  île  la  iMance  cl  do  riCiiii)|ii' ,  .Napiilooiic 
lîii()iia|i.iilo,  lils  (io  C.ailo  BuoiKiparlo,  l'im  des  biavcs  qui  avaient  ((iTMljallu,  sons  la 
lianiiiére  de  j'aoli,  pour  la  cause  de  la  liberlé.  —  Pasquale  Paoii,  son  Irèie  Clenienle 
el  qut'Upios-uiis  de  leurs  partisans  s'einharquèrenl  a  l'orlo-Veeciiio  sur  un  hàliinenl 
anjjlais  qui  les  conduisit  h  l.ivonrne,  d'où  Pascal  se  retira  h  Londres.  I.a  «lierre 
de  rindépcndance  corse  n'avait  |>as  duié  moins  de  (]uaraiile-q)ialre  années,  depuis 
le  premier  soulèvement  de  la  piève  d'Orezza  jusqu'au  départ  de  Panli,  de  I72."i  à 
I7C9. 

Ce  fut  une  période  remarquable  dans  l'iiistoiredelapatriede  Napoléon,  que  celle 
de  ces  quarante-quatre  années.  Dans  les  vicissitudes  de  guerre  et  de  négociations 
qui  la  marquèrent,  s'illustrèrent  particulièrement  les  Paoli  (Giacintoet  Pasquale), 
les  Giafferi  ,  les  Matra,  les  Gafforio.  Comme  Sampiero  Corso,  ce  dernier  périt 
assassiné  '.  Gafforio  était  un  médecin,  mais  qui,  comme  le  Calabrais  Giovanni  di 
Procida,  avait  toutes  les  qualités  d'un  général  et  d'un  chef  politique.  Son  dévoue- 
ment égalait  son  courage.  Gafforio  était  de  Corte.  Corte  ayant  été  pris  par  les 
Génois,  Gafforio  les  y  attaqua;  il  avait  un  enfant  fort  jeune,  que  les  Génois  avaient 
faitprisoniiieravecsa  nourrice. Ils  voulurent  tirer  parti  decetenfant  et  l'attachèrent, 
au  momcnl  où  le  général  corse  se  disposait  à  leur  livrer  l'assaut,  h  la  partie  des  palis- 
sades la  plus  exposée.  Les  soldats  corses  n'osaient  faire  feu;  mais  Gafforio,  renou- 
velant le  trait  d'Alfonse  Perez  de  Guzman,  surnommé  le  Bon,  au  siège  de  Tarifa, 
ordonna  de  continuer  l'attaque  :  par  un  bonheur  singulier,  le  fort  de  Corte  fut 
emporté  et  l'enfant  détaché  sain  et  sauf  des  palissades.  Cet  enfant  fut  ensuite 
colonel  du  régiment  provincial  de  Corse,  et  maréchal  de  camp.  —  La  famille  Gaf- 
forio n'a  jamais  fait  recrépir  la  façade  de  sa  maison  qui  porte  encore  les  marques 
de  ce  siège  fameux  ;  elle  est  criblée  (le  coups  de  fusil  et  d'espingole. 

La  conduite  de  Pascal  Paoli ,  dans  toute  cette  guerre,  fut  celled'un  patriote  et  d'un 
homme  de  bien.  On  trouve  en  lui  plus  d'un  trait  du  caractère  mâle  et  simple  de 
Washington.  .\ppelé,  en  H -55,  par  la  nation  qui  venait  de  témoigner  de  sa  résolu- 
tion de  ne  point  céder  aux  Génois  par  tant  d'années  d'une  guerre  vive  el  brave- 
ment soutenue  et  qui  lui  avait  coûté  des  flots  de  sang,  'a  exercer  sur  elle  les  pou- 
voirs de  généralissime  ou  de  suprême  condottiere,  comme  l'appellent  les  écrivains 
nationaux  {avendo  etttlo  Paoli  pcr  siipremo  di  lei  condottiere) ,  Paoli  commanda 
les  armées,  présida  les  assemblées  et  les  juntes  de  la  Corse  avec  \ine  habileté  digne, 
non  d'une  meilleure  cause,  mais  d'un  meilleur  sort.  Il  y  aurait  beaucoup  a  dire 
sur  cet  homme  ijui  ne  Dt  jamais,  dans  le  long  exercice  d'une  puissance  d  autant 
plus  légitime  qu'elle  lui  était  conférée  par  le  libre  suffrage  de  ses  compatriotes,  que 
ce  qu'il  crut  pouvoir  contribuer  ou  tourner  au  prolit  de  la  cause  commune,  et 
comme  citoyen  et  comme  soldat.  Paoli,  après  avoir  combattu  avec  des  succès 
divers,  et  montré  un  égal  courage  dans  la  bonne  et  la  mauvaise  forlune,  voyant  que 

•  l,e  T)  (itlobrc  1733.  On  ilonna  i  l'assassin  le  siilii-iqnct  de  llis-Cain  i  nis-Caino).  Sl■^  desc-onilants  pnrtenl 
encore  anjunrd'hiii  le  mun  (!(■  fliiciiiii.  1/assassin  m-iit.  «i-lnn  l'iis.ise,  un  onijiloi  de  la  ic'pnlili  lue  de 
«iOnes. 


les  foires  (le  la  l'rancf,  a  (jui  la  ré|nibliiiiie  de  (iciies  avail  liaiisléio  Ions  ses  droib 
sur  la  Corso,  rcmporlaioiU  dans  son  i)ays,  préféra  le  (iiilll(>r  i|tie  d'y  vivre  sous  mi 
nulle  gouverueincnt  que  celui  qu'il  avail  essayé  d'y  élahlir,  et  il  alla  vivre  elie/  un 
peuple  qui  avait  ses  sympathies,  a  lort  ou  a  raison,  pour  avoir  favorisé  plus  d'une 
lois  les  projets  des  patriotes  corses  contre  ceux  des  |)uissances  qui  tentaient  de 
s'emparer  de  leur  pays.  l'aoli  se  réfugia  eu  Anulelcrre,  où  il  est  mort,  ajirès  avoir 
tenté  de  faire  passer  la  Corse  sous  l'égide  de  la  liberté  ou  de  la  domination  anglaise. 
Que  d'autres  jugeut  sévèrement  le  patriote  Paoli  ;  pour  nous,  nous  le  conqirenons 
à  notre  manière,  qu'il  serait  trop  long  d'expliquer  ici,  et  nous  n'avons  (]ue  de»; 
paroles  d'éloges  pour  ses  pures  intentions  eu  tout  ce  qu'il  a  essayé  de  faire  pour 
son  pays,  heureusement  ou  non,  aux  diverses  époques  de  sa  vie. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  ou  voit  les  Corses  jaloux  de  leur  liberté  jusqu'à  la 
rage,  rebelles  à  tous  les  jougs  qu'on  a  voulu  leur  imposer,  et  juijum  ferre  pa- 
riter  dolosi.  Mais,  par  ce  côté,  ils  ressemblent  plus  ou  moins  a  tous  les  peuples 
qui  ont  éuergiquenieut  résisté  a  l'oppression  étrangère.  Des  mœurs  particulières, 
cependant,  les  distinguent  entre  tous  les  autres.  Ces  mœurs  se  sont  surtout  conser- 
vées dans  la  classe  «lui  habite  les  campagnes,  et  plus  particulièrement  les  mon- 
tagnes du  centre  de  l'île.  Je  trouve  dans  des  notes,  dès  longtemps  et  sur  les  lieux 
recueillies,  un  lidèle  portrait  de  cette  partie  des  habitants  de  la  Corse,  composée 
presque  entièrement  de  bergers  et  de  laboureurs.  L'habitant  d'Ajaccio  et  de  Bastia 
n'a  presque  plus  aueuu  de  ces  traits  de  mœurs;  car  le  temps  et  les  progrès  intel- 
lectuels ont  donné  aux  villes  de  la  Corse  la  même  physionomie  qu'a  celles  du  conti- 
nent. Le  citadin  corse  était  un  Italien  passionné,  au  langage  véhément,  mais  un 
Italien,  au  dernier  siècle;  c'est  maintenant  un  Français,  "a  quelques  habitudes 
locales  près,  qui  le  distinguent  à  peine  de  vous  ou  de  moi.  Mais  suivez  les  chemins 
mal  frayés  qui  mènent  des  villes  de  la  côte  aux  pièves  de  l'intérieur,  quel  contraste 
frappant  !  Voyez  ces  costumes  pittoresques  et  a  demi  sauvages  ;  voyez,  ces  figures 
hàlées  que  le  soleil  a  brunies,  quelquefois  d'un  jaune  pâle-verdàtre  ;  ces  hommes 
robustes,  mais  petits,  avec  des  ciieveux  crépus  d'un  noir  éclatant,  un  nez  d'aigle, 
les  lèvres  minces  et  seirées,  les  yeux  grands  et  vifs,  la  mine  lière  et  haute,  farouche 
et  sombre  liieu  souvent;  ces  hommes  barbus,  pinsiili,  comme  on  les  appelle  du 
bonnet  pointu  qu'ils  portent  sur  la  tête  {barela  pinsuia)  ,  le  fusil  sous  le  bras,  la 
cartouchière  à  la  ceinture,  le  pistolet  au  côté  :  ce  sont  des  bergers  et  des  monta- 
gnards corses.  Voici  ce  qu'en  disent  les  notes  dont  je  >ous  ai  parlé  plus  haut,  dont 
la  place  est  toute  marquée  dans  cette  caractérisation  du  Coise  indigène,  et  que 
je  transcris,  ou  a  peu  près,  tant  elles  se  trouvent  être  exactes  encore  en  ce  moment. 

Les  bergers,  ou  plutôt  les  pâtres  corses,  sont  un  peuple  de  nomades  dispersés  sur 
la  surface  de  l'île  sans  autre  but  que  d'exister,  sans  autre  règle  que  leurs  conve- 
nances. Les  uns  sont  propriétaires  de  leurs  troupeaux,  les  autres  n'en  sont  que 
dépositaires,  a  la  charge  de  tenir  compte  au  maître  de  la  moitié  du  profit;  condi- 
tion qui  a  pour  toute  garantie  la  conscience  du  pâtre.  Ils  eirent  l'été  sur  les  mon- 
tagnes, l'hiver  dans  les  plaines  et  les  vallons;  tantôt  seuls,  tantôt  plusieurs  ensem- 
ble, mais  toujours  suivis  de  leurs  familles    lis  consirniseni  des  cabanes,  les  aban- 
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(IniiiiPiit  pour  on  consliiiirp  d'aulies,  soinenl  qiit'l(|Uoti>is  iiii  pcn  do  l)lc  (iii  ddii.'!' 
à  l'ciulroit  où  ils  se  Irniivent,  mangent  des  cliâlaignes  ol  du  millier,  boivent  du  lail, 
fabriquent  des  Ironiases  qu'ils  envoient  veudre  dans  les  villes.  On  pourrait  les  eoni- 
parer  aux  Bédouins  ou  aux  Tailaies,  s'ils  avaient  des  chefs  et  foiraaient  des  Irihus 
un  peu  considéiahles;  mais  eliaiiiii  d'eux  ne  reconnaît  pour  snpi'rieiir  que  la  cou- 
tume et  sa  volonté. 

Dans  les  forêts  résineuses,  avant  ces  derniers  temps,  les  pâtres,  dans  leurs  pro- 
menades vagabondes,  nourrissaient  leurs  (rou])eaux  avec  les  rejets  tendres  des 
jeunes  pins,  qui,  n'ayant  pas  encore  le  degré  d'amertume  qu'ils  prennent  en  gran- 
dissant, sont  pour  les  ruminants  une  nourriture  attrayante.  Ce  qui  échappait  "a  leur 
dent  meurtrière,  ils  l'écrasaient  avec  leurs  pieds;  et  leurs  conducteurs,  anim(''s 
d'un  esprit  de  dévastation,  et  toujours  munis  d'une  liaclie  qu'ils  portaient  ii  la 
ceinture,  coupaient  les  jeunes  baliveaux,  alln  de  se  procurer  des  lejels  plus  Icndrcs 
pour  l'année  suivanle. 

Lorsque  le  pâtre  corse  voulait  éclairer  sa  cabane,  il  attaquait  le  plus  bel  arbre 
pour  se  procurer  un  morceau  de  bois  résineux;  s'il  voulait  se  chauffer,  il  mettait 
le  feu  au  pied  d'un  mélèze  de  vingt  loises  de  haut:  s'il  avait  besoin  d'un  peu  d'ar- 
gent, il  choisissait  entre  les  jeunes  planis,  coupait  les  plus  beaux,  etallaitles  vendre, 
ou  'a  des  gens  qui  avaient  "a  refaire  un  plancher,  ou  à  d'autres  qui  font  tralic  de 
cette  marchandise  avec  des  patrons  de  barque.  Au  temps  de  la  sève,  il  dépouil- 
lait les  jeunes  pins  de  leur  écorce,  et  la  vendait  aux  pêcheurs  pour  teindre  leurs 
filets.  Sa  manière  de  fabriquer  le  goudron  n'était  pas  moins  barbare  :  il  faisait 
des  entailles  'a  des  arbres  vivants,  et  niellait  le  feu  au  pied,  poui  accélérer  l'écou- 
lement de  la  résine. 

Telles  étaient  les  mœurs  des  sauvages  habitants  des  pièves  avant  que  la  civilisa- 
tion française  y  eût  apporté  quelques  modifications;  telles  sont  encore  celles  des 
pâtres  de  l'Aragon  et  de  l'Iistramadure,  de  la  Sardaigne  et  de  la  Calabre.  On  dirait 
des  hommes  d'une  même  race,  que  rien  ne  peut  détourner  de  vivre  comme  vivaient 
leurs  aïeux. 

La  civilisation  française,  disons-nous,  a  modiflé,  mais  non  changé  les  mœurs 
du  paysan  et  du  pâtre  corses.  Tandis  que  dans  les  villes  le  Corse  a  toutes  les  ma- 
nières du  Français  ou  de  ritalien  civilisé,  et  ne  se  distingue  du  Parisien  ou  de 
l'habitant  de  la  Touraine  que  par  quelque  accent  italien  que  l'éducation  conli- 
nentale  efface  même  chez  plusieurs,  le  paysan  et  le  pâtre  corses,  fidèles  à  la  tra- 
dition, rejettent  avec  obstination  les  idées  françaises,  les  nouveaux  usages,  el  jus- 
qu'aux procédés  perfectionnés  de  l'industrie.  A  quiconque  veut  introduire  quelque 
amélioration  dans  leur  agriculture  ,  par  exemple  dans  la  fabrication  des  étoffes 
qu'ils  tissent  eux-mêmes,  ils  répondent  :  Ce  n'est  pas  In  coutume.  Ce  mol  dit  loiit, 
el  ferme  la  porte  'u  toute  amélioration. 

Ainsi,  encore  aujourd'hui,  pour  ol.denir  une  bonne  récolle  aux  moindres  frais 
possibles,  le  laboureur  corse,  usant  d'un  procédé  tout  primitif,  mette  feu  à  ces  sortes 
de  forêts  naines  qu'on  appelle  des  maquis.  Dans  l'origine,  le  maquis  était  une  forêt 
vierse  :  pour  s'épargner  la  peine  de  l'abattre  et  d'y  faire  place  nette  pour  l'agricul- 


ttlip  h  une  t'pfiqiic  (|iii  so  ponl  ihms  la  imil  <los  loiii|is,  i|iu'l(|ii  un  s  avisa  do  cnn- 
siuuer  par  le  feu  une  certaine  cleniUie  de  bois.  La  terre,  ferlilisée  par  les  cendres, 
se  prêta  d'elle-même  ii  la  culture,  et  se  couvrit  d'une  riche  moisson.  I.a  recolle 
levée  il  abandonna  le  fonds  pour  passer  "a  un  autre,  suivant  l'usage  des  nomades  : 
mais,  comme  l'homme  primitif  n'avait  pas  enlevé  les  cépons  et  les  racines  qui 
avaient  résisté  "a  l'action  du  feu,  ces  cépons  et  ces  racines  repoussèrent  liientôt  ; 
des  cépées  épaisses  s'élevèrent  et  formèrent  des  taillis  fourrés  et  touffus  qui,  en 
peu  de  temps,  acquirent  une  hauteur  de  doux  ou  trois  mètres.  Les  bois  del'ile  une 
lois  consumés  do  la  sorte  do  place  en  place,  le  laboureur  nomade  revint  aux  terrains 
.tbandonncs,  où,  dans  l'intervalle,  avaient  repoussé  pêle-mêle  toules  les  espèces  qui 
naguère  composaient  la  forêt,  et  il  les  soumit  ;i  la  même  opération.  Cela  s'est  pra- 
tiqué ainsi  de  père  en  lils  jusqu'il  nos  jours,  malgré  toutes  les  défenses.  Aussi  le 
maquis  jouo-t  il  encore  un  grand  rôle  chez  les  Corses.  C'est  la  patrie,  ou  mieux 
le  patrimoine  des  bergers,  le  refuge  des  bandits,  la  citadelle  d'où  ils  traitent  à 
coups  de  fusil,  de  puissance  a  puissance,  avec  les  collets  jaunes  (c'est  le  muii  que 
les  montagnards  donnent  aux  voltigeurs  corses  chargés  de  poursuivre,  dans  l'inté- 
rieur de  l'île,  leurs  compatriotes  brouillés  avec  la  justice,  parce  qu'un  collet  jaune 
pare  leur  habit  brun  d'uniforme).  On  voit  des  maquis  si  épais,  (|ue  le  cerf  et  le 
mouflon,  pour  s'y  réfugier,  sont  réduits  à  chercher  au  loin  une  clairière.  Le  Corse, 
quand  il  se  détermine  a  mettre  un  maquis  en  valeur,  le  consume  par  le  feu  h  la 
faveur  des  clairières  ou  de  quelques  trouées  pratiquées  dans  les  intervalles 
fourrés. 

Dans  quelques  pièves,  le  Corse  emploie  volontiers  trois  saisons  sur  quatre  'a  ne 
rien  faire,  "a  patiner  ses  armes,  a  jouer  aux  cartes  et  aux  osselets,  "a  s'accompagner 
de  la  ci;ra  guitare  corse  "a  six  cordes,  que  l'on  pince  avec  une  plume,  à  combi- 
ner des  projets  ambitieux  ou  quelque  plan  de  vendetta.  Son  ambition  se  borne 
comraunémeni,  comme  celle  de  tous  les  hommes  chez  qui  l'esprit  de  famille  ou  de 
tribu  est  vivace  encore,  a  désirer  une  nombreuse  descendance,  beaucoup  d'enfauis 
mâles  surtout;  et,  au  défaut  de  ce  moyeu  de  considération,  des  gendres  vigoureux, 
sobres,  patients,  exercés  au  tir  et  au  poignard,  et  bien  apparentés.  Son  manoir  ne 
présente  rien  de  superflu  pour  lui,  rien  de  commode  pour  nous.  Rarement  des 
fenêtres  jamais  de  cheminée.  Le  feu  est  au  milieu.  Au-dessus  du  feu  est  une  claie 
servant  "a  sécher  les  châtaignes  et  a  boucaner  la  viande.  Autour  du  feu,  l'hiver,  sont 
les  pieds  de  toute  la  famille,  qui,  la  nuit,  dort  habillée  et  armée  en  temps  de  guerre, 
presque  nue  en  temps  de  paix.  Point  de  lil.  point  de  chaises,  point  d'armoire, 
point  de  pétrière. 

Quelques  peaux  de  mouton  garnies  de  leur  laine,  quelques  pannetières  de  peau 
de  chèvre  débourrée,  mais  non  mégie  ;  quelques  outres  de  bouc,  dont  une  est  des- 
tinée "a  pétrir  le  pain  ou  la  galette,  et  'a  broyer  les  olives  quand  on  fait  de  l'huile; 
quelques  nippes  de  femmes,  une  serpe,  une  eseopette,  une  cartouchière  a  ceinturon 
irarqhera),  un  ou  deux  pistolets,  un  baril  défoncé,  une  ou  deux  gourdes  plates, 
on  ou  deux  vases  de  terre,  une  marmite  de  cuivre,  un  long  couteau  à  gaine  ter- 
miné en  carrelet,  enfin  une  petilo  boile  d'onguonl  gi'is  nu  de  slapliisaigro  ;  tel  esl. 
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en  général,  le  ménage  d'un  Corse,  à  quoi  l'on  peut  ajouter  son  liabillenieni,  qui 
consisie  en  un  casaquin  noiràlre,  une  brayelle  et  des  heillards  de  même,  le  tout 
en  poil  de  clièvre  ou  eu  laine  de  mouton  d'une  clol'l'e  lllée  et  lissue  par  la  famille 
mais  sans  avoir  été  cardée,  car  ce  n'est  pas  In  couliime;  un  bonnet  noir  et  pointu, 
en  velours  de  r.ènes,  avec  des  agréments;  un  manteau  lirun  ii  capuchon,  très- 
épais,  tissu  ou  plutôt  cordé  dans  la  famille  et  souvent  sans  coulure  (;)(/o»t'),  qui, 
comme  le  burnous  de  l'Arabe,  sert  a  la  fois  de  couverture  et  de  matelas;  enDn  une 
chaussure  de  peau  écrue  de  cochon  ou  de  sanglier,  faite  par  lui,  ou  bien  une  paire 
de  souliers  de  pacotille,  qu'il  ressemelle  au  besoin.  Plusieurs  do  ceux  qui  habitent 
proche  des  villes  substituent  une  veste,  une  culotte  et  des  guêtres  de  même  étoffe. 
au  casaquin,  à  la  brayette  et  aux  beillards.  L'cxemph;  des  Génois  les  porta  à  la  Un 
à  enjoliver  cet  accoutrement  avec  du  velours  bleu  et  des  passements  jaunes.  Aux 
environs  de  Bastia,  la  plupart  ont  un  chapeau,  mais  sans  déroger  au  bonnet  de 
velours  noir,  qu'ils  réservent  pour  le  dimanche,  et  au(iuel  le  plébéien  porle  beau- 
coup de  vénération,  parce  que  les  deux  premières  castes,  les  sifinori  et  les  capornti 
s'en  décoraient  anciennement  par  un  privilège  exclusif. 

Dans  les  mœurs  du  Corse,  la  !'C)((/e»a  joue  un  grand  rôle.  Cet  usage  est  invétéré 
dans  les  pièves  de  l'intérieur  de  l'île.  Le  Corse  civilisé  des  villes  de  la  côte  lulle 
vainement,  de  concert  avec  l'autorité  française,  contre  le  terrible  préjuge  du  sang 
et  des  vengeances  de  famille.  Quand  un  Coise  a  eu  un  coup  de  sang,  expression  con- 
sacrée et  pleine  de  bienveillance,  ordinairement  accompagnée  d'un  poveru  ylovaue! 
pover'  iiomo!  pauvre  jeune  homme!  pauvre  homme  !  cbbk  un  colpo  di  suncjue,  il  a 
eu  un  coup  de  sang ,  pour  dire  qu'un  homme  en  a  tué,  ou  a  tenté  d'en  tuer  un  autre  ; 
le  meurtrier  s'enfuit  à  la  montagne  pour  échapper  il  la  rigueur  des  lois,  et  le  voilà 
bandilo,  banni  ou  bandit,  comme  on  voudra.  Il  a  désormais  deux  périls  également 
grands  a  éviter:  les  poursuites  de  l'autoriléel  celles  des  parents  de  l'homme  qu'il  a 
tué,  et  celles-ci  ne  sont  pas  pour  lui  les  moins  dangereuses. 

Quand  on  a  un  ennemi,  dit  un  proverbe  corse,  il  faut  choisir  entre  les  trois  5, 
scliiopello,  slilctto,  slrada  (fusil,  stylet,  fuite).  Dans  toute  iniinichia  di  scniyue,  il 
faut  que  le  Corse  ait  sa  veiidctla  de  quelque  manière.  S'il  n'en  vient  pas  à  la  pierre 
à  fusil  (scaqUa),  ce  sera  le  poignard  qui  olliciera  :  balle  chaude  ou  fer  fioid  (pcdla 
calda  II  ferni  freddii  ).  —  «  Si  je  meurs,  je  te  pardonne  ;  si  je  vis,  je  t'assomme,  n 
est  encore  uu.de  leurs  proverbes  les  plus  usités^. 

Telle  est  la  force  de  ce  préjugé  que,  chez  les  hommes  des  castes  campagnardes  et 
chez  les  habilanls  des  montagnes,  rien  n'a  pu  le  vaincre  jusq\rici  ;  plus  que  le  duel 
n'est  dans  nos  mœurs,  la  veudclta  est  dans  celles  du  Corse.  C'est  pour  lui  plus 
qu'un  point  d'honneur,  c'est  un  devoir  sacré,  et  comme  l'accomplissement  d'un 


*  Les  signoi-i  étaient  les  descciulants  des  .suigncuis  rei)il.m\  de  l'ilt-  ;  Ifs  rttjtorali.  ceu\  de 
communes  élus  dans  les  premiers  mouvements  de  la  liheilf'  iialionale.  Les  familles  des  siijii 
des  cfiporali  se  disputaient  la  prééniinence  nobiliaire. 

'  .Se  niuoiu,  ti  pr-rdmio  :  se  c-tnipu.  1i  lampti. 
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coiiituainIfriRMil  i olifiioux,  uni'   \tiUi  <lc  tuinillc'.  Ia'^  Uiib  MJi\iiiils   paileroiil  plus 
t'IoqiieiuiiieiU  ^\iu;  (oui  ci'  ijue  nous  pourrions  dire. 

l'eu  (le  lonips  après  la  loliaite  ties  Aillais,  lors(iue  les  niunitipalilés  corses  se 
iecoiisliliH'ieiil,  doux  lioiuuK's  eurent  une  dispute  sur  une  place  pul)li(|ue.  L'un 
reprocha  à  l'uulre  de  n'avoir  pas  encore  ven«é  la  ntorl  de  son  frère.  Des  magistrats 
eoises,  témoins  de  la  (|uerelle,  conduisirent  en  prison,  non  pas  celui  qui  faisait  le 
leproche,  mais  celui  qui  l'essuyait. 

(Jn  jeune  tlorse.  soldat  depuis  plusieurs  années  dans  un  réyiment  français,  élaiii 
a  la  parade  il  l'oulon,  aperçoit  parmi  les  spectateurs  uu  de  ses  compatriotes  qui, 
autrefois,  avait  tué  nn  memtire  de  sa  famille.  Il  sort  de  son  rang,  jette  son  fusil, 
tire  de  sa  poche  un  poignard,  l'étend  mort,  et  prend  la  fuite. 

Un  prêtre,  chargé  depuis  quatorze  ans  d'une  vengeance  de  famille,  renconlia 
I  ennemi;)  la  porte  d'Ajaccio,  tout  près  du  corps  de  garde,  et  le  tua  d'un  coup  de 
|)istolet.  Lin  parent  du  nioil.  que  le  hasard  amenait,  tua  le  prêtre  d'un  coup  de 
fusil,  et  passa  son  chemin.  Les  deux  tués  furent  portés  en  terre  à  l'instant,  suivant 
l'usage  des  villes;  le  laïque  toutefois  ne  lut  (lu'enterré  dans  la  nef  de  San-Fran- 
cesco,  tandis  que  le  prêtre  {monmjnor  l'ubbate.  comme  l'appelaient  les  citoyens 
présents)  était  inhumé  dans  la  cathédrale,  avec  cérémonie,  sous  le  grand  autel,  il 
cause  de  son  caractère  sacré. 

Les  principes  de  la  veiidelta  sont  ceux-ci  : 

Une  fille  se  trouve-t-elle  enceinte  ,  son  père,  sou  frère,  ou,  au  défaut  de  l'un  et  de 
l'autre,  son  plus  proche  parent  lui  demande  le  nom  de  son  séducteur.  Si  elle  refuse 
de  le  nommer,  elle  est  tuée.  Si  elle  le  nomme,  et  qu'il  ait  une  femme,  ou  que,  n'eu 
ayant  point,  il  refuse,  soit  d'épouser  la  lille,  soit  de  la  faire  épouser  par  un  de  ses 
parents  ou  par  tout  autre  qui  soit  agréable  ii  la  famille  offensée  ;  ou  entin  si  ni  lui 
ni  aucun  des  siens  ni  aucun  de  ses  amis  ou  de  ses  protégés  n'est  jugé  digne  de  l'al- 
liance, son  arrêt  de  mort  est  prononcé.  Quand  il  sera  lue,  l'iionneur  de  le  venger 
sera  déféré  il  son  plus  proche  parent,  'a  moins  que  celui-ci  ne  soit  trop  vieux  ou 
trop  jeune  ;  et  ainsi  de  suite.  Mais,  si  la  circonstance  du  meurtre  est  assez  favorable 
pour  que  la  vendetta  puisse  être  exercée  sur-le-champ,  le  parent,  proche  ou  éloigné 
qui  voit  l'action,  doit,  sous  peine  d'opprobre,  en  immoler  l'auteur  a  l'instant  même. 

Mille  complications  résultent  d'ailleurs  de  cet  état  de  choses. 

Chose  singulière  !  chez  ces  mêmes  hommes,  quiconque  a  un  ennemi  secret  ou 
déclaré,  n'est  nulle  part  plirs  en  sijreté  que  dans  la  maison  de  cet  ennemi.  A-t-il 
besoin  d'être  aidé,  secouru,  accompagné  dans  un  passage  dangereux  .  l'ennemi  est 
tout  prêt.  Il  prend  ses  armes,  marche  avec  lui    le  protège  contre  toute  insulte,  le 


'  Ile  là  le  limbeciii.  uu  rcproclie  fait  à  i'eliiii|iiL  ii  accuiiiplit  |la^  te  ilemir.— flimfyiTtnrc.  eji  italien, 
signifie  renvoyer,  riposter,  rejeter.  Dan-,  le  dialecte  corse  .  cela  veut  dire  ■.  adre.Nser  uu  leproclie  offen- 
sant et  public.  —  On  donne  le  rimbeeco  au  (ils  d'un  tionime  assassiné  en  lui  disant  (|ue  son  père  n'eM 
pas  vengé.  Le  rlmbecco  est  une  espèce  de  mise  en  demeure  pour  l'tiomnie  <|iii  n'a  pas  encore  la\é  un<' 
injure  dans  le  s,oi-.  l,.i  Im  Kéniiisr-  puniss,iii  IrèR-séviMpriienl  l'.iulein-  ■l'un  <  niihrr.o  i  P.  McririiiM-,  d.iri- 
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ilopose  «Ml  lieu  sur;  et  s'il  élail  eliaiiyer,  et  qu'il  cuiiiiîil  assez  peu  les  lois  de 
l'honneur  chez  les  Corses,  pour  offrir  une  récompense,  le  protecteur  la  refuserait 
avec  une  ohstinaliou  que  rioii  ne  pourrait  vaincre 

En  cette  coutume,  la  morale  du  Corse  s'approche,  connue  on  voit,  de  celh;  de 
l'Arabe  du  désert. 

Couper  les  arbres,  ravager  les  moissons,  évenirer  les  bestiaux,  incendier  les  mai- 
sons et  les  huttes,  étaient  les  moyens  «ju'une  famille  employait  contre  une  autre 
pour  venger  une  offense  qu'elle  n'aurait  pas  jui;ée  digne  de  mort  d'homme.  Mais 
la  coutume  qui  autorisait  a  se  dévaster  de  famille  il  famille  n'admettait  point  le 
vol  en  ces  occasions,  a  moins  que  la  famille  dont  on  détruisait  les  propriétés  ne  fût 
(ont  entière  de  race  étrangère.  Il  n'en  était  ])as  ainsi  quand  la  guerre  se  faisait  de 
faction  a  faction,  de  peuplade  il  peuplade.  Alors  le  pillage  était  de  droit  com- 
mun, non  moins  que  le  ravage,  le  massacre,  le  viol  et  l'incendie. 

C'est  ordinairement  en  Sardaigne  que  se  retirent  les  contumaces,  à  qui  leur  fa- 
mille ne  peut  envoyer  une  pension  suflisante  pour  les  faire  vivre  dans  l'oisivele 
sur  le  continent.  Dès  qu'ils  ont  abordé  dans  cette  ile,  leur  personne  est  en  sûreté. 
On  leur  prèle  un  asile  respecté  de  chacun.  S'ils  manquent  d'argent,  le  Sarde  leur 
en  fournit,  dans  l'espoir  qu'il  sera  remboursé  avec  le  produit  des  brigandages 
(ju'ils  exerceront  sur  leur  terre  natale,  ou  de  toute  aulre  façon. 

Le  court  intervalle  qui  sépare  la  Sardaigne  de  la  Corse  est  encore  diminué  par 
(luantité  d'îles  qui  occupent  le  déiroit.  Ces  îles,  appelées  Taphriennes  par  les  Grecs, 
lîuccinaires  parles  Lalius,  sont  au  nombre  de  dix',  sans  y  comprendre  beaucoup 
d'îlots  et  d'écueils.  Tout  ce  petit  archipel  relevait  autrefois  delà  ville  de  I]onifacio. 
Jamais  les  droils  régaliens  n'en  furent  contestés  par  les  Sardes  au  gouvernement 
génois.  Aussitôt  que  le  traité  de  cession  fut  conclu  entre  la  France  et  la  république 
de  Gênes,  l'administration  française  s'empressa  de  faire  lassembler  tout  ce  qu'on 
put  rencontrer  de  notions  sur  le  territoire  de  Corse  et  ses  dépendances.  Les 
renseignements  recueillis  sur  les  îles  des  Bouches  de  Bonifacio  attestèrent  tous 
qu'elles  avaient  toujours  fait  partie  du  domaine  de  Bonifacio,  qu'elles  ne  reconnais- 
saient point  d'autre  chef-lieu,  tant  au  civil  qu'au  spirituel,  et  que  le  commissaire 
de  cette  juridiction  leur  avait  toujours  administré  la  justice;  que  dei)uis  un  an 
environ  seulement,  les  trois  îles  de  Spargi,  la  Maddalena  et  Santo-Stelano  étaient 
occupées  par  les  troupes  du  roi  de  Sardaigne,  et  que  de  ce  moment  elles  avaient 
cessé  d'être  dépendantes  de  Bonifacio,  C'est  donc  par  surprise,  au  moment  où  les 
troupes  fiançaises  commençaient  il  s'établir  sérieusement  en  Corse,  que  la  Sardaigne 
s'est  emparée  de  ces  îles.  Elle  a  cru  ce  moment  favorable  pour  s'appi'oprier  ces  pa- 
rages qui  se  trouvaient  à  sa  convenance;  elle  a  établi  son  droit  sur  l.i  proximité  de 
ces  îles,  et,  au  préalable,  elle  en  a  pris  possession. 

La  moitié  de  ces  îles  est  pourvue  d'eau  douce.  Elles  sont  fertiles  en  fmnicnt  d'ex- 
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celleiilf  (|ualiU;,  ol  liabiléos  par  environ  cenl  troiile  rurailles.  dont  i'agiiculluru  esl 
la  principale  occupation.  Los  lîuccinairesoiit  parmi  leurs  voisins  la  réputation  d'être 
le  petit  peuple  le  plus  brave  de  la  Méditerranée;  telle  était,  dit-on,  la  renommée 
(le  leur  bravoure,  ([ue  les  ^gouvernements  barbares(iues  avaient  dél'eiidu  à  leurs  cor- 
saires d'y  pratiquer  des  descentes. 

Capraia,  quoi(]ue  située  a  neuf  ou  dix  lieues  de  la  Corse,  vers  les  côtes  de  l'I- 
talie, faisait  aussi  partie  de  ses  dépendances,  et  a  subi  la  même  fortune  que  les  Buc- 
cinaires  :  c'est  un  rocher  de  cinq  lieues  de  tour,  habité  par  un  millier  de  personnes  : 
tous  les  hommes  sout  marins,  et  il  y  en  a  qui,  par  le  commerce,  ont  acquis  une 
lionuète  aisance.  Les  femmes  sont  habillées  à  la  {grecque,  avec  des  tuniques  et  des 
pantalons  :  elles  sont  d'une  extrême  propreté,  quoicju'elles  travaillent  aux  vignes, 
seule  espèce  de  culture  du  pays,  et  qu'elles  aillent  nu-pieds.  L'île  de  Capraia  est  un 
vrai  rocher,  on  y  trouve  très-peu  de  terre.  Toutes  les  vignes,  qui  sont  très-petites 
et  pour  ainsi  dire  en  miniature,  sont  de  terre  rapportée  des  différents  endroits  de 
l'île.  Ce  soin  regarde  les  femmes,  leurs  maris  étant  continuellement  en  mer,  et  ne 
faisant  rien  lorsqu'ils  sont  a  terre.  Quand  une  femme  veut  en  accuser  une  autre  de 
paresse,  elle  dit  qu'elle  n'est  pas  bonne  a  lencre  il  stto  iiomo  alla  Piazza,  c'est-à- 
dire  à  laisser  son  homme  sur  la  place  à  fumer  et  à  ne  rien  faire.  Le  vin  de  Ca- 
praia est  excellent,  et  le  miel  d'un  goût  exquis.  On  y  trouve  une  quantité  prodi- 
gieuse de  lapins  et  de  perdrix  rouges.  Il  y  a  un  joli  fort  bâti  dans  le  roc,  et  qui 
commande  le  port  et  le  village.  De|>uis  I8M,  l'île  appartient  au  roi  de  Sardaigne; 
mais  les  habitants  regrettent  toujours  de  ne  plus  appartenir  à  la  France,  et  quelques 
familles  aisées  ont  émigré,  et  sont  venues  s'établir  à  liastia. 

Les  Corses  ont  une  manière  particulière  d'honorer  les  morts,  un  peu  affaiblie 
dans  le  voisinage  des  villes,  mais  qui  subsiste  encore  tout  entière  "a  la  campagne  et 
surtoutdansles  pièves  de  l'intérieur.  Dans  la  |)lusgrande  pièce  de  la  maison,  on  couche 
le  mort  sur  une  table,  le  visage  découvert;  des  cierges  brûlent  autour  de  la  table. 
Cependant,  la  famille  du  mort,  sa  veuve,  ses  lils  et  ses  filles,  les  amis  de  la  famille, 
hommes  et  femmes,  sont  rassemblés  pour  lui  faire  honneur.  Les  hommes  se  rangent 
d'un  côté  de  la  chambre,  à  part,  et  se  liennent  debout,  la  lêle  nue,  les  yeux  fixés 
sur  le  cadavre,  dans  un  profond  lecueillement.  Chacun,  en  entrant,  s'approche  du 
mort,  le  salue  (a  Bocoguano  on  l'embrasse),  fait  un  signe  de  tête  à  la  veuve  ou 
aux  enfants,  puis  va  prendre  place  dans  le  cercle  sans  proférer  une  parole.  De  temps 
en  temps  un  des  assistants  rompt  le  silence  solennel  pour  adresser  <iuel<|ues  mots  au 
défunt  :  —  «  Pourquoi  as-tu  quitté  ta  bonne  femme?  dit  une  commère.  N'avait-elle 
pas  bien  soin  de  toi'?  que  te  manquait-il  'f  pourquoi  ne  pas  attendre  un  mois  encore? 
ta  bru  t'aurait  donné  un  fils  '    i' 

C'est  le  moment  oii  l'inspiration  commence  h  agiter  [esvoccratrici  —  buceralrici, 
disent  les  Corses.  Ce  sont  des  femmes  connues  pour  leur  talent  poétique,  qui  com- 
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posent  dans  le  dialeclc  coisc.  La  complainte  ou  lamentation  en  vers  qu'elles  im- 
provisent au  moment  dont  il  s'agit  s'appelle  vocero  en  italien,  hitccru,  buccralu, 
sur  la  côte  orienlalo,  ballala,  sur  la  côte  opposée.  Voccrar,  c'est  prendre  et  porter 
haut  la  parole,  s'animer,  parler  avec  chaleur,  de  vociferarc.  D'ordinaire,  c'est  la 
femme  ou  la  lille  du  mort  (|ni  chante  la  complainte  funèbre'. 

Comme  chez  tous  les  peuples  du  Midi,  l'usage  des  abrévialifs  est  fort  commun 
en  Corse:  on  y  dit  Pc  pour  Piciro,  Pcpc  pour  Giuseppc,  Cecca  pour  Francc.sca, 
plus  singulièrement  encore  Marimitutr  pour  Maria- Anlonïa-Francesca.  Le  dialecte 
corse  est  un  italien  corrompu,  fort  proche  parent  du  patois  de  Naples  el  surtout  du 
sicilien.  Ainsi,  comme  dans  le  patois  napolilain,  on  dit  liaçj(]ïo  pour  ho,  hatj(]ïa 
pazienza.  En  beaucoup  de  mots  ïu  est  substitué  à  Vo  comme  dans  le  sicilien  : 
ritaqgio  tnivatii,  je  l'ai  trouvé;  so  be  duve  lu  triiverà,ie  sais  bien  où  je  le  trou- 
verai ;  terzu,  quintii,  candi,  capitnlu,  troisième,  cinquième,  chant,  chapitre  -. 

La  musique  corse  (on  sent  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  celle  des  villes,  où  Rossini 
est  connu  comme  "a  Paris  ou  à  Bologne)  est  aussi  d'un  caractère  particulier  et  fort 
remarquable.  Le  Corse  des  pièves  se  plaît  aux  longues  canlilènes  plaintives  dont 
la  dernière  note  se  prolonge  mélancoliquement.  Ce  sont  presque  toujours  des  chan- 
sons d'amour,  d'un  mode  fort  simple  et  tout  primitif,  mais  qui  jettent  dans  l'âme 
je  ne  sais  quoi  de  triste,  et  malgré  nous  nous  font  pleurer.  Il  faut  avoir  entendu, 
le  soir,  quand  la  lune  monte  h  l'horizon  et  argenté  mollement  les  flots  a  peine 
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'  La  ressemblance  est  si  grande  entre  les  deux  dialectes,  que  parfois  telle  strophe  d'un  poêle  sicilien,  ou. 
rire  versa,  d'un  poêle  cor.'e,  se  trouve  être  à  la  fols  en  dialecte  corse  et  en  dialecte  .'•icilien  dans  une  éten- 
due de  huit  vers.  En  voici  un  exemple  : 

A  tenipu,  chi  lu  teni|tu  'un"  era  tenipu. 
Lu  inunnu  era  una  cusa  imperceplibili, 
Chi  ghia  granciuliuliannu  a  tempu  a  tempu 
Nlra  la  sfera  unnu  staunu  li  possibili  : 
\un  c'era  al!ura  stii  tardu  o  pirtempu  ; 
Wun  c'eranun  occld,  ne  CDSi  visibili  ; 
Ma  senz'  essiri  c'era  lu  gran  Nenti, 
Nudu,  crudu,  spiritu,  urvu,  e  scunleuti. 

Il  en  est  de  même  de  l'octave  suivante  : 

Slandu  cû  l'occhi  à  la  niia  donna  intenti 
Mi  dissi  un  iornu  Cuppidu  :  chi  guardi  ? 
Arrassati  mischinu,  chi  nun  senti 
<;ln  mentri  appoghi  tii,  lu  cori  s'ardi? 
Ed  iu  rispusl  :  ahruxa  ,  liaia  lurnienti. 
Saitta  à  posta  tua.  dubla  li  dardi  ; 
PirchI  murendu  iu  murirô  cuntenti 
Tantu  mi  sunnu  duci  li  soi  sguardi. 

Deux  langues,  à  vrai  dire,  peuvent  se  ressembler  de  plus  loin.  C'est  ainsi  (pie  j'ai  vu  à  Voltri,  en  Ligu- 
rie.  au  bas  d'une  image  de  la  Vierge,  palrone  des  mariniers  (  madona  dfi  mnrinari  \,  rinscriptinn  sui- 
vante. .1  la  fois  en  latin  el  en  italien  : 

In  mare  halo,  in  subila  procella . 
Invnro  le.  nostra  henigna  Stella! 
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;ia;ilPS  par  li'  \t'iU  de  la  imll,  lelcnlii  :ui  loin  les  sons  liisd's  iM  doin  cl(!  ces  loiiiiiics 
citiililèiies  corses,  pour  concevoir  l'effet  sinsulier  qu'elles  produisent,  el  lout  ce 
qu'elles  portent  dans  i'àuie  d'inexprimable  mélancolie.  C'est  un  plaisir  n)élé  de 
je  ne  sais  i|uelle  vasue  appréhension,  sous  l'influeuce  duquel  on  s'alleudril  et 
pleure  sans  sujet,  comme  aux  refrains  du  zrmlani,  ce  uiodc  primitif  <le  la  musi- 
(|ue  des  Mogiircbyns,  sous  la  lente  des  Arabes  ou  sous  les  nouaïls  des  Khabiles. 
Les  paroles,  en  rapport  d'ordinaire  avec  la  musique,  sont  le  plus  souvent  en  rimes 
suivies,  comme  dans  la  cliaiison  d'amour  si  connue  dans  les  vallé'es  d'Oi  nano  el  de 
Uasielica  : 
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bian  -  eu      de       In         bnie  -  cru       e        de        la  ne     -     ve. 


Specchiu  dette  zitellc  delta  pieve 

Pin  hiaiicu  de  lu  biucciii  e  «te  la  neve. 


(.  Miioli-  des    ii'Uiie^    lilles   du  canton,  plus  blanclii'  (|uc   le  brocclMn   cl   cpii'   l,i 


Telle  est,  marquée  de  ses  traits  généraux,  l'énergique  ligure  que  nous  avions  a 
peindre.  C'est  plus  qu'un  type  de  province,  c'est  nn  type  de  nation.  En  beaucoup 
de  points,  la  rudesse  de  cette  figure  s'est  adoucie:  mais  ce  qui  a  persisté,  résisté 
à  tout,  cliez  le  Corse,  c'est  l'esprit  de  vendetta  ;  il  a  survécu,  comme  nous  l'avons 
dit,  'a  la  double  inlluence  des  Corses  des  villes  et  de  l'autorité  française,  qui  ont 
tout  mis  en  œuvre  pour  le  faire  disparaître,  pour  en  atténuer  du  moins  les  terribles 
effets.  C'est  l'a  ce  qui  caractérise  encore  le  Corse  proprement  dit,  le  Corse  des 
pièves  du  littoral  et  de  la  montagne.  A  de  fréquents  intervalles,  de  nouveaux  faits 
viennent  nous  le  montrer  sous  ce  jour  sinistre.  C'est  le  plus  souvent  quelque  vieux 
bandit  corse  qui  répand  le  sang  de  son  ennemi  dans  un  duel  de  vingt,  de  trente 
ans.  toujours  précédé  d'une  déclaration  de  guerre,  parce  qu'un  affreux  préjugé 
lui  en  fait  «in  devoir,  mais  qui  respecte  son  bien,  sa  fortune,  sa  femme  et  ses 
enfants.  La  Gazette  des  Tribunaux  esl  pleine  tous  les  jours  de  semblables  récils, 
qui  témoignent  de  la  ténacité  du  Corse  dans  les  farouches  habitudes  de  la  ven- 
detta. 

CHARLES    ROMEY. 
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l.ii  (juldiialiuii  lies  l'KArti^Ais  esl  lertuiiief.  Aptes  Iroib  aimées  J  un  liavail  o[ii- 
iiiàlrc.  l'oditeur  se  trouve  lieureux  de  pouvoir  adresser  ses  reraercînienls  au  public 
bienveillant  qui,  pendant  cette  longue  et  pénible  tâche,  1  a  si  obligeamment  soutenu, 
encouragé,  aidé  de  toute  manière  ;  aux  littérateurs  qui  ont  contribué  a  celte  œuvre 
avec  un  empressement  et  une  supériorité  de  talerrt  que  la  France  seule  peu!  pro- 
duire: aux  artistes,  dessinateurs  et  graveurs  qui  orrt  enrichi  le  texte  de  leurs 
eharnrariles  et  consciencieuses  productions. 

Si  la  pirblicatiorr  desFii  ai\ça  i  s  s'est  timideuieiitarinuneéeerr  quaranle-huit  irviin 
sorrs  devant  laire  un  volume,  il  faut  s'en  preirdre  ir  la  variation  des  événeraenis 
aux  chances  des  opéralionsde  cette  nature,  à  iroire  (empsenliir  orr  Ion  bâtit  trop 
souvent  sur  le  sable,  ei  orr  l'on  n'ose  songer  h  édilier'  quoique  ce  soit  de  durable, 
dans  I  incertitude  du  lendemain.  I.e  public  a  approrrvé  l'idée,  a  favorisé  l'exécution  : 
l'éditeur  a  élargi  son  cadre,  et  au  lieu  de  laisser  quelques  portraits  fugaces  se 
perdre  dans  l'imniense  tourbillorr  quotidien  qui  eirgloutit  toutes  choses,  il  a  cherché 
"a  réunir  les  ()hysionomiesles  plus  saillantes  de  cette  époque,  pour'  en  faire  un  por- 
Iraildes  mœurs  conlempor'aines,  amusant  potrr  le  présent,  instructif  pour  l'avenir. 

lîien  alors  n'a  élé  épargiré  portr  répondre  a  la  puissante  sympathie  dont  la  pu- 
blicatron  était  l'objet  ;  foules  les  classes  de  la  société  ont  été  explorées,  les  salons  les 
plus  élégants,  les  bouges  les  plus  houleux,  les  plus  nobles  sentiments  de  la  nationa- 
lité, les  plus  sales  instincts  du  vice,  les  plus  touchantes  émolions  du  cœur,  les  plus 
affreux  débordements  de  la  débauche,  tout  a  été  sondé  avec  la  patience  et  la  rési- 
gnation de  l'opérateur,  qui  conduit  d'une  main  sûre  le  scalpel  à  travers  les  tissus 
gangrenés  de  la  plaie  qui  va  être  dénudée,  mais  que  toute  la  science  du  praticien 
ne  guérira  pas. 

Ouvrez  dorrc  ce  livre,  cherchez-y  tout  ce  que  le  cœur  humain  peut  éprouver'  de 
sensations,  tout  ce  que  l'irrtérêt  personnel,  le  dévouement,  l'égoïsme,  l'amour,  la 
haine,  la  prrderrr,  la  dépravation,  l'athéisme,  la  clrar'ilé,  l'ignor'ance,  l'amour'  de  l'é- 
lude, les  bons  et  les  mauvais  instincts  peuvertt  engendrer,  vous  l'y  trouverez;  la  so- 
(•iélé  y  est  r-eflétée  tout  entière,  et  si,  dans  ce  mir'oir  moral,  quelques  rayons  biesseni 
les  vues  délicates,  il  fan!  s'en  prerrdre  non  pas  ir  l'd'uvre.  irrais  aux  originaux  eux- 
mêmes. 

lîlait-ce  urre  publication  opportune  a  nretire  arr  jour,  ipie  celte  eitcyclopédie  uni- 
verselle, indiscrète'a  beaucoup  d'égards,  mais  toujours  exacte  et  prudente?  Personne 
rr'en  disconviendra  ;  l'époque  actuelle  est  une  époqire  de  doule,  d'airalyse,  de  sceii- 
licisme,  les  iirlérêfs  les  plus  divers  sont  en  présent»,  les  élérueuts  les  plits  aniipa 
rv  rrr.  oS 
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llli(lUl■^  Ici  luc'iiIcMl  cl;ms  le  Niislc  ciousiM  de  la  civilisalioii  ;  il  a  ddiic  elv  lacile  ilc 
saisir  loiik's  les  faccllos  du  rœiir  liimiaiii.  de  rcproduiip  toiilps  les  nuances  do  ce 
prisme  si  éblouissant  cl  si  Imnipeur.  On  s'csl  mis  il  la  i)esof;ne  ,  cl  quels  artisans 
ont  commencé  cette  ru<le  journée?  l'élile  de  la  lilléralure.  les  observateurs  les 
plus  patients,  les  plus  lirillants  écrivains ,  les  plus  [tiofonds  scrutateurs  des  travers 
liumains;  car  il  est  glorieux  de  le  penser,  toutes  les  célébrités  de  ce  temps  se  sont 
empressées  de  s'inscrire  dans  celle  ftalerie  pliysiologiquc. 

Si  nous  voulions  entrer  dans  les  détails  d'exécution,  il  nous  serait  facile  de  dire 
avec  quelle  patience  de  bénédictin  M.  de  Ba  lz  ac  cisèle  ses  portraits,  combien  de 
fois  il  remet  sur  le  ciiantier  son  travail,  et  combien  de  fois  aussi,  quand  on  croit 
tout  terminé,  il  reprend  encore  son  œuvre  pour  lui  faire  subir  les  épreuves  du 
laminoir  le  plus  strict ,  ne  livrant  ainsi  sa  pensée  "a  la  lumière  du  jour  que  lorsqu'il 
la  trouve  complète  et  irréprocliable.  La  fécondité  merveilleuse  de  M.  .1.  J  anin  éton- 
nerait l'imaijiuation  ;  nous  dirions,  par  exem])le,  comment  son  secrétaire,  entrant 
<'hez  lui  sans  jour  désigné,  passe  huit  heures  à  écrire  sous  sa  dictée  sur  un  sujet 
donné  sans  une  seule  rature  et  "a  travers  les  conversations  les  plus  entraînantes, 
comment  une  phiase,  interrompue  par  la  visite  de  la  danseuse  qui  va  cuivrer  tout 
un  monde  de  ses  succès,  est  reprise  sans  hésitation,  sans  même  le  rappel  du  mot  où 
linterruptionaeu  lieu.  Prodige  de  la  pensée  humaine,  qui  suit  sa  route  sansécueils. 
sans  obstacles,  comme  la  souveraine  pensée  guide  le  monde  "a  travers  les  siècles 
vers  sa  destinée  future.  La  plume  de  Timom  dévoilerait  ses  plus  secrets  mystères,  et 
l'esprit  aurait  peine  à  concevoir  le  prodigieux  travail  qu'exige  cette  facilité  sédui- 
sante qui  domine  le  lecteur  malgré  lui,  et  l'éblouit  par  la  vivacité  des  saillies, 
la  profondeur  des  aperçus,  la  netteté  de  la  forme.  M.  Berthaud,  le  poète  des 
instincts  populaires,  ramènerait  "a  lui  les  plus  ardents  partisans  de  l'aiislocratie  par 
la  chaleur  et  la  fécondité  de  sa  parole  ;  son  élaboration  jaillit  en  effet  comme  les  feux 
d'un  volcan  et  pénètre  avec  la  puissance  du  fluide  électrique  :  on  est  heureux  de  re- 
trouver dans  le  courageux  lapidaire  qui  sait  extraire  de  si  brillantes  pierreries  des 
plus  fétides  bourbiers,  toute  l'élévation  du  génie,  toute  la  délicatesse  des  plus  exquis 
sentiments.  Mais  où  nous  arrêterions-nous  s'il  nous  fallait  redire  toutes  les  émotions 
que  nous  avons  éprouvées  au  contact  de  cette  brillante  et  énergique  littérature,  surgie 
de  tous  les  rangs,  depuis  l'élève  de  rhétorique  jusqu'à  l'académicien,  depuis  la  mo- 
deste ouvrière  jusqu'il  la  grande  dame  présentée  à  la  cour?  Assurément,  l'histoire  de 
ce  livre  enfanterait  le  plus  beau  livre  de  cette  époque,  et  elle  ne  serait  i)as  la  page 
la  moins  glorieuse  dans  les  fastes  de  notre  nationalité!  Comprend-on  eu  effet 
qu'il  point  nommé  un  essaim  de  littérateurs  d'un  talent  et  d'une  verve  incontestables 
se  soit  rué  dans  tous  les  sens  sur  ce  bon  peuple  de  France,  et  l'ait  analysé,  disséqué 
avec  toute  la  patience  et  toute  la  précision  du  plus  rigide  observateur?  Chaque 
classe  de  la  société  a  trouvé  son  peintre,  peintre  bien  souvent  inconnu  jusqu'alors, 
mais  que  ce  point  de  départ  a  conduit  avec  bonheur  aux  rangs  élevés  de  la  littéra- 
ture; et  c'est  Kl  un  des  plus  glorieux  résultats  de  notre  publication  ;  la  voie  de  la  célé- 
brité est  si  épineuse,  que  nous  sommes  heureux  et  tiers  d'avoir  aplani  quelques- 
nues  des  aspéiités  qui  hérissent  ce  rude  senliei'. 
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Noiis  (levons  (les  lemeiciiiicnts  |)aili('iili('rs  h  M.  Éni.  de  i.  a  Hédoi.i.  i  kuii  k. 
aussi  habile  a  faire  passer  dans  noire  lanfjne,  (pi'il  manie  avec  une  raie  facilil(',  les 
beautés  des  langues  (étrangères  dont  il  a  fait  une  t'Inde  spéciale  et  approfondie,  (|u'h 
saisir  les  travers,  les  habitudes  sociales  de  notre  épofiue  ;  il  nous  a  offert  le  trop  rare 
exemple  d'une  de  ces  intelliiieuces  qui  unissent  h  la  puissance  de  l'imagination  un 
savoir  immense,  un  jugement  sûr  et  une  expérience  laborieusement  acquise. 

Nous  pourrions  encore  lever  les  portières  de  l'atelier,  et  écrire  des  pages  bien  cu- 
rieuses sur  la  carrière  de  nos  artistes  les  plus  célèbres  et  les  plus  populaires.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  que  la  bienveillance  chez  eux  est  compagne  du  talent,  et  que 
si  la  France  est  fière  de  l'artiste,  le  contact  de  l'homme  privé  est  rempli  de  charme 
et  d'aménité.  Il  existe  des  ateliers  de  peinture  où  l'on  a  peine  a  comprendre  tout 
ce  qui  s'v  dépense  d'esprit,  de  verve,  de  franche  et  loyale  gaieté  ;  ce  sont  autant  de 
foyers  où  se  conserve  avec  amour  ce  feu  sacré  du  génie  dont  les  rayons  vivifient 
chaque  jour  les  plus  obscurs  recoins  de  notre  beau  pays.  Gavarni,  par  exemple, 
modèle  d'élégance  et  de  distinction,  spirituel  entre  tous,  trace  sans  étude,  et  de 
mémoire,  ses  plus  frappants  portraits,  privilège  merveilleux  du  talent  le  plus  dé- 
licat et  le  plus  profond  de  ce  temps-ci.  Charlet,  non  moins  habile 'à  tenir  la 
plume  qu'à  préciser  les  contours  d'un  original  imaginaire,  trouve  dans  ses  souve- 
nirs l'exacte  ressemblance  du  modèle  reproduit  par  l'écrivain,  avec  une  facilité 
et  une  verve  que  l'âge  ne  fait  qu'allumer.  Piirlerons-nous  de  MM.  Tont  Joh  ak- 
NOT,  E.  Lami,  Bellangé,  tous  noms  célèbres  dans  la  peinture  contem- 
poraine, et  qui  sont  inscrits  au  livre  de  vie;  de  MM.  Pauquet,  Meisson- 
NiER  ,  D  acbigny.  Tri. m  omît,  et  tant  d'autres  jeunes  peintres  qui  sont  venus 
H  nous  avec  confiance ,  sûrs  d'un  bon  accueil  et  auxquels  il  ne  manque  que 
la  sanction  des  années  pour  être  placés  au  premier  rang?  Tant  de  noms  illustres 
déjà  exigeraient  une  plume  à  la  hauteur  de  leur-  talent,  et  nous  sommes  loin  de 
nous  croire  capable  de  les  célébrer  dignement.  Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence,  c'est  le  soin  avec  lequel  chacun  a  étudié  le  caractère  qu'il  devait  re- 
présenter. Tous  les  types  de  provinces  sont  des  figures  d'habitants  de  chaque  contrée 
pris  sur  nature.  Pour  en  donner  un  exemple,  les  deux  Indiens  représentent  deux 
serviteurs  de  M.  de  Saint-Simon,  ramenés  par  lui  de  Pondichéry.  Les  Créoles  nègre 
el  mulâtre  ont  été  dessinés  dans  le  pays  par  un  jeune  peintre  qui  a  désiré  rester 
Inconnu.  Les  Bretons,  les  Normands,  les  Gascons,  les  Picards,  et  tant  d'autres  encore 
ont  été  l'objet  de  voyages  spéciaux,  d'études  sur  nature,  car  nous  avons  eu  soin, 
poui-  les  textes  comme  pour  les  dessins,  de  choisir  autant  que  possible  des  indi- 
gènes de  chaque  province.  L'homme  de  Concarneau  est  le  portrait  d'un  fermier 
du  peintre;  la  vue  du  manoir  est  celle  du  lieu  natal  de  l'auteur  du  Breton  ;  et  ainsi 
de  chaque  dessin  qui  n'a  jamais  olitenu  la  moindre  concession  h  la  précipitation  ou 
au  hasard. 

Nous  ne  pouvons  clore  celte  rapide  esquisse  sans  rendre  un  éclatant  hommage 
aux  soins  persévérants  de  M.  Pau  qu  et.  Nous  pouvons  dire  avec  assurance  que  tous 
ses  dessins  sont  des  portraits;  il  a  inspecté  les  prisons,  visité  les  plus  sales  re- 
paires de  la  misère  et  de    la  débauche,  et  aussi  les  plus  élégants  rendez-vous  de 
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lu  lasIiKiii,  cl  cliiiiiMi  ilr  SCS  tiessiiis  peut  tMrc  ciiiisulli'  eu  idiih'  coiiliiiiii'c  :  i- cnI  I.i 
iialurc.  cVsl  la  vorilc'' 

Le  niouvenieiil  inteileeliu'l  indiliiil  par  la  piiliiicaliciii  des  lu  \m;ais  a  (lepiiss<' 
loul  ee  ijue  l'on  ixiuirait  croiie  si  la  Fraiire  n'élaileii  (luchiiie  soilc  UsceiUre  liiiiii 
iieiiv  qui  vivilic  toiiles  les  lacuKés  inlellecUielles  du  monde  pensanl. 

L'Anjilelene,  l'Alieniasue,  l'Ilalie  et  l'Iispanne  ont  traduit  les  textes  desKiiAi\(;Ais. 
Les  belqci  pciiils  par  cux-mêmi's,  les  Uollfiiidnix  iiciuls  pnr  cnv-inêmes,  les 
Hiissfx  pcinls  pnr  eux-mêmes,  ont  pris  naissance  au  inême  l>erceau  que  les  Enfants 
peints  par  eux-mêmes,  les  Animaux  peints  pur  eux-mêmes,  et  ces  éphénières 
P/(!/sio/o<jies  aussitôt  mortes  que  nées,  mais  dont  l'éclat  passager  a  <léMion(ré  coni- 
l)ien  était  féconde  la  source  ouverte  par  notre  publication. 

Dirons-nous  enlin  le  chiffre  énorme  des  nianiiscrits  qui  nous  ont  été  envoyés, 
et  nous  croirail-oii,  si  nous  portions  à  trois  mille  le  nonii)re  des  textes  lus  et 
examinés,  et  parmi  lesquels  ont  été  triés  les  quatre  cents  qui  composent  le  livre  ;  ce 
serait  l'exacte  vérité.  Les  neuf  volumes  comprennent  la  matière  de  c(H'/na?(/f  vo- 
iumes  ordinaires  :  il  est  peu  de  sujets  de  raieurs  (|ui  n'y  aient  été  traités  ;  les  volumes 
de  province  contiennent  a  eux  seuls  une  histoire  morale  de  la  France  entière,  et  les 
tables  des  matières,  faites  avec  tout  le  soin  possible,  facilitent  les  recherches  du  lec- 
teur. Xous  croyons  donc  avoir  rempli  avec  conscience  toutes  les  conditions  d'une 
publication  aussi  compliquée  dans  ses  détails,  aussi  importante  dans  son  ensemble 

Une  œuvre  de  cette  nature  ne  peut  disparaître  en  un  jour,  nous  avons  foi 
dans  sa  durée.  Sous  l'apparence  d'une  légèreté  qui  n'est  que  dans  la  forme,  les 
esprits  sérieux  ont  trouvé  de  graves  sujets  de  méditation,  et  nous  pensons  avoir 
justifié  le  titre  d'Kncvclopédie  morale  du  dix-neuvième  siècle  dans  toute  son  étendue 
et  sa  rigueur. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rendre  un  affectueux  témoignage  de  reconnaissance  ii 
MM.  nos  correspondants  qui  nous  ont  honoré  de  leurs  avis,  de  leurs  encoura- 
gements et  de  leurs  critiques.  La  bienveillante  persévérance  du  plus  grand  nom- 
bre a  été  extrême,  et  nous  ne  saurions  trop  les  en  remercier.  Puissions-nous,  en 
Unissant  cette  publication,  avoir  convaincu  MM.  les  souscripteurs  que  suivre  avec 
constance  des  œuvres  importantes,  c'est  favoriser  le  développement  du  mouvement 
intellectuel,  encourager  les  artistes,  et  faciliter  les'progrès  qu'un  éditeur  abandonné 
à  ses  propres  forces  ne  pourrait  jamais  réaliser. 
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